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L'ÉCOLE  FRANÇAISE  DE  VIOLON 


TROISIÈME  PARTIE 

(Suite). 


CHAPITRE   VII 
Autour  du  dernier  Roi  des  violons. 


SOMMAIRE 


Louis-Gabriel  Guillemain;  sa  formation  artistique.  —  Musicien  à  Dijon,  puis  à  la  musique  royale, 

—  Ses  embarras  financiers  ;  sa  mort.  —  II  laisse  une  œuvre  considérable,  dont  des  concertos 
et  des  pièces  pour  violon  seul.  —  Sa  virtuosité.  —  Etienne  Mangeàn.  —  Le  mystérieux  .V.  de 
Tremais;  sa  haute  virtuosité.  —  Sonates  à  cordes  ravalées.  —  Jean-Pierre  Quignon,  violoniste 
piémontais,  élève  de  G.-B.  Somis,  se  fixe  à  Paris;  il  entre  au  service  du  prince  de  Carignan; 

—  il  voyage  en  province;  —  il  devient  musicien  du  roi,  se  fait  naturaliser  et  reçoit  le  titre 
de  Iloi  des  violons.  —  Affaire  des  organistes  et  des  joueurs  de  violon.  —  Guigoon  abandonne 
sa  couronne  ménétrière.  —  Sa  mort.  —  Il  écrit  des  sonates,  des  concertos  et  des  airs  variés 

Le  Piémontais  Jean-Pierre  Guignon  fut  le  dernier  «  Roi  des  violons  »,  honneur 
qui  lui  valut  de  nombreux  déboires.  Avec  Guillemain,  musicien  délicat  et  virtuose 
habile,  Guignon  apporte  un  nouveau  lustre  à  l'École  française  entre  1733  eti7oO. 

Louis-Gabriel  Guillemain. 
I 

Le  1"  octobre  1770,  on  enterrait  à  Chaville,  où  il  venait  de  se  suicider,  un 
violoniste  qui,  pendant  près  de  quarante  ans,  avait  joui  d'une  grande  réputation 
tant  à  Paris  qu'en  province,  Louis-Gabriel  Guillemain.  Ce  malheureux  s'était 
acharné  contre  lui-même  avec  une  véritable  rage,  puisque  son  cadavre  ne  por- 
tait pas  moins  de  quatorze  coups  de  couteau,  et  Tinhumation  s'effectuait  le  jour 
même  du  suicide,  en  présence  du  chanteur  Bêche,  de  la  musique  du  roi,  et  de 
Jean  Bellocq,  garçon  de  cette  musique'.   Il  y  a  lieu  de  supposer  qu'on  fit  le 

1.  L"acte  d'inhumation  de  Guillemain  est  con-  mariage  et  sépulture,  Paroisse  de  Chaville,  1770): 

serve  aux  archives  du  greffe  du  tribunal  civil  -<  L'an  mil  sept  cent  soixante-dix,  le  premier 

•de  Versailles  {Registre  des  actes  de  ôaj)ténie,  jour  d'octobre,  a  été  inhumé  le  corps  de  fes^iis^; 
II.  1 
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silence  sur  la  mort  de  Guillemain  et  sur  les  circonstances  dans  lesquelles  il  mit 
fm  à  ses  jours.  On  attribua  son  suicide  à  un  accès  de  folie  furieuse,  et  la  hcàle 
avec  laquelle  les  amis  du  musicien  procédèrent  à  son  enterrement  vient  d'ail- 
leurs à  l'appui  de  celle  hypothèse'.  C'est  elle  qu'a  recueillie  La  Borde,  qui  attri- 
bue le  drame  de  Chaville  à  ce  que  Guillemain  avait  «  la  tête  dérangée-  »;  mais 
Bachaumont,  plus  explicite,  indique  la  raison  du  désespoir  du  pauvre  artiste. 
«  Fort  arriéré  dans  ses  affaires  et  ne  pouvant  toucher  d'argent^  »,  en  proie  à 
d'inextricables  embarras  pécuniaires,  traqué  par  ses  créanciers,  incapable  de 
faire  face  à  ses  engagements ,  Guillemain  se  trouva  acculé  au  suicide.  Nous 
n'allons  pas  larder  à  trouver  pleine  confirmation  des  explications  de  Bachau- 
mont. 

Luj'nes  rapporte  dans  ses  Mémoires  que  Guillemain  naquit  à  Paris  en  1705,  le 
13  novembre,  précisent  les  historiens  de  la  musique,  et  en  particulier  l'auteur 
d'un  article  nécrologique  paru  en  i77I,  dans  VElal  actuel  de  la  Musique  du  lioi^. 
Il  aurait  été  élevé  chez  le  comte  de  Rochechouart,  qui,  lui  voyant,  «  dès  son 
enfance,  les  plus  heureuses  dispositions  pour  le  violon  »,  lui  aurait  fait  donner 
des  leçons;  Guillemain  se  serait  rendu  en  Italie  et  aurait  travaillé  pendant  long- 
temps avec  le  fameux  Somis,  le  maître  de  Leclair;  dés  l'âge  de  vingt  ans,  on  le 
tenait  déjà  pour  un  habile  instrumentistes  II  débula  dans-la  carrière  artistique 
comme  symphoniste  à  l'Opéra  de  Lyon  en  1721)^  et  à  Dijon,  où  une  Académie  de 
musique,  fondée  depuis  1725,  donnait  des  concerts  au  «  Logis  du  Uoi  »  dans 
l'hùtel  du  gouverneur,  et  oij  Guillemain  prit  la  succession  de  deux  violonistes 
qu'il  ne  devait  pas  tarder  à  faire  oublier,  Lacombe  et  Isnard".  Un  privilège  sur 
parchemin,  daté  de  Versailles,  le  29  mars  1734,  corrobore  les  renseignements 


Gabriel  Guillemaii],  ordinaire  de  la  maison  du 
Koj-,  décédé  d'aujourd'huj'  en  ce  lieu,  âgé  d'en- 
viron soixante-cinq  ans,  demeurant  à  Versail- 
les, rue  Roj'ale,  paroisse  de  Saint-Louis  :  pré- 
seus  :  Marc-François  Bêche,  ordinaire  de  la 
musique  du  Roy,  Jean  Bellocq,  garçon  de  la 
musique  du  Hoy,  demeurant  tous  deux  à  Ver- 
sailles, lesquels  ont  signé  avec  nous:  (x  ap- 
prouvé un  mot  rayé.  —  Signé  Bèctie,  Bellocq, 
du  Tilloy,  curé.  » 

On  remarqueraque  le  premier  prénom  de  Guil- 
lemain, Louis,  a  été  bille  sur  cet  acte.  Il  s'appe- 
lait pourtant  bien  Louis-Gabriel;  le  privilège 
de  1734,  dont  nous  parlons  plus  loin,  le  désigne 
effectivement  sous  ce  double  prénom,  et  il 
signe  la  dédicace  de  son  premier  livre  de 
sonates  :  L.-G.  Guillemain, 

Un  article  nécrologique  sur  Guillemain  parut 
dans  l'Elat  actuel  de  la  Musirjtie  du  Roi  et  des 
trois  spectacles  de  Paris,  de  1771,  pp.  o,  6.  — 
\oiv  Mercure,  janvier  11,  1771,  p.  165. 
-  Nous  exprimons  ici  toute  notre  reconnais-  . 
sance  à  M.  Couard,  ancien  archiviste  de  Seine- 
et-ûise,  et  à  .Michel  Brenet  pour  l'obligeance 
avec  laquelle  ils  nous  ont  secondé  dans  nos  re- 
cherches sur  Guillemain. 

1.  La  série  B  des  archives  de  Seine- et - 
Oise  ne  contient  pas  de  dossiers  concernant 
le  dix-huitième  siècle  pour  Viroflay-Chaville 
(Bailliage  ou  Prévôté,.  Police}.  Les  liasses  de 
l'année  1770  contenues   dans  le  fonds  de  la 


Prévôté  de  l'Hôtel  et  du  Bailliage  royal  de 
Versailles  sont  muettes  à  l'égard  de  la  mort  de 
Guillemain. 

2.  La  Borde,  Essai  sur  la  Musique  ancienne 
et  moderne, i.  III,  p.  518. 

Voici  comment  s'exprime  La  Borde  à  l'égard 
de  la  mort  de  Guillemain  :  <<  Les  grâces  qu'il 
avait  obtenues  du  Itoi  et  l'amitié  de  ses  cama- 
rades devaient  lui  faire  espérer  une  vieillesse 
heureuse,  lorsque,  malheureusement,  sa  tète 
se  dérangea,  et,  \^\."  octobre  1170,  il  se  donna' 
14  coups  de  couteau,  au  pied  d'un  saule,  sur  le- 
chemin  de  Paris  à  Versailles,  fort  près  de  Cha- 
ville. On  l'enterra  le  lendemain  [inexact]  dans 
la  paroisse  de  ce  village.  » 

3.  Bachaumont,  Mémoires,  t.  V,  p.  200,  "i  oc- 
tobre 1770. 

4.  Luynes,  il/ewo//'e5,  t.  II,p.  109  (avril  1738). 
Etat  actuel  de  la  Musique  du  Roi  et  des  trois 
spectacles  de  Paris,  1771,  pp.  o,  6. 

o.  Luynes,  1/jid.  —  M.  Vidal  prétend  même 
que  Guillemain  aurait  travaillé  avec  Leclair 
(Vidal,  Les  Instruments  à  arcliet,  t.  11,  p.  284}. 

G.  En  1729,  un  certain  Guillermain,  qui  se 
confond  vraisemblablement  avec  L.-G.  Guille- 
main, est  en  tête  des  «  violons  d'accompagne- 
ment )<  de  l'orchestre  de  l'Opéra  de  Lyon, 
(Communiqué  par  .M,  Léon  Vallas.) 

7,  Les  Deux  Rour;/Of/nrs,  Dijon,  1838,  t.  VIII, 
p.  ."iô  (extrait  du  Journal  de  M.  Lantiu  de  Da- 
merey). 


AUTOUR   DU  DERNIER   ROI   DES    VIOLONS  3-* 

ci-dessus,  que  nous  empruntons  au  mémorialiste  bourguignon  Lanlin  de  Damerey. . 
îl  est  accordé,  en  effet,  «  au  sieur  Guillemain,  premier  violon  de  notre  Académie  • 
royale  de  notre  ville  de  Dijon,  qui  s'est  appliqué  depuis  plusieurs  années  à  com-r- 
poser  plusieurs  Sonates  et  autres  pièces  de  musique  instrumentale  pour  le  violon  '  ». 
Dijon,  ville  parlementaire  et  lettrée,  comptait  alors  nombre  de  salons  où  li 
musique  recevait  un  culte  assidu,  et  la  fondation  de  l'Académie  vint  affirmer 
l'activité  et  le  goût  des  mélomanes  bourguignons.  Parmi  ceux-ci,  un  président  à  ; 
mortier  du  Parlement,  M.  Chartraire  de  Bourbonne,  jouait  du  violon  et  portait, 
à  Guillemain  un  vif  intérêt.  La  dédicace  de  la  première  œuvre  de  notre  musicien, 
qui  remonte  à  1734  et  qui  fut  imprimée  à  Dijon,  est  adressée,  dans  les  termes - 
suivants,  au  président  violoniste'-  : 

«  Monsieur, 

«  C'est  par  votre  ordre  que  je  mets  au  jour  un  ouvrage  uniquement  fait  pour- 
vos  amusements;  ce  sont  les  Grâces  que  vous  luy  avés  prêtez.,  par  vos  talents-- 
qui  m'ont  enhardy  à  croire  qu'il  avoit  quelque  mérite.  La  lloute  que  vous  m'ou— 
Ares  est  Épineuse  et  le  Jugement  du  Pulilic  e.-t  à  redouter;  mais  volie  sufrage, 
M',  rassure  ma  timidité,  puisqu'il  est  toujours  d'accord  avec  celui  des  per.sonne.^- 
les  plus  Éclairées;  trop  heureux  si,  dans  les  suites,  vos  bontés  ordinaires  autori- 
sent encore  avec  plus  de  justice  mes  travaux  et  si  L'ardeur  que  j'ay  de  réussir  au 
bonheur  de  vous  plaire  peut  vous  exprimer  «na  vive  reconnaissance  et  le  pro; 
fond  respect  avec  leijuel  je  suis.  M',  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteuc; 

«  L.-G.  Glillemain^  »■. 

L'œuvre  I  parait  être  la  seule  qui  appartienne  à  la  période  dijonnatse  t^e■•i»^ 
vie  de  Guillemain.  Le  bruit  des  succès  que  notre  musicien  remportait  en  Bour- 
gogne n'avait  pas  tardé  en  efl'et  à  parvenir  jusqu'à  Paris;  en  1737,  Guillemain 
se  trouvait  dans  la  capitale,  et  la  musique  du  roi  allait  Taccueillir  parmi   ses 
membres. 


On  n'est  pas  fixé  de  façon  très  exacte  sur  la  date  de  son  entrée  dans  ce  corps 
de  musique.  Alors  que  Luynes,  généralement  bien  renseigné  en  la  matière, 
annonce,  en  avril  1738,  que  Guillemain  «  vient  d'être  reçu  à  la  Chapelle  et  à  la 
Chambre*  »,  un  document  d'archives  place  cette  réception  en  1737'.  Toujours 
est-il  que  le  violoniste  se  trouvait  en  service  pendant  le  premier  semestre  de 
l'année  1738,  où  il  recevait,  pour  cinq  concerts,  le  même  salaire  que  le  célèbre 

1.  Arch.  dép.  de  Seioe-et-Oise,  E.  1189.  —Ce  Guillemain  [Dédiées  \  A  Monsieur  de  Cliarlraire\ 
privilège  porte  le  n"  2251  et  figure  à  la  fiu  de  De  Bourhonne  \  Gravées  par  Nicolas  Baillieni  ! 
l'œuvre  1;  il  était  valable  six  aus.  —  Voir  aussi  Imprimées  à  bijou  chez  F.  Desveutes  par  CL 
G.  C\ic\i&\,  QueUjues  Documents  sur  la  librairie  L'ErcuUier  |  Prix  eu  blauc  12  livres.  '  Il  y-.i- 
musicale  au  dix-huilième  siècle  [Recueil  de  la  quelqaes-uues  de  ces  Sonates  qui  peuvent  se 
Société  inlernalionale  de  ?«ii.s/g«e,  janvier-mars  jouer  sur  la  Flûte  traversière  |  Se  veudà  Paris  : 
1912,  p.  387).  chez  j  Mme  la  Veuve  I3oiviu,  Rue  Saint-Honoré,  . 

2.  Le  protecteur  de  Guillemain  était  Gabriel-  à  la  Règle  d'Or.  |  Le  S'  Leclerc,  Rue  du  Roule,  . 
Bénigne  de  Chartraire,  marquis  de  Bourbonne,  à  la   Crois    d"Or.  |   Avec  Privilège    du    Roj-.  1 
président  à  mortier  au  Parlement  de  Dijon;  il  .MDCCXXXIV. 

épousa,  en  1737,  Jeanne-Gnillemetle  Bouhier,  4.  Luynes,  Mémoires,    t.  IL  p.  109.  —  Vidal 

fille  du  célèbre  érudit,  leprésideutJeanBouhier.  Les  Instruments  à  archet,  1. 11,  p.  285. 

(La  Chesnaye  Desbois,  t.  V,  p.  224.)  5.  "-  Lo  Sf  Guillemain,  reçu  en  l'année  1737,. 

3.  Premier  Livre  |  De  \Sonates  \  A  Violon  seid  \  musicien  ordinaire  de  la  Chapelle  et  Chambre 
avec  la  Basse   Continue  \  Composées  \  Par  M.  .du  Roi.  »  Arch.  nat.  Pensions.  0  677'. 
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Guignon,  à  savoir  30  livres*.  «  Il  est  venu,  continue  Luynes,  au  point  d'être  le 
premier  après  Guignon  et  dans  le  même  genre;  on  lui  donne  1500  livres  à  la  Cha- 
pelle; il  a,  outre  cela,  600  livres  pour  la  Chambre-.  » 

lin  décembre  de  cette  même  année  1738,  Guignon  et  Guillemain  jouent  ensemble, 
et  les  comptes  des  Menus-Plaisirs  montrent  que  les  deux  violonistes  touchaient  la 
même  somme,  576  livres,  pour  les  quatre-vingt-seize  concerts  auxquels  ils  parti- 
cipaient à  la  cour^  Aussitôt  nommé  à  la  musique  royale,  Guillemain  s'installe  à 
Versailles,  où  il  va  habiter,  hôtel  de  Gamaches,  dans  l'avenue  de  Sainl-Cloud'\ 

Les  archives  départementales  de  Seine-et-Oise  conservent  un  dossier  composé 
de  vingt-huit  pièces  qui,  pour  la  plupart,  jettent  une  vive  lumière  sur  la  vie  de 
Guillemain;  un  certain  nombre  de  mémoires  de  fournisseurs,  de  quittances  de 
loyer,  de  lettres,  etc.,  viennent  souligner  la  mauvaise  économie  domestique  du 
musicien,  et  de  ces  documents,  encore  inédits,  se  dégage  l'impression  que  Guille- 
main fut  toujours  mal  dans  ses  affaires  ^  Ainsi  s'explique,  par  mille  détails  en 
apparence  bien  minimes,  comment  Guillemain,  dont  le  caractère  était  du  reste 
sombre  et  mélancolique,  fut  poussé  à  se  donner  la  mort  dans  les  conditions 
particulièrement  tragiques  que  nous  avons  relatées. 

Dès  son  arrivée  à  Versailles,  il  charge  le  tapissier  Dubut  de  lui  meubler  son 
appartement,  et  ses  commandes  témoignent  clairement  de  son  peu  de  circons- 
pection; il  ne  regarde  point  à  la  dépense,  quitte  à  se  trouver  [généralement  fort 
dépourvu  lorsque  sonne  l'heure  du  règlement.  Sa  passion  pour  les  tapisseries 
l'entraîne  à  des  frais  vraiment  excessifs.  Dubut  lui  fournit  des  pièces  de  tapis- 
serie de  Bergame,  cinq  pièces  de  tapisserie  de  point  de  Hongrie,  dix-sept  aunes  et 
demie  de  tapisserie  de  verdure  d'Aubusson.  Guillemain  avait  même  commandé 
vingt-six  aunes  de  tapisserie  des  Flandres,  mais  l'élévation  du  prix  de  ces  ten- 
tures, 850  livres,  l'oblige  par  la  suite  à  y  renoncer.  Le  voici  qui  achète  d'occa- 
sion «  un  sofa  de  bois  à  la  capucine  »  recouvert  de  velours  d'Utrecht,  puis  six 
bois  de  fauteuils  qu'il  fait  garnir  de  même  à  raison  de  206  livres  les  six  fauteuils, 
et  encore  une  atlique,  des  bras  de  cheminée,  etc.  Lorsque  Dubut  présente  sa 
facture,  l'infortuné  «  ordinaire  de  la  musique  »  discute  àprement  afin  d'ol>tenir 
des  rabais  et  prend  tant  bien  que  mal  des  arrangements  avec  son  fournisseur. 
Bref,  on  le  sent  gêné,  à  la  recherche  d'atermoiements,  sans  cesse  préoccupé  de 
la  façon  dont  il  parviendra  à  s'acquitter  de  ses  dettes ^ 

Entre  temps,  Guillemain  publie  de  nouvelles  œuvres.  On  peut  lire  dans  le 
Mercure  de  juin  1739  l'annonce  de  son  Second  livre  de  sonates  à  violon  seul  avec 
la  basse,  et  aussi  celle  de  deux  nouvelles  œuvres  de  duos  pour  deux  violons;  les 
termes  de  cette  annonce  laissent  entendre  que  le  violoniste  s'était  efforcé  de 
rendre  ces  nouveaux  ouvrages  plus  accessibles  aux  amateurs  que  le  premier 
iivre  de  sonates  de  173i,  qui  ne  pouvait  être  abordé  que  par  d'habiles  techni- 
ciens; voici,  en  effet,  comment  s'exprimait  le  journal  à  cet  égard  :  «  L'auteur  a 
composé  cet  ouvrage  (le  2'  Livre  de  sonates    pour  la  facilité  des  personnes  plus 

i.  Arch.  uat.,  0'2862,  fos  211,  212.  Versailles,  de  ses  rues,  places  et  avenues,  par 

2.  Luynes,   loco  cil.  J.-A.  Le  Roi,  Versailles,  t.  I,  p.  352). 

3.  Arch.  liât.,  0-2862,  {■>  284.  o.  Ce  dossier  porte  la  cote  E.  1189. 

CeUe  rcmunératiou  s'élevait  à  G  livres  par  6.  E.  1189.  —  Méoioire  du  23  juiu  1738  pour 

concert.  jl.  Guillemain,  officier  de  la  musique  du  llov, 

^  4.  L'hôtel  de  Gamaches,  qui  porte  le  n»  28  de  des  ouvrages   faits  et  fournis  par  Dubut,  tà- 

Tavcnue  de  Saint-Cloud,  était,  sous  Louis  XIV,  pissier  à    Versailles.    Mémoire   du    même   du 

1  hôtel   du  maréchal  de   Catiuat  [lUsloire  de  2Î  janvier  17i0. 
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OU  moins  habiles,  et  il  espère  que  le  Public  le  recevra  aussi  favorablement  que  le 
premier  Livre;  il  a  donné  aussi  en  même  temps  Six  Sonnâtes  à  deux  violons  sans 
basse,  qui  ont  eu  l'approbation  des  connoisseurs;  le  même  Auteur  doit  donner 
encore  au  premier  jour,  Six  nouvelles  Sonnâtes  à  deux  violons  sans  basse,  qui  seront 
moins  difficiles  que  les  précédentes  et  qui  pourront  être  exécutées  également  sur 
la  flûte  traversière'.  »  On  annonçait  donc  là,  pour  l'année  1739,  un  livre  de  sonates 
à  violon  seul  et  deux  livres  de  duos,  soit  les  œuvres  III;,  IV  et  V.  Dans  ce  groupe 
de  compositions,  Guillemain  se  montre  attentif  à  donner  satisfaction  aux  talents 
de  classe  modeste';  c'est  qu'on  le  traite  déjà  d'auteur  difficile,  et  qu'il  lient  à  se 
ménager  la  clientèle  des  amateurs.  Une  seconde  annonce  parue  dans  le  Mercure 
quelque  temps  après  vient  encore  souligner  la  prudence  de  ses  manœuvres;  il 
s'agit  ici  de  l'œuvre  IV,  intitulée  Sonates  à  deux  violons  sans  basse,  et  qui  a  reçu 
du  public  un  accueil  favorable  :  «  Comme  ces  Sonates,  écrit  le  Mercure,  ne  sont 
faites  précisément  que  pour  deux  violons,  étant  mêlées  de  doubles  cordes,  l'Au- 
teur, par  reconnoissance,  vient  de  donner  un  cinquième  ouvrage  dans  le  même 
genre,  qui  difl"ère  de  l'autre  en  ce  qu'il  pourra  s'exécuter  par  deux  flûtes  Iraver- 
siéres  de  même  que  par  deux  violons.  Il  espère  que  ces  Sonates  n'auront  pas 
moins  de  succès  que  les  précédentes,  étant  à  lu  portée  des  personnes  plus  ou 
moins  habiles^.  »  Guillemain  affectionnait  celte  dernière  phrase,  dont  l'allure 
bon  enfant  rassurait  les  mazettes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'a^uvre  III  était  encore  dédiée  à  son  premier  protecteur, 
M.  Charlraire  de  Bourbonne,  puis,  comme  il  convenait  de  s'attirer  les  bonnes 
grâces  d'un  supérieur  hiérarchique,  l'œuvre  IV  était  ort"erte  à  M^*^  de  Vauréal, 
évêque  de  Rennes,  grand-maitre  de  la  Chapelle  musique  du  roi.  Quant  à  l'œuvre  V, 
Guillemain  en  adressait  l'bommage  au  marquis  de  Bissy,  brigadier  des  armées 
du  roi,  commissaire  général  de  la  cavalerie  légère  de  France^ 

Sa  situation  à  la  musique  royale  le  mettait  en  relations  avec  tous  les  amateurs 
de  haute  lignée  qui  fréquentaient  à  la  cour;  par  une  production  presque  continue, 
dont  il  leur  dédiait  les  principaux  échantillons,  Guillemain  flattait  leur  amour- 
propre,  tout  en  s'assurant  de  nombreux  protecteurs,  lin  même  temps,  il  pliait  le 
caractère  de  ses  compositions  aux  tendances  italianisantes  qui  envahissaient 
alors  Paris;  qu'il  nous  suffise  de  rappeler  ici  que  Ch.- Nicolas  Leclerc  avait 
publié  toute  l'œuvre  de  Corelli  et  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  Vivaldi,  d'Aï- 
binoni,  de  Valentini,  de  Veracini*;  que  François  Dufresne  faisait  connaître  Por- 

1.  Mercicre,lu'm  I,  1739,  p.  119i.  la  Chapelle  et  de  la  Chambre  du  Ilot  \  Dédiées  \ 

2.  Ibid.,  juin  JI,  17.39,  p.  1617.  Voici  les  litres       A  Monsieur  le  marquis  de  Bissy  \  Uritjadier  des 
de  ces  différentes  œuvres  :  Armées  du  Roi,  Comtnissaire  général  de  la  Ca- 

VI  \  Sonates  \  A  deux  Violons  sans  Basse  \Co)n-  vulerie  légère  de  France]   Œuvre  l'».  i  Gravé 

posées  par  M.  Guillemain  |  Ordinaire  de  ta  Mu-  par  M""  de  Caix  |  Frix  6  livres  |  A  Paris  j  Chez  [ 

sique  de  la  Chapelle  \  Et  de  la  Chambre  du  floy  |  Le  Clerc,  ilarchaud,  rue  Saiut-llouoré,  eutre 

Dédiées  \  A  Monseigneur  \  De  Vaurcal  \  Evêque  la  rue   des   Frouvaires    et   la  rue    Dufour,   à 

de  Rennes,  G)and  Mailre  de  la  \  Chapelle-Musi-  Sainte-Cécile  |  Et  aux  adresses  ordinaires  [.  Et 

que  du  Rog  \  Œuvre  IV  \  GraiVé  i)a.r  Lahiissée.  \  à  Lion,    chez  |  .M.   Brotonne,    marchand,   rue 

A  Paris  |  chez  |  M.  le  Clerc  le  cadet,  rue  Saint-  Mercière  i  A.  P.  D.  H.  j 

llonort^,  à  la  Vdle  de  Constantinoplc,  près  l'O-  3.  Anne-Louis,  marquis  de  Bissy,  né  en  1715, 

ratoire  |  LcS^  Leclerc,  marchand  rue  du  Houle,  mourut  eu  1748  des  suites  de  blessures  reçue* 

à  la  Croix  d'Or  |  M™"  Boivin,  marchande,  rue  au  siège  de  .Maestricht  (Lu  Chesnuye  Desbois, 

Sdint-Honoré,  à  la  Uè-le  d'Or.  \  A.  P.  D.  R.  |  t.  XVIII,  p.  228).  Sou  cousin  germain  entra  à 

//c  Livre  de  Sonates  \  A  deux   Violons  sans  l'Académie  française  au  mois  de  novembre  1750 

Basse  |  ou  deux  Flûtes  traversières  |  Composées  \  (Lnyues,  Mémoires,  t.  X,  p.  373), 

Par  M.  Gudlemain  \  Ordinaire  de  la  musique  de  4.  Le  premier  iirivilègc  de  Ch.  Nicolas  Leclerc 
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pora,  Tessarini,  Brevio,  Gallo,  etc.*;  que  les  pièces  de  clavecin  de  ScarlaLli,  lea 
irios  et  concertos  de  Zanni  rencontraient  tous  les  jours  de  nombreux  amateurs,  et 
-que  Leclerc  inscrivait,  en  décembre  1740,  sur  son  Catalogue  de  musique  française 
et  ilalienne,  les  noms  de  Torlorili  et  de  Sammartini^  Ajoutons  que  Giannotti 
publiait  à  la  fin  de  ITiOdes  Trios  pour  2  violons  et  la  baspe^  Le  moment  était  donc 
iien  choisi  pour  prêter  l'oreille  aux  musiques  venues  d"ltalie,  et  pour  s'en  inspirer. 
Aussi,  Guillemain  dédie-t-il  au  comte  de  la  Suse,  grand-maréchal  des  Logis  de  la 
piaison  du  roi,  une  œuvre  VI  consistant  en  Sijmp/ionies  dans  le  goût  italien  en 
trio'*;  puis,  ce  sont  Six[Conçertinos  à  quatre  parties  sur  le  titre  desquels  s'ins- 
crit le  nom  d'un  agréable  chanteur  mondain,  le  duc  d'Ayen^  (œuvre  VII),  et  dont 
un  se  confond  probablement  avec  le  concerto  |dp  Guillemain  que  le  violoniste 
îMangean  joua  le  2  février  1743  au  Concert  des  Tuileries^  Ils  datent  de   1740. 

Guillemain  n'échappe  pas  à  un  certain  snobisme  et  s'entend  fort  bien  à  enri- 
chir le  répertoire  do  son  élégante  clientèle  de  menues  œuvrettes  à. la  portée  de 

■  tous  les  archets,  tel  son  Premier  Amusement  à  la  mode,  pour  deux  violons  et  basse 
(œuvre  VIII),  qui  parut  au  cours  de  l'année  1 740;  de  même,  encore,  avec  les  Pièces 

j)our  deux  vielles'',  deux  muselles,  flûtes  ou  violons  de  son  œuvre  IX,  il  épouse  la 

■  manie  des  fanatiques  d'instruments  champêtres,  bien  que  celle-ci  soulevât  quelque? 
protestations  dont  le  Mercure  d'octobre  1739  enregistre  l'écho  dans  une  Ép'Urç 
critique  à  M.  de  ta  Dorgerie  sur  le  mauvais  goût  de  la  plupart  des  concerts*.  Avec 
une  inlassable  fécondité,  Guillemain  entasse  œuvre  sur  œuvre  :  successivement, 
n^n  deuxième  livre  de  Sonates  en  trio  (œuvre  X)  et  un  troisième  livre  de  Sonates  à 
violon  seul  et  basse  (œuvre  XI)  voient  le  jour  à  partir  de  l,7'il.  L'œuvre  XI  était 


--est  du  6  avril  1736,  valable  quinze  an?,  à  partir 
du  9  mars  (.M.  Brenet,  La  Libvairit;  musicale  en 
l'rance,  p.  436). 

1.  Le  privilège  de  l'rançois  Uufresnc  porte 
•îa  date  du  4  février  1737  (AI.  Brenet,  loco  cit., 
ip.  437). 

.  2.  Le  21  mars  1737,  Marcli.ind,  m;\ître  de 
musique,  prenait  un  privilège  de  neut'aus  pour 
des  œuvres  de  Vivaldi,  d'Alhinoni  et  de  Yalcn- 
tiai,  et  le  21  août  de  la  même  année,  Le  Clerc 
(probablement  Charles-Nicolas  en  prenait  un 
autre  pour  des  pièces  de  Searlatti  et  «le  Zani 
'"G.  Cucuei,  Quelques  documenls  sur  la  lihrairie 
musicale  au  dix-luiili':ine  si'cl-.  —  Bulletin 
Irimeslriel  de  la  Sociele  inlernalionale  de  mu- 
.s/'/iie,  janvier-mars  1912,  p.  387). 

3.  Mercure,  novembre  1749,  p.  2516. 

4.  Voici  le  titre  de  l'œuvre  VI  :  VI  \  Sympho- 
nies \dans  le  f/oùl  italien  \  En  Trio  \])ar  \M.  Guil- 
lemain I  Ordinaire  de  la  Musique  de  la  Cha- 
pelle I  El  de  la  Chambre  du  Roij  \  Dédiées  \  à 
M.  le  Cofnlede  la  Suse  \Grand  Maréchal  des  Lo- 
fjis  de  la  maison  du  Roi  \  Et  Colonel  d'un  Piégi- 
vient  de  Drar/ons  \  Œuvre  VI  \  (iravées  par 
M"'.Michelon'lPri\  0  livres  |  A  Paiis  |  Chez  |  Le 
Clerc  le  cadet  j  Le  S""  Leclerc  |  La  V''«  Boivin  ] 
A.  V.  I>.  IL  1 

Loiiis-.Michel  de  Chainillart,  comte  de  la  Suze, 

était  né  le  8  février  1709.   Lieutenant  général 

des  Armées  du  roi,  le  10  mai  17  48,  il  devint,  en 

176'i,  gouverneur  de  .Mont-Dauphin    La  Chcs- 

-uaye  Desbois,  t.  V,  p.  94). 


5.  Six  I  Concerlino  \  à  Quatre  Parties  \  Dédiés  \ 
A  Monseifjneiir  le  Duc  d'Ayen  \  Premier  Capi- 
taine des  Gardes  du  Roi  \  Gouverneur  de  la  Pr.O'- 
rince  du  Roussi  lion  ]  de  la  Ville  et  Citadelle  de 
Perpignan,  etc.  \  Composés  Par  \  M.  Guillemain  \ 
Ordinaire  de  la  Musii/ue  de  la  Chapelle  \  El  de 
la  Chambre  du  Roi  \  Œuvre  VII  \  Grave  par  La 
bassce  ]  Prix  9  livres., ,| 

A  Paris  1  chez  ]  .^L  Le  Clerc  le  cadet,  rue  Saint- 
IloïKiré  près  rOraloiic  |  le  S""  I,e  Clerc,  mar- 
chand, rue  du  Houle,  à  la  Croix  d'Or  j  Madamç 
Roivin.  marchande  à  la  Kègle  d'Ur.  |  Avec  Pri- 
vilège du  Boi.  ' 

6.  Mercure,  lévrier  1743,  p.  404.  Le  Mercure 
de  décembre  II  1740  fait  figurer  sur  le  Calalo- 
ffue  de  Musir/ue  française  et  italienne  de-Le 
Clerc  les  œuvres  VI,  VU  et  Vlll  de  Guillemain 
'(p.  2919). 

7.  Premier  \Amusemenlà  la  mode  \  Pour  deur 
violons  ou  flûtes  et  Basse  \  Par  M.  Guillemain  \ 
Ordinaire  de  la  Musique  de  la  Chapelle  \  Et  de 
la  Chambre  du  Roy  \  OEuvre  Vlll  \  Prix  3  livres 
12  sols.  I  (iravé  par  .M'i«  Vaudome  |  A  Paris  j 
Chez  1  Le  Clerc  le  cadet  |  JL  Leclerc,  marchaud  | 
(\)mc  Boivin.  ]  Avec  Privilège  du  lloy  (s.  d.). 

S.  Mercure,  octobre  1739,  pp.  2353,  23"i8.  — 
On  y  critique  à  la  fois  le  bruit  et  les  instru- 
ments champêtres  alors  à  la  mode.  —  Bappe- 
lons  que.  dans  le  même  numéro  du  Mercure, 
paraissait  rannonce  des  Galanteries  amusantes 
de  Chcdeville  le  cadet  (p.  2443). 
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dédiée  au  marquis  de  Sourches,  grand  prévôt  de  l'Hùlel,  que  son  double  talent 
-de  violiste  et  de  chanteur  mettait  tout  particulièrement  en  vedette  ^ 

Enfin,  en  17i3,  Guillemain  présente  au  duc  de  Chartres  des  Sonates  en  qua- 
tuor,  qu'il  a  composées  tout  exprès  pour  les  concerts  de  ce  prince.  Il  allait 
ainsi  sur  les  brisées  de  Boismorlier,  dont  le  Concert  spirituel  faisait  entendre^ 
les  l*""  novembre  et  8  décembre  1740,  une  'Sonate  en  quatuor-. 

Voici  en  quels  termes  notre  auteur  fait  hommage  de  son  œuvre  au  duc  de 
Chartres  : 

«  Monseigneur, 

«  L'accueil  favorable  dont  Votre  Altesse  Sérénissime  honore  ceux  qui  culti- 
Tcnt  les  Arts  et  les  Sciences  autorise  la  liberté  que  je  prends  de  mettre  au  jour, 
sous  vôtre  auguste  nom,  ces  Sonates  en  Quatuor  que  j'ay  composées  exprès  pour 
ses  Concerts.  Si  cet  œuvre  plait  au  public,  je  ne  devray  cet  avantage,  M»', 
qu'au  désir  extrême  que  j'ay  de  plaire  à  Votre  Altesse  Sérénissime,  succès  le 
plus  flàieur  que  je  puisse  espérer,  et  que  j'auray  toujours  pour  objet  en  mettant 
en  usage  le  peu  de  talens  que  la  nature  m'a  donnés.  Daignez  recevoir  avec  bonté 
un  si  foible  tribut  de  mon  h(>mage,  et  tous  mes  vœux  seront  comblés. 

«  Je  suis,,  avec  un  profond  respect,  M'^'"',  de  Votre  Altesse  Sérénissime,  le 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  «  Gl'illemain.  » 

Ce  dernier  ouvrage  était  gravé  par  souscription,  sous  le  litre,  bien  dans  le 
goût  du  temps,  de  Conversations  galantes  et  amusantes  entre  une  /hHe  traversière, 
un  violon,  une  basse  de  viole  et  un  violoncelle.  Toujours  attentif  à  élargir  son 
public,  le  musicien  chargeait  le  Mercure  d'annoncer  que  «  chaque  partie  était  à 
Ja  portée  de  tout  le  monde  '  ».    . 

Malgré  sa  lièvre  de  production,  Guillemain  ne  négligeait  pas  les  devoirs  de  sa 
•charge,  et  faisait  valoir  chez  la  reine  son  remarquable  talent  d'accompagnateur; 
.<;'est  ainsi  que  le  9  août  17  4(3  il  secondait  M""  Lainville,  jeune  personne  de  dix  ans, 
qui,  pendant  le  dîner  de  la  souveraine,  exécuta  brillamment  plusieurs  pièces 
de  clavecin,  comportant  une  partie  de  violon,  confiée  à  notre  musicien*,  puis,  le 
l(i  octobre  1740,  celui-ci  accompagnait  de  même  la  demoiselle  Marianne  en  pré- 
sence de  la  reines 

Oa  peut  se  demander  si  les  pièces.de  clavecin,  avec  accompagnement  de  vio- 
lon, qui  furent  exécutées  au  Concert  de  la  reine  en  17.40,  et  auxquelles  Guille- 

1.  A  .luUien,  La  Comédie  à  la  Cour,  p.  207.  fort  remarqué  aux  Petits-Cabinets  en  1*4";,  dau^ 

2.  .Ve/r;/n?,  novembre  1740,  p.  2344,  et  décem-  \' Enfant   pruitifjue    de    Voltaire    (Campardon^ 
3jre  t,  i740,  p.  2751.              .            .  Madame  de  Po)/ipadou)' et  la  Cour  de  Louis  XV, 

3.  Sir  ]  Sonates  \  en  Quatuors  |  ou  Conversa-  p.  Sa-. 

lions  Galantes  êl  amusantes  enti-v  \  une  Flûte  Le  Mercure  (ï-as-ril  1743  indiquait  lés  condi- 

iraversiih-e,  un  Violon,  une  Basse  \  de  Viole  et  la  lions  de  la  souscription  (9  livres  au  lieu  de  16 

■Basse  continue  \  Dédiées.  \  A  Son  Altesse  Serenis-  livres,  prix  de  l'ouvrage.  —  La  souscription 

sime  I  Monseifjneur  le  Duc  \  De  Chartres  \  Prince  était  reçue  à  Paris,  chez  le  S^  Masse,  musicien 

;du  Sanf/  \  Par  \  M.  Guillemain  ]  Ordinaire  de  la  du  Uoy  à  la  Comédie  française,  à  Lyon,  àStras- 

Musique,  Cha/jel/e  Et  Chambre  du  Boy  \  Œuvre  bourg,  à  Toulouse  et  à  Dijon    p.  743'. 

-XII  î  Prix  12  livres  '  Gravez  par  .MH'  Beitiu.  4.  Mercure,  août  1746,  p.  i:;7.  M"'  Lainville 

AParis  jChez  I.M.LeClerc,  niedesProuvaires,  était  fille  d'un  ancien  directeur  de  l'Opéra  de 

la  2'  porte  enchère  à  droite.  1  .M""  Boivin,  mar-  Bordeaux. 

chande,  rue  Saiut-Honoré,  à  la  Règle  d'Or.  \  Le  -ï.  Ibid.,  octobre  17  46.  p.  170.  Cette  d^''  Ma- 

Sr  Le  Clerc,  marchand,  rue  du  Boule,  à  la  Croix  rianne  était  Allemande;  elle  fut  accompagnée 

d'Or.  par  Guillemain  et  par  de  Caix  fils,  et  imitait 

Avec  Privilège  du  Roj-,  1743.  avec  sa  voix  les  accompagnements  des  iustru- 

Le  duc  d'Orléans,  alors  duc  de  Chartres,  fut  inentistes. 
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main  prêta  sa  collaboration,  n'étaient  pas  des  pièces  de  son  œuvre  XIII,  dont  le 
Mercure  du  mois  de  mars  1745  annonçait  la  publication  pour  la  fm  d'avril  de  la 
même  années  Cet  œuvre  XIII  se  compose  en  efîet  de  Pièces  de  clavecin  en 
sonates,  avec  accompagnement  de  violon,  que  le  musicien  dédiait  à  la  marquise 
de  Castries-Talaru,  chez  laquelle  il  faisait  de  la  musique  et  dont  il  vantait  le  goût 
éclairé. 

«  Madame, 

«  Vous  avez  eu  la  bonté  de  me  permettre  de  vous  dédier  cet  ouvrage,  et  je  suis 
pénétré  de  toute  la  reconnaissance  que  je  vous  dois.  Je  sens  cependant  combien 
j'aurais  encore  de  grâces  à  vous  rendre,  si  ces  pièces  ont  le  mérite  auquel  le  véri- 
table mérite  est  attaché,  je  veux  dire  cet  agrément  qui  appartient  beaucoup  plus 
au  goût  qu'aux  règles,  ce  charme  qui  fait  la  perfection  de  l'art  et  qui  échappe  si 
souvent  aux  auteurs  les  plus  instruits  de  l'art  même.  J'aurais  lieu  de  penser  qu'en 
vous  entretenant  de  ces  mêmes  règles,  qu'en  exécutant  avec  vous  les  meilleures 
compositions  qu'elles  ont  produites,  j'aurais  profité  des  jugemens  si  éclairez  que 
vous  portez  sur  les  ouvrages,  et  qui  vous  guident  si  heureusement  dans  l'usage 
des  talens  que  vous  cultivez  vous-même,  alors,  en  vous  faisant  hommage  de  ce 
nouvel  œuvre,  je  ne  vous  aurai  offert  que  vos  propres  bienfaits,  et  ce  sera  le  suc- 
cès le  plus  flatteur  pour  moi. 

«  Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect.  Madame,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  «  Guillemain'.  » 

En  tête  de  son  recueil,  Guillemain  plaçait  un  intéressant  avertissement  sur 
les  pièces  en  sonates  et  sur  l'habitude  qui  régnait  alors  de  joindre  un  violon  au 
clavecin;  cette  habitude,  Mondonvilie  la  suivait  déjà  en  1734,  avec  ses  Pièces 
de  clavecin  en  sonates  (œuvre  III),  qui  comportent  un  violon  d'accompagnement, 
et  Guillemain  s'y  conformait  lui-même  lors  des  concerts  de  la  reine  en  1746  : 

«  Lorsque  j'ai  composé  ces  pièces  en  Sonates,  écrit-il,  ma  première  idée  avoit 
été  seulement  de  les  laisser  pour  le  Clavecin  sans  y  mettre  d'accompagnement, 
ayant  remarqué  souvent  que  le  Violon  couvroit  un  peu  trop,  ce  qui  empêche  que 
l'on  ne  distingue  le  véritable  sujet;  mais,  pour  me  conformer  au  goût  d'à  pré- 
sent, j'ai  cru  ne  pouvoir  me  dispenser  d'ajouter  cette  partie,  qui  demande  une 
grande  douceur  dans  l'exécution,  afin  de  laisser  au  Clavecin  seul  la  facilité 
d'être  entendue;  on  pourra,  si  on  veut,  exécuter  ces  Sonates  avec  ou  sans  accom- 
pagnement; elles  ne  perdent  rien  de  leur  chant,  puisqu'il  est  tout  entier  dans  la 
partie  du  Clavecin,  ce  qui  sera  le  plus  commode,  pour  les  personnes  qui  n'auront 
pas  toujours  un  Violon  prêt  lorsqu'elles  voudront  jouer  quelques-unes  de  ces 
pièces^  »  Nous  verrons  plus  loin  que  Hameau  s'exprime  sensiblement  dans  les 
mêmes  termes  au  sujet  de  ses  Pièces  en  concert. 

Les  Pièces  de  Guillemain,  comme  celles  de  Mondonvilie,  comprenaient  une 

1,  Mercure,  mars  l'î45,  p.  143.  près  la  Bannière  de  France  où  l'on  trouve  tous 

les  ouvrages  de  l'Auteur.  |  A.  P.  D.  R, 

2.  Pir}ces  I  De  Clavecin  \  en  \  Sonates  |  Avec  ac-  Marie-Louise-Augélique  de  ïalaru  de  Chal- 
compafjnement  de  Violon  \  Dédiées  \  A  Madame  mazel,  née  le  20  mars  1723  et  nommée,  en  1747, 
la  Marquise  \  De  Castries-Talaru  |  Par  |  M.  Guil-  Dame  de  Mesdames  Henriette  et  Adélaïde,  avait 
lemain  [  Ordinaire  de  la  Musique  Chapelle  \  Et  épousé,  le  20  juillet  1741,  Armand-François  de 
Chambre  du  Roy  \  Œuvre  XUl<^  \.  Prix  9  livres  |  la  Croix,  marquis  de  Castrics,  lieutenant  au 
Gravé  par  MUc  Berlin  |  (s.  d.).  régiment  du  roi  et  gouverneur  de  Montpellier 

A  Paris  |  chez  1  M"-"  Boiviu  \  M.  Le  Clerc  j  A       (La  Chesnaye  Desbois,  t.  Yl,  p.  538). 
Lyon  I  chez]  M.  de  Bretonne,   rue   Mercière,  3.  .-lycr^s^ewe/î^  de  l'œuvre  Xlll. 
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partie  de  violon  qui  se  bornait  à  doubler  la  partie  réalisée  par  la  main  droite  du 
claveciniste;  peut-être  Guillemain  en  donna-t-il  la  primeur  aux  concerts  de  la 
reine,  malgré  le  silence  que  garde  le  Mercure  sur  le  nom  de  leur  auteur. 


Kn  1747,  nous  voyons  Guillemain  figurer  en  qualité  de  deuxième  dessus  de 
violon  dans  l'orchestre  du  théâtre  des  Petits-Cabinets,  qui  se  composait,  comme 
on  sait,  d'amateurs  et  de  professionnels.  En  1747-1748,  Guillemain  s'y  trouve  en 
compagnie  d'un  portemanteau  du  roi,  M.  de  Courtaumer,  de  MM.  Fauchet  et  Belle- 
ville;  pendant  la  campagne  suivante,  1748-1750,  la  petite  troupe  est  renforcée  de 
deux  professionnels,  les  sieurs  Marchand  et  Carafte  l'aîné*.  Assisté  de  Mondon- 
ville,  notre  musicien  joue  plusieurs  petits  airs  doublés,  triplés  et  brodés  avec 
tout  l'art  possible.  «  Ces  duos,  ajoute  Luynes,  qui  sont  d'une  exécution  1res  dif- 
ficile, sont  de  la  composition  de  Guillemain^.  »  En  mai,  il  donne  son  œuvre  XIV, 
consistant  en  un  Deuxième  Livre  de  symphonies  en  trio  dans  le  goût  italien^. 
Quelques  mois  après,  le  12  décembre  1748,  au  même  théâtre  des  Petits-Cabinets, 
on  représente  une  pantomime  dont  la  musique  sort  de  sa  plume,  et  dont  les 
danses  sont  confiées  à  Dehesse  et  au  marquis  de  Courtenvaux,  ce  capitaine- 
colonel  des  Cent-Suisses  dont  les  mérites  chorégraphiques  étaient  fort  appré- 
ciés. Voici  comment  Luynes  rend  compte  de  la  fête  :  «  Le  théâtre  représente 
une  espèce  de  foire  chinoise.  Les  habillements  sont  fort  agréables,  les  danses 
fort  vives  et  bien  diversifiées.  On  fut  assez  étonné  de  voir  arriver  deux  chaises 
à  porteurs  sur  le  théâtre;  dans  l'une  était  Dehesse  lui-même,  et  dans  l'autre 
une  de  ces  petites  danseuses  de  ces  ballets,  qu'on  appelle  Camille*.  »  C'était 
le  début  de  notre  auteur  dans  la  musique  de  théâtre,  et,  en  bon  courtisan,  il 
réservait  son  premier  œuvre  chorégraphique  au  théâtre  de  M™*  de  Pompadour. 
La  marquise  elle-même  reçoit  l'hommage  de  l'œuvre  XV,  Divertissements  de 
symphonies  en  trio,  comportant  deux  compositions  en  forme  de  suites,  dont  le 
Mercure  de  mars  1751  annonçait  la  gravure  avec  la  mention  suivante  :  «  Cet 
ouvrage,  dont  une  partie  a  eu  le  bonheur  d'être  entendue  au  Concert  spirituel,  a 
été  réduit  en  Trio  pour  la  commodité  du  public".  »  Ici,  le  Mercure  fait  probable- 
ment allusion  à  1'  «  excellent  concerto  de  Guillemain  »  que  l'on  entendit  au  Con- 
cert spirituel,  le  jour  de  la  fête  du  saint  sacrement  de  1750  ^  pièce  qui  fut  rejouée 
le  8  décembre  suivant  avec  l'indication  ci-après  :  <'  grande  symphonie  de  Guille- 
main déjà  connue"  »,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  l'un  des  Concertos  à  4  violons 

i.  A.  JuUien,  La  Comédie  à  la  Cour,^.  244,  ses  taleas  pour  le  violon  et  par  ses  ouvrages  de 

et,   du  même  auteur,  Histoire  du   Théûlre  de  musique  »,  vieut  de  faire  graversoa  14°  œuvre; 

il/""  de  Pompadour,  1884,  p.  95.  C'était  Frau-  «  il  ose  espérer  que  le  public  recevra  cet  ou- 

çois  Rebel  qui  battait  la  mesure  à  l'orchestre.  vrage  avec  la  même  bonté  qu'il  a  bien  voulu 

.    2.  Luynes,  Mémoires,  t.  IX,  p.  9  (avril  1148).  avoir  pour  tous  les  autres  »  (p.  108:. 

3.  Second  Livre  de  \  Symphonies  \  Dans  le  goût  4.  Luynes,    Me'moires,  t.   IX,    pp.   132,   133. 

italien  \  en  Trio  \  Dédiées  \  à  Son  Altesse  Sérénis-  Dehesse  appartenait  à   la   Comédie   italienne 

sime  I  Msr  j/e  Comte  d'Eu  \  Par  |  M.  Guillemain  \  et  était  très  renommé  pour  son  talent  de  dan- 

Ordinaire  delà  Musique  de  la  Chapelle  el  Cham-  seur    (Campardou,    M'^"  de  Pompadour  et  la 

brc  du  Roy  \  Œuvre  XIV.  \  Prix  6  livres  ]  A  Pa-  Cour  de  Louis  XV,  p.  83). 

ris  1  (Adresses  ordinaires,  s.  d.).  3.  Mercure,  mars  1731,  p.  167,  168.  Avis  au 

Le  Mercure  de  mai  1748  annonce   que  «  M.  Public. 

Guillemain,  ordinaire  de  la  musique  delà  Cha-  6.  Ibid.,  juin  T,  1730,  p.  200. 

pelle  et  de  la  Chambre  du  Roi,  fort  connu  par  7.  Jbid.,  janvier  1131,  p.  183, 
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<icrils  à  l'imitation  de  ceux  de  Jacques  Aubert,  et  dont  un  spécimen  incomplet 
existe,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  aux  Archives  municipales  d'Agen,  dans 
le  fonds  d'Aiguillon.  Quant  aux  «  symphonies  de  Guillemain  »,  exécutées  le 
30  mars  et  le  7  avril  1751,  elles  appartiennent  peut-être  à  l'œuvre  XV.  En  tête 
de  cette  œuvre,  le  musicien  publiait  la  dédicace  suivante  : 

«  A  M*"'  la  Marquise  de  Pompadour. 

«  Madame, 
«  La  protection  dont  vous  honorés  les  talens  semble  me  permettre  la  liberté 
■que  je  prend  de  vous  présenter  cet  ouvrage;  il  vous  doit  le  jour,  et  il  a  eu  lé 
bonheur  de  vous  amuser  quelquesfois;  daignez  donc  le  recevoir,  Madame,  avec 
la  même  bonté  que  vous  Tavez  fait  naître;  trop  heureux  si  ce  foible  homage  de  la 
reconnoissance  la  plus  soumise  peut  égaler  le  profond  respect  avec  lequel  je  suis, 
Madame,  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  «  Guillemain^  » 

Deux  ans  auparavant,  non  content  de  se  produire  sur  le  théâtre  de  la  mar-» 
■quise,  Guillemain  composait  la  musique  du  divertissement  de  la  Cabale^,  comédie 
•épisodique  de  Saint-Foix,  qui  remportait  le  plus  vif  succès  à  la  Comédie  italienne 
le  11  janvier  17i9;  comme  pour  le  diverlissementchinois  de  1748,  celte  pièce  coU" 
sistait  en  un  ballet  pantomime, dont  le  Mercure  fait  l'éloge  suivant  :  «  Elle  a  eu  un 
applaudissement  trop  général  pour  laisser  ignorer  qu'elle  est  de  M.  Guillemain, 
ordinaire  de  Ja  musique  de  Sa  Maje>té,  fort  connu  par  ses  talents  sur  le  violon  et 
par  les  quatorze  œuvres  de  musique  instrumentale  qu'il  a  données  au  public ^  » 

Tant  de  services  rendus  par  Guillemain  à  la  cour  et  «à  la  favorite  avaient 
appelé  leur  récompense  naturelle  :  par  brevet  du  14  juin  1750,  Louis  XV  accor-» 
dait  au  brillant  virtuose  une  pension  de  300  livres'*.  Pareille  aubaine  venait  fort 
à  propos,  car -la  position  du  musicien  demeurait  toujours  précaire,  et  ses  dettes 
ne  cessaient  de  s'accumuler.  C'est  péniblement  qu'il  parvient,  en  1730,  à  solder  un 
compte  de  pharmacie  de  67  livres,  que  lui  présente  un  apothicaire  versaillavs, 
répondant  au  nom  sédatif  de  La  Bonté.  Guillemain  paye  par  petits  acompleSi 
douloureusement  arrachés,  de  30,  13  et  22  livres  ^ 

Sa  réputation  artistique  valait  mieux  que  sa  réputation  financière,  et  son  nom 
-s'associe  aux  triomphes  de  tous  les  virtuoses  alors  à  la  mode.  Lors  du  déplace- 
tnent  de  la  cour  à  Fontainebleau  en  1732,  Guillemain  accompagne,  à  un  concert 
donné  pendant  le  souper  de  Louis  XV,  le  célèbre  bassoniste  du  roi  de  Sardaigne, 
de  Laval,  auquel  Guignon,  Marchand  et  le  violoncelliste  Chrétien  prêtent  aussi 
leur  concours".  Mais  les  applaudissements  royaux  ne  pouvaient  lui  faire  oublier 
^es  créanciers,  et  en  particulier  Dubut,  le  tapissier  aux  tyranniques  factures.  Le 
30 janvier  1732,  Guilleuiain  se  voit  en  présence  d'un  mémoire  de  1680  livres,  qu'il 

1.  Divcrtissemen.i  \  De  |  Symphonies  \  en  Trio  I       •    3.  Mercure,  mars  1749,  pp.  18"],  186. 
Dédiez  \à  M'^^  la  Marijiiise  \  De  Pompadour  \  Par  4.  Arch.  nat.,  0'94,  i°  131^°.  Brevet  iluté  de 
.U.  Guillemain  |  Ordinaire  de  la  Musique  Cha-'      Compiègue. 

jielle  et  Chambre  du  lioji  \  Œurre  AT.  ]  Gravé  .^.  Archives    départementales   de    Seiae-et- 

■par  M"'  Berlin,  |  Prix  9  livres.  1  A  Paris  [chez  |  Oise,  E  1189. 

M. Berlin,  Maîtrede  Musif|ue,riieduFourSaiut-  6.  Lettre  de  Marchand,  datée  de  Fontainc- 

Uonoré,  Et  anx  adresses  ordinaires  |  A  Lyon  ]  î)lean,  du  11  octobre  1732.  —  Luyi\es,  Mémoires, 

Jtl.  de  Bretonne,  rue  Mercière,  pr.'-s  la  ban-  t.  XII,    p.    168.    —  Mercure,   novembre   17^2, 

«lière  de  France  |  Avec  privilège  du  Boy  |  (s.  d.).  p.  171. 

2.  La  Cabale  est  annoncée  dans  le  Mercure  Le  Mercure  appelle  le  joueur  de  basson  La- 
-de  janvier  1749^,  p.  198.                                   ■  vallée,  alors  que  Luyues  le  nomme  de  Laval. 
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règle  laborieusement,  à  raison  de  300  livres  en  espèces,  103  livres  en  marchan- 
dises et  le  reste  en  billets. 

Au  début  de  cette  même  année,  il  publiait  son  œuvre  XVI,  qu'il  intitulait  Sym- 
phonies d'un  goût  nouveau^  et  qui,  sans  doute,  avec  les  œuvres  XIV  et  XV,  défraye 
les  programmes  du  Concert  spirituel  de  1752  à  1737"^.  Au  mois  de  juillet  1736, 
paraissait  son  œuvre  XVII,  un  Second  Livre  de  sonates  en  quatuor,  analogue  à 
l'œuvre  XII  de  1743^ 

Lorsque,  en  1737,  Guillemain  épouse  Catherine  Langlois,  sa  gestion  ne  semble 
pas  devoir  s'améliorer*.  Catherine  Langlois,  qui  comptait  alors  quarante-deux 
ans,  demeurait  à  Paris,  rue  de  Seine,  à  l'hùtel  d'Espagne.  Le  28  novembre  1737, 
elle  se  déclare  obligée  de  vendre  ses  meubles,  «  étant  mariée  depuis  peu  >>  et  ne 
pouvant  transporter  à  Versailles  son  modeste  mobilier,  parce  que  le  logement  de 
son  mari  est  trop  exigu  pour  lui  donner  asile-'.  INous  savons  en  effet  que  l'apparte- 
ment de  l'avenue  de  Saint-Cloud  ne  comprenait  que  truis  chamUres*.  Voilà  donc 
Catherine  Langlois  qui  vend  à  la  criée,  et  pour  une  piètre  somme  de  C03  livres, 
les  quelques  meubles  qu'elle  possède.  Cela  n'empêche  pas  Guillemain  d'acheter, 
le  31  mars  suivant,  un  lit  et  un  tableau  provenant  de  la  succession  de  son  proprié- 
taire, le  marquis  de  Gamaches,  acquisition  pour  laquelle  il  verse  une  somme  de 
273  livres,  bien  disproportionnée  avec  ses  moyens". 

A  partir  de  1739,  Guillemain,  qui  figure  à  cette  époque  au  nombre  des  violons 
du  Concprt  de  la  reine^.  a  déménagé;  il  est  venu  habiter  chez  un  sieur  Bourdon, 
qui,  moyennant  87  livres  10  sois  par  quartier,  lui  loue  un  appartement  dont  nous 
possédons  les  .quittances  jusqu'en  17(52.  Or,  de  l'exomen  de  ces  quittances,  qui 
mentionnent  toutes  pour  quels  quartiers  elles  sont  données,  il  résulte  que  Guille- 
main est  toujours  en  relard  dans  le  payement  de  son  loyer.  Son  retard  est  en 
moyenne  de  six  mois  à  chaque  terme,  et  le  violoniste  doit  s'eslimer  heureux 
de  traiter  avec  un  logeur  accommodant^  Il  n'est  pas  jusqu'aux  menus  comptes 

1.  En  voici  ietiire  tel  .qu'il  c.-t  donne  par  les  ferons  tant  irempriints.  Une  de  ces  pièces  con- 
Jnnoiices  du  iimdi  17  janvier  \V'i2,  p.  38:  ■<  S.y"'-  siste  dans  le  mémoire  La  Bouté  qui  porte  des 
■plioninn  d'un  fjoiVl  nouveau  en  J'onne  de  Coiicrrlo  remèdes  fournis  à'  Madame  en  1749-1730,  et 
Qiour  les  Musetles,  Vieltes,  Fiâtes  ou  Hautbois,  Vautre  est  une  facture  du  tonnelier  Lhérault 
avec  acrom]iaf/He»irnt  de  2  tintons,  par  («iiillo-  sm-  laquelle  on  lit  :  «  Madame  Guillemain  ^l'a 
'inain,'OEu<'i''''  XVI.  —  Cirez  la  V^^lioivin  et  aux  payé  le  dernier  mémoire  le^deuxiènle  jour  de 
adresses  ordinaires  po'inla  Musique.  »  niay  1750.  »  Guillemain  avait   cinquante-deux 

2.  Mercure,  jniu-I,  17"î.3,  p.  1G4,  —  mai  175.'i,  ans  lorsf|u'il  épousa  Catherine  Langlois. 
p.iSI,  — (léceiulirc  IISG.  p.202,— avril  II  ITM,  o.   l'rocès-verbiil  de  vente  lini^  novcmhrcAUn. 
p.  nr.  Arch.  Scine-et-Uise,  E  118!). 

3.  Second  lÀvee  de  Sonates  en  quatuor,  oit  6.  Mémoire  de  Dubut,  tapissier,  janvier  1740. 
Conversations  fjalanles  et  (tnnisanh s  entre  une  Même  do.ssier. 

Flûte  trareisière,  un  Violon,  une  liasse  de  Viole  7.  Ibid. 

■et  ta  li.  C.  —  Par  .M.  Guillemain,  Ordinaire  de  la  8.  Fiat  aclufl  des  Musiciens  et  Musiciennes 
JMusiqiie.  Chapelle  cl Clfaml)redM  lîoi. —  l-7'"0Eu-  .  qui  composent  le  Concert  de  la  Heine  {Etat  ac- 
Tre,  dans  le  même  genre  que  la42'.  Aux  adresses  tuet  de  la  Musii/ue  de  la  Chambre  du  Roi  et  des 
ordinaires  pour  la  .Mnsiipie  [Annonces,  jctidi  trois  Spectacles  de  l'avis,  H.'iO,  p.  63).  Le  Con- 
fier juillet  1756,  p.  406).  l'élis, attribue  p;ir  erreur  cert  de  la  reine  s'exécutait  dans  le  grand-cabi- 
aux  (euvVes  XVI  et  XVII  les  dates  de  1757  et  net  de  la  souveraine,  sous  les  ordres  du  pre- 
ile  17o!l.               '    ,    j   .  ,  mier  gentilhomme  de  la  Chambre.  11  avait  lieu 

4.  Catherine  Langloi^  ptait  m'e  à.  Paris,  le  les  lundi  et  samedi  de (;haque  semaine.  _  _. 
13  janvier  1713;  son  acted'e  naissanceet  debap-  9.  A  Ihôtel  de  Gamaches,  Guillemain  payait 
4,ême  est  joint  an  dossier  de  sa  pension.  (Arch.  C2  livres  10  sols  par  quartier  pour  son  loyer. 
nat.,0Ui7i^  Catherine  Langlois  semble  avoir  été  Chez  le  S""  Bourdon,  son  logement  lui  revenait 
la  deusivune  femme  de  Guillemain,  si  l'on  en  à  10-30  livres  par  an,  dépense  bien  considérable 
croitdeu.x  piè -es  du  dossier  Kdl89,auquelnous  pour  la  modeste  bourse  du  musicien. 
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du  ménage  qui  ne  fournissent  la  preuve  de  son  incurable  désordre;  sur  des 
mémoires  relatifs  à  des  livraisons  de  bois,  d'huile,  de  chandelle,  etc.,  on  relève 
toujours  et  partout  des  traces  évidentes  de  la  gène  du  musicien  :  calculs  établis 
fébrilement  et  sans  cesse  recommencés,  établissements  d'acomptes,  reports  de 
dettes,  etc.  Du  reste,  le  placet  suivant,  qu'il  adresse  en  1766  à  M.  Mesnard 
d'Esclaibes,  contrôleur  général  de  la  maison  du  roi,  dont  nous  donnons  ci-contre 
la  reproduction,  souligne  nettement  sa  triste  situation  : 

«  Monsieur, 

«  Guillemain,  premier  violon  du  Roy  Et  Le  plus  ancien  Simphoniste  de  La 
musique  de  Sa  Majesté,  prens  La  Libériez  D'avoir  Recours  Encore  une  fois  à  vos 
Boutées,  pour  Luy  procurer  quelque  Grâce  qui  puisse  Luy  aider  à  arranger  Ses 
affaires;  vous  Daignastes,  Monsieur,  L'honorer  de  votre  puissante  protection 
auprès  de  M^'  Le  Comte  de  Saint-Florentin  L'année  Dernière,  qui  Luy  obtint  Du  Roy 
300  livres  pour  tout;  En  Conséquence,  le  Supliant  Eut  une  ordonnance  de 
330  livres  pour  Gratification  Extraordinaire  Le  23'  D'avril  1765,  pour  payer  près 
de  6000  livres  qu'il  Doit.  La  Bontez  de  votre  Cœur,  Monsieur,  parut  Sy  touchez  de 
Son  triste  État  Et  D'un  aussy  foible  Secours,  que  vous  voulûtes  Bien  Luy  faire 
Espérer  de  faire  Continuer,  Chaque  année.  Celle  petilte  Somme  Et  Gratification 
Extraordinaire,  puisqu'il  n'avoit  pu  Rien  obtenir  De  plus  ;  Daignez,  Syl  vous  plaist, 
permettre.  Monsieur,  que  Le  Supliant  ose  prendre  La  Libériez  De  vous  Rappeler 
Les  Espérances  qu'yl  vous  a  plut  Luy  Donner  à  Cet  Égard  ;  voicy  La  29*  année  Du 
Service  Le  plus  Exact.  Il  ne  fonde  Sa  Récompense,  Monsieur,  que  Sur  votre  Géné- 
reuse protection  Et  Sur  son  zèle  à  Remplir  Ses  Devoirs  depuis  29  ans;  trop 
heureux  Sy  vous  voulez  Bien  Lhonorer  Dun  Regard  Digne  de  vos  Boutées  Et  De 
La  Justice  que  vous  aimez  à  Rendre  à  tous  Les  Bons  Serviteurs  du  Roy'.  » 

Nous  ne  savons  si  le  ^<  Supliant  »  reçut  satisfaction,  et  si  la  faveur  royale  vint 
adoucir  un  peu  l'amertume  de  son  existence.  En  1760,  Guillemain  était  pourtant 
le  plus  payé  des  symphonistes  de  la  Chapelle,  puisqu'il  recevait  cette  année-là, 
une  somme  de  1650  livres,  alors  que  Guignon  ne  touchait  que  1350  livres  ;  il  figure 
sur  les  comptes  des  Menus-Plaisirs  de  1762  pour  une  gratification  de  600  livres 
qui  lui  était  allouée  au  titre  des  comédies  et  concerts^.  Mais  s'il  devait  6000  livres 
en  1766,  ses  appointements  et  ses  gratifications,  dont  le  montant  atteignait  à 
peine  3000  livres,  le  laissaient  dans  une  situation  sans  issue. 

Nous  donnons  ici  un  fac-similé  de  sa  signature  en  mars  1765  : 


• 


Dans  une  autre  lettre  autographe  qui  ne  porte  pas  de  date,  mais  qui  parait 
bien  remontera  la  même  époque,  Guillemain  demande  qu'on  lui  retienne  sur 
deux  de  ses  quartiers  d'appointements  une  somme  qu'il  doit  à  un  sieur  Berte- 
ville^  Lnfin,  voici  le  perruquier  qui  arrive  à  la  rescousse.  Guillemain  établit  soa 

1.  Arch.  départ,  de  Seiue-et-Oise,  E.  1189.  3.  Lettre  autographe  saus  date.  E.  1189. 

2.  ArJi.  na»,,  il  mars  IIGO,  0  842^  et  0  842. 
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compte  depuis  la  fin  de  novembre  1762  jusqu'en  mai  1770,  d'où  il  résulte  que  cet 
artiste  capillaire  reçoit  une  rémunération  mensuelle  de  4  livres.  Mais  que  de 
perruques  en  retard  livrées  et  non  réglées!  En  1769,  en  dépit  d'acomptes  accu- 
mulés, le  pauvre  violoniste  doit  encore  pour  86  livres  de  perruques*.  Est-ce  pour 
trouver  une  diversion  à  ces  ennuis  qu'il  s'adonnait  à  la  boisson?  On  serait  tenté 
de  le  croire,  à  l'examen  d'un  mémoire  contenant  une  fourniture  d'eau-de-vie  qui 
semble  bien  suspecte;  en  neuf  jours  (du  l^""  au  10  septembre),  Guillemain  ne  con- 
somme pas  moins  en  effet  de  six  bouteilles  d'eau-de-vie'.  C'est  là  sans  doute  une 
ration  anormale.  Misanthrope,  d'une  timidité  excessive  (Choron  et  Fayolle  racon- 
tent qu'il  ne  put  jamais  se  décider  à  jouer  au  Concert  spirituel)  ^  neurasthénique 
et  probablement  alcoolique,  Guillemain,  torturé  sans  relâche  par  des  besoin» 
d'argent  et  incapable  d'arriver  à  équilibrer  son  budget,  courait  à  la  catastrophe 
finale.  Nous  savons  aussi  que  la  situation  du  Trésor  était  particulièrement  obérée, 
aux  environs  de  1770,  et  que  le  service  des  pensions  s'en  ressentait.  Les  seuls 
documents,  ou  peu  s'en  faut,  que  nous  possédions  sur  Guillemain  consistent  en 
factures  raturées  et  en  demandes  d'argent,  résumant  ainsi  toute  une  vie  de  gêne 
et  d'expédients. 

Le  jour  de  l'Assomption  1761  on  jouait  au  Concert  spirituel  une  symphoniii 
de  Guillemain  qui  fut  trouvée  «  d'un  chaut  varié  et  agréable  »,  et  qui  était  extraite 
vraisemblablement  de  son  œuvre  XIV,  de  son  œuvre  XV  ou  de  son  œuvre  XVi^ 

Son  dernier  ouvrage,  qui  porte  le  numéro  d'œuvre  XVIU,  s'intitule  Amusement 
-pour  le  violon  seul,  composé  de  plusieurs  airs  variés  de  différents  auteurs^.  C^s 
sortes  d'arrangements  étaient  fort  à  la  mode  de  1760  à  1763.  Nous  verrons  que 
L'Abbé  le  fils  devait,  lui  aussi,  en  publier  un".  Le  recueil  de  Guillemain  se  com- 
pose, outre  VAmusemenl  qu'il  dédie  à  M.  de  Bontemps,  gouverneur  du  château 
des  Tuileries  et  premier  valet  de  chambre  du  roi,  de  douze  Caprices  fort  difli- 
ciles,  relevant  du  style  d'improvisation.  Nous  ajouterons  qu'en  1767  Guillemain 
se  joignait  à  Guignon,  à  Canavas  et  à  d'autres  musiciens,  et  prenait  le  parti 
de  Peters  et  Miroglio  dans  le  procès  que  ceux-ci  intentèrent  à  La  Chevardière  et 
consorts". 

Guillemain  fut  un  musicien  fécond  et  un  virtuose  éminent.  Ancelet  déclare 
qu'il  «  mérite  d'être  admis  dans  la  classe  des  grands  violons  »  :  il  a  une  main 
prodigieuse,  une  habileté  étonnante,  il  se  joue  des  difficultés  qu'il  a  trop  souvent 
prodiguées  dans  ses  premiers  ouvrages**.  De  son  côté,  Marpurg  écrivait  en  1764  : 

1.  Compte  du  perruquier.  Même  dossier.  Saiut-Hoiioré  entre  la  1  Rue  des  Prouvaires  et 

2.  t'ourniture  d'eau-de-vie,  Ibid.  Le  mé-  la  rue  Dufour  à  Sainte-Cécile  |  Et  aux  Adresses 
moire  se  monte  à  16  livres.  Ordinaires  |  Avec  Privilège    du  Roi  |   (s.   d.). 

3.  Choron  et  Fayolle,  Dictionnaire  historique  (Bibl.  Ecorcheville.)  Cette  composition  est  si- 
des  musiciens,  Paris,  1817,  t.  1,  p.  302.  gnalée  dans  les  Annonces  du  lundi  l^r  février 

4.  Mercure,  septembre  1761,  p.  216.  1762,  p,  70,  ainsi  que  les  12  Caprices  de  Gnille- 

5.  Guillemain,  «  Maitre  de  violon  »,  demeure-  main  qui  lui  font  suite.  Les  Annonces  écrivent 
en  n.">f)  rue  Montmartre.  De  Jèze,  Etat  de  Pa-  que  «  le  17«  œuvre,  composé  de  6  Sonates  eu 
ris,  1739,  p.  186.  quatuor,  ne  ditfére  point  du  13",  que  le  public  a 

Amusement  ]  Pour  le  Violon  seul  |  Composé  \  accueilli  favorablement. 

De  plusieurs  Airs  varies  de  différents  Auteurs  \  6.  L'Abbé  le  fils  publia  en  1763  un  recueil 

Dédié  A  Monsieur  de  Bontemps  \  Premier  Valet  de  Jolis  Airs  ajustes  et  varies  pour  un  violon 

de  Ckumlrre  Ordinaire  de  Sa  Majesté  \  Couver-  seul. 

neur  du  Palais  des  Thuilleries  \  l'ar  \  M''  Guil-  7.  AL  Brenet,  Les  Débuts  de  l'abonnement  en 

lemain  |  Premier  Violon  du  lioi  \  Avec  douze  Ca-  musique.  Mercure  musical,  15  oct.  1906,  p.  26". 

priées  du  même  Auteur  \  Œuvre  XVHI'^.  |  Pri.\  8.  Ancelet,  Observations  sur  la  musique  et  les- 

6  livres  |  A  Paris  [  chez  Le  Clerc,  Marchand,  rue  musiciois,  p.  15. 
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«  11  ignore  ce  que  c'est  que  la  difficulté;  ses  compositions  sont  assez  bizarreSv 
et  il  travaille  tous  les  jours  à  les  rendre  plus  bizarres  encore'.  »  Quant  à  Daquluv 
il  a  laissé  de  Guillemain  le  portrait  suivant  :  «  Lorsqu'on  parle  d'un  homme  plein, 
de  feu,  de  génie  et  de  vivacité,  il  faut  nommer  M.  Guillemain,  ordinaire  de  l;v 
musique  du  roi;  c'est  peut-être  le  violon  le  plus  rapide  et  le  plus  extraordinaire- 
qui  se  puisse  enteridre.  Sa  main  est  pétillante,  il  n'y  a  point  de  diiïicultés  qui 
puissent  l'arrêter,  et  lui  seul  en  fait  naître  dans  ses  sçavantes  productions  qui 
embarrassent  quelquefois  ses  rivaux.  Ce  fameux  artiste  est  parmi  les  grands 
Maîtres  un  des  plus  féconds,  et  Ion  convient  que  ses  ouvrages  sont  remplis  des. 
beautés  les  plus  piquantes".  »  Aussi,  Fétis  observe-t-il  justement  «  qu'il  se  dis- 
tinguait surtout  par  la  dextérité  de  sa  main  gauche  qui  lui  permettait  de  doigter 
des  passages  dont  la  difficulté  rebutait  ses  contemporains*.  Fort  peu  de  violo- 
nistes, vers  17 'iO,  abstraction  faite  de  Leclair,  eussent  été  à  même  d'aborder  les 
sonates  de  Guillemain. 

Sa  veuve,  Catherine  Langlois,  reçut,  en  novembre  1770,  une  pension  de  si.x. 
cents  livres  sur  les  Menus-Plaisirs,  «  en  considération  des  services  de  son  mari  »» 
Elle  n'entra  en  jouissance  de  cette  pension  qu'en  1772^,  et  son  nom  figure  jus- 
qu'en 1779  sur  les  états  de  vétérance  de  la  musique  du  roi  \ 

Moins  de  cinq  ans  après  la  mort  tragique  de  Guillemain,  quelques-unes  de 
ses  œuvres  se  vendaient  avec  un  rabais  de  oO  p.  100  chez  M.  Gantin,  commis 
du  Journal  de  Musique.  L'œuvre  I  était  offerte  pour  6  livres  au  lieu  de  12,  et 
l'œuvre  XVIII  pour  3  livres  au  lieu  de  6.  Sic  transit  gloria  mundi"'. 

II 

Louis-Gabriel  Guillemain  a  laissé  un  œuvre  considérable,  qui  ne  comprend 
pas  moins  de  dix-huit  numéros,  en  outre  des  deux  divertissements  que  nous 
avons  signalés  plus  haut.  De  ces  compositions  nous  donnons  ci-après  la  liste, 
telle  qu'il  nous  a  été  possible  de  l'établir,  en  nous  aidant  des  anciens  catalogues 
de  Leclerc  et  des  catalogues  modernes  de  musique  instrumentale  dubliés  par 
Liepmannssohn  à  Berlin  : 

I.  Premier  Livre  de  Sonates  à  Violon  seul  avec  la  Basse  continue  (1734). 

II.  XII  Sonates  en  trio  pour  les  Violons  et  les  Flùles  s.  d.). 

III.  Deuxième  Livre  de  Sonates  à  Violon  seul  avec  là  Basse  continue  (1739). 

IV.  VI  Sonates  à  deux  Violons,  sans  Basse  {il'Sd). 

V.  7/"  Livre  de  Sonates  à  deux  Violons  sans  Basse  (1739). 
VI.    VI Symphonies  dans  le  goût  italien  en  trio  (s.  d.)    1740]. 
VII.  Six  Concertinos  à  quatre  parties  (s.  d.)  [1740]. 

A'III.  Premier  Amusement  à  la  mode  pour  deux  Violons  ou  Flûi'es  et  Basse 
(s.  d.)  [1740]. 
IX.  Pièces  pour  deux  Vielles,  deux  Musettes,  Flûtes  ou  Violons  (s.  d.i. 
X.  Sonates  en  trio  pour  les  Violons  ou  les  Flûtes  avec  Basse  (II*  Livre)  (s.  d.). 

1.  Marpurg.  Beylruge,  t.  I,  pp.  470-471.  ">.  UAd.,  0'842=. 

2.  Daqiiiu,   Lettres  sur  les  Hommes  célèbres,  6.  Au  bureau  du  Journal,  rue  Moutuiartre, 
1. 1,  p.  136.  vis-à-vis  celle  des  Vieux-Augustius  (Mercure, 

3.  Biofjr.  univ.  des  musiciens,  t.  iV,  p.  159.  jauv.  II,  1773,  p.  197).  — Ces  ouvrages  u'étaieut 

4.  Arch.  nat.,  Pensions,  0'677^  proposés  au  rabais  que  jusqu'au  l^r  mai  177o. 
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XI.  Troisième  Livre  de  Sonates  à  Violon  seul  avec  la  Basse  continue  (s.  d.) 

[1742]. 
XII.  Six  Sonates  en  Quatuors  ou  Conversations  galantes  et  amusantes  entre  une 
Flûte  traversière,  un  Violon,  une  Basse  de  viole  et  la  Basse  continue  (1743). 

XIII.  Pièces  de  clavecin  en  Sonates,  avec  accompagnement  de  violon  (1745). 

XIV.  Second  Livre  de  Symphonies  dans  le  goàt  italien  en  trio  (1748). 
XV.   Diverlissemenls  de  Symphonies  en  trio  (1751). 

XVI.  Symphonies  d'un  goût  nouveau  en  forme  de  Concerto  pour  les  Musettes, 

Vielles,  Flûtes  ou  Hautbois  (1752). 
XYII.  Second  Livre  de  Sonates  en   Quatuor,  ou  Conversations  galantes   et 
amusantes  entre  une  Flûte  traversière,  un  Violon,  une  Basse  de  viole  et  la 
Basse  continue  (1756). 
XVIII.  Amusement  pour  le   Violon  seul,  composé  de  plusieurs  airs  variés  de 

différents  auteurs  (1762). 
Il  existe  à  la  Réserve  de  la  Bibliothèque  du  Conservatoire  un  recueil  manuscrit, 
attribué  à  Guillemain,  de  Sonates  de  clavecin  avec  accompagnement  de  violon.  Ce 
recueil  contient  un  grand  nombre  de  sonates  analogues  à  celles  de  l'œuvre  XIII, 
et,  à  partir  de  la  page  34,  des  pièces  de  clavecin  sans  accompagnement  de  vio- 
lon; il  consiste  plutôt  en  un  recueil  factice  qu'en  une  collection  d'œuvres  person- 
nelles de  Guillemain. 

Nous  ajouterons  que  les  archives  communales  d'Agen  contiennent,  dans  le 
fonds  d'Aiguillon,  huit  pages  d'un  concerto  de  Guillemain  (II,  p.  83);  et  nous 
étudierons  cette  production  en  la  divisant  en  deux  groupes  :  1°  les  Sonates  à 
violon  et  basse  et  les  Pièces  à  violon  seul;  2°  les  Compositions  à  deux  violons,  à 
trois  et  quatre  parties. 

SONATES   A    VIOLON    SEUL 

Des  trois  Livres  de  Sonates  à  Violon  seul  avec  la  Basse  de  Guillemain,  nous 
ne  connaissons  malheureusement  que  le  premier  Livre,  le  seul  que  conservent 
les  bibliothèques  parisiennes.  11  comprend  douze  sonates. 

Morphologie.  —  Construites,  généralement,  sur  le  modèle  à  quatre  mouve- 
ments, les  sonates  du  premier  Livre  débutent  le  plus  souvent  par  une  pièce  lente 
Adagio  ou  Largo  '.  La  Sonate  VIII,  en  ut  mineur,  qui  s'ouvre  par  un  Vivace  3  4, 
présente  cette  particularité  de  ne  comprendre  que  des  morceaux  vifs  ou  animés, 
car  le  Gratioso  (h  médian  ne  peut  être  considéré  comme  un  mouvement  lent. 

On  observe  fréquemment  des  dédoublements  d'Airs  ou  à'Allegros-.  Tous  les 
mouvements  terminaux  sont  vifs,  seule,  la  Sonate  IX  se  dût  par  une  Giga.  La 
plupart  des  Allégros  admettent  un  da  capo,  la  première  reprise  de  chacun  d'eux 
se  divisant  en  deux  parties  dont  la  première  cadence  à  la  tonique  et  forme  ainsi 
une  conclusion  marquée  Fine  qui  est  seule  répétée  dans  le  da  capo. 

Il  y  a  aussi  (Sonate  I]  des  Allégros  de  forme  Rondeau,  et  dans  cette  Sonate  I,  le 
deuxième  Allegro,  écrit  en  mineur,  est  muni  d'un  da  capo  qui  fait  redire  la  pre- 
mière partie  de  la  première  reprise  de  V Allegro  majeur. 

\.  Sonates  1,  V,  VI;  IX,  X,  XI,  XII.  des  dédoublemcuts  d'Airs;  la  Sonate  IV  se  ter- 

2.  Ainsi  les  Sonates  Vil,  IX,  XII  présentent       mine  par  lui  Allerjro  dédoublé  avec  da  capo. 
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Thématique  et  composition.  —  Extraordinairement  ornée  et  diversifiée,  la 
thémalique  de  Guillemain  accumule  les  chaînes  et  guirlandes  de  doubles  cro- 
ches, les  passages  en  batteries  et  en  arpèges.  C'est  surtout  dans  les  Adagios  que 
rornementation  mélodique  atteint  au  maximum;  elle  arrive  alors  àdes  surcljarges 
qui  ne  sont  pas  toujours  très  heureuses,  mais  qui  provoquaient  chez  les  contem- 
porains de  notre  auteur  une  surprise  dont  Luynes  enregistre  l'écho  lorsqu'il 
parle  d'  «  airs  doublés,  triplés  et  brodés  avec  tout  l'art  possible  ».  Telle  est  bien 
l'impression  que  produit  cette  musique  ajourée,  sculptée  et  minutieusement  guil- 
lochée,  semée  de  traits,  de  doubles,  de  trilles,  d'ornements  de  toute  nature.  II  y  a 
lieu,  pourtant,  de  remarquer  que  (juillemain  lire  son  ornementation  de  la  subs- 
tance même  de  ses  thèmes  et  qu'il  ne  déforme  pas  ceux-ci  en  les  couvrant  de 
broderies.  Lorsque  ses  Adagios  deviennent  des  sortes  de  «  points  d'orgue  mesu- 
rés »,  la  ligne  mélodique  se  conserve  dans  son  intégrité,  et  jamais  elle  ne  s'altère 
à  en  devenir  méconnaissable,  comme  c'est  le  cas  des  exemples  que  donne  Cartier 
des  diverses  façons  dont  Tartini  varie  un  AndanteK 

Voici  de  quelle  manière  Guillemain  ornera  un  Adagio-  : 


^ 


ni^^-^î}^^^f.nb^^.n^^?,^ 


Dans  V Adagio  12,  8  de  la  Sonate  X,  il  déroulera,  de  même,  de  grandes  et  sou- 
ples guirlandes  arpégées^  : 


Il  n'est  pas  jusqu'à  la  basse  qui,  elle  aussi,  ne  s'abandonne  à  des  figurations 
complexes  et  à  des  figures  décoratives ^  Mais  tous  ces  artifices,  qui  relèvent  de 
la  virtuosité  proprement  dite,  n'enlèvent  rien  à  Guillemain  de  son  sentiment 
musical;  il  le  prouve  bien  en  traitant  certains  Adagios  dans  un  style  strictement 
polyphonique^  oii  son  habileté  dans  le  maniement  de  la  double  corde  seconde,  le 
plus  heureusement  du  monde,  ses  précieuses  qualités  d'harmoniste  et  de  contra- 
pontiste^  : 


1.  Cartier,  L'Art  du  violon,  pp.  194,  195.  Il 
s'agit  d'uQ  exemple  emprunté  à  UArl  de  l'ar- 
chet de  Tartiiii,  gravé  sur  uu  manuscrit  de 
l'auteur  appartenant  à  J.-B.  Passeri.  —  L'A7i~ 
dante  que  varie  Tartini  est  la  Gavotle  de  la 
Sonate  X,  en  fa  majeur,  de  Top.  V  de  Corelli. 

II. 


2.  Adagio  Q  de  la  Sonate  VI  (livre  I). 

3.  Cette  sonate  a   été  insérée  par    Cartier 
n°  105,  p.  222. 

4.  Voir,  par   exemple,  les  Arias  de  la  So- 
nate IX. 

5.  Adagio  Q  de  la  Sonate  XII. 
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Nous  signalerons  une  particularilé  assez  curieuse  de  VAndanle  fi/8  de  la 
Sonate  II  en  rit  majeur.  Cet  Andante,  traité  en  Sicilienne,  encadre  un  Prestissimo 
•écrit  dans  la  tonalité  mineure  et  ne  comprenant  que  des  croches  liées  deux  par 
deux,  qui  dévalent  avec  une  vélocité  extrême  ;  après  ce  Prestissimo,  la  Sicilienne 
reprend  en  6/8.  C'est  là  un  agencement  d(mt  on  trouve  un  exemple  dans  la  Sonate  II 
de  l'œuvre  VI  de  Locatelli.  Guillemain  emploie,  d'ailleurs,  assez  fréquemment  le 
rythme  herceur  de  la  Sicilienne  ou  du  12/8  dans  ses  morceaux  lents  ;  nous  cite- 
rons le  Largo  12/8  de  la  Sonate  V,  V Adagio  12/8  de  la  Sonate  X. 

Même  thématique  frisée,  pimpante,  avec  une  égale  surcharge  d'ornemen- 
tation dans  les  mouvements  animés.  VAllemanda  ma  non  presto  de  la  Sonate  VI 
en  mio,  avec  son  jeu  de  batteries  en  doubles  croches  sur  lesquelles  s'étage  un 
autre  système  de  batteries  en  croches,  ne  va  pas  sans  rappeler  le  Cfl/)rice  X 
de  Locatelli.  Au  reste,  nous  ne  tarderons  pas  à  constater  d'autres  analogies  entre 
les  «  manières  »  de  Guillemain  et  celles  du  violoniste  italien. 

Comme  Leclair  et  Mondonville,  noire  auteur  saupoudre  de  trilles  pressés  et 
réitérés  ses  mouvements  rapides,  et  sa  thématique  en  retiie  un  aspect  à  la  fois 
minutieux  et  brillant.  Tantôt  les  trilles  s'accumulent  en  séries  continues*,  tantôt 
ils  alternent  avec  des  batteiies  exécutées  sur  deux  cordes^  : 


Ajoutons  que  l'éciiange  de  liguralions  binaires  et  de  triolets  s'efTectue 
presque  ct)nstamment,  ce  qui  produit  des  sortes  de  sursauts,  ou  de  gracieuses 
ondulations  rythmiques,  alors  fort  à  la  mode,  et  que  nous  avons  déjà  rencontrées 
chez  Lecbiir  et  clu'z  Mondonville. 

Souvent  les  Allégros,  qui  rest'mt  monothématiques,  présentent,  après  le  déve- 
loppement à  la  dominante  qui  se  pratique  à  partir  du  début  de  la  secondereprise, 
une  réexposilion^  ou  rentrée  du  thi'nie  initial  à  la  tonicpie;  tel  est  le  cas  pour  ceux 
des  Sonates  II,  III,  IV,  VI  et  VU;  mais  la  rentrée  à  la  tonique  ne  prend  pas  le 
caractère  d'une  règle  fixe  dans  la  première  œuvre  de  Guillemain,  comme  elle  le 
fera  dans  certaines  de  ses  compositions  ultérieures.  Enfin,  comme  Leclair  et 
Mondonville,  Guillemain  écrit  une  Chasse  qui  nous  a  été  conservée  par  Cartier*. 

Technique.  —  Fort  ayaneée,  la  technique  des  sonates  de  Guillemain  affirme 
un  violoniste  d'une  habileti  prodigieuse  qui  égale,  si  elle  ne  la  dépasse  pas.  Ut  vir- 
tuosité étincelante  de  Jean-Marie  Leclair. 

Guillemiin  démanche  audacieusement  ;  il  est  très  h  son  aise  à  la  cinquième 
position  et  il  atteint  même  la  sixième  et  la  septième,  auxquelles  il  exécute  des 
passages  comme  celui-ci'  : 

1.  Allerjro  as.s-ni  2  4  de  la  Sonate  XI.  Citasse  irappartient  pas  au  1"  Livre  de  sonates. 

.2.  AUegro  ma  non  presto  de  la  Sonate  Vil.  4.  Allemanda,Altefjro  non  presto  C  de  la  So- 

'i.  Cartier, /oco  c(7.;  pp.  124-123,  n»  5S.  Cette       nate  IL 
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^2^^      4222       3211      24i2  i 

Il  a  de  brusques  démanchers  qui  lui  font  franchir  d'un  seul  coup  deux  octaves  * , 
et  attaque  même  leso/*  aigu  sur  la  chanterelle  ou  partant  du  sol  grave,  exécutant 
ainsi  un  bond  de  trois  octaves  ^  : 


Il  écrit  de  vétilleux  arpèges  qui  ne  peuvent  s'exécuter  qu'à  la  cinquième  et 
à  la  quatrième  position,  et  auxquels  Tadjonclion  d'une  quatrième  note  vient, 
périodiquement,  apporter  une  difficulté  nouvelle,  en  raison  de  la  position  ramas- 
sée de  la  main  gauche^  : 


men 


Nous  le  voyons  pratiquer  tacilement  les  extensions  du  petit  doigt  :  non  seule- 


t  il  écrite  :    fi-,l>'l>^     C  =^ 


passage  qui  nécessite  une  forte  exten- 


sion du  petit  doigt,  en  raison  du  lab  sur  la  quatrième  corde,  mais  encore,  iJ 
réalise  des  dixièmes  dans  V Adagio  12/8  de  la  Sonate  X  : 


'l'"'"f£giSfflSS 


D'ailleurs,  il  témoigne  d'une  adresse  extrême  dans  le  jeu  de  la  double  et  de 
la  triple  corde.  VAndante  ci-après  présente  des  doubles  cordes  aux  positions 
élevées^;  il  y  a,  dans  V Allemande  de  l;r Sonate  JI  (Allegro  non  presto),  des  séries 


Andante 


d'accords  plaqués  de  trois  notes  dont,  en  raison  du  mouvement,  l'exécution  est 
loin  d'être  facile. 


1.  Vivace  3,'4  de  la  Sonate  VHI. 

2.  Allegro  ma  non  preslo^Uji  de  la  Sonate  II. 

3.  Allegro  ma  non  presto  (_*  de  la  Souate  XII. 


4.  Andante  3/8  de  la  Sonate  XI. 

5.  Andante  %  de  la  Souate  II  {Œuvre  /). 
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Comme  Leclair,  Guillemain  se  joue  véritablement  des  doubles  trilles  ;  il  écrit 
de  longs  passages  en  batteries  de  tierces  sur  une  pédale  «  tasto  solo  »  de  la  basse, 
avec  appel  périodique  du  sol  grave  par  le  violon'  : 


L'archet  de  Guillemain  seconde  merveilleusement  sa  main  gauche  ;  il  est  souple, 
précis,  à  la  fois  puissant  et  léger.  —  Notre  violoniste  affectionne  les  bariolages, 
les  passages  de  cordes  en  lié  et  en  détaché.  En  voici  quelques  exemples  : 


^Tr-,  w  ^7>' ^^'f-  -^    >>  >^   . 


Il  lance  aussi  de  longs  slaccatos,  comme  Locatelli  et  Leclair^ 
Nous  venons  de  voir  plus  haut  un  exemple  de  dessin  nécessitant  le  saut  d'une 
corde  ;  c'est  là  un  dessin  analogue  à  ceux  dont  Tartini  recommande  tout  particu- 
lièrement l'étude  à  ceux  qui  désirent  obtenir  une  parfaite  légèreté  d'archet''. 

Guillemain  connaît  toute  la  variété  dont  l'articulation  est  susceptible,  et  il 
multiplie  les  coups  d'archet  qui  associent  le  lié  et  le  détaché,  le  lié  et  le  staccato,. 
le  martelé  et  le  staccato  ;  tel  dispositif,  comme  celui-ci'  : 

i 


È 


^^ 


^ 


montre  que  notre  auteur  sait  exécuter  le  staccato  en  tirant  et  en  poussant. 


1.  Altef/7'o  en  la  mineur  de  la  Sonate  IV. 

2.  Dernier  Allegro  en  la  mineur  de  la  So- 
nate IV. 

^  3.  Vivace  3/4  de  la  Sonate  VIII.  —  Voir  aussi 
V Adagio  de  la  Sonate  X  que  cite  Cartier. 


4.  Allegro  assai  iji  de  la  Sonate  X. 

5.  Largo  (*  de  la  Sonate  I. 

6.  Tartini,  L'Arte  delArco  ou  L'Art  de'd'Ar^ 
chct,  édit.  franc,  (chez  Leclerc),  24*  Variation. 

7.  Allegro  2/4  de  la  Sonate  V. 
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Au  point  de  vue  de  l'archet,  Guillemain  semble  supérieur  à  Leclair. 

Les  qualités  les  plus  caractéristiques  de  son  talent  de  violoniste  se  révèlent 
dans  l'œuvre  XVIII,  laquelle  consiste  en  un  Amusement  pour  violon  seul  suivi  de 
douze  Caprices  écrits  également  pour  le  violon  sans  accompagnement.  Evidem- 
ment, Guillemain,  de  par  sa  virtuosité  même,  se  trouvait  porté  à  composer  des 
pièces  destinées  au  seul  violon  ;  cet  instrument  possédait  entre  ses  mains  tant  de 
ressources,  il  se  montrait  capable  d'atteindre  à  une  si  grande  variété  d'effets,  que 
le  musicien  ne  put  résister  à  la  tentation  de  prouver  que  le  violon  savait  se  suflire 
à  lui-même.  De  ce  genre  de  pièces  instrumentales,  il  existait  déjà  des  précédents 
en  Italie,  et  en  Allemagne.  Locatelli  avait  inséré,  dans  son  Art  du  violon,  vingt- 
quatre  Ca/}//ces  pour  violon  seul  où  il  synthétisait,  pour  ainsi  dire,  l'ensemble 
de  la  technique  de  son  temps.  En  Allemagne,  où  de  bonne  heure  les  violonistes 
se  préoccupèrent  de  donner  à  leur  instrument  tout  son  rendement  harmonique, 
Jean-Sébastien  Bach  écrivait  ses  trois  célèbres  sonates  pour  violon  seul'.  En 
France,  nous  ne  connaissons  pas  d'œuvre  à  violon  seul,  avant  celle  de  Guil- 
lemain-. 

Sans  doute,  comme  nous  l'avons  vu,  Rebel  composait,  dès  1711,  un  Caprice 
qui  répond  assez  exactement  à  la  détinition  que  Brossard  donne  du  Capriccio  et 
que  les  dictionnaires  du  dix-huitième  siècle,  jusqu'à  et  y  compris  celui  de 
J.-J.  Rousseau,  répètent  à  lenvi,  sans  en  changer  le  texte;  mais  ce  Caprice 
s'accompagne  de  la  basse  continue.  Rousseau  écrit  :  «  Le  Caprice  de  Rebel  était 
estimé  dans  son  temps.  Aujourd'hui,  les  Caprices  de  Locatelli  donnent  de  l'exer- 
cice à  nos  violons'.  »  Plus  explicite,  Scheibe  s'étend  sur  la  nature  et  le  caractère 
des  Caprices  que  les  solistes  introduisent  dans  les  concertos:  on  prend  soin, 
dit-il,  de  laisser  l'instrument  principal  se  faire  entendre  en  toute  liberté  et  selon 
la  fantaisie  du  soliste,  avant  de  conclure  à  la  tonique  dans  le  premier  ou  le  der- 
nier morceau.  Les  ripiénistes  se  taisent  pendant  que  le  virtuose  exécute  son 
Capriccio^.  Mais  les  musiciens  peuvent  écrire  des  Capriccios  au  lieu  d'en  aban- 
donner la  composition  à  l'imagination  improvisatrice  des  exécutants.  C'est  sans 
doute  à  cette  préoccupation  qu'obéissait  le  flûtiste  de  Lusse  en  publiant,  en  1761, 
à  la  fin  de  son  Art  de  la  luûte  iraversière,  «  douze  Caprices  ou  cadences  finales  » 
■qu'on  peut  insérer  à  la  fin  des  concertos^.  Les  douze  Capriccios  de  Guillemain, 
qui  relèvent,  eux  aussi,  du  style  d'improvisation,  sont  des  pièces  du  même  ordre. 
Ils  sont  précédés  de  Y  Amusement  composé  d'un  certain  nombre  d'airs  de  diffé- 
rents auteurs,  sur  lesquels  notre  violoniste  a  épuisé  sa  verve  et  sa  faculté  d'inven- 
tion, en  les  variant  de  toutes  les  façons  possibles.  En  tête,  nous  rencontrons  la 
célèbre  Fïirslemberg ,  à  laquelle  Guillemain  adapte  six  variations,  dont  plusieurs 
témoignent  d'une  grande  ingéniosité,  en  même  temps  qu'elles  démontrent  son 
extrême  habileté  technique. 

Il  démanche  jusqu'au  si}  sur  la  chanterelle,  se  livre  à  de  difficiles  pratiques 
d'archet  en  sautant  deux  cordes  Variation  2),  etc.  Tout  l'intérêt  de  cet  Amuse- 
ment réside  dans  la  hardiesse  et  le  brillant  du  travail  violonistique. 

Nous  en  dirons  autant  des  douze  Capriccios  suivants;  écrites  dans  des  mou- 

1.  Voir  surlaquestiou  des  précédents  Spitta,  Points  d'orgue  qui  touchent  au  Caprice  {p.  46). 
Bach,  t.  I,  p.  679.  3.  J.-J.  Housseau,  Dictionnaire,  t.  I,  p.  141. 

2.  Notons  cependant  que  M.  Corrette  insérait  4.  Scheihe,  Crit/sc/terMu.'<ikus,\\,[)p.  63G-637. 
àa.ussoa  Art  de  se  iJer/'ectionner  dans  le  violon  de?,^  5.  Mercure,  ydavier  II,  1161,  pp.  176-177. 
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vements  vifs,  Allegro,  Presto,  Prestissimo,  pleines  de  rythmes  contrastés  et  pré- 
cédées parfois  de  quelques  mesures  d'allure  lente,  ces  pièces  permettent  à  Guille- 
main  dexposer  les  faces  multiples  de  son  prestigieux  talent;  elles  frisent  l'acro- 
batie, car  l'auteur  y  a  vraiment  accumulé,  comme  à  plaisir,  toutes  les  difûcultés 
de  l'instrument. 

Voici  un  Presto,  haut  perché,  qui  suppose  l'emploi  de  la  7^  position'  : 


Presto 


Et  dans  V Allegro  du  même  Capriccio,  des  accords  de  4  notes  d'exécution  dif- 
ficile, sont  réalisés  par  ascensions  successives,  avec  les  mêmes  doigts-  : 


Allegro 


n 


f 


n  n  n. 


On  rencontre  encore  des  batteries  à  l'aigu  qui  révèlent  une  complète  maîtrise 
dans  l'emploi  des  positions  élevées^.  Guillemain  écrit  Presto  le  trait  suivant'*: 


,iJ,^<^^,^J,,i 


r   f  r  r  r  r 


Nous  citerons  aussi  ce  passage  bien  significatif,  en  ce  qui  concerne  la  réalisa- 
lion  des  accords  de  3  et -4  notes  ^  : 


I 


^"i  HJJIJ 


^    4: 


M^ 


et  enfin  quelques-uns  des  arpèges  que  Guillemain  pratique  à  satiété  et  qui  sont 
3'une  exécution  ardue '^  : 


On  pourrait  multiplier  les  exemples;  ceux  qui  précèdent  suffisent  pour  don- 
ner une  idée  de  la  virtuosité  de  notre  auteur  qui  prend  place  à  côté  de  Jean-Marie- 
Leclair,  dont  il  dépasse  même  quelquefois  la  hardiesse  et  le  brio.  Guillemain  est, 
sans  doute,  notre  premier  violoniste  à  panache. 


1.  Presto  C/8,  Capriccio  11. 

2.  Allegro  2,  i  [UAd.].- 

3.  AtlerjroZ'k,  Capriccio  IV. 


4.  Presto  2/4,  Capriccio  IX. 

5.  Capriccio  V. 

6.  Capriccios  VI  et  X. 
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Avant  d'étudier  les  compositions  à  plusieurs  parties  de  Guillemain,  nous 
dirons  quelques  mots  de  ses  Pièces  de  clavecin  en  sonates  qui,  conrïme  celles  de 
Mondonville,  comportent  un  accompagnement  de  violon,  et  qui  obéissent  à  la 
même  esthétique  que  les  Pièces  en  concert  publiées  par  Rameau  en  174!. 

Dans  ces  Pièces,  le  chant  est  généralement  contié  à  la  main  droite  du  clave- 
ciniste, mais  il  arrive  parfois  que  le  violon  présente  la  mélodie;  tel  est  le  cas,  par 
exemple,  dans  le  deuxième  Aria  de  la  Sonate  I.  Lorsque  le  clavecin  assure  la 
présentation  du  chant,  le  violon  double  la  mélodie  à  la  tierce  ou  à  la  sixte  supé- 
rieure, ou  bien  enjolive  celle-ci  de  discrètes  figurations*. 

Il  arrive  encore  à  Guillemain  d'entrer,  pour  ainsi  dire,  dans  la  technique  du 
clavecin  et  d'exécuter  des  notes  piquées,  séparées  par  des  silences,  ainsi  qu'on 
peut  le  constater  dans  le  passage  ci-après,  passage  d'autant  plus  intéressant  que 
cette  écriture  ajourée,  réalisée  au  moyen  de  touches  légères  et  espacées,  con- 
traste violemment  avec  l'écriture  serrée,  pleine,  feutrée  de  traits  et  de  batteries 
continues,  qui  caractérise  alors  les  pièces  de  violon^  : 


yon 


GlaTecin 


^^^^^^^^ 


D'ailleurs,  Guillemain  n'oublie  jamais  qu'il  est  habile  violoniste,  et  il  charge 
la  partie  de  violon  de  doubles  cordes  et  de  passages  qui  lui  confèrent  une  impor- 
tance quelquefois  un  ()eu  excessive,  étant  donné  qu'en  principe  le  violon  ne  joue 
là  qu'uti  rùle  d'accompagnement. 

Les  Pièces  en  sonates  sont,  d'une  manière  générale,  construites  sur  un  cadre 
à  trois  mouvements  et  débutent  toutes  par  un  Allegro.  De  timr  gracieux  et  alerte, 
elles  rompent  avec  la  banalité  de  la  sonate  de  violon  et  basse  continue  et  oflfrent 
surtout  l'avantage  de  pouvoir  être  facilement  exécutées,  puisqu'il  n'y  a  pas  lieu 
de  procéder  à  la  réalisation  de  la  basse. 


COMI'OSITIOXS    A    DEUX    VIOLONS    ET   A    TROIS    ET    QUATRE    l'AIiTIES 

Dans  ce  groupe,  Guillemain  nous  offre  des  pièces  assez  diverses,  consistant 
soit  en  Sonates  à  deux  ciolons  sans  basse,  soit  en  Sonates  à  deux  violons  avec 
basse,  du  type  dit  en  trio,  soit  des  œuvres  de  caractère  plus  nettement  sympho- 
nique,  telles  que  ses  Sf/mphonies  dans  te  goût  italien,  ses  Concertinos  et  ses  Dioer- 
tissemenis  de  sijmphonie. 

Les  deux  recueils  de  Sonates  à  deux  violons  sans  basse  (œuvres  IV  et  V)  con- 
tiennent chacun  six  sonates,  dont  la  majorité  se  coule  dans  un  moule  ternaire, 
mais  avec  dédoublements   très  fréquents  des  Arias  et  même  des  mouvements 


1.  Allegro  2/4  de  la  Sonate  I  [Œuvre  XI II). 


2.  Ibid. 
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vifs.  La  Sonate  I  du  deuxième  recueil  manque  de  pièce  lenle  centrale;  elle  com- 
prend seulement  un  Allegro  suivi  de  deux  Gigues,  la  deuxième  en  mineur;  au 
centre  de  ces  compositions,  Guillemain  place  presque  toujours,  au  moins  dans 
Toeuvre  V,  un  Aria  gratioso.  Cependant,  on  rencontre  des  Sarabandes  et  des 
Largos  au  milieu  des  sonates  de  l'œuvre  IV. 

Une  des  caractéristiques  de  ces  sonates  à  deux  violons,  c'est  la  présence  de 
la  rentrée  ou  réexposition  à  la  tonique  que  les  Allégros  commencent  à  adopter 
d'une  façon  systématique,  de  telle  sorte  que  la  forme  Sonate  monolhématique 
ternaire  s'impose  ici  avec  beaucoup  plus  de  force  et  de  continuité  que  dans  le 
livre  de  sonates  à  violon  seul  que  nous  avons  étudié.  Presque  toules  les  pièces 
se  découpent  en  reprises  et  admettent  un  jeu  de  modulations  variées  qui  utili- 
sent des  tonalités  parfois  assez  éloignées  du  ton  principal.  Voici,  par  exemple, 
V Allegro  C  initial  de  la  Sonate  I  de  lœuvre  IV.  Il  débute  en  la  majeur,  va  à  la 
sous-dominante,  puis  revient  à  la  tonique  pour  atteindre  le  ton  de  la  dominante, 
dans  lequel  il  cadence  aux  deux  barres;  après  quoi,  le  thème  se  développe  avec 
quelques  fluctuations  tonales,  passe  au  relatif  mineur  iW^  mineur,  à  la  sous- 
dominante  de  ce  dernier  Ion  et  descend  l'échelle  des  quintes  jusqu'à  la  tonalité 
de  si  majeur.  On  revient  alors  en  la,  et,  après  diverses  oscillations  à  la  sous- 
dominante  et  à  la  dominante,  on  cadence  définitivement  en  la  majeur. 

En  principe,  les  sonates  à  deux  violons  sont  écrites  pour  deux  instruments 
égaux;  mais  l'absence  de  conlinuo  oblige  l'auteur  à  descendre  le  plus  possible 
dans  le  grave  la  partie  de  deuxième  violon  qui,  pour  la  même  raison,  s'étoffe 
souvent  de  doubles  cordes.  Tantôt,  Guillemain  soutient  le  chant  bien  en  dehors 
du  premier  violon  des  figurations  serrées  du  deuxième';  tantôt,  il  laisse  les 
deux  instruments  se  pourchasser  l'un  l'autre  au  moyen  de  souples  roulades  de 
triolets  de  doubles  croches  ^.  L'Aria  gratioso  3/4  de  la  Sonate  111  de  l'œuvre  IV 
oppose  très  ingénieusement  les  violons  en  un  canon  à  l'unisson  d'une  belle  et 
puissante  sonorité. 

Dans  VAllpgro  final  de  la  Sonate  VI  du  même  recueil,  le  travail  canonique 
des  deux  violons  s'effectue  dans  un  mouvement  rapide,  avec  un  allant  extraor- 
dinaire. Guillemain  a  des  départs  de  thèmes,  brusques,  décidés^  : 


dont  nous  retrouverons  des  exemples  dans  ses  symphonies. 

Notons  que  ÏAllegro  final  de  la  Sonate  IV  (œuvre  IV)  confie  au  premier  violon 
un  trait  arpégé  avec  grands  écarts  que  l'on  rencontre  dans  1'^»/  de  jouer  le  vio- 


lon de  Geminiani^  : 


rm  ,  rr^  ^^ 


='^^=^-^ 


et  venons-en  aux  Sonates  en  trio. 


■  i.  AUcf/ro  1°  2/4  de  la  Sonate  I  [Œuvre  IV). 
2.  Par  exemple,  dans  VAltegroma  non  presto 
2  4  de  laSouale  111. 


3.  Allegro  ma  non  presto  2/4  de  la  Sonate  V. 

4.  Voir  l'exemple  XXI,  p.  28  [L'Art  de  jouer 
le  violon). 
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Dès  l'œuvre  II,  qui  comprend  le  premier  ensemble  de  composilions  de  ce 
genre  sorties  de  la  plume  de  notre  auteur,  Guillemain  marque  très'neltement  sa 
tendance  à  introduire  dans  chaque  Allegro  monothématique  une  réexposition  à 
la  tonique;  ce  dispositif  s'affirme  dans  la  majorité  des  pièces  de  ce  recueil, 
constitué  presque  exclusivement  de  sonates  en  trois  mouvements  avec,  en  tête, 
un  Allegro.  Le  Menuet  se  glisse  comme  mouvement  central  dans  les  Sonates  I 
et  IV,  et  comme  mouvemenfterminal  dans  les  Sonates  VI  et  XII,  où  il  se  dédouble, 
le  Menuet  mineur  étant  muni  d'un  Da  capo  al  i". 

Il  convient  de  remarquer  qu'en  général  les  Adagios  ou  Largos  de  ce  livre 
se  distinguent  par  leur  extrême  brièveté  ;  ils  ne  comprennent  que  quelques 
mesures  (le  Largo  de  la  Sonate  X  n'en  contient  même  que  deux)  et  apparaissent 
bien  plutôt  comme  des  transitions,  comme  des  soudures  entre  deux  pièces  vives, 
que  comme  des  morceaux  doués  d'une  personnalité  propre. 

Le  style  de  l'œuvre  II,  à  l'exemple  de  celui  des  Trios  de  Leclair,  se  fonde 
essentiellement  sur  l'emploi  des  imitations. 

En  1740,  apparaît  l'œuvre  VI  :  VI Sgmphonies  dans  le  goût  italien  en  trio^. 

Morphologie  et  composition.  —  Ici  Guillemain  écrit  des  symphonies  à  la 
mode  italienne,  symphonies  dont  le  mouvement  lent,  qualifié  i4nrf«n<<?,  revêt  sou- 
vent la  forme  Sicilienne  (Symphonies  I,  II,  III)  et  s'établit  en  mineur  sur  la  tonique. 
Les  premiers  Allégros^  tous  munis  de  barres  de  reprises,  offrent  une  importante 
particularité;  ils  présentent  des  traces  déjà  assez  apparentes  de  bithématisme. 
«  Le  deuxième  thème  reparait  même  dans  la  deuxième  reprise  et  contribue  au  déve- 
loppement, avant  la  rentrée  du  premier  thème  qui,  du  reste,  ne  s'effectue  pas  de 
façon  constante,  car  on  se  trouve  ici  en  présence  dune  forme  de  transition  déjà 
observée  dans  l'école  autrichienne,  chez  Georges  Matthias  Monn^  ».  Examinons, 
par  exemple,  V Allegro  initial  de  la  Symphonie  III,  en  ré  majeur.  Le  thème  d'en- 
trée, qui  débute  par  l'accord  brisé  du  ton,  s'expose  forte;  après  quoi  un  deuxième 
thème  arrondi,  dont  les  contours  s'adoucissent  sous  des  ligatures,  apparaît  piano. 

Le  bithématisme  se  présente  donc  ici  surtout  sur  le  plan  du  dynamisme  et 
du  contraste  des  motifs,  bien  que  le  deuxième  thème  esquisse  une  inflexion  vers 
le  ton  de  la  dominante. 

De  même,  V Allegro  2/4  de  la  Symphonie  V,  en  la  majeur,  fait  succéder  à  un 
motif  détaché  et  rugueux  un  autre  thème  plus  souple. 

Allégros  et  Prestos  respirent  une  gaieté  vive  et  piquante.  Guillemain  dessinera, 
soudain,  d'un  Irait  incisif,  de  brefs  appels^  : 


Presto 


^ 


'fiTHi'Si 


•ou  bien,  à  l'exemple   de  Telemann,  dont  les  Nouveaux  Quatuors  en  six  Suites 
avaient  paru  par  souscription  en  1738  S  et  jouissaient  d'une  grande  faveur  dans 


1.  Cet  ouvrage  figure,  eu  effet,  comme  ou  l'a 
vu  plus  haut,  sur  le  Catalogue  de  Musique  fran- 
çaise et  italienne  de  Leclerc  eu  1740. 

2.  DenkmuLer  der  Tonkunst  in  Oesterreich, 
1908,  p.  21.  —  L.  de  la  Laureucie  et  G.  de  Saiut- 
Foix,  loco  cit.,  pp.  31-32. 

3.  L.  de  la  Laureucie  et  G.  de  Saiut-Foix, 
loco  cit.,  p.  32. 


4.  Nouveaux  Quatuors  en  six  Suites  à  une 
flûte  traversiére,  un  violon,  une  ôasse  de  viole 
ou  violoncel  et  basse  continue,  composés  par 
G.-Ph.  Telemann,  1738. 

L'auteur  demeurait  vis-à-vis  la  porte  de 
l'hôtel  du  Temple,  chez  M.  Vater,  facteur  de 
■  clavecius.  —  (Bibl.  uat.,  Vm'  1284.)  Une  lon- 
gue liste  des  souscripteurs  est  jointe  à  l'ou- 
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le  monde  des  amateurs  et  des  musiciens,  il  lancera  dans  l'aigu  de  brillnnles 
chaînes  de  trilles'.  Les  deux  violons  dialoguent  par  imitations,  lorsqu'ils  ne- 
brodent  pas  des  passages  en  tierces  ou  en  sixtes.  Le  Il«  Livre  de  Symphonies- 
dans  le  goal  il  a  lien  y  dat  uni  de  1748,  est  conçu  sur  le  même  modèle  :  trois  pièce.s,. 
dont  un  Aria  central,  le  tout  d'écri'ture  extrêmement  chargée  et  violonislique. 
A  remarquer  que  le  Preslo  final  de  la  Symphonie  II  contient  un  irernolo  à  la 
Mannheim, 


L'œuvre  VII,  Six  Concerlinos  à  quatre  parties,  appartient  à  la  même  époque 
que  l'œuvre  VI.  «  Écrits  pour  deux  violons,  alto  et  basse,  le  premier  violon 
jouant  le  rùle  d'instrument  principal  et  les  autres  instruments  tenant  lieu  de 
ripiénistes,  ils  constituent  plutôt  de  la  musique  de  chambre  que  de  la  musique 
d'orchestre-.  » 

Morphologie.  —  Tous  ces  concerlinos  comportent  trois  mouvements  et 
appartiennent  au  type  B,  A,  B',  avec,  pour  pièce  lente,  un  Andante  au  relatif 
mineur,  ou  au  mineur  sur  la  tonique,  lorsque  la  tonalité  est  majeure.  Le  Concer- 
.tino  VI  se  termine  par  un  Menuet  dédoublé. 

Composition.  —  Ici  encore,  nous  apercevons  la  mise  en  œuvre  du  bithé- 
matisme,  car  les  thèmes  exposés  par  le  Solo  et  le  J'utti  ne  sont  pas  toujours 
identiques.  Dans  le  Concertino  IV,  par  exemple,  le  7'iff/ï  propose  un  thème  qui, 
brusquement,  s'énonce  dans  le  grave,  alors  que  le  Solo  développe  un  motif  qut 
se  balance  en  lestons  flexueux  tissés  de  triolets  de  doubles  croches.  Comparons 
encore  les  thèmes  respectifs  du  Tutti  et  du  Solo  de  VAllegj-o  initial  du  Concer- 
tino V  : 


Tutti 


^ 


m 


#  T^ 


mmjwj 


Soro 


'i>.     î 


m 


:Lfr  tfifrf 


ï 


m 


^ 


et  leur  aspect  contrasté  sautera  aux  yeux. 

Les  oppositions  du  Solo  et  du  7\ittise  présentent  avec  une  fréquence  extrême; 
incessamment,  les  deux  groupes  d'instruments  interviennent  pour  s'entre-choquer 
et  faire  ressortir  leurs  différences  thématiques.  Presque  toujours,  le  7'm;/«  appuie, 
souligne  les  cadences.  L'écriture  est  souple,  coulante.  Guillemain  aime  le  balan- 
cement des  accords  brisés  en  triolets,  l'ondulation  des  violons  que  l'alto  et  la 
basse  soutiennent  en  une  étroite  association. 


'vrage  et  montre  la  faveur  que  Telemann  avait 
rencoutrée  à  Paris;  sur  cette  liste,  les  uomsdes 
ducs  d'Antin,  d'Aumont,  d'Aven,  de  la  Tre- 
monille,  de  Pequigny,  de  Vilieroy  et  de  Dur- 
fort,  du  prince  de  Coati,  du  Grand  Prieur  de 
Frauce,  du  comte  de  Clermont,  du  financier 
raélonaane  Bonnier  de  la  Mossou,  du  marquis 


de  Vibray,  voisinent  avec  ceux  de  musiciens: 
tels  que  Blavet,  M"<=  Boucon,  la  future  .M^e  Mon- 
donville,  de  Gaix,  Forqueray  le  fils,  Gui^^non, 
roi  des  violons,  ftlondonville,  Naudot,  Selle,  etc. 

1.  Allegro  3/4  de  la  Symphonie  II. 

2.  L.  de  la  Laureucie  et  G.  de  Saiut-Foix, 
loco  cil.,  pp.  32-33. 


AUTOUR    DU  DERNIER   ROI  DES    VIOLONS 
Yoici  un  spécimen  de  son  écriture  à  quatre  parties'  : 


2T 


Il  y  a  peu  d'observations  à  présenter  sur  le  Premier  Amusement  à  la  mode- 
{œuvre  VIII),  qui  se  compose  d'une  série  de  courtes  pièces  portant  le  plus  sou- 
vent des  titres  d'airs  de  danse.  C'est  là,  purement  et  simplement,  de  la  musique- 
mondaine  et  facile,  écrite  pour  des  amateurs.  Nous  signalerons  cependant  deux 
morceaux  intitulés  Badinages,  qualification  que  nous  avons  déjà  relevée  chez 
Jacques  Aubert  et  chez  Jean-Marie  Leclair,  et  qu'on  retrouve  également  sous  la 
forme  de  Badinerie  chez  J.-S.  Bach-.  Ces  Badinages  se  présentent  sous  les  espèces^ 
de  morceaux  vifs,  en  doubles  croches  liées  de  deux  en  deux  ;  ils  s'écoulent 
menus  et  prestes,  avec  un  petit  air  mutin  fort  amusant. 

En  1743,  paraît  l'œuvre  XII  :  Six  Sonates  en  quatuors  ou  conversations: 
galantes  et  amusantes  entre  une  (làte  traversière,  un  violon,  une  basse  de  viole  et 
la  basse  continue,  recueil  qui,  comme  les  Concertinos,  appartient  d'autant  plus  à 
la  musique  de  chambre  que  l'auteur,  dans  un  Avertissement  placé  en  tète  de  sou 
ouvrage,  recommande  expressément  de  confier  ses  Sonates  en  quatuors  à  quatre 
instrumentistes  ;  cet  Avertissement  contient  aussi  des  conseils  sur  le  style  qu'on 
doit  observer  dans  l'exécution  de  ces  pièces  : 

«  J'ay  cru  ne  pouvoir  me  dispenser  d'avertir  les  personnes  qui  exécuteront 
les  quatuors  que,  pour  les  rendre  dans  leur  vray  goût,  il  ne  faut  sur  chaque 
partie  qu'un  instrument  et  même  différent,  afin  que  la  propreté  dont  ils  sont 
susceptibles  soit  mieux  entendue;  ne  point  trop  presser  les  mouvements,  surtout, 
pour  les  Allégros,  et  jouer  les  Arias  sans  lenteur  ;  observer  aussi  de  ne  pas  forcer, 
afin  que  chaque  instrument  puisse  faire  distinguer  la  délicatesse  de  son  exécu- 
tion; si  l'on  veut  se  servir  du  clavecin,  il  faut  n'accompagner  que  sur  le  petit 
clavier,  et  plaquer  les  accords  à  l'italienne  ^  » 

Les  «  quatuors  »  avec  clavecin  de  Guillemain- sont  donc  bien  des  quatuors  et 
non  des  symphonies  à  orchestre,  et  l'auteur  indique  avec  précision  la  manière 
de  les  exécuter  «  dans  leur  vrai  goût  ».  On  remarquera  ses  conseils  en  matière  de- 
mouvement  :  ne  pas  presser  les  Allégros  et  ne  pas  trop  ralentir  les  Arias.  A  cette 
époque,  on  montrait,  en  effet,  une  tendance  à  exagérer  les  vitesses,  parce  que  la. 


1.  Allpgro  ma  non  preslo2j\  du  Concertino  I. 

2.  Voir  Tome  1  à  J.-JH-  Leclair  l'aîué;  J.-S. 
Bach  introduit  une  Badinerie  dans  sa  Suite  en 
si  mineur  pour  quintette  et  ilùte. 

3.  Avertissement  de  l'œuvre  XII.  —  Nous  re- 


marquerons que  l'instrumentation  des  pièces 
de  ce  recueil  est  de  tons  points  comparable  à 
celle  des  Quatuors  de  Telemana  parus  en  1736. 
Guillemaia  s'est  vraisemblablement  inspiré  de 
ceux-ci. 
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technique  instrumentale  avait  singulièrement  progressé,  mais,  en  revanche,  de 
vieilles  traditions  portaient  à  traîner  les  mouvements  lents  sous  couleur  d'expres- 
sion. Guiliemain  lient  à  réagir  contre  de  semblables  habitudes,  mais  il  se  révèle 
plus  préoccupé  des  efTets  individuels  des  concertants  que  de  l'impression  fournie 
par  l'ensemble.  D'ailleurs,  ses  Sonates  en  quatuor  consistent  essentiellement  en 
Duos, on  le  violon  et  la  flùle,  instruments  solistes, dominent  la  basse  de  viole  et  le 
clavecin,  qui  demeurent  de  modestes  accompagnateurs. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  on  remarquera  le  sous-titre  de  Conversations  que 
reçoivent  ces  pièces,  désignation  alors  assez  répandue  et  que  nous  rencontrons 
également  dans  l'œuvre  du  violoncellisle  François  Martin*.  Hien  de  plus  juste, 
du  reste, de  plus  adéquat  au  caractère  de  tels  ouvrages  qu'un  pareil  titre,  car 
ceux-ci  constituent  avant  tout  de  la  musique  de  salon,  et  rappellent  une  fine 
causerie  entre  gens  spirituels  et  bien  élevés. 

Morphologie  et  composition.  — La  distribution  des  mouvements  s'effectue  à 
l'intérieur  de  l'habituel  cadre  ternaire,  avec  Aria  central  qui  est  dédQublé  dans 
trois  sonates  sur  six,  et  le  bilhématisme  déjà  observé  en  étudiant  l'œuvre  VI 
surgit  à  nouveau  de  place  en  place.  'Il  est  généralement  souligné  par  un  con- 
traste d'instruments.  Ainsi  (Sonate  III),  au  premier  thème  proposé  par  le  violon 
en  fa  majeur  s'oppose  un  deuxième  thème  confié  à  la  flûte;  dans  la  deuxième 
partie  de  V Allegro,  ces  deux  Lhèmes  participent  au  déoeloppement  qui  consiste  en 
un  travail  de  passages  modulants.  Il  convient,  toutefois,  d'observer  qu'en  raison 
de  la  nature  spéciale  de  la  mélodie  de  Guiliemain,  nature  que  celle-ci  partage,  du 
reste, avec  la  plupart  des  œuvres  contemporaines,  la  difTérenciation  des  individus 
thématiques  ne  se  niani leste  pas  très  clairement.  Nous  sommes  ici  en  présence 
d'une  mélodie  très  ciselée,  très  ornée  et  très  complexe,  oii  l'écoulement  fluide 
des  triolets  vient  contraster  avec  l'allure  tantôt  alanguie,  tantôt  mâle  de  figures 
en  rythme  binaire.  11  y  a  ici,  à  proprement  parler,  des  «  ornements  incorporés  » 
au  texte  musical,  et  non  plus  seulement  figurés  en  tablature.  Un  pareil  feutrage 
mélodique  n'est  certainement  pas  propre  à  la  présentation  de  motifs  originaux 
et  bien  caractérisés,  et  le  bitliématisme  ne  se  fera  jour  avec  quelque  netteté  que 
lorsque  la  mélodie  se  sera  simplifiée,  et  lorsqu'elle  se  réduira  à  des  traits  essen- 
tiels aisément  reconnaissables. 

Chez  Guiliemain,  comme  chez  tous  les  musiciens  qui  écrivent  dune  manière 
violonistique,  le  deuxième  thème  se  dégage,  petit  à  petit,  des  conclusions  modu- 
lantes et  des  épisodes  de  virtuosité  adjoints  au  premier  thème.  Une  véritable 
floraison  de  motifs  secondaires  surgissait  après  l'exposé  du  thème  principal,  et 
c'est  cette  floraison  qui  s'est,  en  quelque  sorte,  resserrée  autour  du  deuxième 
thème. 

L'/lria  central  présente  presque  toujours  la  forme  [^onrfeau;  il  est  traité  dans 
un  sentiment  tendre,  mélancolique-. 

1.  Le   violoncelliste   François   Martin    avait  en  1133,  publiait  des  Conversations  en  manière 

Jiuhiïé  en  11  i^  Six  Trios  ou  Conversations  à  ti'ois  de  Sonates  pour  la  flûte  ou  le  violon  avec  la 

pour  «  violons  ou  flûtes  et  un  violoneelle  {Œu-  basse  continue  [Œuvre  l). 

»'/v? ///)  dédiés  an  duc  de  Grainont  qui,  comme  Ces   Conversations    paraissaient   au    moj'cn 

les  pièces  de  l'œuvre  XII  de  Guiliemain,  s'inti-  d'un  privilège  accordé  à  Villeneuve  le  9  janvier 

tuleut  Sona/(.'A',  alin  de  bien  préciser  leui- carac-  1733.    (Al.    IJrenet,    La   Librairie   musicale    en 

tère  de  musique  de  chambre.  —  Martin  avait  France,  p.  434.) 

€té  précédé  dans  cette  voie  par  lui  maître  de  2.  Voir,  par  exemple,  le  2e  Aria,  en  croches 

musique  appelé  Alexandre  de  Villeneuve,  qui,  Jiécs  de  daux  eu  deux,  de  la  Sonate  IV. 
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Les  Allégros,  au  contraire,  se  meuvent  avec  une  prestesse  amusante  et  pré- 
cieuse, dont  le  finale  en  0/8  de  la  Sonate  V  fournit  un  frappant  exemple;  ù  travers 
ces  gammes  rapides,  ces  fusées  étincelantes,  ces  reparties  promptes  et  avisées, 
il  y  a  vraiment  de  la  conversation,  «  et  toute  la  pièce  fait  songer  à  des  entre- 
liens galants,  ponctués  du  manège  des  dérobades  et  des  coups  d'éventail'  ». 
Brijon,  dans  ses  Réflexions  sur  la  musique,  ne  comparait-il  pas  le  Concerto  à  un 
dialogue  entre  le  Solo  et  le  Tulti^  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici,  à  titre  d'échantillon,  des  «  Conversations  »  de  Guille- 
main,  le  charmant  début  de  la  Sonate  I  [Allegro  moderato). 


dans  lequel  on  constatera  que  la  basse  de  viole  a  une  partie  mélodique  et  con- 
certante. 

Des  Diverlissemens  de  symphonies  en  trio,  catalogués  sons  le  numéro  d'oeuvre  XV 
nous  ne  dirons  que  quelques  mots^Ces  Diverlissemens  sont  en  effet  sensiblement 
constitués  de  la  même  manière  que  VAmusement  à  la  mode  œuvre  VIIT  ;  ils  con- 
sistent en  séries  de  danses  fort  courtes  et  paraissent  destinés  à  un  usage  tout  à 
fait  analogue  à  celui  de  VAmusement.  Citons  seulement  une  particularité  intéres- 
sante du  deuxième  Divertissement,  une  Polonoise  en  ré  mineur,  qui  débute  ainsi  : 


Guillemain  est  le  premier,  à  notre  connaissance, "qui  ait  introduit  la  Polonaise 
dans  notre  littérature  du  violon. 

Enfin,  un  manuscrit,  malheureusement  incomplet,  du  fonds  d'Aiguillon  aux 
Archives  municipales  d'Agen,  nous  révèle  un  fait  intéressant  et  ignoré  jusqu'à 
présent.  Guillemain  avait,  tout  comme  Jacques  Aubert,  composé  au  moins  cinq 
Concertos  à  quatre  violons  et  basse.  Du  Cinquième  Concerto  à  quatre  violons  de 
notre  auteur,  il  reste,  sous  le  numéro  82  de  ce  fonds,  quatre  parties  :  violino 
secondo  principale  obligato,  violino  terzo  obligato,  violino  quarto  obligato,  basso 
principale  obligato.  —  La  partie  de  premier  violon  manque.  Nous  donnons  ci- 
après  les  incipit  des  deux  Allégros  de  ce  Concerto  en  si  mineur,  lequel  se  com- 
pose de  trois  parties  dont  un  Adagio  3/4  intitulé  Sarabanda  Andante'^  : 


\.  L.  de  la  Laureucie  et  G.  de  Saint-Foix, 
loco  cit.,  pp.  34-35. 

2.  Brijon,  Rc flexions  sur  la  Musique  et  la 
vraie  manière  de  l'exécuter  sur  le  violon 
1763),  p.  2. 


3.  Ils  sont  sans  doute  inspirés  par  la  musi- 
que de  table  de  ïeleraann,  ou  par  ses  Suites  de 
\ouveaux  Quatuors  de  1738. 

4.  On  voit  qu'ici  V épithète  Andante  s'accote  à 
URQiiarabande,  comme  chez  Purcell  et  Bassani. 


30 


L'ÉCOLE  FRANÇAISE   DE    VIOLON 


Alttgro 


2evon 


jeV" 


Etienne  Mangrean. 


Seuls  quelques  rares  documents  d'archives  permettent  de  tracer  une  silhouette 
bioTaphique  de  ce  musicien.  Nous  le  rencontrons  pour  la  première  fois  à  la  fin 
de  l'année  1734;  le  7  décembre  1734,  un  privilège  spécial,  pour  trois  ans,  valable  à 
partir  du  2  décembre,  est  accordé  à  Etienne  Mangean,  maître^de  musique,  pour 
«  plusieurs  Concertos  de  Symphonie  pour  les  violons,  flûtes  et  hautbois,  sonates 
et  autre  musique  instrumentale'  ».  On  remarquera  ici  l'expression  «  concerto 
de  symphonie  »  que  porte  le  texte  du  privilège  de  Mangean,  et  qui  désigne  éga- 
lement le  XV^  livre  de  Corrette  ;  c'est  là,  une  expression  bien  caractéristique  de 
l'incertitude  que  présente  à  cette  époque  la  séparation  des  divers  genres  sym- 
phoniques-. 

En  1735,  Mangean  était  «  ordinaire  de  l'Académie  de  musique  de  Dijon  », 
011  Louis-Gabriel  Guillemain  tenait  l'emploi  de  premier  violons  Le  Mercure  de 
janvier  173o  annonce  la  mise  au  jour  de  son  premier  œuvre,  que  le  journal 
appelle  un  Concert  de  Sijmphonle'* ,  avec  trois  parties  séparées.  Tout  comme 
Jacques  Aubert,  Mangean  «  en  promet  une  suite  nouvelle  tous  les  deux  mois, 
jusqu'à  six  ». 

Sa  réputation  d'habile  violoniste  était  déjà  suffisamment  établie  en  1738,  pour 
que  le  Mercure  le  citât  parmi  les  violons  «  qui  brillent  avec  éclat^  ».  Mais  Mangean 
ne  parut  au  Concert  spirituel  qu'à  la  fin  de  1742;  le  29  décembre,  on  l'entendait, 
pour  la  première  fois,  exécuter  un  concerto  de  Leclair;  puis,  le  2  février  1743,  il 
jouait  un  concerto  de  Guillemain,  trop  timide,  disait-on,  pour  affronter  la  vue  d'un 
nombreux  public".  A  la  date  du  5  avril  1749,  on  lit  dans  le  Mercure  :  «  M.  Men- 
gean  [sic]  joua  seul  avec  grand  succès*  »,  et  Y Almanach  historique  de  tous  tes 
spectacles  lïnscrit,  en  1751,  au  nombre  des  violonistes  du  Concert  spirituel'. 

Le  privilège  pris  par  Mangean  en  1734  expirait  en  1737;  il  ne  fut  renouvelé 
que  le  0  février  1744  pour  des  «  Sonates,  trio,  et  autres  pièces  de  musique  instru- 
mentale'" »,  et  lui  servit  à  publier  son  œuvre  III  :  Sonates  à  deux  violons  égaux 


1.  M.  Brenet,  La  Librairie  musicale  en 
France,  p.  43o. 

2.  Année  musicale  1911,  pp.  1  et  suiv. 

3.  Mercure,  janvier  173."»,  p.  12.j  :  Un  Claude 
Mangeai!  était  musicien  îi  Lyon  eu  l'32.  (Com- 
muniqué par  -M.  Vallas.) 

4.  Voici  le  titre  de  louvrage  : 

Concert  \  De  Simplionie  \  Pour  les  Violons 
Finîtes  et  Haut  bois  \  Compose  \  Par  M.  E.  Man- 
f/ean  |  Gravé  par  N.  Bailleul  ■  Prix  en  blanc,  les 
3  parties  séparées,  3  livres  12  sols.  |Suitte  pre- 
mière !  L'Auteur  donnera  une  Suitte  nouvelle 


tous  les  2  mois  Jusqu'à  6.  |  Se  vend  à  Paris  | 
Chez  la  A^^p  Boiviu,  le  Sr  Leclerc  |  A  Lion  |  chez 
le  S»-  de  Bretonne  î  A.  P.  U.  R.  173.;. 

5.  Mercure,  iuia  1738,  p.  1116. 

(j.  l/nd.,  décembre  1742,  p.  27a2. 

7.  M.   Brenet,  Les  Concerts  en   France  sous 
l'ancien  régime,  p.  206. 

8.  Mercure,  avril  1749,  p.  165. 

9.  Almanach  historique  et  chi'onologique  de 
tous  les  spectacles.  Paris,  1752,  p.  127. 

10.  .Ms.  fr.  21997.  G.  Cucuel,  Quelques  Doc. 
sur  la  lihr.  music.  au  dix-huitième  s.,  p.  388. 
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sans  basse,  datée  de  1744*.  Cette  année-là,  notre  musicien  était  premier  violon 
aux  deux  foires  Saint-Laurent  et  Saint-Germain;  il  touchait  cinq  cents  livres  pen- 
dant la  durée  de  chacune  d'elles,  fixée  à  quatre-vingt-onze  jours  pour  la  foire 
Saint-Laurent,  et  à  cinquante  cinq  jours  pour  la  foire  Saint-Germain-.  D'aprè& 
M.  Heulhard,  il  occupait  encore  cet  emploi  en  1753'. 

Ses  œuvres  instrumentales  figurent  sur  le  privilège  que  Ch. -Nicolas  Leclerc 
prenait  le  \^  janvier  1751  *,  et  lui-même  recevait,  le  21  avril  1752,  un  privilège 
général,  dune  durée  de  dix  arts,  à  dater  du  1"  mars,  pour  des  «  Sonates,  duo, 
trio  et  autres  pièces  de  musique  instrumentale,  tant  étrangère  que  de  sa 
composition"  »,  lihellé  qui  indique  son  intention  de  faire  de  l'édition.  En  effet,  des 
ouvrages  de  Talon  et  de  Moyreau  parurent  chez  lui,  en  1753^ 

Daprés  le  Catalogue  de  Leclerc  de  1744,  Mangean  n'aurait  écrit  qu'une  seule* 
oeuvre  de  Sonates  à  violon  seul,  œuvre  qui  porte  le  numéro  IV. 

LWlmanach  Duchesne  le  fait  figurer  jusqu'en  1755  parmi  les  violonistes  du 
Concert  spirituel,  et  aussi  en  1753  et  1754,  parmi  ceux  de  TOpéra-Comique.  Son 
nom  cesse  de  paraître  à  partir  de  1756,  et  il  est  probable  que  Mangean  mourufc 
vers  cette  époque". 

C'était  un  artiste  des  plUs  recommandables,  que  Titon  du  Tillft  cite  comme 
l'un  des  <(  fameux  Musiciens  français  qui  n'ont  pas  moins  de  mérite  que  les  Ita- 
liens, et  qui  se  font  entendre  chez  les  Demoiselles  Duhallay*  ». 

Ses  œuvres  furent  longtemps  estimées.  Elles  sont  comprises  dans  un  privilège 
pris,  en  17G5,  par  Ch. -Nicolas  Leclerc". 

II 

Les  œuvres  instrumentales  d'Etienne  Mangean  qui  nous  ont  été  intégralement 
•conservées  se  composent  des  oeuvres  I,  II,  III,  dont  nous  rappelons  ici  les  titres  : 

I.   Concert  de  Symphonie  pour  les    Violons,  Flûtes  et  Hautbois  [Suite  pre- 
mière, 1735). 
II.  Concert  de  Sijmphonie  pour  les  Violons,  Flûtes  et  Hautbois  (Suite  seconde, 

1735). 
III.  Sonates  à  deux  Violons  égaux  sans  Basse,  troisième  œuvre  (1744). 

Nous  n'avons  pas  pu  retrouver  l'œuvre  IV  de  cet  auteur,  laquelle  consiste  en 
Sonates  à  violon  seul  avec  la  basse. 

Enfin  le  fonds  d'Aiguillon  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  d'Agen  conserve  une 
symphonie  manuscrite  de  Mangean  avec  cors,  basson  et  hautbois  {n°  133). 

1.  Sonates]  à  deux]  Violons  egaur\  Sans  Basse  3.  Ibidem,  p.  447. 

1  Par  \  M.  Manf/ean  \  Troisième  Œuvre  \  Gravées  6.  X^nv  Année  musicale,  1911,  p.  72. 11  demeu- 

par  Bailleul  le  Jeuue  |  Prix  eu  blauc  ~  livres  |  A  rait  rue  aux  Ours,  à  la  Pomme  d'Or. 

Paris  1  Chez  ]  L'Auteur,  rue  Snint-Houoré  près  7.  Spectacles  de  Paris.   17."j3,  p.  l.'JO  (ou  l'ap- 

lii  cul  de  sac  de  l'Oratoire,  k  la  liouiie  Value  ]  pelle  Maugent  ,  175  i,  p.  173. 

M™e  Boivin  \  M""  Le  Clerc  |    A.  P.  D.  R.  1744.  8.  Premier  Supplément  du  Parnasse  français, 

2.  Eu  1744,  la  Foire  Saiut-Laureut  dura  du  p.  756,  en  note. 

■30  juin  au  29  septembre,  et  la  Foire  Saiut-Ger-  9.  M.  Brenet,  loco  cit.,  p.  454. —  Le  fonds  mu- 
main  53  jours,  partagés  eu  4  quinzaines.  En  sical  du  duc  d'Aiguillon,  conservé  aux  Arch. 
1745,  la  Foire  Saint-Germain  eut  une  durée  de  commun.  d'Agen,  contient  la  «  Suite  seconde  » 

■66  jours.  (Arch.  Opéra,  Carton  AA,.)  du   Concert  de  Simphonie  de  Mangean  (partie 

3.  Heulhard,  Jean  Monnet,  p.  88l  de  2"  dessus),  ainsi  que  3  Symphonies  en  trio 

4.  M.  Breuet,.  Lt6?-.  music.  en  France,  p.  446.  '    du  même  auteur  (II,  130, .137  et  137). 
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Morphologie.  —  Les  deux  Suiles  de  Concerls  de  Symphonie  que  Mangean  publia 
à  Paris  en  1733  sont,  de  tous  points,  comparables  aux  Suites  de  Concerts  de  Sym- 
2Jhonie  qui  parurent  à  partir  de  1730,  sous  la  signature  de  Jacques  Aubert.  Comme 
celles-ci,  elles  consistent  en  compositions  en  trio  et  rassemblent,  après  une 
Ouverture  à  la  française  en  trois  parties,  un  grand  nombre  de  courtes  pièces, 
Rigaudons,  Menuets,  Sarabandes,  Rondeaux,  Airs,  Passepieds,  Gavottes,  .Tambou- 
rins, etc,.  presque  toujours  dédoublées,  la  seconde  s'écrivant  en  mineur  sur  la 
tonique  générale.  Ce  sont  donc  de  véritables  Suites,  auxquelles  une  Chaconne 
apporte  une  conclusion  à  la  fois  majestueuse  et  brillante'. 

Le  titre  «  pour  les  violons,  flûtes  et  hautbois  »  ne  doit  pas  s'interpréter  dans 
le  sens  d'une  complète  liberté  laissée  dans  le  choix  des  instruments  d'exécution, 
car  des  indications  précisent  ici  l'emploi  des  violons,  là  l'intervention  des  flûtes,  etc. 
—  Nous  sommes  donc  en  présence  de  suites  d'orchestre.  En  outre,  et  ceci  vient 
à  l'appui  de  ce  que  nous  avons  déjà  remarqué  sur  les  rapprochements  qui  s'éta- 
blissent entre  le  7rio  et  le  Coyicerto,  certains  morceaux  sont  exécutés  en  trio  par 
trois  instruments  solistes,  tandis  que  d'autres  portent  la  mention  «  tous  ».  11  y 
a  là,  par  conséquent,  une  sorte  de  Concerlino  associé  à  des  ripiénistes. 

Nous  observerons,  à  ce  propos,  que  des  deux  Menuets,  le  deuxième  en  mineur  est 
joué  en  trio,  tandis  que  le  Menuet  majeur  est  confié  au  Tutti,  indication  intéressante 
au  point  de  vue  du  7rio  qui  sera  intercalé  plus  tard  dans  la  symphonie  classique. 

Le  recueil  de  1744  comprend  six  sonates  à  deux  violons  égaux;  toutes  ces 
sonates  se  coulent  dans  le  cadre  ternaire  B,  A,  B',  le  mouvement  central  A 
étant,  soit  un  Largo  affectuoso  (Sonates  I,  III,  VI),  soit  un  Aria  ou  une  Gavotte 
(Sonate  II).  —  La  Sonate  III  se  termine  par  une  Caccia  en  6/8,  et  la  Sonate  VI  par 
une  Chaconne.  Enfin,  le  morceau  final  de  la  Sonate  II  consiste  en  un  Menuet 
dédoublé,  avec  I)a  capo  al  1°  après  le  Menuet  mineur. 

Thématique  et  Composition.  —  Nous  étudierons  plus  spécialement,  sous 
cette  rubrique,  les  pièces  du  recueil  de  1744. 

Leur  thématique  est  assez  simple  et  souvent  d'allure  symphonique;  comme 
dans  la  plupart  des  compositions  de  l'époque,  elle  reste  basée  sur  l'utilisation  de 
l'accord  brisé  du  ton  et,  dans  son  développement,  elle  s'incorpore  des  figurations 
de  rythmes  alternativement  binaires  et  ternaires'.  Mangean  emploie  des  thèmes 

à  notes  redoublées*,  et  on  retrouve  dans  son  œuvre  le  schéma  rythmique  •  J  Jj  J 
si  fréquemment  mis  à  contribution  par  les  musiciens  de  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle.  Il  orne  aussi,  mais  sans  exagération,  les  mélodies  un  peu 
fades  de  ses  Arias,  se  bornant  à  glisser  çà  et  là  de  petits  grupetti  qui  viennent 
précéder  les  cadences.  Il  insiste  sur  les  trilles  qu'il  répète  en  séries^  : 

— --H 


il  emprunte  à  P.  Localelli  et  à  G.-Ph.  Telemann  quelques-uns  de  leurs  dispositifs 
rythmiques.  Depuis  le  mois  d'octobre  1739,  Nicolas  Chédeville  se  trouvait  en 

1.  Sur  ces  Suites,  voir  L.  de  la  Laurencie  et  1.  Voir,  par  exemple,  V Allegro  C  de  la  So- 

G.  de  Saint-Fois,  Contribution  à  l'histoire  de  la  nate  IV  en  sol  majeur. 

Symplionie  française  vers  H 30  (Année  musi-  2.  Presto  3/4  delà  Sonate  V. 

cale,  1911,  pp.  li-15).  3.  Allegro  C  de  la  Sonate  VI. 
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possession  d'un  privilège  à  l'aide  duquel  il  faisait  graver  trois  œuvres  de  Loca- 
telli,  en  même  temps  que  de  nombreuses  compositions  de  violonistes  italiens',  et 
il  n'est  pas  surprenant  que  nos  musiciens,  mis  au  courant  de  toute  cette  litté- 
rature, se  soient  inspirés  de  quelques-unes  des  «  manières  »  de  leurs  confrères 
transalpins.  De  même,  les  Quatuurs  de  Georges-Philippe  Telemann  avaient  paru 
chez  Leclerc  le  cadet,  dès  1736,  et  les  Nouveaux  Quatuors  du  musicien  allemand 
étaient  publiés  chez  lui  en  1738  avec  un  retentissant  succès.  Mangean  subit  donc 
ces  multiples  influences.  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  V Adagio  3/4  de  sa  Sonate  VI 
le  passage  suivant,  où  apparaît  une  formule  rythmique  (A  dont  l'œuvre  VI  du  vio- 
loniste de  Bergame  contient  de  nombreux  échantillons,  et  dont  le  Concerto  I  des 
Six  Quatuors  de  Telemann  de  1736  apporte  aussi  un  précédent,  mais  avec  une 
interversion  des  valeurs'-  : 


i 


Adagio 


f 


S 


^m 


^ 


TT k—^ 


VlvcLce 


^ 


n^'  i'j^>  ^^ 


î:^^ 


^ 


Monothématiqiies,  les  .l//''(7/'os  de  Mangean  se  découpent  en  reprises  dont  la 
deuxième  présente  très  souvent  la  rentrée  à  la  tonique  du  thème  initial;  parfois, 
cette  réexposition  s'accompagne,  comme  dans  VAllegi'n  initial  de  la  Sonate  I, 
d'une  coda  développée. 

Ainsi  que  l'exprime  le  titre  du  recueil,  les  deux  violons  reçoivent  un  rôle  égal 
et,  dans  la  majeure  partie  des  cas,  ils  se  renvoient  l'un  à  l'autre  la  présentation 
elle  développement  thématiques;  aussi,  Mangean  fait-il  usage  du  style  cano- 
nique. A''oici  un  cas  de  canon  à  l'unisson;  il  nous  est  fourni  par  la  Caccia  de  la 
Sonate  III.  On  remarquera  la  sonorité  pleine  et  cuivrée  résultant  du  ré  obtenu  sur 
le  sol  à  l'unisson  de  la  troisième  corde  à  vide'  : 


Caccia 


Déjà,  l'efTet  de  poursuite  et  de  répétition  des  figures  mélodiques  se  produit 
au  début  de  l'Allégro  !2  4  de  la  même  Sonate,  où  les  deux  violons,  placés  sur  un 
pied  d'absolue  égalité,  se  contrarient,  ou  bien  prolongent  leurs  traits  en  créant 
«ne  atmosphère  tout  animée  de  poussées  agogiques. 

Même  système  d'échanges  thématiques  entre  les  deux  violons  dans  les  deux 
Menuets  de  la  Sonate  II.  Ainsi,  pour  le  premier  de  ces  Menuets,  c'est  le  premier 
violon  qui  propose  le  thème  sur  des  batteries  effectuées  par  le  deuxième,  tandis 
que  dans  le  deuxième  Menuet  le  second  violon  prend  le  rôle  mélodique,  alors 
que  le  premier  se  transforme  en  accompagnateur. 


1.  M.  Brenet,  loco  cit.,  p.  440.  Le  privilège 
dout  il  est  question  ici  est  daté  du  12  oct,  1739. 

II. 


2.  P.  Locatelli,  Sonate  ÎII  (Op.  VI). 

3.  Caccia  6  8  de  la  Souate  Ili. 
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Si  Mangean  adopte  de  préférence  le  style  d'imitations  pour  ses  mouvements 
animés,  il  applique  souvent  aux  pièces  lentes  une  écriture  harmonique  et  pleine, 
témoin  le  Largo  Affecluoso  de  la  Sonate  I. 

Technique.  —  Mangean  ne  ménage  pas  les  indications  de  doigter;  il  en  place 
un  peu  partout,  et  parfois  sans  grande  opportunité;  il  utilise  à  maintes  reprises 
la  deuxième  position,  surtout  dans  les  passages  en  doubles  cordes  qui,  chez  lui, 
ne  présentent  généralement  pas  de  difficultés.  Il  exécute  le  douijie  trille,  tantôt 
avec  une  corde  cà  vide,  tantôt  avec  deux  doigts  appuyés',  et  trille  pendant  quatre 
mesures  dans  le  Preslo  final  de  la  Sonate  I.  Sans  dépasser  la  sixième  position, 
il  s'y  meut  avec  aisance,  mais  n'y  accède  que  progressivement,  par  répétition 
d'une  même  figure-  : 


^^ 

l   f^f     ^   ^ 

'^y^ 

^ 

f7r  tFt  fTf 

V^  :Êr  f:-Ê:: 

^ 

3               3                 ' 

3 ^— 

9 

— ^  ^^ 

Il  affectionne  aussi  les  elTets  de  sonorité  spéciaux  qui  s'obtiennent  par  unisson 
sur  deux  cordes  ^ 

De  Tramais. 


La  plus  grande  obscurité  règne  sur  l'origine  et  la  vie  de  ce  remarquable 
violoniste,  qui  ne  semble  pas  avoir  été  apprécié  par  ses  contemporains  à  sa  juste 
valeur.  Il  n'est,  en  effet,  question  de  lui  dans  aucune  relation,  dans  aucun 
périodique  du  dix-huitième  siècle.  Nul  ouvrage  ne  signale  son  nom;  le  Mercure 
r_!ste  muet  sur  son  compte,  et  cet  inconnu  n'apparaît  que  sur  le  Catalogue  de 
Musique  française  et  italienne  que  Charles-Nicolas  Leclerc  fît  paraître  à  la  fin 
di  1740%  Il  figure  aussi  parmi  les  musiciens  dont  le  même  Leclerc  édite  des 
œavres  en  vertu  du  privilège  général  qu'il  prit  le  1-2  janvier  1751  % 

Dédaigné  par  la  chronique  de  son  temps,  M.  de  Tremais  n'a  pas  été  mieux 
traité  par  les  modernes.  Si  Cartier  insère  une  œuvre  de  lui  dans  son  Art  du 
violon,  les  historiens  français  et  allemands  ne  le  connaissent  pas.  A.  Pougin  et 
Eitner  lui  consacrent  quatre  lignes''.  Vidal  et  Laurent  Grillet  n'en  disent  mot. 
Seul  M.  Huet  écrit  :  «  Il  était  élève  de  Tartini  qui,  en  1728,  avait  établi  à  Padoue 
une  école  de  violon  célèbre',  »  et  Grégoir,  dans  ses  Documents  historiques,  le 
qualifie  d'  «  auteur  probablement  français  »  ^ 

Nous  ne  possédons  à  son  égard  que  des  renseignements  négatifs;  nous  savons 
ce  qu'il  ne  fut  pas,  mais  nous  ignorons  ce  qu'il  fut.  Tremais  n'appartint  ni  à  la 
musique  royale,  ni  à  l'orchestre  de  l'Opéra.  Aucun  document  d'archives  ne 
permet  de  percer  le  mystère  qui   enveloppe  sa  personne.  11   ne  compte  point  au 


1.  Larfjo  Affectuoso  0  <le  la  Sonate  111. 

2.  Alldfp-o  C  (le  la  Sonate  IV. 

3.  Altefjro  assai  2'4  de  la  Sonate  III. 

4.  Mercure,  décembre  11,  1140,  pp.  2917  et 
suiv.  Cf.  -M.  Urenet  :  Quelques  Musiciens  fran- 
çais du  dir-huiliètne  siècte,  les  Lecterc,  llevue 
musicale,  13  juin  19U6,  p.  294. 


3.  M.  Brenet,  La  Librairie  musicale  en  France, 
p.  446. 

6.  A.  Pougin, SupplementdeFelis,  t.  Il,  p.  3SC. 
—  R.  Eiluer,  Quellen  Lexilcon,  t.  IX,  p.  448. 

7.  Huet,  Eludes  sur  les  différentes  écoles  de 
violon,  1880,  p.  33. 

8.  E.  Grégoir,  Documents  hiskr.,  1. 111,  p.  17- 
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nombre  des  «  maîtres  de  violon  «  que  de  Jèze  énumère'au  cours  de  son  État- 
de  Paris  de  1739.  Si,  comme  on  peut  vraisemblablement  le  supposer,  notre 
musicien  fut  un  amateur,  il  est  surprenant  que  les  mémoires  de  l'époque  ne 
disent  mot  d'un  amateur  aussi  remarquable'.  Une  famille  d-e  Kerdisieu-Tremais, 
vraisemblablement  originaire  de  Bretagne,  |était  installée  à  Saint-Domingue,  à 
la  fin  du  dix-huitième  siècle.  En  1771,  un  M.  de  Kerdisien-Tremais  remplis.-ait 
au  Cap  français  les  fonctions  de  commissaire  ordonnateur'^;  mais  nous  ignorons 
si  celte  famille  a  quelque  parenté  avec  le  violoniste.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  Tre- 
mais  publiait  en  1736  sa  première  œuvre,  un  recueil  de  douze  sonates  à  violon 
seul  àbasse^  qui,  de  1730  à  17iO,  c'est-à-dire  en  quatre  ans,  fut  suivi  de  sept 
autres  ouvrages,  dont  deux  seulement  nous  ont  été  conservés. 

Le  Catalogue  de  Leclerc  de  17 iO  porte,  en  ed'et,  trois  compositions  de  Tre- 
mais,  à  savoir  :  son  premier  livre  de  sonates  à  violon  seul,  un  livre  de  sonates  à 
deux  violons  sans  basse  ^onivre  II)  et  un  concerto  de  violon    '. '■■  Concerto)^. 

Un  autre  catalogue  contenait  cinq  autres  œuvres  de  Tremais,  trois  livres  nou- 
veaux de  sonates  à  violon  seul  (œuvres  IV,  VII,  Xi,  un  livre  nouveau  de  soi  ates 
à  deux  violons  (œuvre  VIII)  et  un  livre  de  sonates  en  tri(j  œuvre  VI/.  De  li  ute 
cette  production,  nous  ne  connaissons  que  les  œuvres  I,  II  i  t  IV. 

II 

Ces  trois  ouvrages  nous  permellent  néanmoins  de  jug'^r  du  tale.it  du  mysté- 
rieux .M.  (le  'i'reniais.  Nous  en  ra[)[)elons  ici  les  titres  : 

1.  Sonates    pouf    le    Violon    et    pour    la    Fl'ite    aoec    la    Basse    continue, 
OEuvre  I  (1720). 
11.   Sonates  à  deux  Violons  snns  Basse.  OEuvre  II  (s.  d.)  [vers  1737  . 
III.  Sonates  à  Violon  seul  et  Basse  continue.  OEuvre  IV  (s.  d.)  [vers  17iOJ. 


1.  C"c!;taiiiji  qu'iincime  des  iuilialeo  données 
par  le  Mercure,  eu  jiiiu  17  J8,  par  (■,oiisé(|iieiit 
peudaut  la  période  de  prodiiclion  de  Tremais, 
initiales  déri^naut  les  «  huiuiêtes  gens  >'  qui 
cultivent  le  violon,  ne  peut  s'uppliiiucr  à  Tre- 
mais [Mercure,  juin  1738.  Méinoires  pour  servir 
à  i' Histoire  de  la  Musique  vocale  et  inslruinen- 
lule,  pp.  ill4-lli:i). 

2.  Voir  sur  ce  point  P.  de  Vaissière  :  Les  Ori- 
gines de  la  cotonisulioii  et  la  formation  de  la 
société  française  à  Sainl-Dominfjue,  p.  197,  et  du 
même  auteur  :  Sainl-Domin;/ue  :  La  sociéle  et 
la  vie  créoles  sous  l'ancien  régime,  pp.  110-140- 
IdO-239.  Nos  archives  personnelles  contien- 
nent une  longue  correspondance  des  membres 
de  la  lamille  Kerdisieu-Tremais  avec  l'ancien 
maire  de  Nantes,  Dauyel  de  Kervégau  (l73o- 
1817). 

3.  Sonates  \  Pour  le  Violon  |  Et  pour  ta  Flûte  \ 
Avec  la  Basse  continue  \  Composées  \  Par  \  M'  de 
Tremais  \  Œuvre  b^.  \  Prix  12  Livres  eu  blanc  | 
Gravées  par  le  S^  llûe,  demeurant  rue  des 
Prouvaires,  à  la  Croix  d'Or,  j  A  Paris,  .M™"  Boi- 
viu.  Le  Sf  Leclerc.  1  1736. 

4.  Catatoyue  Leclerc,  Mercure,  décembre  H 
1740,   pp.  2917,   2919  et   Catalogue  f/énéral  et 


alptiabétifjuf  de  Musique  ij.iprimée  ou  (jravde  en 
France,  Paris,  La  V^e  Boivin,  1742,  p.  oo. 

Voici  le  titre  de  l'œuvre  il  : 

Sonates  |  A  deux  Violons  \  sans  Basse  \  compo- 
se'es  \  Par  \  M'^  de  Tremais]  Deuxième  œuvre  \ 
Gravé  par  Jo-eph  L.  Reuou  ]  Prix  6  livres,  j 
A  Paris  1  Chez  |  il""  le  Clerc  le  cadet,  rùc  Saint- 
liouoré  I  Le  S"-  Leclerc.  1  La  .M''«  Boiviu  [  Avec 
Privilège  du  Boy. 

•3.  Catalofjue  de  Ch.-N.  Leclerc  qui  figure  eu 
tête  du  2c  Livre  de  Sonates  à  2  violons  de  Guil- 
lemain  [Œuvre  V). 

Le  titre  de  l'oiuvre  IV  est  le  suivant  : 

Sonates  |  A  |  Violon  seul  \  Et  Basse  continue  [ 
Par  .Vr  d-;  Tremais]  OEuvre  1V«  |  Gravée  par 
M"c  Laumon  ]  Prix  7  livres  10  sols. 

«  Il  y  a  plusieurs  Sonates  dans  cet  œuvre.qui,. 
quoique  composées  pour  être  jouées  à  cordÎ3*v 
ravallées,  peuvent  également  être  exécutées  à  ' 
l'ordinaire  sans  rien  perdre  de  leur  chant. 
C'est  ce  qui  a  engagé  à  les  notter  des  deux 
manières  pour  la  commodité  de  ceu.x  qui  n'ont 
pas  l'usage  de  ce  genre  de  .Musique.  »  A  Paris  | 
Chez  I  Le  Clerc,  rue  Suint-Houoré  i  Le  Clerc, 
rue  du  lîoule.  1  .M«  Roivin.  |  Avec  Pr.vilège.  du 
Roy. 
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Morphologie.  —  Les  deux  recueils  de  sonates  [à  violon  seul  contiennent,  le 
premier  douze  sonates,  et  le  deuxième  six;  le  recueil  de  sonates  à  deux  violons 
renferme  six  sonates.  Construites  généralement  en  quatre  mouvements,  les 
sonales  à  violon  seul  débutent  le  plus  souvent  par  un  mouvement  lent  [Adagio] 
ou  tranquille  [Andante].  Dans  l'œuvre  IV,  Tremais  emploie  des  désignalions 
moins  simples  et  fait  état  d'épithètes  modificatrices  du  titre  des  morceaux  lents. 
C'est  ainsi  qu'il  écrit:  Andanie  ma  poco  Allegro^  et  Andantino-.  Trois  sonates 
sur  six  de  l'œuvre  IV  contiennent  un  Tempo  di  Minuetto  dédoublé,  avec  un 
second  menuet  en  mineur.  Au  reste,  le  dédoublement  des  mouvements  médians 
est  de  règle  dans  ce  recueil.  L'auteur  l'applique  à  un  Aria  et  à  une  Gavola^.  Le 
morceau  final  consiste  soit  dans  une  Gigue,  soit  dans  un  Allegro^  qui  parfois 
ne  porte  pas  de  litre  agogique  et  qui,  dans  la  Sonale  III  de  l'œuvre  IV,  comporte 
quatre  reprises.  Quant  aux  sonales  a  deux  violons  de  l'œuvre  II,  elles  se  cons- 
truisent en  trois  mouvements  A,  B,  A',  la  pièce  médiane  B  étant  souvent 
■dédoublée. 

Thématique  et  composition.  —  Un  peu  sèche,  brusque  et  cassante,  la 
mélodie  de  Tremais  s'ouvrage  de  nombreuses  figurations.  Son  style  est  bien 
celui  delà  rocaille  musicale,  afïouillée,  contournée,  qui  détient  alors  la  vogue.  Lt 
ce  sont  d'interminables  cascades  de  triolets  qui  alternent  avec  des  accords  brisés, 
d'innombrables  batteries  souvent  très  prolongées  et  de  copieuses  séries  d'arpè- 
ges. Le  violoniste  afTectionne  tout  spécialement  les  arpèges  de  douilles  croches 
qu'il  joue  en  détaché,  avec  la  mention  Arpeglo  balalo''.  Il  emploie  aussi  le 
S3'stème  des  pédales,  soutenant  des  figurations  agiles^  Enfin,  la  Sonate  III 
(œuvre  IIj  à  deux  violons  contient  une  sorte  de  chasse,  dans  laquelle  les  deux 
instruments  jouent  le  même  thème  caractéristique,  le  deuxième  violon  se  tenant 
à  l'octave  grave  ou  à  la  sixte  et  à  la  tierce  du  premier  : 


Allegro 


rm^r^r^r^n 


\QU  1 


Languides  et  un  peu  traînants,  les  mouvements  lents  ou  modérés  reçoivent 
parfois  une   ornementation  excessive. 

LWndantino  C  de  la  Sonate  II  (œuvre  lY)  est  tout  tissé  de  ports  de  voix  et  de 
menus  grupeltis  qui  ne  vont  pas  sans  quelque  maniérisme.  Çà  et  là,  pourtant, 
surgissent  des  thèmes  gracieux  et  presque  modernes,  tel  celui-ci  que  nous 
empruntons  à  un  Menuet*'  : 


Les  Allégros  sont  généralement  monothématiques  et  ne  présentent  pas  de 


1.  Sonata  l  [OEuvre  IV). 

2.  Sonata  II  (id.j. 

3.  Sonata  IV  (id.).    • 

4.  Sou.  11  [Œuvre  II).  GavoKes. 


5.  Ailemanda  Allegro  de  la  Sonate  V  [(Eu- 
vre  II). 

6.  Tempo  di  Minuello  de  la  Sonate  III  [Œu- 
vre IX). 
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réexposilion  après  le  développement.  Cependant,  dans  l'œuvre  II,  il  se  rencontre 
quelques  exemples  de  réexposition,  et,  dans  l'œuvre  IV,  quelques  lenlalives  de 
bilhémalisme  (Sonate  I). 

Ainsi,  V Allegro  final  de  la  Sonate  VI  (œuvre  II)  offre  une  rentrée  à  la  tonique 
bien  caractérisée,  et  il  en  est  sensiblement  de  même  à  l'égard  de  V Allegro  T^d^r 
lequel  se  termine  la  Sonate  V  de  ce  recueil. 

Mais  une  des  particularités  les  plus  intéressantes  que  présente  l'œuvre  IV 
consiste  dans  l'emploi  de  la  scordalura,  dont  le  docteur  Beckmann  a  fait  ressortir 
l'extrême  fréquence  chez  les  violonistes  allemands  de  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle'.  Trois  des  six  sonates  de  ce  recueil  sont,  en  effet,  écrites  pour 
violon  discordé.  Toutefois,  Tremais,  ainsi  qu'il  l'explique  lui-même  en  tête  de  son 
ouvrage",  dispose  ces  trois  sonates  de  manière  à  en  permettre  l'exécution  au 
moyen  du  violon  accordé  à  l'ordinaire.  Au-dessous  de  la  portée  «  discordée  », 
il  place  une  portée  normale  impliquant  l'accord  par  quintes  successives,  de 
telle  sorte  qu'on  peut  jouer  ces  compositions,  soit  en  faisant  emploi  de  la 
scordalura,  soit  en  se  servant  de  l'accord  habituel. 

Les  trois  sonates  «  discordées  »  de  l'œuvre  IV  sont  les  Sonates  II,  IV et  VI; 
elles  portent  la  mention  :  i<  à  cordes  ravalées  »,et  admettent,  respectivement,  les 
tonalités  de  sol  majeur,  ut  majeur  et  la  mineure 

Voici  quelles  sont  les  scordalure  de  ces  trois  sonates  : 


Sonate  U 


fe    8        I  ^""«'s  ^^  fe    b'        Il  -Sona/eVr    ^p-^ 


On  voit  que  deux  de  ces  scordalure  ne  touchent  pas  a  la  quatrième  corde,  qui 
demeure  accordée  au  sol  grave  ;  mais  toutes  sont  caractérisées  par  l'abaissement 
des  trois  cordes  hautes  de  l'instrument.  Donc,  elles  rétrécissent  l'étendue  de 
l'échelle;  la  première  comporte  une  quinte,  une  quarte  et  une  tierce  majeure; 
la  deuxième  une  quarte,  une  quinte  et  une  quarte;  la  troisième  une  tierce,  une 
quinte  et  une  quarte.  Résultat  :  une  sonorité  ramassée  au  grave  et  dans  le 
médium,  avec  à  l'aigu  quelque  chose  de  pincé  et  de  nasillard;  le  violon  devient 
ainsi  une  manière  de  viole,  d'alto  plus  étendu  vers  l'aigu,  mais  moins  profond 
au  grave. 

A  chacune  de  ces  scordalure,  Tremais  joint  une  tablature  d'accidents  indi- 
quant que,  sur  les  diverses  cordes  discordées  et  pour  chacune  des  notes 
représentées  par  un  f,  ou  un  q,  les  doigts  devront  se  placer  comme  s'il  s'agissait 
de  faire  entendre,  sur  le  violon  normal,  les  notes  affectées  d'accidents. 

Ainsi,  la  scordalura  de  la  Sonate  II  s'accompagne  de  Vindice  suivant  : 


VF 

ce  qui  signifie  que  :  1"  le  fa  sur  le  ré  inchangé  est  dièse,  et  que,  par  suite,  la 
tonalité  est  celle  de  sol  majeur;  2"  que  la  noie  rendue  par  le  deuxième  doigt  sur 

1.  Dr  Gustav  Beckuiaua,  Das  VioUnspiel  in  possède  la  Bibliothèque  du  Conservatoire,  la 
Deulschland  vor  1700,  pp.  49  et  suiv.  Souale  VI  est,  inalheureusemeut,  incomplète. 

2.  Voir  la  note  3  de  la  page  3o  ci-dessus.  Il  n'en  subsiste  qu'un  fragment  du  !«■■  mouve- 

3.  Dans    l'exempluire    de    l'œuvre    IV    que  meut  :  Allegro  ma poco. 
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Il  deuxième  corde  (place  de  l'ancien  ut  à  la  1"'^  position),  note  qui  donne  le  si 
d  lit  être  à  intervalle  d'un  ton  du  la  obtenu  par  le  premier  doigt  sur  cette  corde 
(so/),  autrement  dit,  que  la  position  correspondant  à  Vnff,  sur  le  violon  normal 
correspond  au  5/ naturel  sur  le  violon  discordé;  y^'  que  la  note  obtenue  au  moyen 
d-i  premier  doigt  sur  la  clianlerelle  [ui]  correspond  à  la  position  de  ce  même 
doi^'l  pour  donner  le  fa  naturel  sur  la  chanterelle  accordée  à  l'ordinaire. 

Au  surplus,  l'auteur  foiH-nit  hii-:T:éme  la  traduction  de  sa  tablature,  puisqu'il 
reporte  sur  une  deuxième  portée  l'efTet  obtenu  par  chaque  scordaLura,  ainsi 
qu'on  en  peut  juger  par   Texemide  ci-après  : 
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Tremais  étant,  avec  Corrclle,  le  premier  de  nos  violonistes  du  dix-huitième 
siècle  qui  ait  écrit  des  sonates  discordées,  son  œuvre  IV  présente  un  grand  intérêt. 
Mais  ce  recueil  en  ofTre  un  outre.  En  tête  de  la  Sonate  II,  Tremais  écrit  : 

«  Les  P.  qui  se  trouvent  sons  les  notes  de   la  ligne  notée  pour  être  jouée  à 

cordes   ravalé'S  signifient  qu'il  faut  pincer  la  corde  du  doigt,   sans   la  toucher 

•de  l'archet.   »  De  telle  sorte  que  nous  rencontrons  ici  le  premier  exemple   de 

pizzicato  alternant  avec  des  notes  produites  far  le  frottement  de   l'archet.   Le 

violoniste  écrira'  : 


passage  où  il  associe  le  détaché  sec  des  notes  réalisées  à  vide  en  pizzicato  au 
legato  des  groupes  suivant  celh  s-ci.  On  remarquera,  en  outre,  l'analogie  frap- 
pante qu'un  tel  passage  présente  avec  une  des  variations  que  Tartini  insère 
dans  son  Aj-te  del  Arco-  : 


analogie  qui  vient  à  l'appui  de  l'assertion  de  M.  Iluet,  relative  à  l'enseignement 
que  notre  musicien  anr;iit  reçu  du  violoniste  italien.  Tremais  alterne  même  les 
notes  en  pizzicato  et  celles  jouées  col  arco^  : 


i.  Andantino  Q  de  la  Sonala  11  {Œuvre  IV). 

2.  G.   Tarliui,  L'Arle  dut  Ai-co,  ou  L'Arl  de 

l'Archet,  contenant  trente-huit  Variations  com- 

pofiées  sous  la  plus  Ijetle  Gavotte  de  Cor-elli/{é(\i- 

'tioii  (le  Paris),  Variation  24.  —  Nous  rappelic- 


io;is  ici  que  la  Gavotte  sur  laquelle  le  maître 
pa'!oiiaii  brode  les  trente-huit  variations  est 
celli-  (le  la  Sonate  X,  en  fa  maje  ir,  de  l'op.  V 
de  Corel li. 
:j.  Allrijro  de  la  t'oiiatc  il  déjà,  citée. 


AUTOUR    DU  DERNIER   ROI    DES    VIOLONS 
ou  bien  on  Iraiia.  t    I  ;  la  sorte  l'accord  même  du  violon  : 
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L'emploi  des  «  cordes  ravalées  <>  ou  de  la  scordafura,  que  d'autres  violoniste  c, 
vont  aussi  pratiquer  après  Tramais  et  Corrette',  offre  des  avantages  et  des 
inconvénients  que  nous  étudierons  dans  la  sixième  partie  de  cet  ouvrage.  En 
discordant  leur  instrument,  les  violonistes  cherchent,  soit  à  faciliter  certains  doig- 
lers,  soit  à  imposer  au  violon  des  sonorités  nouvelles,  quand  ils  ne  s'ingénient 
pas,  comme  Nardini  dans  sa  Sonate  éniginalique,  à  réaliser  des  tours  de  force  et 
de  véritables  «  trompe-roreille  ».  D'une  façon  générale,  cet  artifice  détimbre  en 
quelque  sorte  l'instrument  et  s'inspire  un  peu,  pour  parler  comme  Jules  de  Gaul- 
tier, d'une  façon  de  Bovanjsme  instrumental. 

Technique.  —  Tremais,  dés  son  œuvre  I,  se  montre  très  habile  technicien; 
non  seulement  il  démanche  crânement,  atteignant,  par  exemple,  le  si^  dans  la 
Sonate  VI-,  mais  encore  il  se  joue,  véritablement,  des  difficultés  de  la  double 
corde  dont  il  orne  ses  mouvements  lents  : 


rmi 


Il  afOcIie  aussi  une  grande  prédilection  pour  les  accords  de  trois  et  quatre  notes 
dont  VAclagio  de  la  Sonate  IX  (n-uvre  I)  fournit  un  exemple'. 

La  hardiesse  de  la  technique  de  Tremais  s'affirme  encore  plus  nettement  au 
cours  des  sonates  de  son  œuvre  IV.  Là,  il  réalise  à  l'aigu  des  traits  difficiles, 
se  lance  avec  un  incomparable  brio  dans  le  haut  de  l'échelle,  où  il  effectue  des 
arpèges,  des  batteries,  des  chaînes  de  trilles  : 

ga  <  - - -  >        , ^        _ ^       ^ 


L'élève  de  Tartini  se  reconnaît  de  suite  dans  des  passages  tels  que  celui-ci  : 


1.  Seusiblemeut  h  la  même  époque  que  Tre- 
mais, Jeau  Lemaire  pratiquait  lui  aussi  la 
scofdatura. 

2.  AUemanda  de  la  Sonate  VI  [Œuv.  I). 

3.  Sonate  IV  [Œuv.  1). 


4.  Cet  adagio  a  été  inséré  par  Cartier  dans 
son  Art  du  violon,  p.  210,  n»  98. 

0.  Allegro  C  de  la  Sonate  V  [Œuvre  IV). 
6.  Ibid. 

1.  Ibid. 
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dans  lequel  le  violoniste  s'inspire  manifestement  du  coup  d'archet  employé  par 
Tartini  lors  de  la  vingt  et  unième  Variation  de  son  Arle  del  Arco. 

Son  archet  est  long,  souple,  léger;  dans  V Adagio  de  la  Sonate  IV  (œuvre  IV), 
il  détaille  un  point  d'orgue  non  mesuré  pendant  lequel  il  enfile  vingt  doubles 
croches  d'un  seul  coup;  après  quoi,  ce  sont  de  brillants  traits  en  staccato. 

L'adresse  du  violoniste  à  exécuter  le  staccato  est  d'ailleurs  extrême;  ainsi,  il 
déroule  de  longues  guirlandes  de  notes  perlées  et  papillotantes  : 


Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  une  des  caractéristiques  de  l'écriture  de  Tre- 
mais  consiste  dans  la  profusion  extrême  de  batteries  et  d'arpèges  que  ce  musicien 
exécute  en  détaché,  à  l'occasion  desquels  il  indique   quelques  doigters  inté- 


ressants 


^ 


i 


i 


3 


Dans  la  deuxième  mesure,  Tremais  monte  à  la  deuxième  position  et  fait 
(troisième  arpège)  le  fa  par  extension  du  petit  doigt. 

Nous  ajouterons,  pour  terminer,  que  ce  violoniste  pratique  le  fameux  trémolo 
à  notes  jaillissantes  si  longtemps  attribué  en  propre  aux  musiciens  de  l'école  de 
Mannheim  [Funkeln)^. 

Tremais  est  un  remarquable  exécutant,  qui  ne  méritait  pas  l'oubli  dans  lequel 
son  nom  est  tombé;  il  fait  le  plus  grand  honneur  au  groupe  des  satellites  de 
Leclair^ 

I  Jean-Pierre  Guignon,  dernier  «  Roi  des  violons  ». 

I 

La  musique  et  les  musiciens  italiens  [étaient  très  à  la  mode  en  France  pendant 
la  Régence,  et  le  Concert  italien  fondé  en  1724  par  M"*  de  Prie  et  Pierre  Crozat 
le  jeune  attirait  aux  Tuileries  une  foule  de  gens  de  qualités  Mais  l'exode  des 
artistes  étrangers  vers  Paris  s'accentua  encore  après  l'établissement  du  Concert 
Spirituel,  en  1725;  parmi  ces  artistes,  les  Italiens  brillèrent  au  premier  rang,  et 
quelques-uns  d'entre  eux  ne  quittèrent  plus  la  France.  Ce  fut  le  cas  du  Piémon- 
tais  Jean-Pierre  Guignon,  qui,  le  dernier,  porta  le  sceptre  de  «  roi  des  violons  ». 


D'après  les  biographes  du  dix-huitième  siècle,  il  serait  né  à  Turin  le  10  février 
1702.  C'est  ce  qu'affirment  l'abbé  de  Fontenai*^  et  La  Bordel  Fétis  et  Regli  ont 


1.  Gavoila  attegro  2/4  de  la  Sonate  V  [Ibid). 

2.  Gavolta  2»  de  la  Sonate  11  [Œuvre  \\). 

3.  Aller/ro  Q,  de  la  Sonate  V  [OEîivre  IV). 

4.  Une  Sonate  en  /a  mineur  de  Tremais  a 
été  publiée  par  M.  A.  Scheiing  dans  Aile  Meis- 
ter  des  Violinspiels  (Peters),  n°  8. 

u.  Sur  le  Concert  fondé  par  Crozat,  voir 
M.  Breuet,  Les  Concerts  en  France  sous  l'ancien 
j'égime,  pp.  160  et  suiv.  —  Journal  el  Mémoires 
de  Mathieu  Marais  (Edo"  de  Lescure),  t.   111, 


p.  92.  —  Le  Parnasse  français  par  Titon  du 
Tillet  p.  677.  —  Le  Journal  de  Rosalba  Carriera 
pendant  s^on  séjour  à  Paris  (Ed"»  Alfred  Sen- 
sier),  pp.  181-19o-229.  —  Le  baron  Desazars  a 
consacré  à  La  famille  Crozat  un  ouvrage  pu- 
blié à  Toulouse  en  1907. 

G.  Foutenav,  Dictionnaire  des  Artistes,  I,  pp. 
679-680. 

7.  La  Borde,  Essai  sur  la  Musique  ancienne 
et  moderne,  111,  p.  513. 
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adopté  cette  date,  que  l'acte  du  décès  de  musicien,  du  31  janvier  1774,  semble  con- 
lirmer,  puisqu'il  donne  à  Guignon  «  environ  soixante-douze  ans  ».  De  plus,  le  con- 
trat de  mariage  de  celui-ci  porte  quil  était  fils  de  sieur  Michel- Ange  Guignon, 
marchand  à  Turin,  et  de  d"*  Marie  Roger,  son  épouse'. 

Les  recherches  effectuées  à  notre  intention  dans  les  archives  des  anciennes 
paroisses  de  Turin  n'ont  fourni  aucun  résultat  pour  la  période  1700-1710.  Elles 
ont  révélé  seulement  la  naissance  de  deux  jumeaux  du  nom  de  Ghignone, 
Giovanni  et  Bartolomeo,  le  9  mai  1700,  sur  le  territoire  de  l'église  métropoli- 
taine. Ces  jumeaux  étaient  fils  d'un  Michel-Antonio  Ghignone  qui  appartient 
peut-être  à  la  famille  du  violoniste. 

Mais,  comme  le  nom  de  Guignon  ou  Ghignone  est  assez  répandu  aux  environs 
de  Turin,  il  se  pourrait  que  Jean-Pierre  ne  fût  pas  né  dans  cette  ville  même;  il 
appartient  à  nos  confrères  italiens  d'élucider  la  question  encore  obscure  du  lieu 
et  de  la  date  delà  naissance  de  J.-P.  Guignon^. 

Toute  l'histoire  de  sa  première  jeunesse  nous  échappe.  Daquin  et  Marpurg  le 
disent  élève  de  J.-B.  Somis,  assertion  qui  semble  très  vraisemblable ^  Toujours 
est-il  qu'on  trouve  Guignon  installé  à  Paris  dès  le  printemps  de  1725,  pour  les 
débuis  du  Concert  Spirituel,  où  il  se  fait  entendre  avec  un  succès  très  vif,  et 
dans  des  circonstances  qui  méritent  d'être  rapportées.  Désireux  de  pimenter  les  * 
séances  de  son  concert,  Philidor  imagine  d'instituer  une  sorte  de  match  de  vio- 
lon entre  le  Piémontais  Guignon  et  Baptiste  Anet*.  et  voici  ce  que  raconte  1-e 
Mercure  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  bien  piquant  pour  le  public  dans  ce  dernier  concert 
[le  lendemain  de  la  Quasimodo],  c'est  une  espèce  d'assaut  entre  les  sieurs  Bap- 
tiste, français,  et  Guignon,  piémontais,  qu'on  regarde  comme  les  meilleurs 
joueurs  de  violon  qui  soyent  au  monde.  Ils  jouèrent  tour  à  tour  des  pièces  de 
symphonie,  seulement  accompagnez  d'un  basson  et  d'une  basse  de  viole,  et  ils 
furent  tous  deux  extraordinairement  applaudis  '.  » 

Guignon  fut  ainsi  le  premier  instrumentiste  étranger  qu'on  applaudit  au 
Concert  Spirituel  ''.  Déjà,  on  le  voit,  sa  réputation  le  plaçait  en  vedette,  et  une 
fâcheuse  aventure  qui  lui  arriva  quelque  temps  après  fournit  une  nouvelle  occa- 
sion de  vanter  son  mérite.  Le  2  juillet  1725,  le  prince  de  Savoie-Carignan'  écri- 
vait au  lieutenant  général  de  police  d'Ombreval*  la  curieuse  lettre  ci-après,  con- 
servée aux  Archives  de  la  Bastille  : 

«  J'ay  esté  ce  soir,  Monsieur,  chez  vous  où  j'ay  apris  votre  indisposition,  à 
laquelle  je  prends  beaucoup  de  part;  c'estoit  pour  vous  entretenir  d'une  affaire 
qui  s'est  passée  sur  les  trois  heures  et  demie  à  la  porte  de  mon  hôtel,  où  esloit 

1.  V.  plus  loin  le  coatrat  de  mariage  de  Gui-  Battisle  étaient  de  braves  violonistes;  le  pre- 
gnon.  Le  portraitdu  musicien,  par Vauloo,  gravé  mier  jouait  dans  le  goût  welche;  le  deuxième 
par  Piussio,  porte  :  J.-F.  Guignon,  de  Turin.  dans  le   goût  frauçai.-:.    »   [Hislonsch-ki-ilische- 

2.  Nous  adressons  ici  nos  plus  vifs  remer-  Beytruc/e  zuv  Aufnalvne  der  Musik,  1,  p.  238.J 
ciements  à  .M.  le  marquis  de  Pamparato  pour  5.  Mercure,  ^wW  n25,  p.  836. 

l'aide  précieuse  qu'il  a  bien  voulu  nous  accor-  6.  Guignon  joue  encore  avec  Anet  le  30  mai 

der  dans  nos  recherches.  et  le  lendemain.  Mercure,  iuïa  1725,  p.  1199. 

3.  C'est  aussi  ce  qu'assure  le  Mercure  eu  7.  Victor-Amédée  de  Savoie,  né  le  29  février 
1738  :  «  N.  Guignon,  Piémontais,  Elève  du  ce-  1690,  mort  le  4  avril  1741.  il  habitait  l'hôtel  de 
lèbre  N.   Sommis...  »  [Mercure,  juin  I,  1738,  Soissons. 

p.  13.  [Me'rnoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  la  8.  Nicolas-Jean-Baptiste    Ravot,    seigneur 

Musique  vocale  et  instrumentale.)  .       d'Ombreval,  qui  fut  lieutenant  général  de  po- 

4.  Marpurg  dit  de  sou  côté  :  «  Guignon  et       lice  du  28  janvier  1724  au  28  août  172o. 
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lors  le  Sieur  Abbé  Casanova,  homme  d'environ  soixante  ans,  qui  est  à  mon  ser- 
vice depuis  longues  années,  en  qualité  de  mon  maistre  de  Musique,  d'ailleurs  de 
considération,  lequel  s"est  trouvé  frappé  de  coups  de  canne  sur  la  Teste  par  le 
nommé  Guygnon,  Joueur  de  violon,  lequel  sur  le  champ  a  esté  arresté  par  mes 
gens,  auxquels  j"ay  defîendu  de  luy  faire  la  moindre  peine,  n'ayant  pas  voulu 
me  faire  justice  à  moy-méme,  quoique  cette  affaire  me  soit  fort  ù  cœur;  et 
comme  j'espère,  Monsieur,  que  vous  voudrez  bien  me  rendre  la  justice  qui  m'est 
due  d'une  telle  violence,  en  un  homme  qui  m'appartient  et  manque  de  Hespect 
en  mon  Ilùlel,  je  vous  prie  de  donner  vos  ordres  pour  que,  ce  soir  ou  demain 
matin,  il  soit  mis  au  cachot.  lit  comme  cet  homme  est  un  Excellent  joi'ieur  de 
violon,  il  se  trouvera  peut-estre  plusieurs  personnes  qui  vous  solliciteront  pour 
Son  Elargissement,  je  vous  demande  la  grâce  de  ne  vous  point  laisser  fleschir  et 
de  ne  luy  point  accorder  que  je  vous  en  prie. 

«  L'intérest  que  j'ay  que  cet  homme  soit  chastié,  c'est  non  seulement  par 
Tapport  à  moy,  mais  encore  qu'il  s'est  adressé  à  l'homme  le  plus  doux  et  le  plus 
sage  qu'il  y  ait,  et  s'il  estoit  nécessaire  d'en  parler  à  M''  le  Duc,  je  vous  prierois 
de  l'en  suplier  de  ma  part  pour  qu'il  ne  se  laisse  pa§  fleschir  de  son  coslé.  Je 
vous  auray  une  obligation  infinie  si  vous  voulez  bien  donner  vos  ordres  pour  ce 
soir  ou  demain  malin,  l'homme  estant  retenu  chez  mon  Suisse;  et  soyés  persuadé 
qu'aucune  occasion  ne  m'eschapcra  lorsqu'il  s'agira  de  vous  asseurer  la  parfaite 
Reconnaissance  avec  laquelle  je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble  serviteur. 

«  A.MÉDÉic  DE  Savoie'.  » 

L'offense  dont  l'irascible  Guignon  s'est  rendu  coupable  vis-à-vis  de  Tabbé 
•Casanova,  dans  rh(jlel  de  Soissons,  tient  à  cœur,  on  le  voit,  au  prince  de  Cari- 
gnan,  et  il  craint  que  rexcellent  joueur  de  violon,  en  raison  de  l'admiration  qu'il 
inspire  à  nombre  de  personnes  haut  placées,  n'échappe  au  châtiment.  liien,  du 
reste,  dans  celle  lettre,  n'indique  que  Guignon  «  lui  appartint  »,  comme  on  disait 
alors,  l)ien  qu'on  puisse  supposer  qu'Amcdée  de  Savoie  ne  demeura  pas  étranger 
à  l'établissement  du  violoniste  à  Paris. 

L'affaire  ne  traîna  pas;  le  3  juillet.  M""  le  Duc-  manifestait  l'intention  de  faire 
emprisonner  Guignon,  et  le  U,  le  roi  signait  son  ordre  d'internement  au  Fort- 
l'Évêque^  En  la  circonstance,  Carignan  se  montra  Ijon  prince,  car,  deux  mois 
■après,  il  demandait  la  mise  en  liberté  du  violoniste.  Satisfaction  lui  fut  aussitôt 
accordée,  mais,  par  ordre  du  11  septembre  17:25,  Guignon  était  relégué  hors  de 
Paris  : 

«  De  par  le  Roy  : 

«  Il  est  oi'donné  au  nommé  Guignon  de  sortir  incessamment  de  la  ville  de 
Paris   et   de  s'en  éloigner  à  trente  lieues,  Sa  Majesté  luy  faisant  delTenses  d'y 
revenir  jusqu'à  nouvel  ordre,  à  peine  de  désobéissance.  Fait  à  Fontainebleau,  le 
.  11  septembre  1725. 

«  Signé  :  Louis ^.  » 

1.  Archives  de  la  Bastille,  10884,  f°»  3oo  et  et  de  conduire  au  Fort-TEvesque  le  nommé 
suiv.  Guignon.  Enjoint  au  Geollier  de  ly  recevoir 

2.  Louis  Henri,  duc  de  Bourbon,  prince  de  et  y  garder  jusqu'à  nouvel  ordre.  I-^ait  à  Chau- 
Condt-,  avait  remplacé  le  duc  d'Orléans  à  la  tilly,  le  1 1  juillet  172o.  »  (Arcliives  de  la  Bastille, 
tète  du  conseil  de  régence,  après  la  mort  de  JO^'s't,  f»  314. ,  C'était  là  le  libellé  d'usage  pour 
celui-ci  (1723).                '  les  internements. 

3.  «  De  par  le  Roy  :  11  est  ordonné  d'arrester  4.  Ibidem. 
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Son  exil,  semble-t-il,  ne  fut  pas  de  longue  durée,  puisque  Quantz,  qui  passa 
8  mois  à  Paris  d'août  1723  à  mars  1727,  parle  avec  éloges  du  Piémontais,  lequel 
avait  sans  doute  rejoint  la  capitale  à  cette  époque.  Peut-être  des  influences  toutes- 
puissantes  intervinrent-elles  en  sa  faveur,  car  son  renona  lui  assurait  les  protec- 
tions les  plus  eflicaces,  et  on  le  connaissait  même  dans  les  provinces  les  plus 
reculées.  D'humeur  voyageuse,  Guignon  s'en  allait  se  faire  applaudir  en  Bretagne, 
où  nous  le  trouvons  à  Rennes  au  mois  d'octobre  1727.  Les  dilettanti  rennais  le 
couvrent  de  fleurs,  et  La  Boissière,  trésorier  des  États  de  Bretagne,  écrit  au  maire 
de  Nantes,  Gérard  Mellier,  tout  le  plaisir  qu'il  a  éprouvé  en  entendant  le  violo- 
niste exécuter  avec  Forqueray  une  sonate  de  Michel  Vlascilti'. 

En  1728,  Guignon  fait  connaître  aux  Parisiens  des  concertos  italiens  et,  en 
particulier,  ceux  d'Antonio  Vivaldi  qu'il  joue  fréquemment  au  Concert  spirituel. 
A  la  date  du  1" avril  1728,  le  Mercure  relate  ses  nouveaux  triomphes  :  «  Le  sieur 
Guignon,  fameux  joueur  de  violon,  dont  ou  a  déjà  parlé  avec  éloge,  joua  un  Con- 
ccrlo,  dont  l'exécution  parut  très  surprenante-;  »  le  4  et  le  o,  il  exécute  les  deux 
concertos  du  Printemps  et  de  V^lé  de  Vivaldi,  ([ui,  comme  on  le  sait,  avait  consi- 
dérablement transformé  le  Concerto  grosso^  en  lui  imprimant  un  caractère  de 
musique  à  programme,  et  dont  les  œuvres,  jouées  à  Londres  avec  succès,  dès 
1723,  étaient  déjài  connues  en  /Vllemagne  entre  1710  et  1720^ 

Au  reste,  le  goût  de  la  musique  instrumentale  se  développait  beaucoup  en 
FranceS  et  nous  savons  par  les  nombreux  privilèges  accordés,  à  cette  époque, 
pour  la  publication  d'œuvres  instrumentales  tant  françaises  qu'étrangères,  à  quel 
point  le  public  appréciait  les  productions  de  cette  nature.  «  Excellente  pièce  de 
symphonie,  »  voilà  comment  le  Mercure  qualifie  le  Printemps  de  Vivaldi. 

Le  21  février  1729,  le  nom  de  Guignon  reparaît  sur  les  programmes  du 
Concerta  côté  de  celui  du  fameux  flûtiste  Michel  Blavet,  et,  lorsque,  au  mois  de 
mai,  Mouret  donne  son  divertissement  du  Gwj  l'an  neuf  au  «  Concert  français  n, 
les  auditeurs  prennent  plai>ir  à  «  l'exécution  almirable  »  de  notre  Piémontais, 
dont  le  succès  s'associe  à  celui  de  Blavet  et  de  Madonis^. 

Guignon  n'allait  pas  larder  à  prêter  le  concours  de  son  beau  talent  à  une 
troupe  italienne  qui,  sur  les  instances  du  prince  de  Carignan,  venait  d'être  enga- 
gée à  l'Opéra  de  Paris.  Au  mois  de  juin  1729,  en  efl'et,  Antonio-Maria  llistorini,  de 
Florence,  et  llosa  Ungarelli,  de  Bologne,  débutaient  à  l'Académie  royale  de  mu- 
sique, dans  un  intermède  qui  leur  avait  valu,  durant  leur  séjour  à  Bruxelles,  un 
succès  des  plus  flatteurs,  SerpiUa  e  Baiocco\  et  dont  il  a  déjà  été  question  à 
propos  de  Mascitti.  Mais,  tandis  qu'à  Bruxelles  SerpiUa  consistait  seulement  en 
un  intermède  introduit  dans  un  opéra  d'Orlandini,  Lucio  Papirio  ditlalore,  à- 
Paris,  l'ouvrage  était  joué  seul;  on  avait  donc  dû  l'allonger  en  ajoutant  aux  trois 

1.  Voir  notre  ouvrage  :  L'Académie  de  Mitsi-  4.  Mercure,  avril  1127,  p.  747.  Sur  les  Privi- 
que  et  te  Concert  de  Nantes,  pp.  37  et  suiv.  11  lèges  on  consultera  le  précieux  tr.ivail  de  Mi- 
est  probable  que  Guigaoa  sefiteuteudre  aussi  chel  Brenet,  La  Lihr.  musicale  en  France  de 
à  Nantes.  'So3  à  l~90  (/.  M.  G.,  Sammel/jand  avril  1907). 

2.  Mercure,  avril  172S,  p.  8o5.  5.  Mercure,  mai  1729,  pp.  1030-1031. 

3.  Romain  Ilollaud,  llœndet  {Les  Maîtres  de  ta  6.  Voir  pour  .Mascitti  tome  1,  p.  134.  Sur  les 
Musifjue),  p.  207.  Dans  son  enthousiasme  pour  premières  représentations  d'opéra  buffa  à  Pa- 
Guignon,  le  Mercure  prévenait  même  ses  lec-  ris,  eu  1729,  consulter  le  tirage  à  part  de  notre 
teurs  assez  longtemps  à  l'avance  des  séances  article  :  La  Grande  Saison  italienne  de  t7o3, 
du  Concert  spirituel  auxquelles  participerait  le  Les  Bouffons,  p.  3  [Revue  musicale  S.  L  M., 
violoniste.  Voir  Mercure,  août  1728,  p.  1859.         '    1.5  juin  1912). 
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actes  des  divertissements  de  danse,  de  chant  et  de  symphonie.  Nous  avons  déjà 
vu  qu'une  chaconne  de  Mascilli  venait  agrémenter  le  troisième  acte;  au  deuxième 
acte  succédait  un  divertissement  mêlé  de  danses  et  de  chœurs  au  cours  duquel 
paraissaient  la  Camargo,  Laval  et  Malterre;  après  de  «  nouveaux  airs  »  chantés 
par  le  sieur  Dumas,  on  entendait  des  «  Sonates  et  des  Concertos  »  où,  comme  le 
rapporte  le  Mercure,  «  le  sieur  Guignon  se  fait  toujours  plus  admirer'  ». 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  prince  de  Carignan  ne  paraissait  pas  garder 
rancune  à  Guignon  de  la  bastonnade  de  l'iiùtel  de  Soissons.  Guignon,  en  effet, 
appartenait  dès  1730  à  la  musique  particulière  de  ce  prince ^  et  nous  en  trouvons 
la  preuve  dans  son  contrat  de  mariage;  en  septembre  1730,  il  épousait  une  demoi- 
selle Anne  Barbery,  veuve  d'un  sieur  Charles  Legendre.  Sur  cet  acte,  passé  le 
7  septembre,  devant  Prévost  et  son  confrère,  notaires  à  Paris,  figure  en  première 
ligne  la  signature  de  Viclor-Amédée  de  Savoie;  après  quoi,  s'échelonnent  d'au- 
tres noms  qui  témoignent  des  amitiés  illustres  que  Guignon  avait  su  se  ménager. 
Ce  sont  ceux  du  chevalier  d'Orléans,  grand  Prieur  de  France,  du  duc  de  Gesvres, 
gouverneur  de  Paris,  de  M.  Nicolas  de  Frémont  d'Auneuil,  conseiller  au  Parle- 
ment, etc.  Selon  la  coutume  de  Paris,  le  mariage  était  contracté  sous  le  régime 
de  communauté  des  biens  meubles  et  d'acquêt  des  immeubles.  Un  alinéa  du 
contrat  visait  les  mesures  k  prendre  à  l'égard  des  quatre  enfants  mineurs,  deux. 
garçons  et  deux  filles,  nés  du  premier  mariage  de  la  future,  qui  recevait  un 
douaire  de  700  livres  ■'. 

Il  ne  semble  pas  que  cette  union  ait  été  heureuse.  Moins  d'un  an  après  le 
mariage,  le  18  juillet  1731,  le  Châtelet  rendait  une  sentence  portant  séparation 
de  biens  entre  Guignon  et  sa  femme,  et  condamnant  le  musicien  à  rembourser  à 
Anne  Barbery  le  montant  de  la  dot  apportée  par  elle,  soit  environ  12.000  livres*. 
Nous  n'avons  malheureusement  pas  pu  retrouver  ce  jugement,  dont  les  consi- 
dérants auraient  sans  doute  éclairé  un  peu  la  psychologie  de  Guignon.  Les  docu- 
ments d'archives,  quelque  complets  qu'ils  soient,  ne  forment,  en  efîet,  qu'une 
armature  administrative  à  la  biographie  d'un  artiste  et  demeurent  impuissants  à 
déterminer  son  caractère.  En  l'espèce,  nous  connaissons  mal  celui  de  Guignon; 
son  inventaire  nous  révèle  bien  quelques-uns  de  ses  goûts,  mais  nous  ignorons 
tout  ou  presque  tout  de  sa  vie  intime.  Il  n'eut  pas  d'enfants  d'Anne  Barbery,  et 
peut-être  la  vivacité  dont  il  avait  donné  des  preuves  au  détriment  de  l'abbé 
Casanova,  mit-elle  le  trouble  dans  son  ménage.  Un  point  reste  acquis  :  c'est  que 
les  époux  se  séparèrent. 

Lorsque  Guignon  mourut  à  Versailles,  en  1774,  sa  femme  n'habitait  plus  avec 
lui;  elle  résidait  à  Sézanne-en-Brie. 

Le  ménage  Guignon  avait  reçu  des  ser\ices  d'argent  d'Etienne  Boucon,  cheva- 
lier de  Saint-Jean  de  Lalran,  dant  la  fille  devait  épouser  Mondonville.  Un  billet 
signé  Guignon  et  A.  Barbery,  le  12  septembre  1731,  reconnaissait  que  les  époux 

'    1.  Me/'C!»'e,  juin  I,  1729,  p.  1228.  Charles    Legendre,   marchand    épicier,   avait 

2.  Nous  connaissou»  les  noms  de  plusieurs       épousé  Anne   Barhery  en  septeniijre   1710,  et 
des    musiciens   qui,    avec  Guignon,   faisaient       était  mort  le  14  février  172.1. 

partie  de  la  musique  du  prince  de  Carignan.  i.  Expédition  dudit  jugement  délivrée  par 

Citons  Michel  Ulavet,  Nicolas  Luvaux,  Joseph  Thierriot,    greftier   au   Châtelet    de    Paris,    le 

Cauavas,    Wenceslas-Joseph    Spourui,    l'ierrc  4   septembre    17G1  {Inventaire  après  décès  de 

Miroglio  l'aîné.  .I.-P.    Guignon.   —  Arch.  départementales  dû 

3.  Minutes  de  M<=  Théret,  notaire  i  Paris.  —  Seiue-et-Oise,  Bailliage,  1774,  li.  S31). 
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Guignon  devaient  à  Boucon  une  somme  de  520  livres,  dont  Crozat  paya  une 
partie  ^ 

Guignon  poursuit  le  cours  d-î  ses  auditions  au  Concert  spirituel  et  y  cueille  de 
nouveaux  lauriers;  le  8  aoiH  1730,  il  «  joua  seul  un  concerto,  avec  cette  vivacité 
que  tout  le  monde  lui  connaît^  ».  Désireuse  d'entendre  le  brillant  virtuose,  la 
reine  le  mande  à  ses  concerts,  et,  le  22  novembre  de  la  même  année,  à  Marly, 
Guignon  se  voit  vivement  applaudi  par  toute  la  cour  :  «  Le  sieur  Guignon,  fameux 
joueur  de  violon,  écrit  le  Mercure,  exécuta  un  concerto  de  sa  composition  qui  fut 
très  applaudi;  l'heure  du  souper  du  lloy  empêcha  qu'il  ne  fût  achevé,  et  la  Keine 
ordonna  qu'il  fût  rejoué  au  premier  concerta  »  C'était  là,  on  en  conviendra,  une 
marque  de  satisfaction  particulièrement  flatteuse. 

Aussi,  trois  jours  après,  la  souveraine  s'empressa-t-elle  de  retourner  entendre 
le  «  fameux  joueur  de  violon  »  ;  elle  «  se  rendit,  écrit  le  Mercure,  au  salon  de  la 
Musique,  où  le  sieur  Guignon  joua  seul  deux  sonnâtes  qui  firent  beaucoup  de  plai- 
sir à  Sa  Majesté;  il  fut  accompagné  du  clavecin  par  M.  de  Blamont*  et  de  la  viole 
par  le  sieur  Dampierre'.  Le  Roi  demanda  ensuite  qu'on  jouât  le  Printemps  de 
Yivaldi,  qui  est  une  excellente  pièce  de  symphonie,  et  comme  les  Musiciens  du 
\\o'\  ne  se  trouvent  pas  ordinairement  à  ce  concert,  le  prince  de  Bombes,  le  comte 
d'Eu"  et  plusieurs  autres  seigneurs  de  la  cour  voulurent  bien  accompagner  le 
sieur  Guignon  pour  ne  pas  priver  Sa  Majesté  d'entendre  cette  belle  pièce  de  sym- 
phonie qui  fut  parfaitement  bien  exécutée'  ». 

Ce  récit  nous  apprend  que,  le  22  novembre  1730,  Guignon  exécutait,  en  pré- 
sence de  la  reine,  un  concerto  dont  il  était  l'auteur.  Nous  verrons,  par  la  suite, 
que  le  violoniste  piémonlais  laissa,  en  effet,  des  concertos  dont  deux  échantillons 
sont  conservés  à  Dresde.  Encore  que  le  vocable  Concerto  revête,  à  cette  époque, 
une  signification  ambiguë,  il  se  pourrait  donc,  cependant,  que  notre  musicien  eût 
déjà  écrit  de  véritables  concertos  en  1730. 

Quoi  qu'il  en  soit, les  éclatants  succès  de  Guignon  à  la  cour  et  au  Concert  spi- 
rituel n'allaient  par  tarder  à  lui  mériter  la  faveur  royale. 

Fonlenay  et  la  Borde  assurant  qu'il  entra,  en  1733,  à  la  musique  de  |la  chapelle 
et  de  la  chambre  du  roi.  De  fait,  un  état  de  payement  des  Menus  Plaisirs  montre 
que  le  «  sieur  Guignony  »  [sic]  touche  1500  livres  pour  avoir  joué  aux  concerts 
de  la  reine,  tant  à  Versailles  qu'à  Marly  et  à  Fontainebleau,  pendant  le  courant 
de  l'année  173  4.  En  outre,  nous  avons  vu  plus  haut  qu'à  la  date  du  23  novembre 
1733  Leclair  et  Guignon  étaient  entrés  à  la  musique  du  roi  :  «  Ce  dernier  n'a  esté 
reçeu  qu'à  condition  qu'il  iroit  aux  ordres  de  M.  de  Carignan,  toutes  les  fois  que 

1.  Voir  Mondouville,  tome  I,  p.  389.  —  In-  de  :\lichel-Richard  de  Lalande  (0  70,  f»  260).  11 
ventaire  après  déccs  de  RI.  Boiicoii,  .Minutes  de  mourut  à  Versailles  le  14  février  1760.  Voir 
Me  Boissy,  notaire  à  Paris.  sur  lui  :  Paul  Fromageot,  Les  Compositews  de 

2.  Mercure,  septembre  1730,  p.  20S0.  musique  Versaillais,  1906. 

3.  Ibid.,  décembre  I,  1730,  p.  2758.  5.  Ce  «  Sieur  Dampierre  »  était  un  amateur 

4.  11  s'agil  ici  de  Frauçois-Colin  de  Blamout,  distingué,  .M^  de  Dampierre.  En  1748,  au  con- 
néà  Versailles  le  22  novembre  1690;  le  11  no-  ccrt  spirituel  donné  le  lundi  saint,  sur  le  théâ- 
vembre  1719,  il  était  survivaucier  de  Jean-Bap-  tre  des  Petits-Cabinets,  il  jouait  une  pièce  de 
liste  Lully  fils  pour  la  charge  de  surintendant  viole  de  sa  composition  qu'accompagnait  Mon- 
ade la  musique  de  la  Chambre  du  roi  (O'OS,  f»  douville  'Luyues,  Mémoires,  t.  IX,  p.  11). 
317^0).  (3.  Le  prince  de  Dombes  était  Louis-Auguste 

Le  1er  juillet  1726,  par  brevet  daté  de  Ver-       de  Bourbon,  et  le  comte  d'Eu,  Louis-Charles 
sailles,  le  roi  lui  accordait  la  charge  de  maître    ,  de  Bourbon, 
de  musique  de  la  chambre  vacante  par  le  décès  7.  Mercure,  décembre  I,  1730,  p.  2758. 
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ce  prince  pouroit  avoir  besoin  de  lui,  »  dit  le  Ms.  fr.  2S00*.  A  la  musique  royale, 
Guignon  rencontrait  donc  le  fameux  Leclair,  avec  lequel  il  ne  tardait  pas  à  entrer 
en  rivalité;  à  ce  propos,  rappelons-le,  Marpurg  raconte  que  Leclair  et  Guignon 
avaient  convenu  d'occuper,  l'un  après  lautre,  l'emploi  de  second  violon,  mais 
qu'une  fois  le  tour  de  Leclair  arrivé  de  s'effacer  devant  son  collègue,  Leclair 
préféra  se  démettre  de  ses  fonctions'^,  lin  1736,  Guignon  figure  au  premier  rang 
des  symphonistes  de  la  chapelle  royale,  à  côté  de  Leclair,  et  sous  le  nom  de 
Pierre  Gignon'^. 

Il  est  possible  que,  cette  année-là,  notre  Piémontais  soit  allé  à  Lyon,  car  un 
document  des  archives  lyonnaises  signale  une  somme  de  88  livres  délivrée  au 
mois  de  mars  1736  pour  «  un  habit  destiné  au  sieur  Guignon  »*. 

Nous  observerons,  cependant,  que  le  18  mars  1736  Guignon  figurait  encore  à 
côté  d'Aubert,  de  Blavet  et  de  Lucas,  sur  le  programme  du  Concert  spirituel  '. 
Au  début  de  l'année,  les  2,  7,  9,  11  et  14  janvier,  le  violoniste  paraissait  au  Con- 
cert de  la  reine;  le  2  janvier,  il  exécutait  «  un  concerto  de  sa  composition  (lui 
plut  généralement''  »;  le  7,  il  faisait  jouer  «  une  suite  de  symphonie  de  sa  com- 
position '  »;  le  14,  après  une  sélection  du  Bellérophon  de  Luil}',  il  interprétait  le 
Printemps  de  Vivaldi ^  qu'il  rejouait  le  2  février  suivant  au  Concert  spiritueP. 
Puis,  le  27  du  même  mois,  Blavet  et  lui  recueillaient  des  applaudissements  chez 
la  reine  en  jouant  chacun  un  concerto'". 

Enfin,  notre  musicien  reparaissait  au  Concert  spirituel,  les  8  septembre  et 
24  décembre  1736,  toujours  dans  un  concerto". 

Mais  Guignon  ne  se  contentait  pas  de  ses  succès  dexécutant,  de  virtuose;  il 
n'allait  pas  tarder  à  publier  les  nombreuses  compositions  qu'il  possédait  en  por- 
tefeuille, et,  le  17  avril  1737,  il  prenait  un  privilège  à  cet  effet*^.  Coup  sur  coup,  il 
donne  ses  œuvres  1  et  II.  Son  premier  livre  de  Sotiales  à  violon  seul  el  basse 
conlinue  est  dédié  à  un  de  ses  protecteurs,  le  duc  d'Ayen,  dont  le  talent  de  chan- 
teur faisait  merveille  plus  tard  au  théâtre  des  Petits-Cabinets. 

Voici  cette  dédicace  : 

«  Monseigneur, 
«  Qu'il  me  soit  permis  de  rendre  icy  un  témoignage  |)ublic  de  la  protection 
constante  que  votre  illustre  maison  a  toujours  accordée  aux  talens;  souffres  qu'en 
faveur  et  pour  le  progrès  d'un  amusement  que  vous  aimés,  j'annonce  à  ceux  qui 
s'en  occupent  qu'ils  ont  en  vous,  Monseigneur,  un  protecteur  qui  veille  sur  eux, 
un  amateur  aussi  généreux  qu'éclairé,  qui  n'a  pas  dédaigné  de  joindre  à  un  goût 
exquis  une  culture  heureuse  et  une  pratique  sûre,  qui  l'ont  mis  en  estât  de  jouir 
par  luy-même  du  fruit  de  nos  travaux.  Tel  que  soit  le  sort  des  miens  et  des  essais 
que  je  prends  la  liberté  de  présenter  à  Votre  Grandeur,  ils  serviront,  du  moins,  à 
faire  éclater  ma  reconnaissance.  Un  motif  aussi  pressant  l'emporte  sur  l'iucerti- 

1.  Archives  nationale?,  0'2P,61,  f^"  311'\  318&.  ",.  Mercure,  janvier  1730,  p.  168. 

2.  Voir  Ms.   fr.  23U0,    f»  2:j4,  23   novembre  8.  Ibid. 

1733.  Leclair,  tome),  p.  282.  '.).    Ihid.,  février  1736,  p.  370. 

3.  Elut  de  la  France,  1736,  I,  p.  101.  10.  lôid.,  mars  1736,  p.  oOS. 

4.  Archives  Municipales  de  Lyon,  CC.  3172,  11.  Le  jour  de  la  Nativité.  Ou  donna  à  ce 
n»  2U.  —  27  mars  1736.  Communiqué  par  concert  »  une  très  belle  suite  de  symphonie 
M.  Léon  N'allas,  auquel  nous  adressons  tous  nos  de  M.  Mouret  ».  {Mercure,  septembi'e  1736, 
remerciements.            .  p.  2132,  —  Mercure,  décembre  1736,  p.  2784.1 

o.  Mercure,  mars  1736',  p.  569.  12.  Ce   privilège    était   valable   pour  9    ans 

6.  Ihid.,  janvier  1736,  p.  168.  (M.  Breuet,  loco  cit.,  p.  437). 
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tude  de  leur  succès;  d'ailleurs,  je  dois  vous  avouer,  Monseigneur,  que  je  sens  de 
plus  en  plus  que  je  ne  puis  rien  trouver  dans  mon  art  qui  ne  soit  au-dessous 
des  sentimens  qui  vous  sont  dus  et  des  bontés  dont  vous  m'honores. 

«  Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  Monseigneur,  De  Votre  Grandeur,  le 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur,  J.-P.  Guignon'.  » 

L'œuvre  11  :  Six  Sonates  à  deux  violoncelles,  basses  de  viole  ou  bassons,  qui 
figure  sur  le  catalogue  de  Leclerc  de  1737,  était  adressée,  dans  les  termes  sui- 
vants, au  duc  de  Villeroy,  gouverneur  de  Lyon-  : 

«  Monseigneur, 
«  Je  dois  dire  avec  tout  le  monde  que  le  goût  et  le  discernemente  de  Votre 
Grandeur  est  général.  Quel  titre  plus  avantageux  pour  moi,  Monseigneur,  pour  le 
succès  des  Sonates  que  je  prens  la  liberté  de  vuus  présenter.  Je  n'aurai  rien  à 
désirer  si  Votre  Grandeur  semble  les  recevoir  avec  la  bonté  dont  elle  m'a  tou- 
jours honoré;  et  je  la  supplie  d'être  persuadée  que  cet  ouvrage  est  l'effet  de  mon, 
zèle  pour  sa  personne  et  du  profond  respect  avec  lequel  je  suis,  Monseigneur,  De 
Votre  Grandeur,...  J.-P.  GliGiNo.n^  « 

Ajoutons  que  c'est  vraisemblablement  l'œuvre  II  qui  a  suscité  l'allégation  de 
plusieurs  biographes,  dont  Fontenay,  Fétis  et  Regli,  et  selon  laquelle  Guignon 
se  serait  adonné  au  violoncelle  avant  de  cultiver  le  violon.  Pareille  supposi- 
tion n'a  rien  d'impossible;  toutefois,  dès  son  arrivée  à  Paris,  le  musicien  s'af- 
firmait comme  un  «  excellent  joueur  de  violon  «.  Nous  le  retrouvons  au  Concert 
spirituel  où,  durant  la  semaine  de  Pâques  de  1737,  il  figure  aux  ciMés  de  Blavet,. 
et  joue,  avec  Zuccarini,  un  Concerto  à  deux  chœurs,  de  la  composition  de  ce 
dernier.  L'exécution  «  en  parut  admirable  à  une  Irès  nombreuse  assemblée^  ». 
11  s'agit,  sans  doute,  ici  du  violoniste  Carlo  Zuccari,  originaire  de  Cazalmag- 
giore,  sur  lequel  le  professeur  Gesari  a  fourni  quelques  précisions  ',  et  dont  le 
fonds  Blancheton,  de  la  bibliothèque  du  Conservatoire,  contient  un  concerlino 
et  un  concerto. 

Pendant  l'année  1738,  Guignon,  accompagné  de  son  collègue  Guillemain*'  (en- 

1.  A7/  Sonate  \  A  Violino  Solo  e  Basso  \  Dedi-  de  Viole  oit  |  Bassons  \  Dédiées  \  A  Monseigneur 
cale  1  ALI.  111'^°  e  £cci»o  Sig'^  Duca  d'Aijen  \  le  Duc  de  Villeroy  \  Et  de  Retz,  Pair  de  France, 
l'rimo  Capilanio  dille  Guardie  del  Re,  Gaver-  Chevalier  des  Ordres  du  \  Roi,  Capitaine  de  la 
iiutore  délia  Provincia  \  Del  Rossillone,  delta  première  et  plus  ancienne  Compagnie  |  Fran- 
Citta  e  Fortezza  di  Perpignano,  Governatore  \  e  çoise  des  Gardes  de  son  Corps,  Brigadier  de  ses 
Capitanio  delta  Caccia  di  S.  Germano  in  Lage  Armées  \  Gouverneur  et  Lieutenant  général  pour 
Doppo  VEccelt'"°  \  Signore  Duca  e  Marescialto  Sa  Majesté  des  \  Ville  de  Lyon,  Provinces  de  Lyo- 
di  Xoailles,  suo  Sig'^''  Padre  |  Maestro  di  Campo  nois,  Forest  et  Beaujolais,  etc.  |  Par  J.-P.  Gui- 
del  Regimenlo  di  Noaille^,  Cavalleria  \  Da  Gio.  gnon  \  Premier  Violon  ordinaire  de  la  Musique 
Pietro  Ghignone  \  Primo  Violino  del  Re  di  Fran-  du  Roi  \  et  de  S.  A.  S.  Monseigneur  le  Prince  de 
cia  \e  di  S.  A.  S.  Principe  di  Carignano  j  Opéra  Carignan  |  Second  Œucre  \  Gravé  par  M"«  De 
prima  \  Gravez  par  M"e  de  Caix  ]  Prix  12  li-  Caix  |  Se  vend  à  Paris,  chez  |  Le  Sr  Le  Clerc, 
vres.  jSe  Yeudeutà  Paris  chez  ;  Le  S'  Le  Clair,  M''  rue  du  Roulle,  à  la  Croix  d'Or  ;  Le  S^  Cas- 
M'',  riie  du  Houle,  à  la  Croix  d'Or.  \  Le  Sf  Cas-  tagueri,  M<=  Lutier  à  l'Hôtel  de  Soissons  |  Et  à 
tagiieri  M'' Lutier,  à  l'hostel  de  Soisson.  1  A.  P.  Versailles,  chez  l'Auteur,  à  l'Hôtel  de  Cari- 
D.  R.  —  Louis,  duc  de  Noailles  et  d'Ayen,  né  giian,  Avenue  de  Saiut-Cloud  |  Prix  6  livres, 
en  ni3.  11  était  premier  capitaine  de  la  garde  eu  blanc.  [  A.  P.  D.  K. 

du  roi  et  gouverneur  du  Roussillon.  .  4.  Mercure,  avril  1137,  p.  814. 

2.  Louis-Frauçois-Anne  de  Neufville  de  Vil-  o.  G.  Cesari,  Giorgio  Giulini  musicista,  1916,^ 
leroy.                  '  P-  160. 

3.  VI  Sonates  1  A  Deux  Violoncelles  \  Basses  '    6.  Voir  plus  haut  Guillemain. 
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1738  les  comptes  ne  portent  plus  le  nom  de  Leclair),  participe  aux  concerts 
donnés  pendant  les  déplacements  de  la  cour'.  Son  nom  s'inscrit  sur  la  liste  des 
souscripteurs  des  quatuors  de  Telemann^,  à  côté  de  ceux  de  deux  de  ses  protec- 
teurs, les  ducs  d'Ayen  et  de  Villeroy.  A  la  fin  de  l'année,  on  le  retrouve  à  la  cha- 
pelle de  Versailles,  pour  les  fêtes  de  Noël  :  «  Ce  furent  Guignon  et  Guillemain, 
écrit  Luynes,  qui  jouèrent  ensemble^  »  En  1739,  il  remplit  le  même  service,  après 
avoir  remporté  de  nouveaux  triomphes  au  Concert  spirituel.  Avec  le  flûtiste  alle- 
mand Grœf,  élève  de  Buffardin,  il  exécutait,  le  2  février  1739,  une  sonate  à  deux 
dessus  de  sa  composition,  et  le  Mercure  vantait  la  «  précision  »  du  jeu  des  deux 
instrumentistes ^  Il  s'agissait  probablement  là  d'une  des  Sonates  à  deux  violons 
de  l'œuvre  III,  qui  parurent  vers  cette  époque  et  dont  le  musicien  adressait  l'hom- 
mage au  comte  de  la  Suze,  grand  maréchal  des  logis  de  la  Maison  du  roi  : 

«  Monsieur, 
«  Dans  le  tems  où  chacun  s'empresse  à  faire  des  vœux  pour  votre  conser- 
vation, que  ne  dois-je  pas  faire  pour  vous  rendre  hommage  et  vous  marquer  ma 
respectueuse  reconnoissance  des  bontés  dont  vous  m'avez  toujours  honoré.  Les 
Duos  que  j'ai  composés  par  votre  ordre  et  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter, 
Monsieur,  ne  sont  qu'une  faible  teinture  démon  zèle  qui  me  sera  cependant  très 
avantageuse,  si  vous  semblés  les  adopter;  le  public  qui  connoit  votre  goût,  les 
verra  sans  peine,  et  surtout,  sera  persuadé  du  très  profond  respect  avec  lequel 
je  suis,  Monsieur...  J.-P.  GuIGN0N^  » 

Pendant  le  printemps  de  1739,  Guignon  et  Blavet  continuent  à  se  partager  les 
applaudissements  déshabitués  du  Concert  spirituel;  et  toujours,  le  Mercure  de 
traiter  «  d'excellentes  pièces  de  symphonie  »  les  pièces  qu'ils  exécutent,  ou  de 
vanter  la  «  précision  admirable  »  des  deux  grands  virtuoses,  ce  qui  lui  arrive 
à  l'occasion  des  concerts  des  24  et  23  décembre  1739^ 

A  celte  expression  de  «  précision  admirable  »,  le  Mercure  accorde  une  prédi- 
lection particulière,  et  elle  lui  semble  caractériser  la  manière  de  Guignon.  Au 
reste,  les  poètes  chantent  eux  aussi  Guignon  et  Blavet  : 

Les  Blavets,  les  Guignons  ont  fait  à  mes  oreilles 
Entendre  leurs  doctes  merveilles, 

s'exclame  Fauteur  du  Vrai  Plaisir'. 

i.  Arrh.  uatiou.,  0'2862,  f°s  211'',  3'J9.  voit,  étaient  susceptibles  d'admettre  une  cxé- 

2.  Année  musicale  1911,  pp.  28-29.  cution  panachée  et  réalisée  par  le  violon  et 

3.  Luynes,  Mémoires,  IL  p.  296.  par  la  flûte,. 

4.  Mercure,  février  1739,  p.  314.  Nous  rappellerons  que  Guillemain  avait  dé- 
o.  Six  Sonates  \  A  deuv  Violons  \  Fit/le  aile-  die  son  œuvre  VII  au  comte  de  la  Suze. 

mande  et  Violon  \Et  toutes  sortes  d'instruments  6.  Guignon  Cupis  et  Blavet  jouent  à  partir 

éfjaux\  Dédiées  \  A  Monsieur  \  Le  Comte  de  la  du   dimanche  de   la  Passion   (io   mars   1130) 

Suze  I  Grand  inaréclial  des  loijis  de  la  maisoit  jusqu'à   la  fin   de  mars   (Mercure,  mars  1739, 

du  Roi  1  Colonel  d'un  Régiment  de  Dragons,  etc.  \  pp.  589-590).  Guignon,  Aubert  et  Blavet  exécu- 

Par  J.-P.  Guignon  \  Premier  violon  de  la  Musi-  lent  des  concertos  les  7,  17  et  28  mai  1739  {Mer- 

que  du  Roi  \  Et  de  S.  A.  S.  Msr  |  Le  Prince  de  cure,  mai  1739,  p.  1034).  Sur  les  concerts  des 

Carignan  \3'^  Œuvre  |  Gravé  par  M"»  de  Caix.  |  fêtes  de  Noël,  yoïv  Mercure,  décembre  I,  1739, 

Se  vend  6  livres  en  blanc  |  A  Paris  chez  ]  le  S'  pp.  2928-2929. 

Le  Clerc.  1    Le   S^  Castagnier,  M''  Luthier,  à  7.  Le    Vrai   Plaisir,    extrait    des    Nouveaux 

l'Hôtel  de  Soissous  ]  Et  à  Versailles  chez  l'au-  amusemens  du  Cœur  et  de   l'Esprit   {Mercure, 

teur,  à  l'Hôtel  de  Carignan,  dans  l'Avenue  de  octobre  1739,  p.  2425).  Il  est  à  remarquer  que 

Saint-Cloud  ]  A.  P.  D.  R.  |  Ces  sonates,  on  le  Gerber,  dans  son  Dictionnaire,  prend  Guignon 
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Chez  la  reine,  le  2  avril  1740,  il  exe'cute  un  concerto;  le  lendemain,  les  dilet- 
tanti  du  Concert  spirituel  déclarent  «  sa  précision  admirable*  ».  Il  va  même 
jouer,  avec  l'orchestre  du  prince  de  Carignan,  à  une  fête  donnée  le  jour  de  la 
Sainte-Anne  par  T Académie  équestre  de  M.  de  Vendeuil-. 

Enfin,  le  8  décembre  1740,  Guignon  s'inscrit  sur  le  programme  du  Concert 
spirituel  à  cùlé  d'un  flûtiste-phénomène,  le  sieur  Rostenne,  qui  exécute,  à  lui  seul^ 
un  concerto  au  moyen  de  deux  flûtes  à  bec^. 

L'année  suivante,  le  19  mars,  il  fait  derechef  «  beaucoup  de  plaisir  »  en  com- 
pagnie de  son  compère  Blavet  et  du  bassoniste  Ruault\  C'est  vraisenfiblablement 
vers  cette  époque  que  Guignon  publia  son  œuvre  IV,  Six  Sonates  en  Irio,  qu'il 
dédiait  à  une  bonne  musicienne,  la  duchesse  de  Rochechouart: 

«  Madame, 
«  Je  ne  prendrois  pas  la  liberté  de  vous  Dédier  cet  ouvrage  si  l'allenlion  que 
vous  avés  bien  voulu  y  donner  ne  sembloit  m'y  autoriser  :  Je  connois,  Madame, 
toute  la  délicatesse  de  votre  goût  pour  la  Musique  et,  en  me  renfermant  icy  dans 
les  bornes  que  votre  modestie  me  prescrit,  je  me  trouve  encore  forcé  de  me 
refuser  au  plaisir  de  Louer  par  la  foiblesse  de  mes  expressions  et  par  le  profond 
Respect  avec  lequel  je  suis,  Madame...  «  J.-P.  Guignon ^  » 


Désormais  flxé  en  France  sans  esprit  de  retour,  Guignon  demande  et  obtient^ 
le  6  mai  1741,  ses  Lettres  de  naturalilé.  L'acte  porte  que  le  nouveau  Français  est 
«  natif  de  Turin*  ».  Le  mois  suivant,  le  lo  juin,  Louis  XV,  ressuscitant  un  ancien 
usage  et  cédant  aux  sollicitations  ambitieuses  du  violoniste,  lui  accordait  des^ 
Lettres  de  provision  de  «  Roy  et  Maître  des  Ménétriers  et  joueurs  d'instruments- 
tant  hauts  que  bas  »,  dans  toute  l'étendue  du  royaume. 

«  L'expérience  qu'il  s'est  acquise  dans  sa  profession,  disent  les  Lettres,  les 
recherches  qu'il  y  a  à  faire  et  la  satisfaction  que  nous  ressentons  de  ses  services, 
jointes  aux  vœux  unanimes  des  Maîtres  qui  composent  la  Communauté,  nous  per- 
suadent qu'il  en  remplira  les  fonctions  avec  le  zèle  et  la  capacité  convenables^  ». 

L'idée  de  faire  revivre  la  royauté  ménétrière  n'était  assurément  pas  heureuse. 
Cette  charge  de  «  Roy  et  Maître  des  Ménétriers  »  n'avait  pas  été  remplie  depuis 
1695^;  elle  remontait  au  treizième  siècle  et  mettait  Guignon  à  la  tète  de  toutes  les- 
communautés  de  danse  et  de  musique;  elle  lui  conférait  un  droit  d'inspection' 
et  de  choix  sur  les  candidats  à  la  maîtrise  de  ces  corporations,  et  lui  pernietlail 
de  se  faire  représenter  par  des  «  lieutenants  »  nommés  par  lui,  dans  toutes  les- 
villes  du  royaume  possédant  des  maîtrises  de  danse  et  de  musique. 

pour  un  claveciniste  (Gerber,  Nettes  Historisch-  la  Régie  d"Or  |  Le  S^  Le  Clerc,  à  la  Croix  d'Or.  \ 

biographischcs  Lexikon  der    Tonkïuistler,  t.   I,  M"e  Monnet,  à  la  Lyre  d'Or  |  grande  place  de 

p.  440).  l'Hôtel  de  Soissons.  ]  A.  P.  D.  R. 

1.  Mercure,  avril  1740,  p.  783.  6.  Arch.  nation.,  PP.  151,  f»  lo8. 

2.  ièîd.,  juillet  1740,  p.  1667.  7.  Mercure,  juin  1741,  pp.  1421  à  1423.  Arch. 

3.  Ibid.,  décembre  I,  1740,  p.  2733.  nation.,  0  83,  h  181.  —  Guignon  avait  demandé 

4.  Ibid.,  mars  1741,  p.  617.  la  charge  de  <i  Roy  des  violons  »  le  12  juin  1741. 

5.  Six  \Sonales  \  en  Trio  \  De'die'es  \  à  Madame  Arch.  nat.,  O'202,  f°  78. 

la  Duchesse  |  de  Rochechouart  \  Par  J.-P,  Gui-  8.  Le  dernier  prédécesseur  de  Guignon,  .Mi- 
gnon I  Premier  Violon  du  Roy  |  Et  de  S.  A.  S.  chel-Guillaume  Dumanoir  II,  s'était  voloutai- 
Afgr  ig  Prince  de  Carignan  \  Œuore  IV  \  Pri.x  en  rement  démis  de  ses  fonctions  par  acte  uola— 
blanc  9  livres.  |  A  Paris  |  chez  la  V^e  Boivin,  à  rié  passé  à  Paris  le  31  décembre  1693. 

II.  4 
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Guignon  devenait  donc  un  grand  personnage  ;  on  lui  adressait  des  vers  pour 
de  congratuler,  tels  ceux-ci,  dus  à  un  M.  Duvignau  : 

Ce  n'est  point  le  tilre  de  Roy 

Qu'un  grand  lioi  lui-même  te  donne 
Qui  de  maître  en  tous  arls  t'assure  la  couronne. 

Cher  Guignon,  tout  flatteur  eu  soi 

Que  puisse  être  un  si  uoble  octroi, 

Quelque  chose  encor  l'assaisonne, 
>.  ,  C'est  l'éloge  qu'il  fait  de  toi. 

Il  est  bien  juste  que  la  Frauce 

Te  donue  par  reconnaissance 

Un  lot  digne  de  les  désirs. 
Et  que,  déjà  régnant  au  temple  de  Mémoire, 

Ici  nous  te  rendions  en  gloire 
Ce  que  ton  goût  divin  nous  prodigue  en  plaisirs' 

Avant  de  faire  procéder  à  l'enregistrement  des  Lettres  royales,  le  Parlement 
décida,  par  arrêt  du  il  janvier  1742,  de  les  communic£uer  à  la  communauté  des 
JcîUeurs  d'instruments,  afin  que  celle-ci  donnât  son  adhésion  à  leur  exécution  : 
«Tout  le  corps,  écrit  M.  Bernliard,  fier  d'avoir  à  sa  tête  le  premier  violon  de 
l'époque,  déclara  qu'il  consenlirait  avec  plaisir  à  l'enregistrement^  «.Cette  formalité 
fut  accomplie  le  8  février  17i2,  et  le  7  mars  suivant,  le  nouveau  «  Hoy  des  violons  »> 
était  appelé  à  prêter  serment  entre  les  mains  du  Lieutenant  général  de  police. 
Fort  de  ses  prérogatives,  Guignon  traitait  du  haut  de  sa  grandeur  de  pauvres 
instruments  qui,  comme  le  rebec,  s'étaient  vus,  au  di.\-septième  siècle,  relégués 
dans  les  cabarets.  Il  abandonne  à  «  un  certain  nombre  de  gens  sans  capacité, 
dont  les  talents  sont  bornés  à  l'amusement  du  peuple  dans  les  rues  et  dans  les 
giiinguetles,  une  espèce  d'instrument  à  trois  cordes  seulement,  connu  sous  le  nom 
de  rebec^  ».  Attaché  désorniais  aux  devoirs  do  sa  charge,  et  fort  occupé  à  résoudre 
les- nombre' iscs  difficultés  qui  résultaient  de  leur  exécution,  Guignon  délaisse  le 
Coucf  rt  spirituel  ;  son  nom  disparait  des  programmes  de  1741  à  1743,  sans  que, 
pour  cela,  le  grand  violoniste  cesse  de  se  faire  applaudir  à  la  cour.  Le  20  avril  1742, 
l'ambassadeur  du  roi  des  Deux-Siciles,  prince  d'Ardore,  «  connu  par  la  manière 
admirable  et  sçavante  dont  il  touche  le  clavessin'' »,  joue  chez  le  duc  de  Luynes, 
à  Fon'aiuebleau,  avec  le  «  fameux  violon  de  la  musique  du  Roi''  ».  Celui-ci  avait 
publié  une  œuvre  V  c[ui  nous  est  inconnue  et,  ù  partir  du  8  février  1742,  puisqu'il 

■  y  prend  le  titre  de  «  Roy  des  violons  »,  une  œuvre  VI  consistant  en  Six  Sonates  à 
violon  seul  et  basse  qu'il  dédiait  à  M.  Bounier  de  la  Mosson.  De  sorte  que  Bonnier 
joua  le  rôle  de  .Mécène  auprès  des  deux  violonistes  rivaux,  Jean-Marie  Leclair 

.  l'ain  J  et  Guignon.  Voici,  en  effet,  dans  quels  termes  le  nouveau  «  Roy  des  violons  )> 
olfrait  au  Trésorier  général  des  Etats  du  Languedoc  son  recueil  de  sonates  : 
«  Monsieur, 
«  Deux  choses  m'ont  également  guidé  dans  la  conduite  de   l'ouvrage  que  je 

1.  .Ms.  6602  (Ribl.  de  l'ArsciKil).  4.  Titoa  du  Tilict,  Le  Parnasse  français  (1=^ 

,2.  \^.\^cvlx\\iv\•l\,Recherclles  sur  L'histoire  delà  supplémeut),  p.  756. 

Cori)orali(jn  di's  Mciiélriers  ou  joueurs  d'inslru-  ,    Sur  le  priuce  d'Ardore,  voir  autre  article   : 

■  ineiils  de  la  Ville  de  Paris  (liiùl.  de  l'Ecole  des  Un  diplomate  musicien  au  dix-huilièmn  sii-cle, 
Charles,  V,  p.  353.)  le  Princed' Ardore,  Courrier  musical,  du  Icrmars 

3.  Uciié  Braocour,"  Histoire  des  instruments       1913,  pp.  122-126. 
■de  musique,  p.  8.  5.  Ln^^iï^s,  Mémo  ires,  22  avril  1742,  IV,  p.  128. 
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TOUS  présente  :  l'Imagination,  pour  le  composer  ;  le  Jugement,  pour  vous  l'oiTrir  ; 
et  je  me  fais  un   honneur  marqué   de   publier  que  je  ne   me  suis  pas  sentv  plus 
entraîné  par  le  désir  de  faire  du  Beau  que  par  l'idée  flateuse  d'être  aplaudi  d'un 
Connaisseur  tel  que  vous.   Gitte  idée   m'a,  sans  doute,  tenu  lieu  de   génie.    Si 
j'ay  réussy,  je  déclare  qu'elle  est  la  source  de  mon  succès.  Car  je  ne  crains  point 
d'avancer  pour  maxime  que  si  les  talens  peuvent  parvenir  à  satisfaire  un  petit 
nombre  de  gens  de  goût,  ces  mêmes  talens  ne  doivent  qu'à  leurs  suffrages  l'émula- 
tion qui  les  perfectionne.  J'ay  donc  une  raison  bien  sensible,  Monsieur,  pour  vous 
présenter  mes  sonates.  Sur  le  principe  que  je  viens  d'établir,  elles  sont  encore  plus 
votre  Ouvrage  que  le  mien  et  c'est  moins  un  présent  que  je  vous  offre  qu'une 
espèce  de  restitution  que  je  me  sens  obligé  de  vous  faire.  J'ay  l'honneur  d'être, 
Monsieur,...  «Guignon' ». 

Cette  lettre  montre  que  Guignon  savait  manier  habilement  le  style  alambiqué 
et  saturé  de  courtisanerie  qui  était  alors  de  rigueur  dans  les  dédicaces.  En  com- 
pagnie de  Mondonville-,  il  entreprend  des  voyages,  nous  dirions  aujourd'iiui  des 
tournées,  et  va  se  faire,  de  nouveau,  entendre  en  province^  «  Il  y  a  quelques 
années,  écrit  Daquin,  que  M. M.  Mondonville  et  Guignon  voyagèrent  et  se  firent 
entendre  à  Lyon  et  dans  d'autres  villes.  Les  Duo  qu'ils  exécutoient  étoient  des 
airs  simples  et  connus,  mais  qui,  embellis  sous  leurs  doigts,  prenaient  tout  ce 
brillant  qui  en  impose  et  qui  éljlouit  ''•  ». 

C'est  probablement  de  cetle  époque  que  date  l'œuvre  VII  :  Six  Duos  à  deux 
violons  que  Guignon  pu])liait  non  seulement  à  Paris,  mais  encore  à  Lyon,  chez 
M.  de  Brotonne\  Quant  aux  «  airs  simples  et  connus  >», auxquels  Daquin  fait  allu- 
sion, ils  appartiennent  à  l'œuvre  YIII,  qui  ne  parut  qu'après  la  nomination  du 
musicien  comme  professeur  de  M"'"  Adélaïde  de  France,  sous  le  titre  de  Pièces 
de  différents  auteurs  à  deux  violons. 

Nous  sommes  assez  exactement  renseigné  sur  le  séjour  que  les  deux  violo- 
nistes firent  à  Lyon  en  ili't,  et  cela  grâce  aux  recherches  de  M.  Léon  Vallas. 
C'est  ainsi  que,  le  25  juin  1744,  Guignon  renif^t  à  son  compagnon  une  quittance 
de  900  livres  pour  trois  concerts  donnés  à  l'Hôtel  de  Ville^  Lt,  détail  amusant, 
nous  savons,  par  un  reçu  émanant  du  Suisse  municipal,  qu'après  chaque  repré- 
sentation, les  deux  musiciens  recevaient  une  bouteille  de  vin  et  une  miche'.  Gui- 
gnon et  .Mondonville  ne  se  produisaient  pas  seulement  au  Concert  de  Lyon.  Lors- 
que, le  16  août  1744,  les  Académiciens  l^^onnais  firent  célébrer,  en  l'église  Saint- 
Antoine,  une  messe  d'actions  de  grâces  pour  le  rétablissement  de  la  santé  de 
Louis  XV,  le  Te  Deum  chanté  après  la  messe  fut  suivi  d'une  «   symphonie  où  le 

1.  Six  1  Sonates  |  à  Vioion  seul  et  Basse  |  Dé-  Ire  partie,  pp.  134-I3.D.  «  Ses  variatious,  écrit 
diées  à  Monsieur  \  Bonnier  \  De  la  Mosson,  Tré-  l'abbé  de  FouteDai,  ont  été  particiili';'remeut 
sorier  général  des  Etals  |  du  Languedoc  \  Par  \  goûtées  des  amateurs  de  l'art,  surtout  lorsqu'il 
J.-I\  Guignon  \  Ro;j  des  violons  \  Œuvre  Vl^  j  les  exécutait  lui-même.  »  {Dictionnaire  des  Ar- 
Gravées  par  M""  Bertin  |  Prix  en  blauc  6  li-  listes,  1776,  t.  I,  p.  680.) 

vres  I  A   Paris  |  chez  |  M^e  Boiviu,   Le  Sr  Le  3.  Six  duos  \  A  deux  \  Violons  \  Par  \  Mr  Gui- 

Clei-c.  I  A.  P.  D.  R.  gnon  \  Roy  des  violons  \  Œuvra  Vil  \  Gravés  par 

iNous   rappellerons    ici   que    Bonnier  de   la  .1/i'«  fi«-/»«  |  Prix  6  livres  |  A  Paris  |  chez  LM^e 

Mosson  mourut  en  juillet  1744.  Boivin  1  M'  le  Clerc  |  A  Lyon  |  chez.Mr  de  Bro^ 

2.  Sur  .Mondonville,  voir  Tome  I,  p.  384.  tonne,  .Marchand,  rue  Mercière  j  A.  P.  D.  R. 

3.  Un  sauf-conduit  de  6  mois,  daté  de  Dun-  Ce  recueil  ne  contient  pas  de  dédicace, 
kerque.  13  juillet  174i,  est  accordé,  à  cet  etfet,  6.  Arch.  municipales  de  Lyon,CC.  323S,ii''61. 
à.  Guignon  (Arch.  nation.,  OiSS,  f°  211).                 .       7.  If>id.,  n'  63.  —  Communiqué  par  M.  Léoa 

4.  \)à(\m\\.  Lettres  sur  les  llo)nnies  célèbres...,  Vallas* 
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sieur  Guignon,  excellent  violon  de  chez  le  Roi,  se  distingua  »*.  De  même,  le 
31  août,  au  salut  solennel  célébré  dans  la  chapelle  des  Jésuites,  un  motet  de  la 
composition  de  Mondonville  est  accompagné  par  notre  violoniste-. 

Ce  voyage  à  Lyon  s'agrémenta  d'aventures  pittoresques,  et  le  Livre  de  famille 
de  J.-Ch.  Dutilleu,  bourgeois  de  Lyon,  en  rapporte  un  épisode  qu'on  ne  doit  pas 
oublier.  Au  mois  d'août  1744,  les  ouvriers  en  soie  s'étaient  révoltés.  Dutilleu 
supporte  «  assez  courageusement  »  un  siège  de  deux  heures,  pendant  «  qu'un 
nommé  Guignon  et  le  violoniste  Mondonville  prêchaientr  ks  rebelles  dans  la 
rue  ».  Ainsi,  non  contents  d'enivrer  les  Lyonnais  d'harmonie,  nos  d^ux  violonistes, 
transformés  en  orateurs  populaires,  s'employaient  à  rétablir  l'ordre  dans  la  cité. 
De  celte  tournée,  Guignon  ne  rapportait  pas  seulement  de  la  gloire,  mais 
encore  de  beaux  éçus  sonnants;  aussi  le  voit-on,  en  septembre  1744,  se  consti- 
tuer une  rente  viagère  de  405  livres  sur  l'Hôtel  de  Ville^  Ses  appointements  à  la 
cour  s'élevaient  à  loOO  livres,  auxquelles  s'ajoutaient  400 livres  de  gratifications^, 
et,  le  7  mars  1745,  le  roi,  «  voulant  gratifier  et  traiter  favorablement  le  sieur 
Pierre  Guignon  et  lui  donner  une  marque  de  la  satisfaction  qu'il  a  de  ses  ser- 
vices »,  lui  accordait  une  pension  de  1000  livres '^ 

Dès  le  printemps  de  1745,  Guignon,  toujours  flanqué  du  fidèle  Mondonville, 
reprend  possession  de  sa  place  d'honneur  au  Concert  spirituel,  où  les  deux  vio- 
lonistes jouent,  sous  la  rubrique  de  concertos,  des  pièces  à  deux  violons  de  la 
composition  de  Guignon.  Sa  rentrée  s'efTectue  le  11  avril,  dimanche  de  la  Pas- 
sion, au  grand  enthousiasme  du  Mercure  :  «C'était  du  neuf  et  du  neuf  inimitable. 
On  ne  peut  pas  décrire  combien  ces  deux  sçavans  simphonistes  ont  fait  briller  de 
grâces  et  de  feu  dans  les  différents  morceaux  qu'ils  ont  exécutés^  »  Et  le  dithy- 
rambe de  continuer  après  la  séance  du  mercredi  sainte  II  est  vraisemblable  d'ad- 
mettre que  Guignon  et  son  collègue  interprétaient  là  des  pièces  de  l'œuvre  III 
{Sonates  à  deux  violons)  ou  mieux  des  œuvres  VII  et  VIII  [Duos  à  deux  violons  et 
Pièces  de  différents  auteurs  à  deux  violons)^.  Pendant  toute  la  quinzaine  de  Pâques, 
ces  pièces  à  deux  violons  remportent  le  plus  brillant  succès. 

Guignon  et  Mondonville  les  jouèrent  les  jeudi,  vendredi  et  samedi  saints,  le 
jour  de  Pâques,  le  lundi  et  le  mardi  suivants  ^  Ils  les  reprenaient  le  vendredi  23  et 
le  dimanche  25  avril'". 

En  juillet,  Guignon  et  Mondonville  retournent  à  Lyon,  afin  d'y  donner  des 
concerts". Ce  deuxième  voyage  nous  est  révélé  par  une  lettre  écrite  de  celle  ville 
par  Mondonville  et  adressée  aux  «  auteurs  du  Mercure  »  pour  leur  signaler  l'inven- 
tion d'un  facteur  d'orgues  lyonnais  nommé  Micot. 

«  Vous  ne  serez  peut-être  pas  fâchés,  MM.,  —  déclare  Mondonville,  —  que  je 

1.  Léon  Vallas,  La  Mnsùjiie  à  Lyon  au  dix-       sont    de    la  composition   de    M.    Guignon   et 
huitième  siècle,  pp.  85-86.  .    étaient  digues  d'une  si  belle  exécution.  »  (Ibid.) 

2.  Ibid.,  p.  86.    "  8.  Celte  désignation  s'applique  tout  à  fait  au 

3.  Arch.  deS.-et-Oise,i?rt////rtr/e  f774,  B.  831.  texte  de  Daquin  cité  plus  haut.  Nous  avons  vu 
i.  Arch.  nation.,  Oi2865,  f»»  324,  326.  que  les  œuvres  I,  II,  III  et  IV  de  Guignon  se 
u.  Ibid.,  0'89,  fo  111.  Cette  pension  avait  élé       placent  entre  1737  et  1742.  Elles  figurent  sur  le 

portée  plus  tard  à  1100  livres.  0'633,  f"  72.  catalogue  de  Leclerc  de  cette  dernière  année. 

6.  Mercure,  avril  1745,  p.  140.  9.  Mercure,  avril  1745,  p.  141. 

7.  Le  Mercure  écrit  après  la  séance  du  mer-  10.  Ibid.,  p.  142. 

credi  saint:  »  Tous  les  Concertos  qu'ont  fait  en-  1 1.  Un  nouveau  sauf-conduit  de  3  mois  était 

tendre  et  admirer  ces  deux  célèbres  virtuoses       accordé  à  Guignon,  le  11  janvier  1745  (Arch. 
dans  les  concerts  de  la  quinzaine  de  Pâques       nation.,  Oi89,  l»  14). 
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VOUS  instruise  d'une  découverte  que  Guignon  et  moi  avons  faite  dans  ce   Pays 
pour  que  vous  l'insériez  dans  votre  Mercure,  et  même,  nous  vous  en  prions. 

«  Le  sieur  Micot,  facteur  d'orgues  à  Lyon,  a  trouvé  le  moyen  de  faire  un  instru- 
ment à  cordes  et  à  vent,  lequel  a  été  présenté  à  l'Académie  des  sciences  de  cette 
ville  et  a  été  approuvé;  il  Ta  nommé  Orphéon  organisé;  il  est  composé  d'un  cla- 
vier, et  au  moyen  d'une  manivelle  en  forme  de  pédale,  on  entend  par  l'arrange- 
ment des  registres,  alternativement  ou  conjointement,  l'Instrument  à  cordes  et 
telui  à  vent;  cet  Instrument  n'est  pas  plus  gros  qu'une  grande  Vielle  en  quarré, 
et,  par  conséquent,  très  portatif;  tous  ceux  qui  jouent  du  clavecin  auront  bientôt 
trouvé  le  moyen  de  jouer  de  cet  Instrument;  vous  pouvez  hardiment  le  mettre 
dans  votre  Mercure,  parce  que  le  sieur  Micot  travaille  journellement  à  rendre  cet 
Instrument  parfait  :  il  demeure  à  Lyon,  rue  du  Bois.  J'ai  l'honneur,  etc. 

«  A  Lyon,  ce  13  juillet  1745.  «  Mondonville'.  » 

Cet  «  Orphéon  organisé  »  venait  à  son  heure,  car  on  sait  par  Daquin,  par 
Ancelet  et  par  le  Mercure  à.  quel  point  régnait  alors  la  mode  de  la  vielle-.  Un 
passage  de  l'inventaire  après  décès  de  Guignon  laisse  même  supposer  que  le 
musicien,  lors  de  son  séjour  à  Lyon  en  1743,  flt  l'acquisition  de  l'instrument  ima- 
giné par  Micot,  car  on  trouva  chez  lui  «  un  violon  organisé  »,  qui  pourrait  bien 
être  le  fameux  Orphéon. 

Les  duos  si  appréciés  de  Guignon  et  Mondonville  reprennent  au  Concert  spi- 
rituel dès  le  mois  d'avril  1746,  et  à  la  séance  du  13,  ils  sont  «  cent  et  cent  fois 
applaudis^  ».  «  Toutes  les  fois  qu'ils  ont  joué  de  même,  écrit  le  gazetier  du  J/er- 
cure,  ils  ont  reçu  le  même  tribut  de  louanges.  Le  public  mesure  toujours  son 
encens  à  son  plaisir^.  »  Les  compositions  de  son  œuvre  III,  écrites  pour  deux 
instruments  égaux,  permettaient  de  les  exécuter  avec  unellùfe  et  un  violon,  com- 
binaison que  Guignon  réalisa,  le  dimanche  des  Rameaux,  avec  le  flûtiste  Blavet, 
et  à  la  satisfaction  générale'. 

Comblé  d'attentions  par  la  cour  et  par  le  public,  Guignon  tenait  à  se  montrer 
digne  de  tant  de  faveurs,  et  il  prenait  au  sérieux  sa  charge  de  «  Roy  des  violons  ». 
Désireux  de  restaurer  le  corps  confié  à  ses  soins,  il  réunissait  en  assemblée  géné- 
rale les  maîtres  joueurs  d'instruments,  le  25  juin  1747,  et  rédigeait  de  nouveaux 
statuts  comprenant  28  articles.  Adopté  sur-le-champ  par  tous  ceux  qui  l'avaient 
élaboré,  ainsi  que  le  disaient  ironiquement  les  organistes,  le  règlement  imaginé 
par  Guignon  recevait  la  confirmation  du  roi  en  juillet  1747®. 

On  conçoit  sans  peine  que  la  nouvelle  réglementation  n'alla  point  sans  sou- 
lever la  plus  vive  résistance  de  la  part  des  organistes  et  compositeurs  de 
musique  profondément  lésés  dans  leurs  droits  et  dans  leurs  intérêts  par  le  favori- 
tisme à  courte  vue  de  Louis  XV.  Que  disaient,  en  effet,  ces  fameux  statuts  de  1747? 
Guignon  prétendait  donner  à  son  règlement  un  caractère  inadmissible  d'universa- 

1.  Mercure,  août  1745,  pp.  132-1333.-  3.  Mercure,  avril  1746,  p.  154. 

2.  Sur  la  mode  des  iusti'uineats  organisés,  4.  Ibkl.,  pp.  150-151. 
voir  JM.  Breuet,   Les  Concerts  en  France  sous  5.  Ibkl.,  p.  151. 

l'ancien  régime,  pp.  211  et  suiv.  Nous  rappelle-  G.  Arch. uatiou. , Oi96,  f»323,etBeruhard, /oco 

roas  que,  le  5  septembre  1734,  uu  S^  François  cit.,  pp.  354  et  suiv.  Eugène  d"Auriac,  La  Cor- 

Cuisiuier  avait  pris  uu  brevet  pour  un  instru-  poration  des  Ménétriers  et  le  Roi  des  violons,  Paris, 

ment  appelé  Orphéon,  et  consistant  en  une  es-  1880,  pp.  44  et  suiv.  U .-'S\.  ScAûeiteror,  Gescliickte 

pèce  de  vioUe  ou  petite  «   épinette  à  jeu  de  .    der  Spielmannszunft  in  Frankreicli,  undder  Pa- 

AoUe  »  (Arch.  nation.,  Oi78,  (°  230).  viser  Geigerkônige,  1884,  pp.  63  et  suiv.            : 
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lité'.  Nul  n'ignorait  pourtant  les  démêlés  incessants  que  la  royauté  des  violons 
avait, eus  jadis  avec  les  organistes;  tout  le  monde  savait  que  les  prétentions  de 
cette  royauté  n'avaient  connu  que  des  échecs.  Pourquoi  alors  créer  un  véritaljle 
anachronisme,  au  moment  où  les  idées  de  liberté  commençaient  à  sourdre  de 
toutes  parts?  Non  seulement,  oublieux  du  passé,  Guignon  réintégrait  dans  la 
corporation  des  Ménétriers  les  instruments  d'harmonie  tels  que  l'orgue  et  le  cla- 
vecin (art.  1*''),  mais  encore  (art.  3)  il  érigeait  le  roi  des  violons  et  les  jurés  de  la 
communauté  en  juges  des  aspirants  organistes  et  maîtres  de  musique,  outrecui- 
dance qui  blessait  Tamour-propre  de  ceux-ci  :  «  Le  travail  d'un  violon,  d'un  maî- 
tre à  dancer,  déclaraient-ils  fièrement,  est  purement  des  mains  et  des  jambes.  La 
science  d'un  organiste  est  essentiellement  une  opération  de  la  tête'-.  >> 

Sans  doute,  les  organistes,  clavecinistes  et  compositeurs  reconnaissaient  les 
grands  mérites  de  Guignon,  et  même  ceux  de  la  communauté  des  joueurs  d'ins- 
truments, à  laquelle  le  roi  actuel  prêtait  «  un  nouveau  lustre  ».  Sans  doute,  ils 
célébraient  <>  les  talents  brillants  de  ses  doigts  connus  et  admirés  dans  toute  l'Eu- 
rope ».  Mais  était-ce  là  «  une  raison  pour  asservir,  contre  toutes  les  règles,  une 
science  estimée...  et  dont  la  liberté  a  été  dans  tous  les  temps  l'apanage  pré- 
cieux^ »?  Aussi  bien,  se  décidèrent-ils  à  agir  énergiquement. 

Le  19  août  \  lil,  ils  firent  opposition  àl'enregistrement  des  Lettres  patentes  de 
juillet;  d'où,  après  une  longue  inaction,  riposte  de  Guignon  qui,  le  22  octobre  17-49,, 
les  assigne  imprudemment  devant  le  Parlement.  La  lutte  s'engage  alors  âpre- 
ment;  dès  le  mois  de  janvier  1750,  les  défendeurs  adressent  une  requête  au  Parle- 
ment, et  en  quatre  mois,  de  février  à  mai,  33  organistes  et  professeurs  de  clavecin 
de  Paris  et  de  province  prennent  fait  et  cause  pour  leurs  confrères.  Guignon, 
sentant  que  le  terrain  cède  sous  ses  pas,  renonce  alors,  par  acte  du  9  avril  1750,  à 
une  partie  des  privilèges  que  lui  conféraient  les  Lettres  de  1747;  il  abandonne 
ses  droits  à  l'égard  des  organistes,  et  consent  à  leur  laisser  toute  liberté  profes- 
sionnelle \  Maix  ceux-ci,  que  soutenait  l'opinion  publique,  ne  se  contentent  pas 
d'un  demi-succès.  Par  arrêt  du  30  mai  1750,  le  Parlement  déboute  Guignon,  qui, 
désormais,  ne  pourra  que  se  parer  du  titre  de  «   Roy  et  maître  des  Ménétriers, 

1.  Sur  cette  querelle,   on  consultera,  outre  40  Addiiion  au  précis  pour  Ifs  organistes  dit 

rexcelleuté  étude  de  M.  liernhtird,  à  laquelle  roi  et  autres...  contre  le  S'^  Guignon  {BiM.  nat., 

nous  empruntons  nombre  de  détails,  les  arti-  foFm.  12131). 

clés  de  M.  Paul  Lacome  parus  dans  le  Ménestrel  50  Mémoires,  Lettres  patentes  et  Arrêts  pour 

(42e  année,  no^Sets.),  sous  le  titre  :  La  Grande  les  organistes,  compositeurs  de  musique...  con- 

Querelle  des  Organistes  et  des  Ménétriers,  et  Via-  tre  le  Sieur  Guigiion  (iTài.)  (Bibl.  nat.,  f»  Fm. 

téressante  Introduction  Yi\acée  parM.-J.  Gallay  2.jl09). 

en  tète  de  sa  réimpression  du  Mariage  de  la  6°  Beschei  aîné  Abrégé  historique  de  la  Mé- 

!'Jusique  avec  la  Dunce,  de  1664  (1870).  nestrandie,  Versailles,  1714. 

Ces  divers  travaux   ont  puisé  aux   sources  2.  Mémoire   pour    les    organistes   du    roi  et 

suivantes  :  autres...,  p.  17. 

lo  Mémoire  pour  J.-Pieri'e    Guignon   contre  ■         3.   Ibid. 

Jean  Landrin,   Guillaume-Antoine  Calvière  et  4.  Besche  rapporte  que  lorsque  «  Guignon  et 

consorts...  (17:i0)  (Bibl.  nat.,  f«  Fm.  7217).  les  Jurés  de  la  Communauté  surent  que  les  an- 

2"  Sommaire  pour  les  organistes  du  roi  et  au-  ciens  organistes  avaient  encore  connaissance 

1res  compositeurs  de  musique  contre  la  préten-  des  titres  qui  assuraient  la  liberté  de  l'Art  mu- 

lion  du  Sieur  Guignon...  qui  tend  à  obliger  les  sical,   et  notamment  des  Lettres  patentes  du 

dits  organistes  de  se  faire  recevoir  maîtres  à  25  juin  1707,  ils  crurent  les  désarmer  en  con- 

danser  (17a0)  (Bibl.  nat.,  f»  Fm.  12131).  sentant,  par  une  Requête  précise,  que  ni  les 

30  Mémoire  pour  les. organistes  du  roi  et  au-  organistes  ni  les  joueurs  de  clavecin   ne  se- 

ires...  contre  le  Sieur  Guignon  (avril  1750)  (Bibl.  raient  compris  dans  la  rigueur  des  Statuts.  » 

uat.,  f''  Fm.  12131).  (Besche,  loco  cit.,  p.  13.) 
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joueurs  d'insirumenfs,  tant  hauts  que  bas,  et  communauté' des  maîtres  à  dancer». 
Du  coup,  la  réforme  cju'il  avait  projetée  se  trouvait  annihilée,  et  l'art  musical 
marchait  vers  son  complet  afïVanchi-semenl'. 

Le  nom  de  Guignon  «  violon  »  figure,  en   17-47,  gur  VElat  général  des  créan- 
ciers du  jjrince  de  Carignan,  parmi  ceux  qui  n'ont  point  fourni  leurs  titres'-. 

Revenons  maintenant  de  quelques  années  en  arrière.  L'année  1746  ne  s'écoule 
pas  sans  que  Guignon  soit  choisi  pour  enseigner  le  violon  à  M"^  Adélaïde,  qui 
avait  une  grande  passion  pour  la  musique  et  qui  jouait  de  presque  tous  les  ins- 
Iruments^  Mais  notre  homme  va  solliciter  et  obtenir  une  autre  distinction,  et 
cela  au  détriment  de  son  acolyte  ordinaire  Mondonville.  Luvnes  raconte,  en  efTet, 
qu'en  octobre,  le  Dauphin,  qui  travaillait  le  clavecin  et  l'accompagnement  avec 
Royer,  s'imagina  d'apprendre  aussi  le  violon  et  jeta  son  dévolu  sur  Mondonville 
pour  le  lui  enseigner.  Mondonville  avait  déjà  donné  une  leçon  au  prince,  lorsque 
la  chose  arrive  aux  oreilles  de  Guignon,  qui  s'en  offusque  et  qui  accourt  «  repré- 
senter ses  droits  »;  d'où,  grand  embarras  du  prini  e.  Finalement,  Guignon. 
l'emporte  et  devient  professeur  du  Dauphin \  Peut-être  convient-il  de  voir,  dans 
cette  affaire,  la  cause  du  refroidissement  (jui  semble  s'être  produit  entre  Guignon 
et  Mondonville.  Désormais,  les  programmes  du  Concert  spirituel  n'associeront 
plus  leurs  deux  noms.  La  double  faveur  dont  Guignon  devenait  bénéficiaire 
en  1746  se  traduisait  par  une  fort  alléchante  gratification  de  2600  livres '.  Il 
remerciait  son  élève  en  lui  dédiant  en  17  i7  son  œuvre  IX  :  Nouvelles  Variations 
de  divers  airs  et  tes  Folies  d'Espagne,  dont  il  avait  exécuté  des  pièces  en  sa  pré- 
sence : 

«  Monseigneur, 

«  Les  bontez  dont  vous  m'honorez  chaque  jour  me  font  entreprendre  de  don- 
ner au  public  les  nouvelles  variations  et  les  folies  d'l:spagne  que  vous  avez  dai- 
gnées entendre;  cet  ouvrage,  qui  m'a  paru  ne  vous  pas  déplaire.  Monseigneur,  me 
promet  une  heureuse  réussite,  puisqu'il  a  eu  l'avantage  d'amuser  un  Prince  qui  • 
joint  aux  plus  éminentes  Vertus  les  Talents  les  plus  flatteurs.  Comme  la  Musique 
est  le  seul  par  lequel  je  puis  aspirer  à  l'honneur  de  votre  auguste  protection,  ce 
n'est  qu'en  redoublant  de  zèle  et  en  vous  offrant  mes  foibles  travaux  que  je  puis 
espérer  d'en  avoir  la  continuation;  j'ose  vous  suplier  très  humblement.  Monsei- 
gneur, de  vouloir  bien  l'accorder  à  la  soumission  et  au  profond  respect  avec 
lequel  je  suis,  Monseigneur,...  «  J.-P.  Guignon^  » 


1.  Cf.  Bernhard,  loco  cit.,  Besche,  loco  cit., 
pp.  13  et  siiiv. 

2.  Ou  sait  que  Cariguau  était  mort  le  4  avril 
1741,  à  l'hôtel  de  Soissous.  Uu  article  uécrolo- 
gique  sur  lui  parut  dans  le  Mercure  de  mai 
1741,  pp.  1053-1054. 

Voir  :  Georges  Cucuel,  La  Pouplini&re  et  la 
Musique  de  chambre  au  di.v-liuilicme  siècle, 
p.  338. 

Parmi  les  musicieus  du  prince  de  Cariguan 
portés  sur  cet  état,  on  relève  Autheaume,  Au- 
bert  et  Baptiste.  On  y  voit,  de  plus,  que  Blavet 
faisait  partie  depuis  1726  de  la  musique  du 
prince;  il  réclamait  1932  livrLS. 

3.  Edouard  de  Barthélémy,  Mesdames  de 
France,  filles  de  Louis  XV,  p.  47.  Guignon  lui 


dédia  sou  œuvre  VIII,  dout  il  est  question  plus 
haut. 

4.  Luyues,  Mém.,  Vil,  3  oct.  1746,  p.  472. 

5.  Le  Sr  GuiiTUon,'  ord'c  de  la  .Musique,  en 
cousiilération  des  peines  et  soins  qu'il  se 
donne  pour  eur^eigner  à  jouer  du  violon  à  .Met 
le  Dauphin  et  à  Mesdames,  gratification  ar- 
nuelle  de  2  600  livres  (Arch.  nation.,  0'63:j, 
décembre,  lettre  G,  l''>S2). 

6.  Xouvelles  \  variations  \  De  divers  Airs  \  VA 
le?  I  roHes  d'Espagne  \  Amplifiées  |  Par  \  J.  -1'. 
Guignon  \  Roy  des  violons  \  Dédiées  \  A  Monsei- 
gneur I  Le  Dauphin  \  Œuvre  IX  j  Gravées  par 
.Mi'eBertin  [AParis  |Chez  |M«Boivin...  |  Le  S' Le 

-Clerc...  1  .M"«  Cnstagnerie  1  Prix  en  blanc  6  li 
vres  I  A.  P.  D.  R. 
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D'ailleurs,  la  manne  royale  continuait  à  tomber  sur  l'heureux  violonisle,  qui 
voyait  sa  pension  de  1000  livre  s  augmentée  de  100  livres'.  Puis,  le  22  octobre  1747, 
le  souverain  lui  accordait  les  provisions  de  la  charge  de  l'un  des  serpents  de  la 
Chapelle,  en  remplacera  Mit  de  Joseph  Marchand  décédé^  charge  de  semestre  qui 
lui  valait  un  supplément  de'traitement  de  410  livres  par  an^ 

Guignon  ne  se  fit  pointentendre  comme  virtuose  au  Concert  spirituel  en  1748; 
mais,  à  la  lin  de  l'année,  les  21  et  25  décembre,  il  donne  «  une  suite  de  Sympho- 
nies »  qui,  rapporte  le  Mercure,  sont  exécutées  «  par  deux  nouveaux  cors  de 
chasse  allemands^».  11  s'agit  sans  doute  ici,  étant  donné  la  terminologie  alors 
en  usage  et  le  sens  dans  lequel  on  prenait  le  mot  de  «  symphonie  »,  de  pièces  à 
2  cors,  dont  la  littérature  contemporaine  fournissait  beaucoup  d'exemples.  Qu'il 
suffise  de  citer  le  Divertissement  pour  2  cors  de  chasse  de  Corrette  (œuvre  Vllj,  les 
Pièces  pour  2  cors  de  chasse  (173'J)  et  les  Menuets  pour  2  cors  (1742)  de  Naudot. 
Les  symphonies  de  Guignon  étaient  sans  doute  des  compositions  du  même  genre: 
elles  furent  «  sonnées  »  à  nouveau  par  les  cors  allemands  le  8  septembre  1749, 
après  que,  durant  toute  l'année,  leur  auteur  eut  repris  avec  le  jeune  Gaviniès^  la 
série  des  duos  de  violon  qui  lui  avait  valu  tant  de  succès  en  1743  et  en  1740^  On 
peut  supposer  aussi  que  les  cornistes  allemands  qui  exécutèrent  les  symphonies 
de  Guignon  appartenaient  à  l'orchestre  du  fameux  Le  Riche  de  la  Pouplinière. 

Cette  supposition  est  d'autant  plus  plausible  qu'Adolphe  Adam  a  avancé  que 
Guignon  fit  partie  de  l'orchestre  qu'entretenait  le  financier.  Adam  cite,  en  effet, 
une  lettre  du  violonisle  écrite  à  Rameau  en  17.51,  et  qui  aurait  été  signée  :  Guignon, 
chef  des  violons  de  M.  de  la  Pouplinière'' .  Dans  son  ouvrage  sur  la  Pouplinière, 
Georges  Cucuel  met  en  doute  l'exactitude  du  fait  rapporté  par  Adam,  fait  dont 
on  ne  saurait  cependant  passer  l'indication  sous  silence  ^ 

A  partir  de  1750,  Guignon  néglige  le  Concert  spirituel  pour  se  consacrer 
exclusivement  à  ses  diverses  charges  et  à  l'instruction  musicale  de  ses  élèves 
princiers.  Il  joue  même  avec  eux  dans  le  cercle  intime  du  roi,  témoin  ce  souper 
à  Fontainebleau  que  le  violoniste  Marchand  relate  dans  une  lettre  du  11  octobre 
1752,  et  au  cours  duquel  le  souverain  entendit,  avec  Guignon,  Guillemain,  Mar- 
chand et  Chrétien,  le  fameux  de  Laval,  basson  du  roi  de  Sardaigne  : 

«  Après  que  le  roi  fut  sorti  de  table,  M.  le  duc  deFleury  nous  mena,  par  ordre 
du  roi,  chez  Mesdames  où  se  trouvaient  M^'  le  Dauphin,  M™°  Infante  et  le  Roi. 
Nous  jouâmes  encore  environ  3/4  d'heure.  Le  Roi  prit  un  violon  et  le  présenta  à 
M™'  Adélaïde  qui  joua  avec  nous'.  «  Il  fréquente  aussi  les  salons  musicaux, 
entre  autres  celui  de  M.  et  de  M"°*  Duhallay,  dont  Tilon  du  'i'illet  vante  la  vir- 
tuosité sur  le  clavecin,  et  où  il  se  rencontre  avec  Geminiani,  qui,  comme  on  sait, 
séjourna  à  Paris  à  partir  de  1749. 

Les  anniversaires  de  naissance,  les  fêtes  des  princes  lui  fournissaient  l'occasion 
de  manifester  son  zèle  en  organisant  des  concerts.  Ainsi,  il  avait  l'habitude  d'en 

1.  Arch.  nat.,Oi637,  f"  lol^o.  6.   Le  Mercure  reprend,  à  l'occasion  de  ces 

2.  Ibid.,  0'91,  fo  449.  duos,  «es  qualificalious  admiralivcs  :   »  char- 

3.  Ordoiuiancc  de  décharge  du  18  décembre  inans  duos  »,  "  enctiantemeut  des  auditeurs  »... 
1748.  0'92,  f"  4f)3.  V.  Mrrcure  de  mai  1749,  pp.  I(i3-1G4,  166-167. 

4.  .U<?)'6«;y>,  décembre  17i8,  p.  181.  7.  A.   X&Am,  Verniers  Souvenirs   d'un   musi- 
î).  Pierre  (Javiniès,  comme  nous  le  verrons       cien,  p.  loo. 

plus  loin,  débuta  au  Concert  spirituel  le  8  sep-  8.  G.  Cucuel,  loco  C)7.,pp.  329-3:i0. 

tembre  1741  ;  il  n'avait  alors  que  13  ans  9.  Luynes,  Mémoires,  XII,  p.  168. 


r 


_  de  Turin  , 


J.-r.    GUIGNON. 

(Portrait  par  Vaii  Loo.  —  Gravé  par  Piassio.) 
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donner  uq  tous  les  ans  au  Dauphin  pour  «  son  bouquet  »,  et,  le  26  octobre  1753, 
il  préside,  pendant  le  souper  du  prince,  à  l'exécution  de  «  plusieurs  morceaux  de 
symphonie  de  sa  composition*  ».  Le  jour  de  la  Saint-Henri  de  IToi  (lo  juillet). 
Madame,  «  qui  s'appelle  Henriette-  »,  reçoit  l'hommage  d'un  «  petit  concert  » 
de  Guignon,  après  quoi,  on  tire,  sur  l'ordre  du  roi,  un  feu  d'artifice.  Tant  d'at- 
tentions, si  bien  placées,  ne  restaient  pas  sans  récompense  :  confirmation  du 
brevet  de  serpent,  en  1737%  cliarge  vraisemblablement  honorifique  de  «  dessus 
mué  et  cornet  »,  en  17(30,  telles  sont  les  marques  que  le  musicien  reçoit 
delà  reconnaissance  royale '\  Cette  dernière  année,  Guignon  touche  1330  livres^ 
comme  musicien  de  la  Chapelle"'. 

Guignon  atteignait  la  fin  de  sa  carrière  et  n'allait  pas  tarder  à  se  voir  déchu 
de  sa  couronne  ménétrière.  C'est,  qu'en  effet,  la  suppression  de  la  bande  des 
24  violons  en  août  17GI  et  la  nouvelle  constitution  donnée  à  la  music[ue  royale, 
qui  ne  comportait  plus,  dorénavant,  qu'un  seul  corps  de  musiciens  non  privilé- 
giés, afl'aiblissait  notablement  la  communauté  des  joueurs  d'instruments,  dont, 
depuis  1730,  Guignon  restait  le  monarque  un  peu  illusoire''.  D'autre  part,  cette 
communauté  ne  cessait  de  lutter  contre  la  résistance  opposée  à  ses  règlements 
par  les  musiciens  de  l'Opéra,  et  d'intolérables  abus  commis  en  province  par  ses 
créatures  allaient  précipiter  la  ruine  d'une  institution  déjà  condamnée.  En  butte 
aux  vexations  de  toute  une  séquelle  d'obscurs  ménétriers,  auxquels  la  commu- 
nauté avait  concédé  des  charges  de  lieutenants,  «  sans  la  participation  du  sieur 
Guignon  »,  et  parmi  lesquels  l'inénarrable  et  fantaisiste  Barbotin  se  faisait  remar- 
quer par  sa  tyrannie,  les  organistes  et  musiciens  de  province  s'adressèrent  aux 
symphonistes  de  la  cour,  déjà  affranchis  de  la  lourde  tutelle  des  ménétriers, 
pour  présenter  leur  supplique  au  roi'.  Par  arrêt  du  Conseil,  en  date  du  13  février 
1773,  ces  diverses  créations  et  ventes  de  chai'ges  furent  annulées^  Le  texte  de 
l'arrêt  proclamait,  en  termes  formels,  que  Guignon  n'était  pour  rien  dans  les 
abus  qu'on  entendait  réprimer^.  Souverain  découronné  en  fait,  et  dont  le  nom 
seul  semblait  caractériser  la  mauvaise  fortune'",  le  musicien  reconnut  sa  situa- 
tion en  écrivant  au  roi  une  lettre  de  démission  où  il  témoigne  de  son  désintéres- 
sement, et  le  31  mars,  un  édit  royal  supprimait  l'office  de  Roi  des  violons  et  des 

1.  Mercure,  octobre  1753,  p.  193.  7.  Voir  :  Recueil  d'Edils,  Arrêts  du  Conseil, 

2.  Luyiies,  Mémoires,  XI,  19  juillet  1754,  p.  Lettres  patentes...  en  faveur  des  musiciens  du 
190.  Il  s"ayit  ici  de  la  femme  de  Louis-Philippe  Royaume,  Ballard,  1774,  pp.  208  et  puiv.,  et 
d'Orléans,  Louise-Heûriette  de  Bourbon  Conti.  Mémoires  de  Bachaumoat,  XXIV,  pp.  285-286. 
Madame  Henriette,  sœur  de  Louis  XV,  était  C'est  ainsi  qu'eu  1772,  les  sieurs  Cadet,  Lefaure 
morte  en  février  1752.  et  antres  organistes,  compositeurs  de  musique 

3.  Arch.  nation.,  O'IOl,  i°  152.  d'Angers  protestent  contre  les  innovations  qui 

4.  Arch.  nat.,  15  mai  1760,  0  842'.  Le  violiste  entravent  leur  profession.  C'était  un  certain 
J.-B.-A.  Forqueray  était  aussi  titulaire  d'une  Pierre-Olivier  Josson  qui  exerçait  la  lieute- 
charge  de  chantre  (S. /.  Ji.,  13  déc.  1908).  uance  ménétrière   pour   l'Anjou   et  le  .Maine 

5.  ibid.,  Ol842^  (Célestiu  Port   :  Le  Roi  des  violons  de  Paris  et 

6.  Besche  écrit  que  Guignon,  après  l'arrêt  de  les  Maiires  musiciens  d'Anr/ers.  Extrait  de  la 
1750,  donna  l'exemple  de  l'obéissance  et  de  la  Revue  de  l'Anjou,  1855,  p.  3). 

soumission  :  «  II  se  réduisit  à  la  vie  privée...  8.  Arch.  nat.,  Oil20,  f"  81. 

On  doit  même  dire  à  sa  louange  qu'il  a  eu  la  9.  «   S.  .M.  bien  informée   d'ailleurs  que  le 

générosité  de  ne  jamais  percevoir  ni  faire  per-  Sieur  Guignon  n'a  jamais,  en  sa  qualité  de  roi 

cevoir    directement,    ni    indirectement,     des  des  violons  et  des  ménétriers,  commis  aucuns 

droits  attribués  à  sa  royauté  sur  ceux  qui  en-  lieutenants  généraux  ni  particuliers  dans  les 

6€ignent  la  danse...  quoique  l'arrêt  du  Parle-  provinces  et  villes  du  royaume...  » 

ment  du  30  mai  1730  les  lui  eût  expressément  10.  Schletterer, /ococi^.,  p.  66.  D'Auriac,  loeo 

conservés  »  (P.  14.)  '  cit.,  pp.  45. 
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ménétriers'.  Tel  fut  le  dernier  épisode  de  la  longue  querelle  des  organistes 
et  des  joueurs  d'instruments.  Condamné  par  un  arrêt  souverain,  Guignon  accepta 
dignement  sa  défaite,  écrit  M.  dWuriac,  et  renonça  de  son  propre  mouvement  à 
certains  droits  qui  lui  étaient  expressément  réservés.  «  Guignon  était  véritable- 
ment un  artiste  de  cœur,  et  l'on  doit  croire  que  ses  intentions  furent  inspirées 
par  un  sentiment  louable.  II  faut  donc  le  plaindre,  puisqu'il  ne  retira  de  ses  efforts 
que  des  déceptions  et  des  peines^  » 

D'après  ses  biographes,  Guignon  aurait  quitté  la  musique  royale,  en  1762. 
Sur  une  constitution  de  rente  à  lui  consentie  par  les  époux  Capy,  le  23  octobre 
^769^  il  s'intitule  «  pensionnaire  du  roi  ».  Le  29  octobre  1773,  le  duc  de  la 
Vrillière,  afin  de  le  dédommager  de  la  perte  de  sa  charge  de  Iloi  des  violons, 
l'avisait  que  sa  pension  était  augmentée  de  600  livres ^  Sur  l'état  des  vétérans  de 
1773,  il  figure  pour  une  somme  de  4150  livres  ^ 

Guignon  ne  devait  pas  jouir  longtemps  de  la  nouvelle  faveur  dont  le  roi 
l'honorait.  Il  mourait  à  Versailles,  d'une  attaque  d'apoplexie  et  de  paralysie,  dans 
la  nuit  du  29  au  30  janvier  1774^  Lors  de  la  levée  des  scellés  apposés  à  son 
domicile  après  son  décès,  le  médecin  qui  le  soignait,  nommé  Mercier,  n'oublia 
point  de  venir  réclamer  ses  honoraires. 


L'inventaire  après  décès  de  Guignon,  dressé  le  14  février  177i,  nous  fournit 
quelques  renseignements  sur  son  genre  de  vie'.  Logé  au  rez-de-chaussée  d'une 
maison  de  la  rue  Neuve-Notre-Dame,  appartenant  à  un  sieur  Deschamps,  le  vieux 
musicien  menait  l'existence  d'un  bourgeois  aisé;  il  avait  la  jouissance  d'un  jardin, 
et  deux  domestiques,  une  cuisinièVe  et  un  valet,  étaient  à  son  service.  Composé 
de  six  pièces,  son  appartement  était  confortablement,  sinon  luxueusement 
meublé  :  glaces  avec  cadres  dorés,  pendules  signées  de  Bâillon  et  de  Sicaud  Dujar- 
din,  fauteuils  recouverts  de  velours  d'Utrecht,  tables  et  commodes  en  marque- 
terie, flambeaux  et  appliques  en  cuivre  doré,  paravent  de  6  feuilles  «  papier  façon 
de  la  Chine  »,  faïences  diverses,  garnissaient  le  logis;  la  cave,  fort  bien  pourvue  de 


1.  Arch.  nation.,  O'120,  f"  11.  D"Auriac,  loco 
cit.,  pp.  49-50.  Bescho,  Iûco  cil.,  pp.  25-27. 

2.  D'Auriac,  loco  etc.,  p.  50.  —  Etal  actuel 
de  la  musique  du  roi,  lllo. 

3.  Minutes  Raux-ltollaiid,  iM<^  Haizet,  notaire 
à  Versailles. 

4.  Arch.  départemeutales  de  Seiue-et-Oise, 
Scellés  et  Inventaires.  B.  831. 

5.  Arch.  uatiou..  ()>842^ 

6.  Voici  l'acte  mortuaire  du  violoniste  : 

'>  L'an  1774,  le  31  janvier,  Jean-Pierre  Gui.- 
guon,  premier  violon  de  la  Chapelle  du  lloy, 
natif  de  Thuriu,  âgé  d'environ  soi.vante-douze 
ans,  décédé  d'hier,  a  été  inhumé  par  nous 
soussigné,  prêtre  de  la  mission,  faisant  les 
fonctions  curialles,  en  présence  de  Godin  Se- 
■vin  iMarcon,  bourgeois  de  Versailles,  Phile- 
mout  Pierre  Dumetz,  ordinaire  de  la  .Musique 
du  Roy,  Jean-Joseph  Bedtinger,  Commis  des 
atfaires  étrangères,  et  autres  qui  ont  signé.  » 
(Etat   civil  de   Versailles,  Sépultures,  Notre- 


Dame,  1774,  ["8^".  —  En  annonçant  la  mort  de 
Guignon,  le  7  février  1774,  la  Gazette  de  France 
donne  au  musicien  près  de  quatre-vingts  ans. 
La  même  indication  est  fournie  par  Bachau- 
mont,  le  9  février  [Mémoires  de  Bachaumout,  Vil, 
p. 140  . 

Nous  retrouverons  plus  loin  Godiu-Sevin 
Marcon,  qui  était  sellier  à  Versailles.  Philé- 
mon-Pierre  Dumetz,  né  à  Paris  le  21  février 
1665,  était  entré  à  la  musique  royale,  en  qualité 
de  chanteur,  le  20  décembre  1714;  il  mourut  le 
4  décembre  1779  (Arch.  nation.,  Oi674). 

7.  Le  S''  Jean-Charles  Legendre,  fils  aîné  de 
jjme  Guignon,  représentait  sa  mère  lors  de  la 
levée  des  scellés  et  de  l'inveu taire  après  dé- 
cès. Madame  Guignon  lui  avait  ilonné  procu- 
ration à  cet  elfet,  le  3  février  1774,  de  sa  rési- 
dence de  Sézanne  en  Bric  (Arch.  départemen- 
tales de  Seine-et-Oise,  loco  cit.).  Les  scellés 
avaient  été  apposés  le  30  janvier  1774  au  domi- 
cile de  Guignon.  ...  :■ 
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vins  de  Bourgogne,  de  Langon,  de  Champagne,  de  Malaga,  du  lUiin  et  de  Barce- 
lone, te'moigne  du  goût  du  musicien  pour  la  bonne  chère.   Mais   il  aime  aussi 
les  bibelots  et  la  peinture  :  on  trouve  dans  sa  chambre  à  coucher  le  baromètre 
et  le  thermomètre  classiques,  dans  leurs  «  cadres  de  bois  doré  »  ;  il  possède  une 
«  figure  de  bronze  équestre  représentant  Louis  XV  »,  des  statuettes  de  terre  cuite, 
une  rocaille  de  Saxe,  et  une  véritable  galerie  de  tableaux,  puisque  l'inventaire 
ne  compte  pas  moins  de  68  tableaux  et  de  65  estampes  ou  dessins-  Les  uns  et 
les  autres  représentent  des  Espagnols,  des  Flamands,  des  batailles  ou  des  «  édi- 
fices ».  Il  y  a  une  femme  nue,  un  Amour  nu,  «  Promélhée  déchiré  par  un  vautour  », 
des  «  ruines  »,  Agar  dans  le  désert.  Saint  Antoine;  il  y  a  des  sujets  de  la  Fable 
et  de  l'Écriture,  des  marines,  des  «  ports  de  mer  »,  un  «  musicien  »,  des  instru- 
ments et  un  livre  de  musique  »,  la  «  famille  de  Darius  »,  des  natures  mortes, 
enfin  le  propre  portrait  du  «  défunt  Guignon  dans  sa  bordure  de  bois  sculpté  », 
estimé  à  la  modeste  somme  de  6  livres.  Or  ce  portrait  était  de  Charles  André,  dit 
Carie  Vanloo,  et  il  parut  gravé  chez  Odieuvre,  en  janvier  1774,  en  même  temps 
que  celui  de  Corelli*.  Carie  Vanloo  avait  épousé  la  fille  de  Laurent  Semis,  frère  du 
maître  de  Guignon^.  En  outre,  cet  artiste  avait  travaillé  avec  son  frère  aîné, 
Jean-Baptiste  Vanloo,  à  des  peintures  commandées  par  son  protecteur,  le  prince 
de    Carignan^.   Guignon    dut   donc   entretenir    des    relations   suivies    avec    le 
peintre,  relations  qui  se  trouvaient  facilitées  par  sa  double  situation  d'élève  de 
Somis  et  de  musicien  du  prince.  En  conséquence,  il  semble  possible  d'admettre 
l'hypothèse  que  la  plupart  des  tableaux  acquis  par  lui,  et  qui,  presque  tous 
appartiennent  aux  genres  cultivés  par  Vanloo,  sujets  de  sainteté,  thèmes  mytho- 
logiques, paysages,  etc.,  proviennent  soit  de  Vanloo  en  personne,  soit  d'élèves 
de  celui-ci,  hypothèse  que  fortifie,  dans  une  certaine  mesure,  le  fait  que  Vanloo 
exécuta  lui-même  le  portrait  de  son  ami.  Remarquons,  à  ce  propos,  le  prix  déri- 
soire auquel  on  estimait  ce  portrait  en  1774. 

Riche  en  tableaux,  en  estampes  et  en  «  vues  d'optique  »,  Guignon  possède  une 
argenterie  complète,  dont  le  prix  atteint  près  de  :2  000  livres.  11  a  de  jolies  mon- 
tres à  répétition  et  à  cadran  d'émail*,  une  bague  d'or  montée  d'un  gros  diamant, 
de  précieuses  tabatières,  et,  si  sa  garde-robe  s'encombre  de  vieilles  hardes  élimées, 
«  vieille  redmgote  d'espagnolette  ->,  «  vieil  habit  de  lustrine  couleur  olive  »,  elle 
renferme  aussi  des  effets  d'apparat,  de  ces  costumes  brillants  que  revêtait  le 
musicien  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  officielles.  L'inventaire  énumère  un 
«  habit  de  drap  marron  brodé  en  paillette  d'or  avec  culottes  pareilles  à  jarretières 
d'or  »,  un  «  autre  habit  de  drap  marron  doublé  de  soie,  et  veste  de  droguet  de 
même  couleur,  le  tout  garni  d'un  large  galon  et  boutons  d'or  ^  »,  une  «  veste  de 
drap  d'or  »,  etc.  L'été,  le  bonhomme  sort  avec  un  parasol  de  taffetas  vert,  et  il 

1.  Mercure,  janviei'  1744,  p.  141.  de  Surgères,  Artistes  français  des  dix-septième 

2.  Madame  Vanloo  était  chanteuse  et  se  fai-  et  dix-huitième  siècles,  Extraits  des  Comptes  des 
sait  entendre  chez  le  prince  d'Ardore  (M.  Bre-  Etats  de  Bretar/ne,  p.  133.  —  Voir  aussi  J.-J. 
net,  Les  Concerts  en  France,  p.  213).  On  l'enten-  Guiffrey,  et  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'Art 
dit  aussi  au  concert  de  la  reine,  le  13  mars  //'«nfûis,  octobre  1816,  p.  86.; 

1745;  elle  y  chanta  2  ariettes  en  présence  du  3.  Voir  :  Bellier  de  la  Chavignerie,  Diction- 

Dauphia  [Mercure,  mars  174o,   p.  177).    Carie  naire  des  Artistes  de  l'Ecole  française,  II,  pp. 

Van    Loo,    deuxième     fils    d'Abraham-Louis,  623  et  suiv. 

épousa  à  Turin,   eu  Téglise  Saint-Eusèbe,  le  4.  L'une  d'elles  est  signée  Jacques  Aubert, 

28  janvier  1733,  Anne-Marie-Chrisline  de  Somis,  de  Paris. 

fille  de  Laurent  de  Somis,  née  le  14  août  1704,  3,  Ce  vêtement  d'apparat  est  estimé  cent  vingt 

et  baptisée  à  Saint-Eusèbe,  le  17.  (De  Granges  livres. 


62  L'ÉCOLE   FRANÇAISE   DE    VIOLON 

s'appuie  sur  une  belle  canne  de  jonc  à  pomme  d'or.  L'hiver,  pour  lenir  au  chaud 
ses  mains  de  violoniste,  il  se  sert  d'un  manchon  «  tigre  «,  qu'on  trouve  soigneu- 
sement enfermé  dans  son  carton.  Guignon  aime  le  jardinage;  il  possède  10  oran- 
gers dans  leurs  caisses  peintes  en  blanc.  On  se  le  figure  volontiers,  un  arrosoir 
à  la  main,  soignant  ses  rosiers  et  ses  jacinthes.  Avec  une  minutie  un  peu  sénile, 
il  range  dans  des  boîtes  une  foule  de  petits  objets;  il  conserve  sa  provision  de 
tabac  dans  des  pots  de  grès;  on  découvre  dans  sa  chambre  des  sacs  de  riz  et  de 
café,  et  même  un  mors  et  un  harnais,  le  tout  soigneusement  emballé.  Le  tiroir  de 
son  secrétaire  recèle  2.5  louis  d'or,  et  868  livres  en  écus,  et  sa  bibliothèque,  riche 
de  54  volumes,  nous  renseigne  sur  ses  lectures  favorites.  A  côté  d'ouvrages  tels 
qu'un  Abrégé  d'Arithmétique,  Vllisloire  du  royaume  de  Hongrie,  ïEnlrelien  de 
Phocion  sur  le  rapport  de  la  morale  et  de  la  politique,  les  Discours  politiques  de 
Machiavel,  ['Histoire  du  concile  de  Trente,  qui  semblent  un  peu  bien  austères 
pour  un  musicien,  s'entassent  pêle-mêle  les  Fables  de  La  Fontaine,  les  Poésies 
de  Fontenelle,  Télémaque,  les  Métamorphoses  d'Ovide,  Candide,  les  Œuvres  de 
Boileau,  la  Cuisinière  bourgeoise,  le  Bombardier  français,  les  Psaumes  de  David 
et  quelques  livres  badins. 

11  y  a  encore  une  cassette,  une  précieuse  cassette  qui  porte  une  inscription 
autographe  de  Guignon  déclarant  qu'elle  appartient  au  sieur  Marcon,  sellier  k 
Versailles,  et  qu'elle  doit  lui  être  restituée  après  la  mort  du  dépositaire ^  Au 
moment  de  l'inventaire,  Marcon  proteste  contre  l'ouverture  de  celle  cassette  et 
une  discussion  s'engage  entre  lui  et  Charles  Legendre,  lequel,  finalement, 
obtient  du  procureur  du  roi  qu'il  sera  procédé  au  récolement  de  son  conlenn 
Elle  renferme  quatre  rouleaux  de  50  louis  de  24  livres,  soit  4800  livres,  et  les 
papiers  du  musicien.  Ceux-ci,  outre  les  brevets  de  ses  diverses  charges,  appor- 
tent l'état  de  ses  placements  :  transport  à  Guignon  d'une  rente  de  150  livres 
constituée  en  1766  aune  demoiselle  Le  Ro}^,  constitution  à  son  profit  par  les  époux 
Capy  d'une  rente  de  80  livres  en  1769,  et,  la  même  année,  d'une  rente  de  'Î60  livres 
sur  les  aides  et  gabelles. 

Nous  donnons  ci-dessous  le  fac-similé  de  la  signature  apposée  par  Guignon,  le 
23  octobre  1769,  sur  la  constitution  de  rente  Capy. 


^7^^.^ 


Marcon  doit  plus  de  1000  livres  à  la  succession  de  Guignon  ;  au  moment  où  on, 
va  procéder  à  la  clôture  de  l'inventaire,  il  se  rappelle  que  le  défunt  a  laissé  dans 
la  cour  de  sa  maison  «  une  diligence  à  quatre  roues,  peinte  en  gris  pour  les  pan- 
neaux et  en  vermillon  pour  le  train,  garnie  de  trois  glaces  et  doublée  en  velours 
d'Utrecht  cramoisi  ».  Ce  véhicule  est  estimé  150  livres. 

Guignon  possédait  deux  violons  et  quatre  archets  prisés  seulement  vingt  livres. 
Voilà  qui  nous  éloigne  singulièrement  des  prix  fastueux  atteints  par  les  Stradi- 
varius de  nos  virtuoses  modernes.  Un  «  clavecin  peint  posé  sur  son  pied  de  bois 
sculpté  doré  »,  et  valant  120  livres,  un  pupitre  muni  de  bobèches  argentées,  et  le 

1.  Cette  déclaratiou  portait  la  date  du  lo  juillet  l"i70. 
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«  violon  organisé  »  que  nous  signalions  plus  haut,  complètent  sa  collection  dins- 
trumenls.  Les  notaires  inventorient  six  paquets  de  musique  manuscrite,  dont 
nous  parlerons  tout  à  l'heure,  de  la  musique  gravée  et  des  cahiers  de  musique, 
pour  une  somme  globale  de  38  livres'. 

lui  mars  1774,  la  veuve  de  Guignon  reçut  une  pension  de  1200  livres,  «  en 
considération  des  bons  et  fidèles  services  de  son  mari-  ».  Elle  mourut  le  29  no- 
vembre 1776^ 

Yenons-en  maintenant  au  virtuose,  au  technicien.  Il  jouissait  en  son  temps 
de  la  plus  brillante  réputation,  el  on  l'a  placé  à  côté  de  Leclair.  «  Guignon,  écrit 
Ancelet,  a  été  autrefois  le  rival  de  Leclair  et  a  paru  même  avoir  de  l'ascendant 
sur  lui;  il  a  embrassé  un  genre  plus  fier  et  plus  hardi,  et  qui  en  impose  à  la  tète 
d'un  orchestre  qu'il  maîtrise,  pour  ainsi  dire,  par  la  supériorité  de  son  archet.  Il 
joint  à  cela  des  tournures,  des  saillies  qui  varient  son  jeu  et  le  rendent  intéres- 
sant, sans  jamais  négliger  la  plus  belle  qualité  de  son.  »  Ancelet  ajoute  que  «  peut 
être  personne  ne  l'aurait  emporté  sur  lui  »  si  son  talent  de  compositeur  eût  égalé 
celui  de  Leclair*.  Daqiiin  lui  accorde  un  talent  comparable  à  celui  deftlondon- 
ville'.  D'après  l'abbé  Pluche  :  «  Le  jeu  de  cet  habile  artiste  est  d'une  légèreté 
admirablc^et  il  prétend  que  l'agilité  de  son  archet  rend  au  public  un  double  ser- 
vice qui  est  de  tirer  les  auditeurs  de  l'assoupissement  par  son  jeu,  et  de  former 
parle  travail  de  l'exécution  des  concertans  qu'aucune  difficulté  n'arrête''.  »  De 
son  côté,  La  Borde  assure  que  «  personne  n'eut  jamais  un  plus  beau  coup  d'ar- 
chet que  lui  et  ne  tira  un  plus  beau  son  de  son  instrument''  »,  et  La  Dixmerie 
affirme  qu'il  surpassa  Baptiste  Anet*.  Les  anciens  biographes  du  musicien 
ajoutent  que  sa  maison  fut  pendant  toute  sa  vie  une  école  gratuite  et  publique 
pour  les  jeunes  gens  désireux  de  s'adonner  au  violon  et  qui  paraissaient  avoir 
des  dispositions,  assertion  toute  à  l'honneur  du  désintéressement  de  l'artiste.  Il 
forma  ainsi  plusieurs  bons  élèves.  Confirmés  par  les  appréciations  du  Mercure, 
les  jugements  des  contemporains  de  Guignon  précisent  deux  points  qui  semblent 
bien  les  caractéristiques  du  talent  du  violoniste,  à  savoir  sa  souplesse  d'archet, 
€t  sa  belle  qualité  de  son. 

II 

Si  l'homme  apparaît,  chez  Guignon,  comme  un  bourgeois  ambitieux  et  plus 
intrigant  qu'habile,  mais  rangé,  méticuleux  et  amateur  de  peinture,  l'artiste 
mérite  de  retenir  l'attention.  Nous  allons  maintenant  étudier  celui-ci  sous  son 
double  aspect  de  compositeur  et  de  technicien  du  violon. 

L'œuvre  instrumental  gravé  de  Guignon  comprend  neuf  numéros;  en  voici  le 
catalogue  : 

I.  XII  Sonates,  a  Violino  solo  e  Basso,  OEuvre  I  {1737). 
IL    VI Sonates  a  deux  Violoncelles,  OEuvre  II  (/  737). 

1.  Inventaire  après  décès  de  Guignon  (Archi-       Artistes  de  1176  a  paraphrasé  le  texte  d'Auce- 
■vesdépartemeatales  de  Seiue-et-Oise,  Bai/Z/flye^       let,  I,  pp.  Gia-CSO. 

1774,  B.  831].  0.  \iàLqma^  Lettres  sur  les  Hommes  célèbres. ..y 

2.  Arch.  nation.,  O'120,  p.  30,  30  mars  1774.  I,  pp.  134-133. 

3.  lOid.,  0'842.  6.  Ujid. 

4.  Ancelet,  Observations  sur  la  musique,  les  1.  La  Borde,  loco  cit.,  p.  513. 

musiciens  et   les  instruments,  1757,  pp.  14-13.  8.  La.]}'i:i.ïa&vÏQ,  Les  Deux  Ages  duGoùt  et  du, 

ii'abbé  de  Fouteuai  dans  sou  Dictionnaire  des  '     Génie  français,  1769,  p.  498. 
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\{\.  Six  Sonates  à  deux  Violons,  Œuvre  III  (s.  d.]. 

IV.  Six  Sonates  en  trio,  OEuvre  IV   s.  d.)  [antérieures  à  1  74.2]. 

V.  [Manque.] 

VI.  Six  Sonates  à  Violon  seul  et  Basse,  Œn\re  VI  (s.  d.)  [postérieures  à  1  74.2]. 
VII.   Six  Duos  à  deux  Violons,  OEuvre  Vil  {s.  d.). 

VIII.  Pièces  de  différents  auteurs  amplifiées  et  doublées  OEuvre  VIII  [s.  d.)  [vers 
1746]. 
IX.  Nouvelles   Variations  de  divers  Airs  et  les  Folies  d'Espagne  amplifiées, 
OEuvre  IX  (s.  d.)  [vers  1  746]'. 

Le  privilège  pris  par  Guignon  pour  la  publication  de  ses  œuvres  est  du 
17  avril  1737;  valable  pourneuf  ans,il  expirait  donc  le  17  avril  17  46,  et  ne  paraît 
pas  avoir  été  renouvelé.  On  remarquera,  dans  le  catalogue  dressé  ci-dessus,  la 
lacune  portant  sur  l'œuvre  V,  œuvre  dont  nous  n'avons  pu,  jusqu'ici,  retrouver 
le  litre. 

Il  convient  d'ajouter  à  cette  liste  quelques  ouvrages  restés  manuscrits  :  deux 
sonates  à  violon  seul  et  basse,  la  1"  en  mi[?,  la  2"  en  fa  majeur,  que  possède 
la  bibliothèque  du  Conservatoire  de  Paris-,  puis  deux  concertos  conservés  à  la 
bibliothèque  de  Dresde  et  signalés  par  M.  Arnold  Schering  dans  son  ouvrage  sur 
le  Concert  instrumental^.  Enfin,  l'inventaire  après  décès  du  musicien  révèle  l'exis- 
.ence,  dans  ses  papiers,  de  diverses  autres  compositions  qui,  vraisemblablement, 
n'ont  pas  été  gravées;  c'est,  d'abord,  une  «  grande  simphonie  à  cors  de  chasse  » 
en  laquelle  il  convient,  sans  doute,  de  voir  les  pièces  pour  2  cors  exécutées  au 
Concert  spirituel  à  la  fin  de  17  48  et  le  8  août  1749^;  puis,  des  «  messes  en  sim- 
phonie et  musique  ».  On  inventorie  bien  encore  d'autres  «  paquets  »  de  musique, 
mais  sans  en  préciser  le  contenu.  Ce  qui  nous  reste  de  l'œuvre  instrumental  de 
Guignon  se  groupe  donc  autour  de  trois  types  :  Sonates,  Concertos,  Duos  et  Airs 
variés. 


1.  La  Bibliothèque  Nationale  possède  les 
OEuvres  I,  11,  VI  et  VII;  la  Bibliothèque  du 
Couservatoire  possède  les  OEuvres  III,  IV,  VI, 
VII,  VIII  et  IX.  Le  catalogue  151  de  Liepmauu- 
soha  porte  les  OEuvres  III,  VIII  et  IX.  Guignou 
est  représeuté  par  deux  œuvres  dans  VAi-t  du 
violon  de  Cartier,  et  M.-J.  Debroux  a  réédité 
uue  sonate  de  lui. 

•2.  Sonata  décima  et  XI  'Bib.  Conservatoire). 
Ces  sonates  manuscrites  couiporteut  quelques 
fragments  qui  sont  d'une  autre  maiu  que  le 
reste  du  texte  musical;  peut-être  ces  fragments 
sont-ils  des  autographes  de  l'auteur. 

3.  Arnold  Schering,  Geschichle  des  Inslnanpn' 
tallionzerts,  Leipzig,  Breitkopf,  1905,  p.  168- 
Ces  deux  concertos,  respectivement  en  sol  ma- 
jeur et  en  id  majeur,  portent  à  la  Bibliothèque 
de  Dresde  les  cotes  Cx.  312  (a.  b.).  L'abbé  de 
Fontenai  dit  que  Guignon  «  a  composé  quel- 
ques Sonates  et  des  Concertos  »  (Dictionnaire 
des  Artistes,  I,  p.  680).  Regli  signale,  de  même, 


des  concertos  de  lui  {Storia  del  Violino  in  Pie- 
monte,  p.  28).  Fétis  indique  aussi,  parmi  les 
œuvres  de  Guignou,  des  »  coucertos  gravés  à 
Paris  ».  Nous  n'avons  pu  retrouver  trace  de 
ces  coucertos  gravés. 

4.  A  vrai  dire,  l'expression  est  équivoque  et 
pourrait  laisser  supposer  qu'il  s'agit  là  d'une 
symphonie  à  grand  orchestre  avec  adjonction 
décors;  mais  si  l'on  consulte  les  programmes 
du  Concert  spirituel  rapportés  dans  le  Mer- 
cure, ou  constate  que  les  «  symphonies  à  cors 
de  chasse  »  de  Guignou  furent  toujours  exé- 
cutées dans  le  courant  de  chaque  séance,  jamais 
au  début.  Or,  à  cette  époque,  le  concert  s'ou- 
vrait toujours  par  une  symphonie  d'orcliestre, 
et  le  reste  de  la  séance  ne  comprenait  que  des 
pièces  instrumentales  de  moindre  importance. 
11  semble  donc  que  la  place  occupée  dans  les 
concerts  par  les  symphonies  de  Guignon  in- 
cline à  ranger  celles-ci  dans  la  catégorie  des 
pièces  à  2  cors  de  chasse. 
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SONATES    A    VIOLON    SEUL   ET    BASSE 


Morphologie.  —  Au  point  de  vue  de  la  morphologie  des  sonates,  une  statis- 
tique des  mouvements  de  ces  compositions  montre  que  le  musicien,  tout  en  les 
construisant,  tantôt  à  3  mouvements,  tantôt  à  4,  incline  manifestement  vers  le 
type  à  4  mouvements.  Il  y  a,  en  effet,  dix  sonates  à  3  mouvements  contre  vingt- 
huit  à  4  mouvements.  Dans  le  cas  des  pièces  à  3  mouvements,  Guignon  adopte 
le  dispositif  de  l'ouverture  italienne  et  du  concerto,  c'est-à-dire  qu'il  encadre  un 
mouvement  lent  entre  deux  morceaux  d'allure  plus  vive. 

Généralement,  les  mouvements  lents  sont  en  mineur  sur  la  même  tonique 
que  le  reste  de  la  sonate.  On  trouve  cependant  des  sonates  dépourvues  de 
mineur  et  même,  vice  versa,  des  sonates  écrites  toutes  en  mineur  (œuvre  I, 
Sonates  IX,  XII').  L'œuvre  VI  contient  une  Sonate  (II)  qui  ne  se  compose  que 
à'Allegros  dont  deux  portent  l'épilhète  de  Gratioso.  Le  musicien  emploie  fré- 
quemment la  forme  Rondeau,  dont  la  disposition  fragmentée  en  couplets  lui 
permet  d'obtenir  une  certaine  variété  tonale  (œuvre  I,  Sonates  If,  V,  VIII,  IX). 
Ainsi,  la  Sonate  V  contient  2  Rondeaux,  dont  le  1",  comprenant  3  couplets,  situe 
ceux-ci  dans  les  tonalités  de  ré  majeur,  la  majeur  et  si  mineur  (relatif  mineur  du 
ton  principal),  et  dont  le  2%  composé  aussi  de  3  couplets,  évolue  en  ré  mineur,  fa 
majeur  et  la  mineur.  L'œuvre  II  présente  beaucoup  de  Menuets  qui  se  dédoublent, 
le  l"Metiuet  étant  écrit  en  majeur,  le  2*^  en  mineur;  c'est  aussi  le  cas  des  œuvres 
IV  et  VI.  A  signaler,  dans  l'œuvre  VI,  la  Sonate  III  contenant  2  Menuets  qui 
forment  le  mouvement  pénultième.  Dans  la  grande  majorité  des  cas,  les  tona- 
lités appartiennent  au  mode  majeur. 

Thématique  et  composition.  —  Les  thèmes,  comme  c'était  alors  l'usage,  sont 
des  mélodies  diatoniques  ;  chaque  mouvement  est  généralement  monuthéma- 
lique,  et  on  rencontre  souvent  des  exemples  de  cyclisme,  c'est-à-dire  que  toute 
la  sonate  se  construit  sur  un  thème  unique,  légèrement  modifié  dans  sa  structure,, 
en  passant  d'un  mouvement  à  un  autre.  Nous  citerons  la  Sonate  V  de  l'œuvre  I  : 


Allegro 


r^j 


Tiondeau 


Allegro 


Les  Allégros  sont  en  deux  parties  et  afTectent  la  forme  sonale  dite  ternaire  :  la 
l'*  partie  cadence  à  la  dominante;  la  2'  partie  part  de  la  dominante  pour  revenir 


1.  Toutefois,  VAlleyi'o  poco  2  de  la  Sonate  IX  contient  ua  passage  en  majeur, 
II. 
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à  la  tonique  ;  il  y  a  le  plus  souvent  une  réexposilion  complète  à  la  tonique  avant 
la  fin  de  VAllegroK 

Quelques-uns  d'entre  eux  se  construisent  sur  deux  thèmes.  Le  premier 
Allegro  àe  la  Sonate  VU  (œuvre  1),  par  exemple,  présente  d'abord  un  thème  en 
mi  majeur,  suivi  par  un  second  thème  en  si  mineur  qui,  après  les  deux  barres, 
entre  dans  le  développement  et  l'alimente  de  façon  prolongée.  De  même,  VAl- 
legro  final  de  cette  Sonate  VU  se  construit,  lui  aussi,  sur  deux  thèmes  qui  s'op- 
posent l'un  à  l'autre  par  leur  caractère  mélodique  et  par  la  façon  dont  se  réalise 
leur  articulation,  le  premier  étant  exposé  en  détaché  et  le  second  en  lié. 

Quant  au  développement,  il  s'effectue  au  moyen  d'un  travail  de  variation 
pratiqué,  soit  sur  tout  le  thème  initial,  soit  sur  des  incises  caractéristiques  de 
ce  thème,  ou  bien  simplement  par  le  transport  à  diverses  hauteurs  de  l'échelle 
de  ces  fragments  mélodiques.  D'où  un  style  compliqué,  une  thématique  courte  et 
frisée  qui  rappellent  un  peu  la  manière  de  Locatelli.  Dans  la  constitution  des 
thèmes,  Guignon,  à  l'exemple  de  la  plupart  des  musiciens  italiens  et  français  de 
son  temps,  utilise  1res  souvent  la  simple  gamme  ou  l'accord  parfait  du  ton. 
Parfois,  cet  accord  brisé  se  préi=ente  simultanément  au  dessus  et  à  la  base,  par 
mouvements  contriiires,  ninsi,  dans  VAdagio  de  la  Sonate  II,  (puvre  I  : 


i 


■faaf  r  r 


i 


é 


i 


procédé  qu'on  trouve  chezSomis  (op.  IV,  Largo  delà  SonaleVI)-.  Lorsque  Guignon 
faitemplni  du  sytèmo  de  l'he.xacorde,  pour  affirmer  fortement  la  tonalité,  il  insiste 
sur  la  tonique,  soit  en  la  répétant,  suit  en  s'arrêlant  sur  des  paliers  tonaux  de 
valeur  plus  longue,  intercalés  entre  deux  octaves  de  la  gammée 

On  remarque,  dans  la  mélodie  de  Guignon,  de  ces  cassures  brusques  qui  en 
interrompent  le  cours;  la  mélodie  se  développe  alors  par  petits  fragments  dis- 
posés en  séquences.  Somis  opère  aussi  de  la  sorte  (op.  IV,  Sonate  IV,  Adagio)^ 
et  il  en  est  de  même  de  Corelli  (op.  IV,  N.  1),  de  Geminiani  (op.  III,  N.  o)  et  de 
Locatelli  (op.  VIII,  Sonate  II,  Allegro  et  Presto,  ou  Sonate  IV,  {"Allegro).  Voici» 
par  exemple,  le  début  de  V Allegro  de  cette  dernière  sonate  de  Locatelli  : 


où  la  formule  (A)  constitue  une  sorte  d'appel  sec  et  bref.  Très  sculptés,  très 
ouvragés,  généralement  «  dansants  ^),  les  rythmes  de  Guignon,  dans  les  mesures 
binaires,  se  décalent  en  quelque  sorte,  par  l'introduction  de  valeurs  ternaires 


1.  Ou  peut  citer  comme  exemple  typique 
<i"uû  liiouvetueul;  de  sonate  admirablement 
équilibré  au  point  de  vue  de  la  coustructiou, 
telle  qa'ou  l'entendait  dans  le  l'"''  tiers  du  dix- 
huitième  siècle,  Y  Allegro  de  la  Sonate  IX  de 
l'op.  IV  de  Somis. 


2.  Voir  aussi  VAlleçjro  poco  de  la  Sonate  VI 
{Œuvre  Vi)  de  Guignon. 

3.  Voir,  par  exemple,  V Allegro  molto  de  la 
Sonate  VI  [OFAivre^ï),  la  Sonate  1  (Œuvre  H), 
et  VAllegro  initial  de  la  Sonate  VIII,  même 
œuvre. 
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telles  que  groupes  ou  passages  en  triolets  de  doubles  croches,  qui  alternent  avec 
les  figurations  binaires  : 


procédé  exlrêmemenl  répandu  à  cette  époque,  non  seulement  chez  les  compo- 
siteurs italiens,  mais  encore  chez  les  musiciens  français^.  Guignon  aime  beau- 
coup faire  suivre  des  triolets  de  doubles  croches,  de  groupes  binaires  saccadés  : 


J.J  J.J  Jjjj 


Ses  thèmes  à'AJlcgros  ou  de  Prestos  sont  alerte^,  pimpants  et  souvent  très 
gracieux  ;  di-s  son  premier  ouvrage, (Girignon  manifeste  d'évidentes  qualités  d'élé- 
gance aisée  et  souple.  Voici  l'amusant  thème  du  Rondeau  de  Ja  Sonate  I  de  ce 


Livre  : 


et  le  début,  si  joliment  incurvé,  de  celui   de  Y  Allegro  gradoso  de  la  Sonate  IX  : 


Voici  encore  le  départ  enroulé  et  tlexible  de  rA//''^?'o  moderato^  de  la  Sonate  XI 
fms.    du    Conservatoire 


■  4^Sr-gr/K'rv^'^[fi-V^ 


Guignon,  comme  Vivaldi,  Locatelli,  Lcclair  et  Guillemain,  fait  emploi  de  grands 
intervalles,  que  Bethizy,  dans  son  traité  de  17,jt,  appelle  les  «  grandes  distan- 
ces'».  11  écrit,  par  exemple*  : 


^ 


ce  qui  donne  à  la  mélodie  un  caractère  incisif,  en  même  temps  qu'une  saveur  un 
peu  acide. 

Le  rythme  de  départ  du  Rondeau  de  la  Sonate  I  (œuvre  I]  dont  nous  avons 

cité  plus  haut  Yincipit,  appartient  au  type  J  J  J  ;  c'est  le  rythme  amphibraque 
des  Grecs.  Ce  rythme,  Guignon  l'utilise  fréquemment;  on  constate,  par  t-xeraple, 
sa  présence  dans  \ Allegro  initial  de  la  Sonate  V  (œuvre  I;. 

Souvent  aussi,  surtout  dans  les  mouvements  vifs,  il  fait  appel  à  la  prestesse 
souple  et  allante  des  syncopes;  c'est  ainsi  que  V Allegro  mollo  par  lequel  se  ter- 
mine la  Sonate  III  de  l'œuvre  VI  démarre  avec  une  puissance  extrême  sous 
l'énergique  poussée  de  la  basse  : 


1.  Sonate  1  [Œuvre  IV). 

2.  Eutre  autres,  Leclair,  Jacques  Aubert,  Ga- 
briel Guillemain  et  Etienne  Maugeau. 


3.  De  Bethizy,  E.rpositiun  de  la  Théorie  et  de 
la  Pratique  de  la  Musir/uc.  Paris,  iloi,  p.  292. 
i.  Sonate  lit  {Œuvre  IV). 
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Allegro   mnlto 


^ 


m 


^ 


Ê 


î 


^ 


^m 


fc 


^^è^ 


^ 


i 


feé 


^ 


Carlier  cite  dans  son  Art  du  violon  une  Chasse  de  Guignon  qu'il  dit  emprunte'e 
à  l'œuvre  YIII,  édition  de  Paris,  mais  cette  indication  semble  erronée,  car 
l'œuvre  VIII  ne  comprend  pas  de  Chasse^;  au  point  de  vue  de  l'ornementation, 
l'œuvre  de  sonates  de  Guignon  permet  de  faire  quelques  constatations  intéres- 
santes. A  l'exemple  de  son  maître  G,-B.  Somis,  il  pratique  le  petit  mordant  à 
la  seconde  supérieure  qu'on  a  considéré,  à  tort,  comme  caractéristique  des  com- 
positions de  l'école  de  Mannheim-. 

11  abrite,  entre  les  notes  de  ses  mélodies,  toute  une  délicate  floraison  de  gru- 
pelti  :  d'où  un  style  ruche,  guilloché,  dont  il  semble  avoir  pris  le  modèle  dans  les 
compositions  de  son  collègue  Guillemain.  Parfois  son  écriture  annonce  celle  de 
l'époque  de  Gaviniès  : 


Enfin,  on  trouve  chez  lui  des  échantillons  du  Vorhalt  de  Mannheim,,  descen- 
dant et  ascendante  Guignon  semble  même  en  apprécier  tout  le  pouvoir  expressif, 
car  il  le  répète  avec  insistance  dans  VAndanle  de  la  Sonate  V  (op.  YI). 

Dans  les  mouvements  lents,  notre  musicien,  sans  atteindre  à  la  gravité  mélan- 
colique de  Leclair  et  à  la  pureté  de  lignes  de  Vivaldi,  ne  manque  ni  de  grâce,  ni 
de  tendresse.  Ce  n'est  point  auprès  de  son  maître  Somis  qu'il  s'inspire  pour 
écrire  ces  Siciliennes  languides  et  rêveuses  que  les  musiciens  français  avaient 
adoptées^  J.-M.  Leclair  (Concertos  V  des  l'  11*^  Livres)  traite  volontiers  les  pièces 
lentes  dans  cette  forme,  et  aussi  Jean-Jacques  Naudot,  dans  ses  concertos  de 
flûte.  Plusieurs  Largos  en  12/8  ou  en  3  de  l'œuvre  I  de  Guignon  sont  en  réalité 
des  Siciliennes,  dont  nous  retrouverons  de  charmants  spécimens  en  étudiant  ses 
concertos"'.  Signalons  ici  les  caressantes  inflexions  de  ÏAndante  12/8  de  la 
Sonate  XI  (œuvre  I)  : 


''  r^irLifr?[^'itririjiiium 


Généralement,  les  mouvements  lents  de  Guignon  rentrent  dans  le  cadre 
binaire  à  deux  reprises.  Les  Arias,  très- répandus  dans  son  œuvre,  se  dédou- 
blent, comme  les  Menuets,  et  se  présentent  alors  successivement  en  majeur  et 
en  mineur,  ou  vice  versa.  Signalons  encore  le  goût  que  manifeste  le  musicien 
pour  les  mélodies  larges,  d'allure  saccadée  «  staccato  «,  et  V Adagio  gralioso  alla 


i.  Cartier,  Art  du  violon,  n»  39,  p.  ]2(î. 

2.  Alltujyo  inapoco  (3  de  la  Sonate  J  [Œur.  1). 
Allec/ro  initial  de  la  Son-ate  I  {Œuvre  il,  1737. 
Sonates  à  deux  vidloucelles). 


3.  Sonate  nis.  XI  dn  Conservatoire,  Al/er/ro  3. 
i.  Les  mouvements  lents  en  12/8  sont  assez 
Tréquents  chez  nos  musiciens. 
5.  Voir  plus  loin. 
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francese  de  la  Sonate  IV  ^œuvre  VI),  où  la  forme  lied  apparaît  très  nettement 
caractérisée*. 

Technique.  — Très  brillante,  la  technique  de  Guignon  justifie  amplement^les 
louanges  que  ses  contemporains  faisaient  de  son  talent.  Toutefois,  elle  reste  bien 
en  deçà  de  celle  de  Leclair  et  de  Guillemain;  rarement  on  le  voit  s'aventurer  au 
delà  de  la  quatrième  position.  Si  dans  quelques  passages  il  atteint  la  cinquième 
position,  c'est  par  des  ascensions  successives  et  en  répétant  le  même  dessin. 

Notre  violoniste  est  fort  expert  dans  le  maniement  des  doubles  et  triples 
cordes;  il  exécute  fréquemment  le  double  trille,  et  certains  Largos,  notammenl 
celui  de  la  Sonate  III  (œuvre  I),  contiennent  des  doubles  cordes  jouées  pianis- 
simo qui  réalisent  ainsi  de  ces  trémolos  pensifs  et  mystérieux  dont  J.-S.  Bach 
fait  un  emploi  si  caractéristique  dans  sa  Sonate  V  pour  violon  et  basse.  Voici  un 
exemple  du  trémolo  en  doubles  cordes  de  Guignon^  : 

LarÇo  mnUo 


*J  Dianissimo 


pianissimo 

Mais,  sur  ce  terrain,  il  ne  dépasse  pas  la  pratique  courante.  S'il  se  risque  à 
introduire  dans  un  mouvement  très  vif  un  passage  syncopé  en  sixtes,  tel  que 


celui-ci^  : 


i 


somme  toute,  aucune  diiïiculté  sérieuse;  nulle  part,  on  ne  le  verra  aborder  de 
ces  arpèges  compliqués,  aux  notes  aUérées  et  qui  ne  peuvent  s'exécuter  qu'à  des 
positions  vétilleuses,  qui  semblent  si  aisés  sous  les  doigts  de  Leclair  et  de  Guil- 
lemain. Chez  Guignon,  les  coups  d'archet  sont  assez  minutieusement  indiqués.  Il 
lance  de  grands  traits  en  staccato^,  exécute  en  spiccato  àe?,  passages  en  triolets' 


P     •  ;r  fr;  '  '-r''^^r  f^f^V^r^ 


et  joue  fort  habilement  des  effets  variés  qui  découlent  de  l'alternance  de  groupes 
de  notes  liées  et  détachées.  On  trouvera,  dans  la  Giga  de  la  Sonate  I  (œuvre  I), 
un  échantillon  du  savoir-faire  de  notre  violoniste  à  cet  égard. 


1.  Il  y  a  deux  thèmes  dans  cet  Adagio,  avec 
réexpositioQ  du  premier  à  la  fin. 

2.  Larçio  molto  3  de  la  Souate  III  (Œuvrel). 

3.  Allegro  viollo  3  4  de  la  Sonate  XI  (même 
œuvre).  —  Au  reste,  Guiguou  alTectionue  les 


mouvements  sj'ucopés  dans  les  pièces  vives, 
témoin  V Allegro  molto  qui  termine  la  Souate  III 
[Œuvre  VI). 

4.  Allegro  molto  3  de  la  Souate  II  {Œuvre  1). 

0.  Allegro  ma  poco  (3  de  la  Souate  XI  [ŒA). 
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CONCERTOS 

Les  deux  concertos  manuscrits  de  Dresde  apportent  une  intéressante  con- 
tribution à  l'histoire  du  concerto  en  France,  et  datent  vraisemblablement  des 
environs  de  1750'.  Ils  paraissent  avoir  été  ignorés  de  M.  Arnold  Schering,  qui 
omet  d'en  parler  au  cours  de  son  livre  sur  le  Concert  instrumenial.  Écrits  sous 
l'influence  des  courants  musicaux  qui  se  faisaient  sentir  depuis  173o  au  Concert 
spirituel,  ils  montrent  que  leur  auteur  connaissait  à  fond  les  compositions  ana- 
logues de  Vivaldi  et  d'Albinoni'^ 

Morphologie.  —  Les  concertos  de  Guignon  se  rattachent  à  la  conception 
du  concerto  grosso,  bien  que  le  concerlino  s'y  réduise  au  seul  violOn  principal, 
associé  parfois  au  second  violon.  Placés,  en  quelque  sorte,  sur  la  frontière  qui 
sépare  le  concerto  gi^osso  du  concerto  de  soliste,  ils  laissent  au  Solo  une  place 
moins  étendue  que  celle  que  lui  accorde  Leclair  dans  son  Livre  de  1736. 

Tous  se  composent  de  trois  mouvements,  dispositif  ternaire  qu'affectent 
aussi  les  concertos  de  Leclair  et  ^la  majeure  partie  de  ceux  d'Aubert,  et  qui  était 
devenu  de  règle  dans  les  concertos  italiens^.  Le  quatuor  d'accompagnement 
comprend  deux  violons,  un  alto  et  la  basse  continue  réalisée  au  clavecin  et  dou- 
blée d'une  basse  d'archet. 

Le  nombre  des  alternances  du  T.  et  du  S.  ou  des  Soli  est  de  cinq  dans  V Alle- 
gro initial  du  Concerto  en  sol,  de  trois  seulement  dans  celui  du  Concerto  en  ut 
majeur.  Vivaldi  n'emploie  guère  que  quatre  groupes  l'.-S.,  et  Alblnoni,  imité  en 
cela  par  Leclair,  trois  seulement,  tandis  que  chez  Fr.  Geminiani,  les  groupes 
T.-S.  se  présentent  jusqu'à  sept  fois  de  suite*.  Une  particularité  à  laquelle  nous 
faisons  allusion  plus  haut  et  qui  rapproche  les  concertos  de  Guignon  du  type 
grosso  consiste  en  ce  que  les  solistes  sont  quelquefois  au  nombre  de  deux,  le 
yiolon  principal  et  le  deuxième  violon  ripieno  ;  ils  constituent  de  la  sorte  un  petit 
concertlno  d'occasion  ^ 

Thématique  et  composition.  —  Bien  qu'en  général  Guignon  ne  semble  pas 
avoir  alimenté  son  imagination  de  réminiscences  provenant  des  oeuvres  de  son 
maître  G.-B.  Somis,  il  n'est  pas  rare  d'apercevoir  de  temps  en  temps,  soit  dans 
ses  «  manières  »,soit  même  dans  tel  ou  tel  dispositif  thématique,  quelques  traces 
de  l'influence  du  violoniste  piémontais.  C'est  ainsi  qu'il  existe  une  certaine  analo- 
gie entré  le  début  de  V Adagio  de  la  Sonate  IV  (op.  IV)  de  Somis  : 
Adagio 


^m 


s 


î^3 


CpTTTTI 


1.  Le  24  décembre  1154,  Soret  Taîné  jouait, 
au  Concert  Spirituel,  un  concerto  de  Guignon 
{Mercure,  janvier  ns.'i,  p.  202). 

2.  Les  concertos  de  |Tonniiaso  Albinoui 
étaient  déjà  connus  à  Paris  en  1723. 

3.  Les  concertos  à  5  flûtes  de  Boismortier, 
et  les  concertos  à  7  parties  de  Naudot  sont 
aussi  construits  sur  le  même  dispositif. 

Les  concertos  de  Jean-Jacques  Naudot  paru- 


rent avant  17."')0  et  constituent  son  œuvre  Xi; 
ils  sont  écrits  pour  flûte,  3  violons,  alto  et 
2  basses  (organo  e  vioFoncelIo  o  fagolto). 

4.  Par  exemple,  dans  les  op.  II  et  III  VAlle- 
rp'o  initial  du  Concerto  I  (op.  III)  présente 
1  groupes  T.-S. 

5.  Ainsi,  V Adagio  12/8  dn  Concerto  en  sot 
majeur  est  confié  à  2  violons  solistes,  accom- 
pagnés de  la  basse  continue. 
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Mais  ce  ne  sont  la  que  des  ressemblances  lointaines  et  peu  concluantes.  D'nu- 
tres  se  font  jour  avec  un  caractère  de  plus  grande  précision.  Comparons,  par 
exemple,  la  Sicilienne  en  mineur  du  Concerto  en  ut  majeur  : 


.'i,  12  0i 


TTr^p-^^tl 


^^ 


avec  Vincipit  du  Largo  6/  i  du  cinquième  Concerto  du  premier  Livre  de  Leclair  : 


et  nous  constaterons  de  suite,  entre  ces  deux  <lél)uls,  une  parenté  plus  étroite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  premier  mouvement  du  Concerto  en  sol  de  Guignon  se 
construit  sur  un  seul  thème  énoncé  par  le  J'utii  (jui,  comme  dans  les  œuvres 
de  Vivaldi,  affirme  fortement  et  fréquemment  l'unité  thématique.  Ce  thème  expose 
la  gamme  du  ton,  laquelle  dévale  rapidement  vers  le  grave  ^;  puis,  il  oscille  entre 
des  tonalités  symétriques  :  D,  SD,  D,  T,  et  couvre  dix-huit  mesures.  Alors  le 
violon  principal,  soutenu  par  la  seule  hasse  continue,  s'empare  d'une  incise  et  la 
traite  en  variations.  Ce  violon  principal  conduit  son  développement  vers  le  ton 
de  la  dominante  et  conclut  en  ré  majeur.  Après  une  intervention  du  Tutti,  le 
Solo  reprend  dans  ce  ton  de  ré  majeur,  et  s'achemine  peu  à  peu  vers  le  relatit 
mineur  de  la  dominante,  si  mineur,  tonalité  que  le  7'ut/i  vient  confirmer.  Nou 
velle  variation  du  Solo  qui,  par  une  série  de  modulations,  revient  au  ton  initiai 
dans  lequel  le  7\(tti  rentre  et  cadtmce.  Un  Da  Capo  réexpose  alors  en  entier  le 
thème  sur  lequel  le  morceau  est  construit. 

Le  deuxième  mouvement  [Adagio)  consiste  en  un^^  Sicilienne  lente  en  12  8» 
qui  adopte  le  relatif  mineur  du  ton  principal,  c'e-st-à-dire  la  tonalité  demi  mineur. 
C'est  une  pièce  binaire,  comportant  deux  reprises,  et  dont  la  mélodie  s'écoule 
souple  et  caressante  : 


sur  un  accompagnement  discrètement  présenté  par  la  basse,  pendant  que  le 
deuxième  violon  ripieno  entre  en  canon  à  l'unisson.  Ici,  nulle  intervention  du  Tutti. 
Pour  le  troisième  mouvement  {Allegro  2/4),  Guignon  choisit  un  thème  marqué, 
incisif,  bâti  sur  le  rythme  amphibraque  que  nous  avons  déjà  signalé  plus  haut,  en- 
r  aitant  des  sonates  de  notre  auteur  : 

Allegro 

j,*.ûfPirfpir,f  p,ir,f  Dic,rf,iprt^ 

1.  Allegro  Zli  du  Concerto  en  sol  majeur.  ' 
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dont  le  violon  principal  entreprend,  avec  le  soutien  de  la  basse  continue,  un 
«  double  »  en  doubles-croches  continues. 

Celte  variation  se  termine  par  une  chaîne  de  passages  en  triples  croches,  et  le 
morceau  se  poursuit  de  la  sorte  par  une  série  de  variations  de  l'instrument  soliste, 
appuyées  par  l'ensemble  du  ripieno,  ou  seulement  par  le  deuxième  violon  et  le 
conliniio.  Après  quoi,  le  7\itli  rentre  au  moyen  d'un  Da  Capo  pour  réexposer  le 
thème  initial. 

Le  deuxième  Concerto,  écrit  dans  le  ton  d'ut  majeur,  paraît  moins  ancien  que 
celui  que  nous  venons  d'étudier.  On  y  remarque,  en  effet,  à  côté  du  thème  de 
début,  proposé  par  le  J'utli,  un  thème  accessoire  dont  la  présentation  et  le  déve- 
loppement reviennent  au  seul  violon  principal.  C'est  donc  un  peu  l'agencement 
qui  se  voit  dans  l'op.  VI  de  Vivaldi.  En  outre,  les  Soli  du  deuxième  Concerto, 
plus  étendus  que  ceux  du  premier,  s'équilibrent  sensiblement  avec  les  7'iitli.  Nous 
avons  déjà  donné  le  motit  du  Tultï;  voici  celui  du  Solo  qui  s'oppose  nettement  à 
ce  dernier  : 


Au  point  de  vue  tonal,  le  premier  Tuili  évolue  vers  la  dominante  et  la  sous- 
dominante,  puis  conclut  à  la  tonique,  laissant  le  Solo  exposer  en  ut  majeur  le 
thème  que  nous  venons  de  citer;  mais  ce  thème  est  conduit  rapidement  dans  le 
ton  de  la  dominante.  Le  Tutti  reprend  alors  dans  cette  tonalité,  laisse  deux  vio- 
lons soli  esquisser  un  épisode  déjà  proposé  au  début  en  sol  mineur,  puis,  traver- 
sant les  tonalités  de  fa  majeur  et  de  ré  majeur,  il  cadence  en  si,  à  la  dominante. 

Le  Solo  qui  suit  part  de  la  dominante  pour  atteindre  le  relatif  mineur  de  celle- 
ci,  après  quoi,  le  Tutti  cadence  au  relatif  mineur  du  ton  principal,  tandis  que  le 
dernier  Solo  cadence  dans  ce  ton. 

Donc,  le  violon  principal  s'affirme  comme  le  conducteur  du  mouvement  tonal 
et  modal,  le  7\itti  restant,  avec  de  légères  fluctuations,  dans  les  tons  introduits 
par  le  Solo.  Il  convient  de  signaler,  après  le  mouvement  lent  binaire  dont  nous 
avons  déjà  transcrit  le  thème,  une  cadence  Ad  arbilrlo  très  modulante  exécutée, 
à  découvert,  par  le  violon  solo  et  qui  s'enchaîne  avec  le  Da  Capo  final. 

Un  Allegro  3/4  termine  le  concerto.  Comportant  des  Soli  à  deux  violons,  des 
Soli  du  violon  principal  assez  développés,  puisqu'on  en  rencontre  un  de  vingt- 
sept  mesures  et  un  antre  de  soixante-trois  mesures,  accompagnés  tous  deux  par 
la  basse  continue,  ce  mouvement  se  caractérise  néanmoins  par  la  fréquence  des 
interventions  du  Tutti;  on  y  compte,  en  effet,  six  groupes  T. -S.  Il  se  construit  sur 
un  seul  thème  qui,  dans  sa  deuxii^'me  partie,  revêt  l'aspect  d'une  danse  rustique  : 


f  r  '  'ûiar  ir 


et  dont  le  violon  princi|)a!  s'empare   pour  étendre  et  prolonger  le  papillolage 
léger  des  triolets  de  croches*. 

Nous  pourrions  refaire  sur  ce  mouvement  les  observations  que  nous  avons 
exposées  à  l'occasion  du  morceau  final  du  Concerto  en  sol  majeur. 


1.  On  comparera  ce  thème  à  celui  de  la  Paesitna  2/i  di'  la  Sonate  I,  op.  I  de  Veraciiii. 
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Ajoutons  que  les  deux  concertos  de  Guignon  n'apportent  aucun  élément  nou- 
veau à  l'élude  et  à  l'appréciation  de  sa  technique.  Signalons,  seulement,  un  échan- 
lillon  du  trémolo  mannheimiste,  d'où  jaillissent,  telles  des  étincelles  sonores,  des 
notes  isolées,  et  reconnaissons  que  ces  concertos  confirment  les  jugements  que 
portaient  les  critiques  du  temps  de  Guignon  sur  la  légèreté  et  la  souplesse  d'ar- 
chet de  notre  violoniste.  Il  y  exécute,  à  allure  vive  et  spiccato,  des  triolets  de  tri- 
ples croches  nécessitant,  outre  une  bonne  main  gauche,  un  archet  extrêmement 
précis. 


l'IÈCRS    A    DEUX    VIOLONS    ET    AIRS    VAUIÉS 

Les  compositions  à  deux  violons  comprennent  des  Sonates  en  trio  (Œuvre  IV), 
des  Sonates  à  deux  violons  sans  basse  (Œuvre  lll),  des  Duos  à  deux  violons 
(Œuvre  VII  ,  enfin  des  Airs  variés  Œuvres  VIII  et  IX),  également  à  deux  violons. 

Des  six  Sonates  en  trio  de  l'œuvre  IV,  trois  débutent  par  des  mouvements 
lents  ;  et  trois  par  des  Allégros;  toutes  se  coulent  dans  le  moule  A,  B',  A',  B'  ou  B, 
A,  B',  A',  sauf  la  première  qui,  en  raison  du  dédoublement  du  Menuet  pénultième 
et  de  la  présence  d'une  Cliaconne  finale,  se  compose  de  six  morceaux  parmi 
lesquels  figure  une  Paysanne  2.  sorte  de  danse  lourde,  dont  la  première  Sonate 
de  l'op.  I  de  Veracini  nous  apporte  un  précédent. 

Voici  le  début  de  celle  de  Guignon  : 

Paisannc    Lourdement 
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Pendant  toute  la  première  partie  de  celte  Paysanne,  les  deux  violons  jouent 
à  l'unisson;  -mais  dans  la  deuxième  partie,  alors  que  le  premier  violon  et  la 
basse  répètent  exactement  leurs  parties  respectives,  le  deuxième  violon  exécute 
un  accompagnement  mouvementé  entièrement  écrit  en  triolets  de  doubles  cro- 
ches figurant  des  arpèges  variés  et  des  accords  brisés. 

La  réexposition  à  la  tonique  apparaît  fréquemment  dans  les  Allégros  qui  sont 
intrigués  k  souhait,  avec  beaucoup  d'aisance  et  sans  trop  de  pédanterie. 

Même  observation  pour  les  Sonates  à  deux  violons  et  les  Duos  de  l'anivre  Vil 
que  leur  auteur  joua.t  avec  Mondonville  et  Gaviniès. 

Ces  duos,  composés  de  trois  pièces  assez  courtes  dont  l'une,  ordinairement 
la  pièce  médiane,  se  dédouble  avec  un  mineur  et  un  Da  Capo  al  i",  ne  présentent 
pas  de  difficultés  d'exécution.  Guignon  traite  les  Allégros  en  style  d'imitations,  et 
multiplie  les  batteries,  les  accords  brisés  et  les  triolets;  souvent,  le  travail  des 
deux  instruments  égaux  se  réalise  par  mouvements  contraires,  comme  dans  le 
passage  suivant  où  ils  contrarient  leurs  arpèges  : 
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Allegro  poco 


V.  1 


V.2 
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De  même,  la  Giga  Allegro  du  sixième  Duo  débute  par  des  mouvements  con- 
traires des  deux  violons;  ici,  notre  auteur  s'est  vraisemblablement  souvenu  de  la 
variation  XIV  de  la  Follia  de  Corelli;  à  Tinstar  du  maître  italien,  il  lance  un  trait 
descendant  en  doubles  croches,  après  l'exposé  de  Taccord  de  sol  majeur  développé 
en  triolets  de  croches'-  : 


v.i 
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La  réexposilion  à  la  tonique  ne  constitue  pas  la  règle  dans  les  Allégros'^,  et  le 
quatrième  Duo,  en  la  majeur,  ofi're  cette  particularité  de  ne  comprendre  que  des 
mouvements  vifs  :  Vivace,  Giga- Allegro,  Allegro. 

Guignon  confie  parfois  au  deuxième  violon  des  batteries  en  doubles  cordes 
situées  au  grave,  afin  de  descendre  un  peu  laccompagnement  dans  l'échelle  sonore 
et  d'empêcher  que  ces  pièces  à  deux  violons  exploitent  seulement  les  parties  haute 
et  moyenne  du  registre  des  instruments. 

Sa  grande  facilité  d'invention  apparaît  encore  mieux  lorsqu'il  s'ingénie  à 
«  amplifier  »  et  à  «  doubler  »  des  airs  de  différents  auteurs;  ses  Airs  variés  lui 
permettent  d'afficher  toutes  les  qualités  et  tout  le  brio  de  sa  technique.  A  cet 
égard,  l'étude  de  l'œuvre  IX,  Nouvelles  Variations  de  divers  airs  et  d§s  Folies  d'Es- 
pagne, fournit  une  moisson  d'observations  beaucoup  plus  abondante  que  celle 
des  duos. 

Très  éclectique  dans  le  choix  de  ses  airs,  Guignon  place  côte  à  côte  une  I\lar- 
che  des  Ullans,  un  air  américain,  assez  curieux,  et  enfin  l'air  classique  des  Folies 
d'Espagne,  lequel  ne  lui  inspire  pas  moins  de  douze  variations^. 

Disons,  à  propos  des  Airs  variés  de  Guignon,  qu'il  semble  bien  que  La  Borde 
ait  raison  de  lui  attribuer  l'initiative  de  ces  Airs'',  car  les   recueils  d'A/?'i'  de 


i.  Allegro  poco  2/4  du  Ille  Duo  (Œuvre  VII). 

2.  Giga  Allegro  12/8  du  Vl«  Duo  {i/Ad). 

3.  11  n'y  a  pas  de  réexposition  dans  les  Aile- 
gros  des  Duos  m,  V'I. 

4.  Sur  les  FoLias,  voir  Rafaël  Mitjana  :  La 
Musigue  en  Espagne  (Encyclopédie  de  la  Mu- 


étaient  fort  anciennes;  leur  rythme  et  leur  dé- 
signation appai'aissent  dans  le  traité  de  Fran- 
cisco Saliiias  :  De  Miisica  libri  VU...  qui  parut 
en  lî)77. 

5.  La  Borde,  Essai  sur  la  musique  ancienne 
et  moderne,  t.  III,  p.  ;J13.  Rougeou  donna  des 


signe,  fasc.  66,  p.  2097  et  suiv.).  —  Les  Folias       Airs  l'uries  en  1750. 


AUTOUR   DU  DERNIER   ROI   DES    VIOLONS 


75. 


L'Abbé  le  fils  ne  commencèrent  à  paraître  que  vers  IToi.  De  même,  V Amusement 
de  Guillemain  est  postérieur  à  1739'. 

Dans  ses  variations,  Guigrion  s'efforce  de  faire  passer  le  thème  primitif  à  tra- 
vers toute  une  série  d'aspects  qu'il  veut  les  plus  dissemblables  qu'il  soit  possible. 
Ainsi,  la  Marche  des  Ullans  engendre  quatre  variations  :  la  première  en  doubles 
cordes  avec  doubles  trilles;  la  deuxième  en  Panlomime  à  G  8,  la  troisième  en 
Menuet,  enlin  la  quatrième  porte  rindication  :  «  A  tous  coups  d'archet»,  entendez 
pir  là  qu'elle  est  susceptible  de  se  jouer  avec  les  coups  d'archet  qui  découle- 
ront de  la  fantaisie  de  rexécutant;  c'est  une  sorte  A' ad  libitum  affecté  à  l'archet 
et  qui  s'oppose  à  une  autre  mention  que  nous  relevons  dans  la  onzième  variation 
des  Folies  d'Fspar/ne,  mention  ainsi  conçue  :  «  coups  d'archet  marqués  »,  et  par 
laquelle  liuignon  impose  strictementaux  violonistes  ["articulation  qu'il  a  fixée. 

Sur  le  plan  de  la  dynamique,  il  impose  aussi  des  nuances  minutieuses,  et  pra- 
tique les  oppositions  brusques  de /"et  de  d  [fort,  doux). 

Pour  l'exécution  de  ses  variations  sur  les  Folies  d'Espagne,  Guignon  admet 
l'emploi  d'un  troisième  violon  :  «  Un  troisième  violon,  inscrit-il  en  tète  de  ses 
variations,  pourra  jouer  le  simple  pendant  que  les  deux  autres  joueront  les  autres 
couplets.  « 

La  première  de  ces  variations  laisse  le  premier  violon  énoncer,  sous  une  forme 
calme  et  berçante,  le  thème  de  la  Follin,  pendant  que  le  deuxième  détaille  ua 
travail  eu  notes  piquées,  entremêlées  de  traits  ra|)ides  et  légers  en  sautillé  : 


V.2 


Dans  la  cinquième,  nous  retrouvons  les  alternatives  de  fort  et  de  doux-  : 


v.i 


v.2 
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il 


w^ 


JV-^ 
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^^ 
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-*^ 


f   V       *    V    ^ 


§S 


-/    f^l    7^Hjl 
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La  neuvième,  écrite  en  doubles  cordes  au  premier  violon,  nous  montre  que- 
Guignon  trille  du  petit  doigt.  Enfin,  la  onzième,  où  les  coups  d'archet  sont 
imposés  à  l'exécutant,  mélange  le  staccato  au  détaché. 

En  résumé,  l'examen  des  œuvres  de  Guignon  ne  peut  que  faire  souscrire  aux 
jugements  si  favorables  qu'on  portait  sur  son  talent.  11  fut  certainement  un  artiste 
au  jeu  délicat,  vif  et  léger.  11  eut  même  la  bonne  fortune  d'attirer  l'attention  de 
Rameau,  qui  enregistra  une  remarque  curieuse  que  Guignon  lui  avait  communi- 
quée au  sujet  de  l'accord  de  son  instrument'.  A  côté  de  ceux  de  Leclair  et  de- 

1.  Voir  plus  haut.  3.  Observant  que,  dans  le  violon,  les  deux 

2.  11  n'est  pas  san.>  intérêt  de  comparer  cette  cordes  extrêmes  {sol-mi)  font  entre  elles  uu& 
variation  aux  variations  5,  6,  il  et  14  écrites  sixte  majeure  trop  forte  d'un  comma.  Rameau 
par  Corelli  sur  le  même  thème.                          .  signale  que  les  «  habiles  Maîtres  diminuent  ua 
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Ciuillemain,  le  nom  de  Guignon  s'inscrit  glorieusement  dans  Thistoire  de  l'École 
française  de  violon.  Nous  rencontrons  une  autre  preuve  de  sa  juste  renommée 
dans  le  fait  que  ses  «  variations  »  furent  exploitées  par  un  mécanicien,  le  sieur 
Pelletier,  machiniste  des  Enfants  de  France,  qui,  sous  le  nom  de  Cabinet  de 
Méchanique  ayant  pour  objet  d'intéresser  la  vue  et  Vouie,  imaginait  un  appareil 
exécutant  «  sans  autres  secours  que  ceux  de  la  méchanique,  et  avec  les  accom- 
pagnements » ,  toute  une  série  de  morceaux  de  musique  «  composés  par  les 
plus  grands  Maîtres  de  l'Europe  »,  dont  deux  pièces  de  Proserpine,  une  Gigue  de 
Corelli,  deux  Musettes  de  Rameau,  les  Sauvages  du  même  «  avec  les  variations 
de  M.  Guignon  »  et  une  Gigue  de  Mondonville*.  Ajoutons  que  Mondonville  connut 
encore  un  autre  genre  de  célébrité  :  sa  musique  orne  certaines  faïences,  et  le 
Musée  des  Arts  décoratifs  conserve  une  assiette  de  Rouen  sur  laquelle  s'inscrit 
un  canon  à  trois  voix  de  l'ancien  associé  de  Guignon  ;  «  Nargue  de  toy,  Si  quand 
je  boy...  » 

tant  soit  peu  les  Quintes  à  proportion  ».  C'est,  1.  Annonces,  1761, 29  juin,  p.  402.  —  Mercure, 
dit-il,  ce  que  lui  a  assuré  «  M.  Guignon,  ordi-  janvier  I,  1762,  p.  207.  —  On  remarquera  que 
naire  de  la  Musique  de  S.  M.,  pour  adoucir  la  l'annonce  de  Pelletier  nous  apprend  que  Gui- 
dureté  de  la  sixte  en  question  ».  (Rameau,  Gé-  gnon  avait  composé  des  variations  sur  le  fa- 
nération  harmonique,  chap.  vu,  pp.  91-92.)  meux  air  des  Sauvages  de  Rameau. 
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CHAPITRE   VIII 
Cupis,  Canavas,  Dauvergnc. 

SOMMAIRE 

Jean-Baptiste  Cupis,  frère  de  la  Caniargo,  lieutenant  des  chasses  de  Yiucenues,  violoniste  et 
horticulteur.  —  Sa  hrillaute  technique.  —  Joseph  Canavas,  maître  de  musique  du  prince  de 
Cariguan.  —  Antoine  Dauvergne.  Su  jeunesse  à  Clermont-Ferraud;  il  entre  à  la  musique 
royale  et  à  l'orchestre  de  l'Opéra.  —  La  Querelle  des  BoulTous  et  les  Troqucurs.  —  Dauvergne 
codirecteur  du  Concert  spirituel  et  surintendant  de  là  musique  du  roi.  —  Ses  deux  pre- 
mières directions  de  l'Opéra;  ^  les  œuvres  de  Gluck.  —  Difficultés  à  l'Opéra  et  démission 
de  Dauvergne.  —  Sa  troisième  direction.  —  La  Révolution;  il  quitte  Paris  et  meurt  à  Lyon. 
—  Sou  œuvre  de  violon;  influence  de  Locatelli  et  prodromes  gluckistes. 

Sous  le  titre  d'École  de  1730  nous  de'signons  l'ensemble  des  violonistes  dont 
les  œuvres  ont  paru  de  1740  environ  à  1700.  Le  milieu  du  dix-huitième  siècle  des- 
sine un  tournant  de  notre  histoire  musicale;  d'une  part,  la  Querelle  des  Bouffons 
vient  raviver  la  vieille  lutte  qui  mettait  aux  prises  la  musique  française  et  la 
musique  italienne,  et,  d'autre  part,  c'est  à  cette  époque  que  les  productions  des  sym- 
phonistes italiens  et  allemands,  particulièrement  des  compositeurs  de  l'École  de 
Mannheim,  se  répandent  à  Paris,  où  elles  produisent  une  vive  impression  sur  nos 
musiciens.  De  sorte  que  la  musique  instrumentale  de  1740  à  1760  présente  les 
caractères  d'un  art  de  transition  entre  les  productions  de  l'ancienne  école  fran- 
çaise, qui  atteignit  son  apogée  avec  Leclair  et  ses  rivau.x,  et  celles  de  l'école 
moderne  dont  Gaviniès  sera  le  principal  annonciateur. 

Les  trois  musiciens  dont  nous  nous  occupons  au  cours  de  ce  chapitre  se  rat- 
tachent encore  au  passé,  quoique  leurs  œuvres  dénotent  déjà  l'orientation  nouvelle 
que  va  prendre  la  musique  de  violon.  Réalisant  d'incessants  progrès  et  animée 
d'un  désir  toujours  croissant  de  virtuosité,  la  technique  réagit  sur  l'écriture  des 
œuvres,  qui  se  sculptent  à  l'extrême  et  s'apparentent  au  style  rocaille  alors  à  la 
mode  dans  les  arts  plastiques.  Mais,  au  sein  de  cette  extraordinaire  floraison 
décorative,  on  perçoit  des  tendances  simplificatrices  et  l'approche  du  grand  cou- 
rant de  sensibilité  et  d'expression  individuelle  qui  parcourra  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle. 
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Jean-Baptiste  Cupis. 
I 

La  généalogie  de  la  famille  Cupis  de  Camargo  a  déjà  été  l'objet  de  divers  tra- 
vaux, parmi  lesquels  nous  citerons  un  article  de  la  Biographie  Behje^  et  des 
notes  publiées  par  MM.  Vial  et  Capon-,  et  par  MM.  Chibert  et  Colin ^  Un  repré- 
sentant de  cette  famille,  Pierre  Cupis,  alias  Camargo,  noble  Romain,  vint  s'éta- 
blir aux  Pays-Bas  et  mourut  à  Namur  le  15  mars  1588^ 

De  ce  Pierre  Cupis,  alias  Camargo,  étaient  issusJean  Cupis  de  Camargo,  écuyer, 
seigneur  d'Opperseel,  puis  Michel  Cupis  de  Camargo,  écuyer,  et  enfin  Ferdinand- 
Joseph  Cupis,  alias  Camargo "^  C'est  du  mariage  de  ce  dernier  avec  Anne-Marie 
de  Smet  que  naquit  le  violoniste  Jean-Baptiste  Cupis  dont  nous  allons  nous 
occuper. 

D'après  MM.  Chibert  et  Colin,  cinq  enfants  seraient  nés  à  Bruxelles  de  ce 
mariage,  et  parmi  eux  il  faut  citer  la  célèbre  danseuse  Marie-Anne  Cupis,  dite 
Camargo*^.  La  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  possède  dans  le  fonds  Goethals 
un  important  dossier  concernant  la  famille  Cupis.  On  y  trouve  notamment  un 
mémoire  daté  de  juillet  1 773  et  rédigé  par  les  Juges  d'armes  de  la  Chamljre  héral- 
dique de  Bruxelles  au  sujet  d'une  réclamation  présentée  par  Jean  Cupis  de 
Camargo,  à  la  suite  d'une  requête  à  fins  d'anoblissement  introduite  en  1755  par 
un  certain  Pierre-Antoine-Joseph  de  Hulder,  dont  l'aïeule  maternelle  était  Anne- 
Hélène  Cupis  de  Camargo.  Aux  termes  de  celte  requête,  Hulder  arguait  de  ce  que 
la  famille  de  son  aïeule  maternelle  était  complètement  éteinte  pour  demander  aux 
autorités  des  Pays-Bas  la  permission  de  porter,  lui  et  ses  descendants,  le  nom  de 
Cupis  de  Camargo,  ainsi  que  les  armoiries  de  celte  même  famille.  Satisfaction  lui 
ayant  été  accordée  le  28  mai  17o.'j,  Jean  Cupis,  informé  du  fait,  adressa  une  récla- 
mation pour  faire  connaître  les  droits  qu'il  tenait  de  sa  naissance.  C'est  à  cette 
requête  que  se  rapporte  le  mémoire  de  juillet  1773  dans  lequel  les  Juges  d'armes 
déclaraient  que  Cupis  s'était  affecté  à  tort  de  la  grâce  accordée  à  de  Hulder, 
grâce  qui  ne  portait  nullement  atteinte  à  sa  propre  noblesse;  ils  remarquaient, 
en  outre,  que  ni  Jean  Cupis  ni  ses  ancêtres  n'avaient  exercé  «  quelque  profes- 
sion vile  et  dérogeante  »,  et  que,  par  conséquent,  point  n'était  besoin  pour  lui 
d'une  réhabilitation  de  noble^^se'. 

Jean  Cupis  parut  convaincu  et  cessa  de  réclamer;  mais  il  chercha  par  une 
voie  détournée  à  s'assurer  le  blanc-seing  qu'on  lui  refusait  du  côté  de  la  réhabi- 
litation, et  il  sollicita  de  rimpèratrice  Marie-Thérèse  une  nouvelle  grâce,  en 
demandant  un  titre  de  baron.  Dans  cette  requête,  il  manifestait  son  intention  de 

1.  fi^V/rcr/j/^'e  Be/r/e,  t.  III,  p.  266.  .     descendait  des   .^lontefalco,   de    Rome.   (Bibl. 

2.  Journal  d'un  Houryeo/s  de  Popincourt,  avo-       roy.  de  Bruxelles,  Aïs.  126G,  fouds  Goethals.)  . 
cal  au  Parlement    1784-1781),  publié  par  H.  Vial  5.  Ihid.,  Requête  et  Généalogie. 

et  G.  Capon  dans  la  Correspondance  hisloriquc  6.  Selon  .M.M.  Chibert  et  Colin,  Marie-Anue 

^l  archéologique,  %>■  année,  1902,  pp.  ]"j-16.  Cupis,  alias  Camargo,  la  célèbre  danseuse,  ne 

3.  Note  de  MM.  Chibert  et  Colin,  publiée  dans  serait  pas  née  en  1710,  à  Bruxelles,  mais  biea 
Jadis,  n"»^  d'avril  et  de  novembre  1910,  pp.  S3  en  171."i,  et  aurait  été  baptisée  le  15  avril. 

et  16.5.  7.  Bibl.  roy.  de   Bruxelles,  .Ms.   1266,   fouds 

4.  11  avait  épousé  Jeanne-.Marguerite  Favelli,  Goethals.  —  Lettre  à  l'Impératrice  redifjèe  par 
•et  était  capitaine  au  régiment  du  baron  de  les  Conseillers  el  Rois  d'Armes  de  Bruxelles,  du 
i'rezin.  D'après  sa  pierre  tombale,  Pierre  Cupis  -3  juillet  1773. 
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venir  finir  ses  jours  dans  sa  patrie  et  priait  la  souveraine  de  lui  accorder  le  droit 
de  surmonter  ses  armoiries,  «  qui  sont  un  Ecu  d'azur,  à  un  Daim  rampant  d'or  », 
d'un  bonnet  de  baron  ^  Le  texte  de  la  lettre  de  Jean  Cupis  contient  une  allusion 
prudente  à  sa  sœur,  la  danseuse  Camargo,  qui,  dit-il,  «  a  fait  du  bruit  à  Paris  par 
un  talent  particulier  pour  la  danse,  et  a  mérité  les  bonnes  grâces  du  comte  de 
Clermont,  prince  du  sang  de  France  ».  Jean  Cupis  ajoute  qu'il  «  n'y  est  pour  rien, 
et  qu'il  n'avait  aucun  droit  sur  sa  sœur-  ». 

Or,  ce  Jean  Cupis  n'est  autre  que  le  AÙoloniste  Jean  Cupis  Camargo,  baptisé  en 
la  paroisse  Saint-Nicolas  de  Bruxelles  le  23  novembre  1711  ^  Quoique  son  acte  de 
baptême  ne  lui  donne  que  le  seul  prénom  de  Jean,  on  l'appelait  cependant  Jean- 
Baptiste,  ainsi  qu'il  résulte  d'un  certificat  qui  lui  fut  délivré  par  le  duc  de  Cboi- 
seul-Praslin  à  la  date  du  9  février  1773*. 

Le  père  de  Jean-Baptiste  Cupis,  Ferdinand-Joseph,  était  professeur  de  musique 
et  de  danse  et  tenait  une  boutique  à  Bruxelles,  rue  de  la  Montagne,  à  l'enseigne 
du  Fuseau  doré^. 

Dans  son  Tableau  de  Paris ,  Mercier  trace  un  amusant  portrait  de  ce  per- 
sonnage. «  Lorsqu'il  vint  pour  me  donner  la  première  leçon  de  Menuet,  il  avait 
soixante  ans;  j'en  avais  dix;  j'étais  aussi  haut  que  lui.  11  tira  desapocbe  un  petit 
violon,  dit  pochette,  m'étendit  les  bras,  me  fit  plier  le  jarret;  mais  au  lieu  de 
m'apprendre  à  danser,  il  m'apprit  à  rire;  je  ne  pouvois  regarder  les  petits  yeux 
de  M.  Cupis,  sa  perruque,  sa  veste  qui  lui  descendoit  jusqu'au  genou,  son  habit  de 
velours  ciselé;  je  ne  pouvois  entendre  ses  exhortations  burlesques  pour  faire  de 
moi  un  danseur,  accompagnées  de  ses  soixante  années  de  danse  magistrale,  sans 
une  dilatation  de  la  rate.  Jamais  il  ne  vint  à  bout  de  me  faire  obéir  à  son  aigre 
violon;  j'étois  toujours  tenté  de  lui  sauter  par-dessus  la  tète.  Le  soir,  je  faisois  à 
mes  camarades  la  description  de  M.  Cupis,  de  pied  en  cap;  sans  lui,  je  n'aurois 
pas  été  descripteur;  il  développa  en  moi  le  germe  qui  depuis  a  fait  le  Tableau  de 
Paris.  11  me  fallut  poindre  sa  physionomie  grotesque,  ses  bras  courts,  sa  tête 
pointue;  et,  depuis  ce  tems-là,  je  me  suis  amusé  à  décrire*.  » 

D'après  le  Nécrologe  de  1770,  Marie-Anne  Cupis,  autrement  dite  «  la  Camargo  », 
serait  venue  à  Paris  vers  l'âge  de  dix  ou  onze  ans,  avec  son  père,  sur  les  conseils 
de  la  princesse  de  Ligne,  pour  y  prendre  des  leçons  de  M"*"  Prévost'.  Le  père 

1.  Requête  adressée  en  1773  à  rirapératrice  On  lit  en  marge  du  Registre:  «  Vide  manda 
Marie-Thérèse,  par  Jean  Cupis. //j/rf.  Cf.  Riets-  tum  curite  Ecclesiasticae  in  fine  hujus  libri 
tap,  Armoriai  général,  t.  I,  p.  496.  quoad  additionem  de  Cupis,  etc.  •>  A  la  fin  du 

2.  Jean  Cupis  dit  encore  qu'il  «  s'est  trouvé  Registre,  en  effet,  se  trouve  consigné  l'ordre  de 
dans  le  cas  de  devoir  souffrir  ce  qu'il  ne  lui  a  modifier  la  teneur  de  l'acte. 

jamais  été  libre  d'empêcher  ».  —  Il  produisait  4.  Bibl.  roy.  de   Bruxelles,  Ms.  1266,  fonds 

des  certificats,  dont  l'un,  émanant  du  duc  de  Goethals. 

€hoiseul-Praslin,  pair  de  France   et  ministre  3.  Communiqué  par  M.  Emile  Dacier. 

d'Etat,  déclarait  que  Choiseul  connaissait  «  de-  6.  Mercier,  Tableau  de  Paris  (Edo"  de  1788), 

puis  quarante  ans  le  S""  Jean-Baptiste  Cupis,  XII,  p.  227. 

alias  de  Camargo,  père  de  deux  enfans   mâles  7.  Nécrolorje  des  Hommes  célê/rres  de  France 

qui  sont  tous  deux  ofûciers  dans  le  service  de  (1770;,  p.  103.  —  Eloge  de  Camargo  reproduit 

France  »  et  que  Cupis  n'avait  jamais  dérogé.  dans  le  t.  IV  (consacré  à  Lancret)  des  Gravu- 

3.  Voici  son  acte   de  baptême,  à  la  date  du  res  françaises  du  dix-huitième  siècle,  par  Bo- 

23  novembre  1711,  paroisse  Saint-Nioolas  de  cher,  p.  16-17.  —  La  Camargo  débuta  à  Paris, 

Bruxelles  :  en  mai  1726,  et,  d'après  le  Mercure,  elle  aurait 

«  Baptizatus  est  Joes  [Joannes]  filius  Ferdi-  eu,  à  cette  époque,  de  quinze  à  seize  ans,  âge 

nandi  Josephi   [de    Cupis  alias]    Camargo    et  qui  ne  correspond  pas  à  la  date  de  naissance, 

Annae-Mariae  de  Smet,  conjugum,  quem  sus-  avril   1715,    que  lui  donnent  MM.  Chibert   et 

ceperunt  Joes  de  Smet  et  Antouia  de  Werde.  '>  Colin.  Voici,  en  effet,  le  passage  du  Mercure  re- 
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Gamargo  fut  vraisemblablement  le  premier  maître  de  musique  de  ses  trois  fils  : 
Jean-Baptiste,  Charles  et  François;  mais  on  ne  faisait  pas  grand  cas  de  ses 
talents  :  a  Le  sieur  Camargo  [père  de  M"^  Camargo],  écrit  Meusnicr,  n'ajamais  été 
recommandableque  dans  les  guinguettes  des  environs  de  Paris,' où  il  allait  racler 
du  violon,  pendant  la  belle  saison.  «  Le  Journal  de  police  ajoute  qu'  «  on  l'a 
encore  vu  exercer  ses  talents  au  bal  de  l'Opéra  et  dans  diiïérenles  assemblées 
moins  brillantes'  ».  Des  documents  de  comptabilité  des  archives  de  TÛpéra  font 
apparaître,  en  elTet,  à  partir  de  17o0,  parmi  les  symphonistes  externes  et  parmi 
les  symphonistes  des  bals,  un  certain  violon,  nommé  Camargo  père,  et  qui  se 
confond  certainement  avec  le  bonhomme  caricaturé  par  Mercier;  du  11  novembre 
IToO  au  23  février  1751,  Camargo  père  assiste  à  vingt  bals,  pour  chacun  desquels 
il  touche  dix  livres,  une  bouteille  de  vin  et  un  pain^.  On  lit  à  côté  de  son  nom 
celui  d'un  autre  symphoniste  externe,  Camargo  fils,  en  qui  il  convient  vraisem- 
blablement de  voir  François  Cupis^  le  plus  jeune  des  fils  de  Ferdinand-Joseph. 
A  cette  époque,  François  Cupis  était  un  garnement  de  la  pire  espèce,  et,  le 
22  avril  ilTA,  ses  parents  sollicitaient  du  Prévôt  de  Montmartre  son  arresta- 
tion :  «  Quoiqu'ils  n'aient  rien  épargné,  écrivaient-ils,  pour  donner  à  leurs 
enfants  une  éducation  convenable  à  leur  naissance  »,  ils  avaient  le  malheur  de 
constater  qu'  «  il  en  est  parmi  eux  qui  se  sont  dérangés  au  point  de  leur  faire 
craindre  qu'ils  ne  les  déshonorent  par  quelque  crime  ».  Camargo  père,  on  le 
voit,  n'oublie  jamais  de  faire  élat  de  sa  naissance.  Son  fils  François,  étudiant 
dé  seconde  au  collège  des  Quatre  Nations,  «  s'est  attroupé  avec  une  troupe  de 
libertins  »  ;  il  a  dérobé  à  son  père  du  linge  et  des  bardes,  dont  une  veste  de  drap 
d'argent,  et  on  craint  qu'il  n'ait  vendu  une  partie  des  objets  volés.  Il  s'est  enfui 
du  collège  pour  se  retirer  chez  un  autre  de  ses  frères,  Charles  Cupis,  demeurant 


latif  à  ces  débuts  :  »  Le  même  jour  [5  mai  1726], 
laD'ic  Camargo,  danseuse  de  l'Opéra  de  Bruxel- 
les, qui  n'avait  jamais  paru  ici,  dansa  les  Ca- 
ractn-es  de  la  danse,  avec  toute  la  vivacité  et 
l'intelligence  qu'on  peut  attendre  d'une  jeune 
personne  de  quinze  à  seize  ans.  Elle  est  l'élève 
de  l'illustre  M"<=  Prévost,  qui  la  présenta  au 
public.  Les  cabrioles  et  les  entrechats  ne  lui 
coùteutrieu,  et  quoi  qu'elle  ait  encore  bien  des 
perfections  à  acquérir  pour  approcher  de  sou 
inimitable  maîtresse,  le  public  la  regarde 
comme  l'une  des  plus  brillantes  danseuses 
qu'on  sçauroit  voir,  surtout  pour  la  justesse 
de  l'oreille,  la  légèreté  et  la  force.  »  (Mercure, 
mai  1126,  p.  1003.) 

Elle  reparut,  toujours  dans  les  Caractères  de 
iu  danse  de  Rebel,  le  .'j  juin,  après  la  reprise  de 
ï/ti'lis  elPêk-e  [Mercure,  juin  1726,  p.  1239). 

Sur  le  Livret  àWjax  (16  juin  1726),  figurent 
Il  iM"''  Sophie  Camargo  »,  et,  dans  la  distribu- 
lion  (prologue,  actes  1,  IV),  Mi'e  Sophie  (.sv'c). 
Nous  pensons  (|u'il  convient  de  voir  dans  cette 
désignation,  non  pas  le  prénom  d'une  sœur  de 
la  Camargo,  comme  l'a  cru  Campardou  [L'Aca- 
démie royale  de  7nusif/ue  au  dix-huilième  siècle, 
t.  1,  p.  1.18),  mais  bien  une  mauvaise  graphie 
du  nom  de  Cupis,  nom  qui  est  orthographié 
tantôt  Cuppi,  Cappi,  Capi,  Sophie.  —  C'est  ainsi 
qu'on  lit  dans  le  Mercure  de  juillet  1726  :  «  La 


D'ic  Prévost  joint  à  son  mérite  personnel  celui 
de  faire  un  présent  très  agréable  au  public 
dans  la  personne  de  la  Due  Sophie  ou  Ca- 
)nar;/o,  qui  répond  parfaitement  aux  soins 
qu'elle  prend  de  la  perfectionner.  »  (P.  1656.) 
Voilà  doue  qui  lève  tous  les  doutes  sur  l'identité 
de  la  danseuse  désignée  sous  le  nom  de  Sophie. 

Ou  voit  encore,  eu  septembre  1726,  dans  le 
Ballet  des  Amours  déguisés,  M"«  Sophie  Ca- 
margo. —  En  1727,  apparaît  une  uouvelle 
Camargo,  désignée  sous  le  nom  de  Camargo 
cadette  =  Camargo  C.  —  (Les  Amours  des 
Dieux,  14  septembre  1727.)  Nous  noterons  que 
par  testament  en  date  du  8  mars  1766,  une  de- 
moiselle Marie-Antoine  de  Cupis,  alias  Camargo, 
demeurant  rue  de  Bourbon,  à  Paris,  instituait 
Anne  de  Cupis,  alias  Camargo,  sa  sœur,  pour 
sa  légataire  universelle. 

(Arch.  Seine,  Insinuations,  218,  f»  rn^o.) 

1.  Journal  de  police  inédit  de  Meusnicr 
(Aunée  1753.  Arch.  de  la  Bastille,  Ms.  10233.  — 
Bibl.  de  l'Arseual). 

2.  Arch.  Opéra,  EmargemeiUs,  19. 

3.  Frauçois  Cupis,  ué  à  Paris,  le  10  novem- 
bre 1732,  et  baptisé  eu  l'église  Saint-Sauveur, 
eut  pour  marraine  sa  sœur,  la  danseuse  ftlarie- 
Anne  Cupis  (Jal,  Dictionnaire  critique,  p.  308). 
Ses  parents  demeuraient  alors  rue  iîeaure- 
paire. 
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rue  de  Bellefonds,  à  la  Nouvelle  France,  «  avec  une  particulière  se  disanl  sa 
femme'  ». 

De  fait,  les  fils  Cupis,  Charles  et  François,  jouissaient  d'une  détestable  répu- 
tation, et  une  plainte  portée  contre  eux,  en  1759,  par  un  marchand  de  vins 
nommé  Jean-Bertrand,  nous  dévoile  leurs  habitudes  d'ivrognerie  et  de  violence. 
L'information  faite  contre  eux  par  le  commissaire  au  Châtelet,  les  désigne  sous  le 
nom  des  frères  Cupis  musiciens^. 

Comme  Jean-Baptiste  Cupis  fut,  lui  aussi,  musicien,  il  en  est  résulté  des  confu- 
sions qui  se  sont  perpétuées  même  chez  les  historiens  modernes;  on  a  notam- 
ment confondu  François  Cupis  avec  son  aîné  Jean-Baptiste^ 

François,  connu  aussi  sous  le  nom  de  Cupis  le  jeune,  était  violoncelliste. 
Nous  savons,  par  son  inventaire  après  décès,  en  date  du  16  décembre  1808,  qu'il 
possédait  trois  violoncelles  et  un  alto*;  quant  à  Charles,  il  faisait  partie,  en  1746, 
de  l'orchestre  de  l'Opéra,  ainsi  qu'en  fait  foi  une  information  pour  scandales  et 
voies  de  fait  en  date  du  13  août  1746,  au  cours  de  laquelle  il  est  qualifié  d'ordi- 
naire de  l'Académie  royale  de  musique". 

L'état  général  du  personnel  de  l'Opéra  à  la  date  de  1750  mentionne,  en  effet, 


1.  Arch.  nat.,  Z\  2463.  —  Ferdiuand-Joseph 
€t  sa  femme  n'ont  jamais  accordé  leur  consen- 
tement au  «  prétendu  mariage  »  de  leur  fils 
Charles. 

2.  Information  pour  Jean  Bertrand,  mar- 
chand de  vins  à  Paris,  demandeur  et  accusa- 
teur, contre  les  S'»  Cupis  frères,  Musiciens,  et  le 
nommé  Bertrand,  deffendeurs  et  accuses.  — 
(Arch.  nat.,  Y  15060). 

Ce  «  nommé  Bertrand  »  était  un  tahletier 
qui,  le  vendredi  18  mai  no9,  se  trouvait  avec 
les  deux  Cupis  au  cabaret  du  marchand  de  vins 
Jean  Bertrand,  situé  rue  Popincourt,  faubourg 
Saint- Antoine;  l'un  des  Cupis  (Charles),  dési- 
gné par  la  dénomination  de  «  Cupis  aine  », 
s'entend  sévèrement  qualifier  par  un  témoin, 
la  femme  Jlarguerite-Rose  Aubert,  qui  déclare 
qu'il  est  «  un  homme  insultant  »  et  qu'il  se 
prend  souvent  de  vio.  On  s'accorde  à  signaler 
sa  mauvaise  conduite;  il  vit  avec  une  femme 
qui  n'est  pas  la  sienne  «  et  dont  le  mari  habite 
soitUeims,  soit  iSoissons  ». —  D'après  la  dépo- 
sition d'un  sieur  Jean-Baptiste  Vitat,  marchand 
foraiu,  Charles  Cupis  se  serait  mis  eu  société 
avec  lui  pour  fabriquer  et  vendre  des  chan- 
delles; Vitat  aurait  fait  des  avances  de  fonds 
dans  ce  but,  et  aurait  même  consenti  à  des  dé- 
penses pour  entretenir  le  musicien  et  sa  maî- 
tresse; Cupis  lui  doit  de  ce  chef  230  livres  qu'il 
n'a  jamais  voulu  lui  rembourser;  il  s'efforçait 
de  rencontrer  Vitat  afin  de  chercher  querelle  à 
son  créancier. 

3.  L'article  de  Fétis  sur  François  Cupis  est 
erroné  (t.  II,  pp.  404-403).  Fétis  confond  Fran- 
çois et  Jean-Baptiste.  —  De  même,  MM.  Vial 
et  Capou  commettent  uneconfusiou  lorsqu'ils 
identifient  le  Cupis  de  Montreuil  avec  Fran- 
çois. —  M.  Wotquenne  croit  également  à  tort 
que  les  pièces  de  Cupis  insérées  dans  ÏArt  du- 
violon  de  Cartier  sont  de  François  {Catalogue 

II. 


du  Conservatoire  de  Bruvelles,  DD.  8884).  De 
même  encore,  Ch.  Malherbe,  dans  le  tome  II 
des  Œuvres  complètes  de  Rameau,  identifie 
François  avec  le  violoniste. 

4.  Minutes  de  M«  Breuillaud,  notaire  à  Paris. 
—  François  Cupis  mourut  à  Paris,  faubourg 
Monttuartre,  u"  18,  le  13  octobre  1808.  —  11 
possédait  :  une  basse  de  Chàtelin  estimée  48  fr., 
une  basse  de  Pierret  [Claude  Pierray]  estimée 
72  fr.  et  une  basse  de  Pileur  [Claude-Èdme-Jean 
Prieur]  estimée  13  fr.  Une  quinte,  qui  lui  ap- 
partenait également,  n'était  prisée  que  3  fr. 

François  Cupis  quitta  l'Opéra  le  3  juillet 
1770,  et  signa,  le  3  novembre  de  la  même  an- 
née, un  acte  de  renonciation  au  théâtre  ;  après 
quoi,  le  6  novembre,  il  épousa,  à  Saint-Eusta- 
che,  Marie-Reiue  Thomé  de  Beaumont,  filU 
d'ua  1'^''  commis  au  bureau  des  rentes  des  se- 
crétaires du  Roi  (Jal,  lococit.,  p.  309).  Le  con- 
trat de  mariage  porte  la  date  du  31  octobre 
1770  (Minutes  de  M^  Greslé,  notaire  à  Paris). 
L'Inventaire  après  décès  du  musicien  nous  ap- 
prend que,  devenu  veuf  de  sa  première  femme, 
François  Cupis  contracta  une  seconde  union 
avec  Félicité-Marthe  Léonard.  —  11  avait  eu  dé 
Marie-Reiue  Thomé  de  Beauaiont  4  fils  nés 
respectivt  en  1771,  1773,  1774,  1776,  et  une  fille, 
Adélaïde-Marie  Reine,  née  le  16  décembre  1779 
rue  de  Bellefonds  (Collection  Parent  de  Rozan' 
t.  35,  f»  108VO).  Elève  de  Bertaut,  il  publia  en 
1772  une  Méthode  nouvelle  et  raisonnèe  pour 
apprendre  à  Jouer  du  violoncelle  {Annonces^ 
20  février  1772,  p.  143). 

5.  Arch.  nat.,  Y  12149.  E.  Campardon,  l'A- 
cadémie  royale  de  musique  au  dix-huitième  siè- 
cle, t.  I,  pp.  137-158.  Charles  Cupis,  qui  s'inti- 
tule «  Ordinaire  de  l'Académie  royale  de  musi- 
que »,  porte  plainte  contre  trois  individus  qui 
l'avaient  attaqué,  lui  et  sa  femme  Marie-Anne 
Moulin. 
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au  nombre  des  six  «  Parties  »  de  l'orche&lre,  Camargo,  entré  en  1746,  et  touchant 
450  livres  d'appointement  «  pour  servir  de  Cor  de  chasse»  ^ 

Nous  sommes  mal  informé  sur  la  jeunesse  de  Jean-Baptiste  Cupis,  auquel 
son  père  donna  ses  premières  leçons  de  violon.  11  eut  certainement  d'autres 
maîtres,  mais  les  auteurs  contemporains  ne  nous  les  ont  pas  fait  connaître. 
Ancelet  se  borne  à  écrire  celte  phrase  vague  :  «  Cupis,  né  avec  les  plus  heu- 
reuses dispositions,  a  profité  dans  sa  jeunesse  des  meilleurs  Maîtres  françois  et 
italiens.  »  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que,  par  contrat  du  22  septembre  1729, 
il  épousa,  à  Paris,  Constance  Dufour,  fille  de  Jacques  Dufour,  bourgeois  de  Paris, 
et  d'Elisabeth  Seré.  De  ce  mariage  naquirent  deux  fils,  Jean-Baptiste  et  Marc- 
Suzanne-Jean-.  Jean-Baptiste  Cupis  ne  cultivait  pas  seulement  le  violon;  cavaHer 
consommé,  il  défrayait  les  Nouvelles  à  la  main  de  ses  prouesses  équestres.  On  y 
lit  en  effet,  à  la  date  du  l*""  septembre  1730,  l'entrefilet  suivant  :  «  Ces  jours  pas- 
sés, le  sieur  Capi%  frère  de  la  demoiselle  Camargo  de  l'Opéra,  ayant  monté  un 
cheval  fougueux  pour  le  dompter,  le  cheval  prit  le  mors  aux  dents  sur  le  Pont- 
Royal  et  sauta  par-dessus  le  parapet  dans  la  rivière.  Le  jeune  homme,  s'estant 
débarrassé  de  ses  élriers,  se  mit  à  la  nage  et  ramena  le  cheval  par  la  bride  au 
bord  de  l'eau,  sans  aucun  autre  accident^.  «  F/anecdole  reçoit  une  autre  version, 
fort  peu  di{îérente,dans  le  Journal  d'un  Bourgeois  de  Popincourt  :  «  Un  homme  de 
sa  connaissance,  y  est-il  dit,  avoit  un  cheval  fougueux  indomptable,  qu'il  propose 
de  lui  vendre  et  qu'il  lui  vend  en  effet;  maître  une  fois  du  coursier,  Cupis  monte 
lestement  dessus  et  sort  pour  aller  faire  un  tour  de  promenade  dans  la  cam- 
pagne; mais,  en  traversant  le  Pont-Royal,  il  est  emporté  par  ce  quinteux  aninial 
par-dessus  le  parapet  au  milieu  de  la  rivière.  L'intrépide  cavalier,  sans  perdre  ni 
la  tête  ni  les  arçons,  toujours  la  bride  en  main,  gagne  tranquillement,  avec  son 
indocile  monture,  le  bord  de  l'eau  sans  aucun  accident.  »  Etie  journal  de  conclure, 
par  cette  formule  lapidaire  qui  enferme  les  talents  d'écuyer,  de  chasseur  et  de 
violoniste  de  Cupis  :  «  Un  homme  également  propre  au  poil  comme  à  la  plume, 
ainsi  qu'à  l'archet^.  » 

Si  les  gazettes  accueillaient  l'écho  des  talents  équestres  de  Cupis,  les  registres 
des  privilèges  montrent  que,  dès  la  fin  de  1737,  le  musicien  n'était  pas  demeuré 
inactif.  En  effet,  Jean-Baptiste  Cupis  prenait,  le  20  décembre  1737,  un  privilège 
valable  neuf  ans,  à  partir  du  12  janvier  1738^  «  ayant  fait  remontrer  qu'il  avait 
composé  plusieurs  sonates  ou  pièces  instrumentales  pour  le  violon  sans  paroles"  ». 
A  l'aide  de  ce  privilège,  il  publie  sa  première  oeuvre.  Six  Sonates  à  violon  seul 
avec  la  basse  continue,  qu'il  dédie,  en  1738,  au  duc  d'Antin,  pair  de  France  et 
gouverneur  de  l'Orléanais,  dans  les  termes  suivants  : 

«  Monseigneur, 
(i  Les  boutez  dont  vous  avez  toujours  daigné  m'honorer  ne  me  permettent  de 
mettre  au  jour  ces  premiers  essais  de  ma  composition,  sans  vous  donner   un 

].  Etal  ;/i')iéral  des   Acteurs  et  Actrices  du  4.  Bib.  uat.,  Ms.  26700,  1"  septembre  1730. 

Chant,  Danseurs  et  Danseuses,  Sy7nphonistes  de  5.  Journal  d'un  Bourrjeois  de  Popincourt,  cuo- 

l'Orcliestre,  1"  avril  1750.  (Archives   de   l'U-  cat  au  l'ar/ement,  t.  l,  2'Jl  rcclo  et  verso. 

ptra,  Ak)  6.  M.    Breaet,     La    Librairie    muslcuLe    en 

i.  -Ms.  12Gi),  fouds    GoeUials.  (Bib.  roy.    de  France,  p.  438. 

Bruxelles.)  'î-  Te.xte  du  privilège  du  20  déceinbre  1737 

3.  Ou  voit  ici  uue  des  graphies  du  uouv,  de  iusijré  à  la  lia  de  sa  seconde  ivuvre  de  soua- 

Cupis.  tes  de  violou. 
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témoignage  public  de  ma  reconnaissance.  En  vous  consacrant  mon  ouvrage. 
Monseigneur,  je  n'entreprendrai  pas  de  célébrer  les  hautes  qualités  qui  sou- 
liennoDt  si  parfaitem.ent  en  vous  l'éclat  d'une  Illustre  naissance;  il  ne  convient 
pas  à  la  Musique  d'usurper  les  droits  de  L'Éloquence  et  de  la  Poésie;  c'est  assez 
pour  elle  de  pouvoir,  au  milieu  des  soins  que  vous  prenez  pour  remplir  avec 
gloire  le  rang  où  vous  estes  élevé,  vous  procurer  quelques  plaisirs;  heureux  si, 
en  y  contribuant,  je  fais  eonnoître  à  tout  le  monde  le  profond  respect  avec 
lequel  je  suis,  Monseigneur,  votre  très  bumble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  J.-B.  CuPis*.  » 

Cette  année-là,  1738,  Cupis  fit  son  apparition  au  Concert  spirituel,  presque  en 
même  temps  que  le  violoncelliste  Carrière;  le  1"  avril  1738,  en  compagnie  de 
Guignon  et  de  Blavet,  il  exécute  «  dans  la  plus  grande  perfection  plusieurs  excel- 
lentes Pièces  de  Symphonie-  ». 

Le  Mercure  range  M.  Cupi,  «  frère  de  M"*  Camargo,  célèbre  danseuse  »,  au 
nombre  de  nos  violonistes  les  plus  réputés  :  «  Il  vient,  écrit. il,  de  faire  paraître 
un  talent  pour  le  violon  capable  de  le  faire  placer  au  même  niveau  [que  Guignon 
et  Leelair],  et,  comme  il  est  plus  jeune,  il  peut  faire  encore  de  grands  progrès  et 
les  égaler  au  moins;  le  journal  le  déclare  «  très  capable  de  réunir  en  lui  le  senti- 
ment, le  tendre  et  le  doux  de  M.  Leclerc,  avec  le  feu,  le  brillant,  le  surprenant  de 
Guignon^  » 

Toujours  flanqué  de  Guignon  et  de  Blavet,  Cupis  exécute  au  Concert  spirituel^. 
en  1739,  plusieurs  «  excellentes  pièces  de  symphonie'  ».  Les  3,  13  et  ^imai  174:2^- 
son  nom  apparaît  sur  Tafficlie,  à  côté  de  celui  de  Mondonville,  dans  des  con- 
certos et  sonates  de  violon^ 

Considéré  comme  un  de  nos  meilleurs  violons,  Jean-Baptiste  Cupis  participait. 
à  toutes  les  fêtes  musicales;  c'est  ainsi  que  Luynes  le  cite  au  nombre  des  musi-- 
ciens  qui  se  firent  entendre,  le  26  avril  1745,  chez  le  prince  d'Ardore,  ambassa- 
deur des  Deux-Siciles,  à  l'occasion  du  mariage  du  Dauphin.  «  Il  y  eut  grande 
musique,  composée  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  ce  genre  en  voix  ou  ins- 
truments, Jéliotte,  M"*^  Fel,  M.  Van  Loo,  poui-  chanter,  Cupis,  pour  le  violon,. 
Blavet,  pour  la  flûte,  etc.  ^  »  C'est  vraisemblablement  lui  qui,  sous  la  désignation 
de  Cupis,  figure  sur  les  comptes  des  Menus-Plaisirs,  à  l'occasion  des  spectacles 
donnés  cette  année-là  pour  le  mariage  du  Dauphin.  Les  trois  violonistes,  Cupis,, 
Marella  et  Francœur  l'aîné,  touchent  chacun  192  et  200  livres'. 

Jean-Baptiste  Cupis  n'appartint  ni  à  la  musique  royale  ni  à  l'orchestre  de 
l'Opéra.  Il  pouvait  cependant  se  prévaloir  du  titre  d'officier  du  roi,  car,  dès  1750, 
nous  le  voyons  en  possession  d'une  charge  de  lieutenant  du  parc  royal  de  Vin^-- 

1.  Sonates  \  A  violon,  seul  \  Avec  la  Basse  con-  1707;  il  mourut  le  9  décembre  1743.  (La  Ches- 

tinue  I  Composées  \  Par  M.    Cupis  \  Dédiées  |   A  naye  Desbois,  t.  XV,  p.  44-2.) 

M.  le  Duc  Dantia  \  Pair  de  France  \  I«r  Œuvre  |  2.  Mercure,  avril  1738,  p.  793. 

Pris  6  livres  eu  blanc  |  Gravées  par  le  S^  Hue.  3.  Ibid.,  juiu  I,   1738,  p.  1116.  —  {Mémoires 

A  Paris  j  cliès  |  L'Auteur,  rue  de  Richelieu,  pour  servir  à  l'Histoire  de  la  Musique  vocale  et 

chez  M.   Gagu€,  Beigoeur.  |  La  Veuve  Boivin,  instrumentale.) 

Mile,  rue  Saiut-Houoré,  à  Bègle  d'Or.  |  Le  S""  Le  4.  Ibid.,  mars  1739,  p,  .589. 

Clerc,  M'',  Hue  du  Koule,  à  la.  CroLv  d'Or  |.1738.  |  5.  Ibid.,.  mai  1742,  p..  1256. 

A.  P.  D.  R.  6.  Lu  nies,   Mémoiivs-,  tC   VI,  pi    4â2.  Stir'  le 

Louis  de  Pardiaillau.  de  Goudriu,  deu.xième  prince  d'Ardore,  ambassadeur  des  Deux-Siciles,. 

du  Dom>  duc  dlAutiu,  dit  le  duc  d'Eperaou,  voir  uotrc  article  du  Courrier  miisic:il  du 
pair,  de  Frauce  et.  colonel,  du  régimeuL  auquel  •    ier  mars'  1913. 

il  donnait  sou  nom,  était  ué  le  9  novembre  7.  Anch.  uatu,  0'32o3,  f°  12^. 
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cennes  et  officier  de  la  Capitainerie.  Un  brevet  de  don,  en  date  du  14  août  1730, 
lui  octroie  une  petite  maison,  appelée  le  Chenil,  avec  un  terrain  situé  dans  le  parc 
de  Vincennes  près  de  la  Ménagerie*  :  c'est,  sans  doute,  de  cette  maison  de  cam- 
pagne, «  sise  à  Saint-Mandez,  dans  le  parc  de  Vincennes  «,  qu'il  est  question  dans 
une  information  faite  à  l'occasion  d'un  vol  dont  Jean-Baptiste  Cupis  fut  victime 
en  août  17o5;  le  lieutenant  des  chasses  avait  remplacé  son  domestique  Dauphin 
par  «  un  particulier  »  nommé  Thomas  Richer,  dit  Devaux,  qu'il  avait  lui-même 
congédié  le  25  août.  Un  des  fils  de  Cupis,  qui,  comme  son  père,  portait  les  pré- 
noms de  Jean-Baptiste,  rentrant  un  soir  de  la  chasse,  apprit  qu'un  inconnu  avait 
franchi  le  mur  du  jardin  et  s'était  enfui.  Un  couvert  d'argent,  un  pistolet  de 
poche  et  divers  effets  avaient  disparu.  A  la  suite  de  la  déposition  du  fils  Cupis, 
on  arrêta  le  nommé  Richer,  qui  du  reste  nia  le  vol  dont  on  l'accusait^.  Au  moment 
de  cette  affaire,  notre  veneur  musicien  habitait  à  Paris,  rue  Neuve  des  Petits- 
Champs,  près  la  rue  et  paroisse  Saint-Roch. 

Postérieurement  à  1742,  il  avait  donné  un  second  livre  de  sonates,  sur  le 
titre  duquel  figure  son  adresse  :  «  Rue  Neuve  des  Petits-Champs,  à  côté  de 
l'hôtel  Saint-Pouenge',  »  et  dont  il  fait  hommage  à  l'un  de  ses  protecteurs,  le 
duc  de  Nivernais,  pair  de  France,  colonel  du  Régiment  Limousin,  etc.,  et,  par- 
dessus le  marché,  grand  amateur  de  musique \ 
«  Monseigneur, 

«  La  protection  que  vous  accordés  à  un  talent  que  vous  n'avès  pas  dédaigné 
d'acquérir  et  les  bontés  particulières  dont  vous  m'honores  m'engagent  et  m'au- 
lorisent  à  vous  consacrer  cet  ouvrage.  C'est  un  hommage  de  ma  reconnoissance 
et  un  gage  du  profond  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'eslre,  Monseigneur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  J.-B.  Curis.  » 

L'auteur  déclarait  en  outre  avoir  ajouté  «  à  son  premier  livre  les  agréments 
nécessaires  po^r  que  l'on  joue  ses  ouvrages  dans  son  goût  ». 

C'rst  dans  ce  recueil  de  sept  sonates  que  se  trouve  le  fameux  Menuet  de 
Cupis"'. 

Notre  musicien,  déjà  si  riche  en  talents  de  toutes  sortes,  devait,  dans  sa  vieil- 
lesse, se  révéler  arboriculteur.  Après  avoir  donné  du  père  Cupis  le  portrait  que 
nous  avons  reproduit  ci-dessus.  Mercier  s'étend  longuement  sur  Jean-Baptiste. 
«  Son  fils,  écrit-il,  fut  aussi  un  violon  assez  distingué,  mais  il  fit  mieux  que  de 
filer  des  sons.  Agriculteur,  retiré  à  Bagnolet  (non,  à  Montreuil,  tout  à  côté),  il 

1.  Arch.  nat.,  0'94,  f»  193.  Brevet  de  don  du  bite  «  à  côté  de  la  rue  d'Aiilin  »,  ce  qui  corres- 
'.4aoùtnoO;  le  terraiu  était  d'une  contenauce  poud  bieu  à  riudication  donnée  par  ce  livre 
de  2  arpents.  de  sonates  pour  son  domicile  (p.  186). 

2.  Déclaration  des  Sieurs  Cupis,  père  et  fils,  4.  Nous  rappellerons  à  ce  propos  qu'à  l'ap- 
du  vola  eux  fait.  Interrogatoire  et  emprisonne-  ■  pui  de  la  requête  qu'il  adressait  eu  1736  à  l'im- 
inent  de  Thomas  Richer,  dit  Devaux,  et  inl'or-  pératrice  Marie-Thérèse,  J.-B.  Cupis  produisait 
•nation  du  21  août  et  8  septembre  17o.o.  Arch.  un  cerlificat  émanant  du  duc  de  Nivernais  et 
liât.,  Y.  15630.  déclarant  qu'il  ne  s'était  jamais  écarté  des  sen- 

3.  Sonates  |  Pour  \  Le  Violon  \  Composées  \  Par  timents  d'honneur  dont  les  gentilshommes 
M't  Cupis  I  Dédiées  \  A  M.  le  Duc  De  \  Niveriiois  \  sont  si  jaloux.  —  Ms.  1266,  fonds  Goethals..  — 
Pair  de  France  \  Second  œuvre  \  Pri.x  9  livres  en  Juillet  1113.  (Bib.  roy.  de  Bruxelles.) 

blanc  I  Gravées  par  le  S' Hiie.  | — Ce  recueil  est  5.   Le  Menuet  de  Cupis  se  trouve,  avec  des 

postérieur  à  1142,  car  il  ne  hgurc  pas  sur  le  variations,  à  la  Bib.  du  Conservatoire;  il  est 

Calalofjue  Boivin  de  1742.  —  D'après  VEtat  de  manuscrit.   Le  le'  Recueil  de  Blavet  l'insère 

Paris  de  1759,  Cupis,  »  maître  de  violon  »,  ha-  aussi  à  la  page  42. 
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devint  l'homme  qui,  depuis  la  créalion  du  monde,  sut  faire  produire  à  ses  arbres 
les  plus  belles  pêches;  leur  saveur,  leur  grossem-,  leur  velouté  n'ont  rien  d'ûgal 
dans  les  climats  les  plus  fortunés.  Des  expériences  suivies,  une  attention  parti- 
culière, des  vues  fines,  leur  attribuèrent  une  propriété  unique.  J'ai  vu  de  ces 
pêchers,  taillés  de  ses  mains,  qui,  en  espalier,  avoient  42  pieds  d'envergure.  » 
Plaisamment,  Mercier  ajoute  :  «  Je  voudrois  que  l'on  donnât  à  M.  Cupisle  surnom 
de  pêcher,  et  que  quiconque  auroit  cultivé  un  arbre  jusqu'à  la  perfection  en  eût  le 
surnom.  »  Au  reste,  Gupis  était  un  spécialiste  du  pécher,  car,  d'après  l'auteur  du 
Tableau  de  Paris,  ses  autres  arbres  fruitiers,  malgré  les  soins  dont  il  les  entourait, 
«  n'avoient  point  la  beauté  de  ses  pêchers'  ». 

De  celte  culture,  Jean-Baptiste  Gupis  tirait  un  revenu  assez  appréciable, 
encore  que  son  «  petit  bien  »  ne  fût  que  d'un  arpent  et  demi;  écoutons  le  bour- 
geois de  Popincourt  :  il  va  nous  dire  que  le  «  fameux  Gupis,  dont  on  parlait  tant 
et  dont  on  ne  parle  plus  actuellement  »,  vit  retiré  à  Monlreuil;  en  dépit  de  ses 
soixante-dix-sept  ans,  «  il  fait  très  avantageusement  valoir  par  lui-même  sa  petite 
propriété,  puisqu'il  en  retire  annuellement  9  ou  10  mille  livres  en  fruits  de  toutes 
espèces  qu'il  envoie  vendre  à  Paris  par  ses  préposés;  c'est  ainsi  que,  dans  sa 
vieillesse,  il  est  devenu  cultivateur  intelligent,  après  avoir  été,  durant  sa  jeu- 
nesse, excellent  violon,  sçavant  compositeur  de  musique,  témoin  le  Menuet  qui 
porte  son  nom-.  »  Il  avaii  donné,  à  une  époque  que  nous  n'avons  pu  préciser, 
une  IIP  œuvre,  consistant  en  3  Symphonies  à  quatre  parties^. 

C'est  à  Montreuil  qu'il  mourut,  le  30  avril  1788,  à  six  heures  du  matin,  dans  sa 
maison  de  la  rue  Marchande.  11  ne  laissait  qu'un  fils,  Marc-Suzanne-Jean,  son 
autre  fils  Jean-Baptiste  étant  mort  avant  1778,  puisque  le  manuscrit  Goethals 
dans  sa  généalogie  des  Gupis,  ne   cite  qu'un  seul  fils  de  Jean-Baptiste  vivant 
en  1778*. 

Au  moment  de  la  mort  de  son  père,  Marc-Suzanne-Jean  Gupis,  écuyer  et  che- 
valier de  Saint-Louis,  était  capitaine  de  cavalerie  en  garnison  à  Abbeville.  La 
maison  que  le  défunt  habitait  à  Montreuil  lui  appartenait,  et,  en  outre,  Gupis 
était  locataire  à  Paris  d'un  appartement  situé  au  quatrième  étage  de  la  maison 
rue  Neuve  Saint-Roch,  en  face  le  cul-de-sac  de  la  Sourdière.  Jean-Baptisie  Gupis 
laissait  un  testament  olographe  en  date  du  1"  mars  1785  qui  ne  comporte  qu'un 
legs  de  400  livres  de  renies  viagères  à  des  gens  de  service '. 

1.  Mercier,  Tableau  de  Paris  (1788),  XII,  de  Louis  Orner  Maillet,  arpenteur  Royal  de 
p.  229.  cette  paroisse,  de  Frosper  Laforge.  >-  (Sigaa- 

2.  Journal  d'un  Bourgeois  de  Popincourt,  pp.  turcs.;  Monlrcuû.  Extrait  du  Regist)e  des  Actes 
15,  16.  de  baptêmes,  mariages  et  sépultures  pour  l'année 

3.  Ces  symphouies  figurent  à  la  Bib.  du  Cou-  1788.) 

servatoire,  dans  le  Recueil  u°  17026,  à  la  suite  5.  Arcti.  uat..  Scellés  Y  15863.  —  G.  Cucuel, 

des  Divertissements  de  Spouruy.  Notes  sur  quelques  musiciens,  luthiers,  éditeurs 

4.  Voici  sou  acte  de  décès  :  «  L'an  1788,  le  et  graveurs  de  musique  au  dix-kuilii'me  siècle, 
1er  inay,  fut  iuhumé  Jeau-Baptiste  de  Cupis,  l^"  série.  —  [Bulletin  Irimeslriel  de  la  Société 
Ecuyer,  âgé  de  soixaute-dix-liuit  ans,  décédé  internationale  de  musique,  janvier-mars  1913, 
la  veille,  eu  sa  maison  lue  .Marchande  de  cette  pp.  244-243.)  Marc-Suzauue-Jean  Cupis  mourut 
paroisse,  l'intiumaliou  faite  en  présence  de  k  Monlreuil  le  8  février  1808;  il  était  veuf  de 
Jean  Claude  .Mareau,  Bourgeois  de  Paris,  de  Pétrouille  Brailly  {.Montreuil,  A'xira/f  c/m  Kegfj*- 
Benoist  Joseph  .Midavaiue,  Bourgeois  de  Paris,  tre  des  Actes  de  Décès  pour  1808). 
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Tels  sont  les  quelques  documenls  biographiques  que  nous  avons  pu  recueillir 
sur  Jean-Baptiste  Cupis,  originale  figure  d'officier  de  la  Capitainerie  royale,  tour 
à  tour  virtuose,  compositeur,  écuyer,  horticulteur  et  par-dessus  tout  fortement 
entiché  de  sa  noblesse,  puisque,  sur  la  fin  de  sa  vie,  et  au  moment  où  il  maniait 
si  fructueusement  le  sécateur,  il  posait  sa  candidature  au  titre  de  baron'. 


Cl^p<^ 


Nous  donnons  ci-après  le  fac-similé  de  sa  signature  en  1738 


J.-B.  Cupis  passa  pour  un  violoniste  de  grand  talent.  Daquin  reflète  fidèle- 
ment l'opinion  qu'en  avaient  ses  contemporains  lorsqu'il  écrit:  «On  a  coutume  de 
joindre  aux  grands  violons  que  je  viens  de  nommer  [Leclairet  Guignon]  M.  Cupis. 
Je  suis  cette  règle  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  je  le  regarde  comme  un  des 
premiers  hommes  du  lems,  il  fait  le  principal  agrément  de  tous  les  concerts  où 
il  se  trouve,  et  il  y  a  des  connoisseurs  qu'on  ne  peut  accuser  de  partialité  et  qui 
m'ont  assuré  qu'il  était  très  capable  de  réunir  le  sentiment  et  le  tendre  de  M.  Le 
Clair  avec  le  surprenant  et  le  feu  de  M.  Guignon^.  Toutle  monde  connoit  le  fameux 
menuet  de  M.  Cupis;  les  amateurs  lui  ont  entendu  jouer  cent  fois  et  lui  rede- 
mandent tous  les  jours,  sans  jamais  se  lasser  de  l'entendre;  il  n'y  a  guère  que  lui 
capable  d'assaisonner  ce  morceau  d'aussi  jolis  traits;  il  lui  donne  toujours  un 
coloris  nouveau,  et  ce  menuet  si  flatteur,  si  agréable,  passe  encore  pour  un  air 
moderne,  quoique  composé,  depuis  plusieurs  années^  »  D'autre  part,  Âncelet, 
après  avoir  vanté  ses  lieureuses  dispositions,  déclare  qu'il  «  a  eu  le  mérite  de  se 
former  un  genre  et  un  goût,  pour  ainsi  dire  original,  qui  a  plu  généralement  aux 
dames.  Son  jeu  coquet  et  séduisant  fait  valoir  la  musique  la  plus  commune  et  on 
peut  le  considérer  comme  un  des  meilleurs  violons  de  chambre  qui  aient  paru'"  ». 
Remarquons,  chose  intéressante  au  point  de  vue  de  l'esthétique  de  l'époque, 
avec  quelle  prudence  Ancelet  fait  de  l'originalité  une  qualité.  Un  des  plus  beaux 
titres  de  noblesse  artistique  de  Cupis  est  celui  qui  lui  fut  conféré  par  Hameau  en 
donnant  le  nom  de  «  La  Cupis  »  à  une  des  pièces  du  cinquième  Concert  de  ses 
Pièces  de  clavecin  en  Concert. 

Marpurg  lui  octroie  le  numéro  4,  après  Leclair,  Mondonville  et  Guignon;  il  le 
qualifie  d'  «  artiste  très  plaisant  »,  et  lui  attribue  un  livre  de  quatuors,  en  lequel 
"i  convient,  peut-être,  de  voir  ses  Sijmpkonie&  à  quatre  parties.  Sur  le  fameux 
menuet,  il  confirme  l'appréciation  des  deux  auteurs  précédents  :  «  11  a  fait  un 
certain  Menuet  avec  beaucoup  de  changements,  ce  qui  a  fait  pleurer  une  fois  une 
charmante  et  tendre  dame  de  la  cour^  »  Heureu.\  temps  que  celui  où  di^s  varia- 
tions faisaient  pleurer!  Quant  à  Boisgelou,  voici  le  jugement  qu'il  porte  sur  Cupis: 

1.  llequête  à  l'Impératrice,  de  1T73.  —  Ms.  3.  Daquin,  Hommes  célèbres,  tome  I,  pages 
•1266,  rouds  Goethals  (Bruxelles).  13o-136. 

2.  Ou  remarquera  le  succès  que  connut  cette  'k  Ancelet,  Observations  sur  la  Musique   et 
dernière  phrase,  car  on  la  trouve  dans  le  Mer-  sur  1rs  Musiciens,  pp.  15-16. 

cure  de  1139  et  dans  nii-loirc  de  la  tnusitjue  li.  Miivpurg,  ^^achricllt  von  franzôsischen  Vio- 

-de  doœ  Caffiaus.  linen,  t.  1,  p.  470. 
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<(  Excellent  violon,  il  meltait  beaucoup  de  goût  et  de  grâce  dans  son  jeu,  mais 
fort  peu  dans  ses  compositions.  Le  fameuK  Menuet  qui  lui  a  fait  tant  de  réputation, 
h,  qui  l'on  a  donné  son  nom  et  qu'il  a  inséré  dans  une  des  sonates  de  son  deuxi«'me 
livre,  n'est  pas  de  lui'.  »  Malheureusement,  Boisgelou  ne  prouve  jamais  ce  qu'il 
avance,  et,  dans  Tespèce,  il  a  omis  de  nous  dire  de  qui  était  le  Menuet  de  Cupis. 

M 

Les  œuvres  instrumentales  de  Jean-Baptiste  Cupis  sont  au  nombre  de  trois  ; 
L  Sonates  à  Violon  seul  avec  la  Basse  continue.  Œuvre  I  (1738'. 
II.  Sonates  pour  le  Violon,  Œuvre  II  (postérieurement  à  1742). 
III.  Symphonies  à  quatre  parties-,  Œuvre  III. 

Morphologie.  —  Treize  sonates  pour  le  violon  et  la  basse  continue,  dont  six 
dans  le  premier  recueil  et  sept  dans  le  deuxième,  tel  est  le  bilan  des  composi- 
tions que  Jean-Baptiste  Cupis  a  laissées  pour  le  violon. 

luifermées  toutes  sauf  une  dans  un  cadre  à  quatre  mouvements,  ces  sonates 
débutent  onze  fois  sur  treize  par  une  pièce  lente  ou  d'allure  modérée  [Andante] 
et  se  terminent  par  un  morceau  vif,  Aller/ro,  Presto,  Vivace,  Tambourin,  Giga. 
C'est  la  Sonate  I  de  l'oiuvre  II  qui  contient  le  fameu.K  Menuet  de  Cupis,  placé  à  la 
On  de  la  composition. 

Mais  il  importe  de  signaler  ici  une  particularité  spéciale  aux  sonates  de  Cupis. 
Bien  que  notre  auteur  adopte  un  cadre  quaternaire,  il  ne  distribue  pas  les  divers 
mouvements  de  ses  sonates,  à  l'intérieur  de  ce  cadre,  en  en  faisant  régulièrement 
xilterner  les  vitesses.  Souvent,  il  place  le  mouvement  lent  en  tête,  et  aligne,  à  sa 
suite,  trois  Allégros. 

Tel  est  le  cas  pour  les  Sonates  II,  IV,  V  (œuvre  I),  II  'œuvre  II'.  On  a  donc,  à 
<:ùté  du  type.\,  B,  A',  B',  le  type  A,  B,  B',  B".  La  Sonate  VII  de  l'œuvre  II,  composée 
de  trois  morceaux  seulement,  se  coule  dans  le  moule  de  la  Sinfonia  italienne, 
B,  A,  B';  elle  offre,  elle  aussi,  une  singularité  digne  de  remarque  :  le  mouvement 
lent  central  se  compose,  en  réalité,  d"un  Andayite  3,  4  encadré  dans  deux  Aino- 
roso  aussi  en  3  '4,  et  dont  le  second  reproduit  exactement  la  partie  mélodique  du 
|)remier,  mais  dont  la  basse  présente  une  variation  en  doubles  croches  de  celle  du 
premier.  On  se  trouve  donc,  ici,  en  face  de  la  disposition  ci-après  : 

l  Amoroso  Andante  3/4 
Vivace  C  \  Andante  3  4  Vivace  2 

(  Amoroso  Andante  3/4 

A  l'exemple  de  la  plupart  des  musiciens  de  son  temps,  Cupis  pratique  le 
dédoublement  de  certaines  pièces  (Sonate  II,  œuvre  I,  Sonates  II  et  III,  œuvre  II); 
il  cultive  le  genre  Rondeau  (Sonates  II,  IV,  YI,  œuvre  I)  et  construit  plusieurs  de 
ses  Arias  sur  le  type  lied  a,  b,  a^.  La  Sonate  VI  du  premier  recueil  contient 
même  un  Aria  amoroso  (Cupis  aime  beaucoup  cette  épithète)  dont  la  deuxième 
reprise  se  prolonge  en  variations  figurées. 

1.  Boisgelou,  Catalogue  7ns.  du  Catalogue  m?.';  mais  elles  ont  été  égarées 

2.  Ces  Symphonies  à  4  parties  [Œuvre  III)  se  lors  du  déménagement  de  cette  bibliotiiéque. 
tfouvaient,  comme  nous  lavons  dit  plus  haut,  3.  Cantabile  Aria  3  de  la  Sonate  111  {Œuvre 
à  la  Bibliothèque  du  Conservatoire  de  Paris,  à  1),  et  Aria  amoroso  3  de  la  Sonata  VI  (même 

a  suite  des  Divertissements  de  Spourny,  w  17026       recueil). 
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Thématique  et  composition.  —  Presque  toujours  complexe,  fouillée,  bariolée 
de  traits  qui  amalgament  les  rythmes  binaire  et  ternaire,  la  thématique  de  Cupis 
laisse  apercevoir  de  temps  en  temps,  et  notamment  dans  les  Ar^ai-,  des  inflexions 
inédites  et  une  saveur  indiscutable  de  modernisme.  On  sent  qu'une  ère  nouvelle 
neva  pas  tarder  à  s'ouvrir  pour  la  mélodie,  qui,  peu  à  peu,  s'affranchira  de  son 
formalisme  rigide  et  du  diatonisme  intransigeant  qui  en  limite  l'essor. 

Notre  violoniste  reste  attaché  à  l'usage  du  cyclisme  et  assure  par  ce  procédé 
l'unité  thématique  de  ses  sonates;  c'est  ce  qu'on  peut  constater  en  comparant  les 
motifs  initiaux  des  quatre  mouvements  de  la  Sonate  II  du  deuxième  recueil. 

Une  impression  nouvelle  se  dégage  de  plusieurs  mélodies  lentes  ou  modérées 
dont  la  ligne  flexueuse  ne  rappelle  'plus  les  Sarabandes  dolentes  ou  les  Aria& 
minaudiers. 

Voici  de  quelle  façon  s'ouvre  le  Canlabile  3  de  la  Sonate  111  (œuvre  I).  Dès 
la  première  mesure,  la  mise  en  œuvre  d'un  Vorhalt  sanglotant  soulève  la  mé- 
lodie et  l'enveloppe  d'une  mélancolie  plus  poignante  et  plus  vécue  que  celle» 
souvent  fade  et  languissante,  qui  se  dégage  des  Airs  de  l'ancien  style  : 

Cantabile 


Et  n'y  a-t-il  pas  comme  un  avant-goût  de  romantisme  dans  cet  Andante  qui 
annonce  le  sentimentalisme  d'un  Grétry  : 

tr  tr 


¥s=f 


w 


^ 


^m 


ià=t 


a 


i 


^=2Ë 


Cupis  multiplie  les  coulés  et  les  petites  notes  à  l'intérieur  de  ses  thèmes.  A 
l'exemple  de  Guignon,  il  enrubanne  de  grupelli  un  motif  d'Andante^,  ou  bien 
souligne  ses  modulations  au  moyen  de  trilles  : 

.+ 


S'il' se  plait  à  imprimer  à  quelques  Largos  ou  à  quelques  Adagios  un  mouve- 
ment de  Sicilienne'',  il  n'abandonne  pas  toutefois  les  clichés  graves  et  majestueux 
qui  sont  fournis  par  l'emploi  d'un  style  saccadé.  Une  habitude  assez  fréquente 
chez  lui  consiste  à  faire  précéder  les  cadences  des  pièces  lentes  d'un  point 
d'orgue  suspensif  : 


m  u^ 


Le  Menuet  qui  clôt  la  première  Sonate  de  l'œuvre  II,  Menuet  dont  la  paternité 
lui  fut  contestée  et  qui  ne  larda  pas  à  devenir  célèbre  comme  les  morceaux  du 
même  genre  d'Exaudet  et  de  Fischer,  ne  présente  pas  une  bien  grande  originalité. 


1.  Andanle2  delà  Sonata  IV  {Œuvre  H). 

2.  Andanle  3,4  de  la  Sonata  VII  (Ihid.). 

3.  Adayio  Q,  de  la  Sonata  11  {UEuvre  1). 


i.  Sonata  l^^f  {Œuvre  1)  ;  Largo  6/4  de  la  So- 
nata VI  {Œuvre  11), 
îi.  Adayio  Ç,  de  la  SoDataJlV  {Œuvre  J). 


eu  PI  s,     CANAVAS,    DAUVEBGNE 

Nous  en  donnons  ici  le  début  : 

tr 
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Au  point  de  vue  de  la  composition,  les  Allégros  de  Cupis  sont  presque  tous 
monothématiques,  et  le  développement  du  thème  générateur  s'effectue  à  Tinté- 
rieur  de  ces  pièces  suivant  les  procédés  de  variation  et  d'amplification  alors  en 
usage;  les  éléments  de  ce  travail  se  puisent  surtout  dans  les  incises  caractéris- 
tiques du  motif  initial.  On  en  a  la  preuve  en  examinant,  par  exemple,  la  Cou- 
renie  3  de  la  V  Sonate  de  l'œuvre  I,  courante  dont  le  thème  offre  une  partie 
en  figuration  saccadée,  suivie  d'éléments  présentés  sous  forme  de  fragments  de 
gamme  liés;  la  première  et  les  seconds  sont  traités  au  cours  du  développement. 

Assez  fréquente  dans  l'œuvre  I,  mais  sans  revêtir,  pour  cela,  un  caractère 
systématique,  la  réexposition  à  la  tonique  du  thème  générateur  apparaît  avec  plus 
de  régularité  dans  les  sonates  du  deuxième  recueil^. 

Cupis  soigne  beaucoup  sa  dynamique;  sous  le  rapport  des  nuances,  il  marque 
des  progrès  très  frappants  sur  les  violonistes  antérieurs;  il  se  rend  certainement 
compte  du  pouvoir  expressif  de  la  dynamique,  de  ce  qu'elle  recèle  de  virtualités 
passionnelles.  Un  signe  spécial^  :  <:  lui  sert  à  indiquer  le  crescendo,  qui,  dans 
ÏAdagio  6/4  de  la  Sonate  IV  (œuvre  H)  en  fa  majeur,  vient  aboutir  à  un  trille.  Et 
nous  voyons  surgir,  au  sein  de  figurations  liées  d'un  Allegro  de  la  Sonate  V  du  même 
recueil,  l'effet  encore  inédit  de  forte  soudains  qui  produisent  de  curieux  sursauts  : 


'!'"""'■  £;  L^  ^^j^m 


f       7 T"     f 

Technique.  —  La  technique  de  J.-B.  Cupis  présente  un  très  vif  intérêt.  Ce 
violoniste  possède  une  excellente  main  gauche  qui  démanche  hardiment.  11  est  le 
premier  en  France,  à  notre  connaissance,  à  utiliser  le  manche  de  son  instrument 
jusqu'à  la  huitième  position.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  V Allegro  ma  non  Iropo  de 
la  Sonate  lY  (œuvre  I),  des  batteries  qu'il  efTeclue  à  loctave  supérieure,  et  qu* 
nécessitent  l'emploi  de  cette  position  : 


Les  batteries  de  la  deuxième  mesure  devant  être  exécutées  sur  deux  «ordes,  il 
faut  de  toute  nécessité  atteindre,  après  une  montée  vétilleuse,  le  si  du  premier 
doigt  sur  \q  la,  et,  par  conséquent,  escalader  la  touche  jusqu'à  la  huitième 
position. 

Cupis  réalise,  dans  son  premier  recueil,  de  nombreuses  extensions  du  petit 
doigt,  rendues  indispensables  dans  des  passages  tels  que  le  suivant  où  il  fait 
entendre  un  unisson  sur  deux  cordes  : 


1.  Sonata  la  [Œuvre  11. 

2.  Par  exemple,  dans  les  Sonates  II,  111,  IV, 
V,  VIL 


3.  C'est  un  signe  analogue  à  celui  qu'em 
dloyait  Piani  dit  Desplanes. 

4.  Allegro  ma  non  tropo  Q  de  la  Sonate  IV 

{Œuvre  i). 
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Allegro 


Un  peu  plus  haut,  dans  le  même  morceau,  il  risque  des  dixièmes  difficiles  et 
même  une  onzième  : 


^ 


1*1      ^  I — ^ 


Son  extrême  facilité  à  pratiquer  de  fortes  extensions  se  traduit,  du  reste,  par  la 
fréquence  des  unissons  sur  deux  cordes ^  Cupis  devait  avoir  une  très  grande  main. 

11  se  montre  tout  aussi  adroit  dans  l'usage  de  la  double  corde  et  du  double 
trille,  dont  le  Grave  de  la  Sonate  V  de  l'œuvre  I  offre  des  échantillons.  On  le 
voit  même  pratiquer  les  coulés,  en  double  corde  : 


Ajoutons  qu'il  indique  des  doigters,  même  dans  des  passages  où  cette  indica- 
tion n'est  nullement  nécessaire. 

Son  archet  seconde  merveilleusement  sa  main  gauche.  Non  seulement,  il 
excelle  dans  le  détachélégQv  et  le  slaccalo  prolongé  : 


'iiinJrjijjiJjji.ijjrjjiijjjjjijj 


non  seulement  il  lance  d'un  seul  coup,  à  la  volée,  des  traits  de  trente-six  notes, 
comme  dans  les  variations  du  fameux  Menuet  de  l'œuvre  I  : 


ou  exécute,  en  lié  et  sans  reprendre  l'archet,  un  long  passage  avec  doubles  cordes 
intermittentes  : 


mais  encore,  il  fait  preuve  de  la  plus  grande  dextérité  dans  le  jeu  des  ar[)ège8 
liés  et  détachés;  il  ponctue  une  série  de  staccatos  légers  de  notes  piquées,  ou 
bien,  après  un  bariolage  sur  deux  cordes,  il  détache  la  troisième  note  de  façon  à 
produire  avec  trois  notes  trois  effets  de  sonorité  dissemblables  : 


1.  AUeçivû  ma  non  tropo  Q  de  la  Sonata  II 
{Œuvre  I). 

2.  ibid. 

3.  Ibid. 

4.  Grave  C  de  la  Souate  V  {OEuvve  I). 


5.  Menuet  3,4  (dit  de  Cupis),  vai'ialiou  [Œu- 
vre 11:. 

6.  Und. 
1.  Ibid. 


|^f#^^^g^6 


eu  PIS,    CANÀVAS-,    DAUVERGNE 
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Jean-Baptiste  Cupis  est  donc  un  très  remarquable  violoniste  chez  lequel  se 
marque  déjà,  de  façon  extrêmement  explicite,  non  seulement  la  tendance  à  réaliser 
des  formes  musicales  plus  modernes,  mais  aussi  une  évolution  de  la  technique 
de  l'instrument  dont  Leclair  et  Guillemain  avaient  été  les  premiers  ouvriers. 

Joseph  Canavas. 
I 


La  famille  piémontaise  Canavasso  ou  Canavas  a  fourni  un  important  contin- 
gent de  musiciens,  dont  les  deux  frères  Jean-Baptiste  et  Joseph.  Ce  dernier,  qui, 
contrairement  à  l'opinion  de  plusieurs  historiens,  était  le  cadet  des  deux  frères^, 
a  dû  naître  à  Turin  aux  environs  de  1712;  mais  nous  ne  savons  rien  de  sa  jeu- 
nesse et  de  sa  formation  technique.  Son  père  s'appelait  Marc-Antonio,  et  sa  mère 
Morizia  Cecilia*.  Il  fait  partie  de  ce  groupe  de  musiciens  italiens  qui  se  fixèrent  à 
Paris  pendant  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  y  publièrent  des  œuvres, 
et  acquirent  de  la  sorte  leurs  lettres  de  naturalité  artistique. 

Caslil-Blaze  signale  une  audition  de  Joseph  Canavas  en  1736%  mais  on  n'en- 
tend pas  parler  de  ce  musicien  avant  1739.  Un  privilège  général  d'une  durée  de 
neuf  ans,  et  valable  à  partir  du  20  mars,  est  accordé  par  le  roi,  le  3  avril  1739, 
au  «  sieur  Joseph  Canavasso,  maître  de  musique  et  ordinaire  de  la  musique  de 
notre  très  cher  cousin  le  prince  de  Carignan  »  pour  «  six  sonates  à  violon  seul 
et  basse  avec  suite  de  menuets  italiens®  ». 

Nous  sommes  ainsi  informés  de  la  situation  que  Canavas  occupait  alors  à 
Paris  auprès  d'un  Mécène  dont  les  concerts  dominicaux  furent  justement  célèbres 
de  1730  à  1741'.  Maître  de  musique  du  prince  de  Carignan,  Joseph  Canavas  lui 
dédiait,  au  moyen  du  privilège  dont  nous  venons  de  parler,  son  œuvre  I,  déjà 
publiée  à  Urbin  chez  les  frères  Tessarini,  avant  son  établissement  à  Paris ^  Voici 
en  quels  termes  le  musicien  offre  à  son  protecteur  l'édition  parisienne  de  ses 
^ix  Sonates  à  violon  et  basse  : 

«  Monseigneur, 
«  C'est  un  sort  commun  à  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  d'approcher  Votre  Altesse 
Sérénissime  de  sentir  une  noble  émulation  pour  les  Arts.  Quelque  risque  qu'il  y  ait 
à  paraître  au  jour,  le  désir  de  vous  plaire  leur  ferme  les  yeux  sur  le  péril.  Ces 


1.  Allefj)-o  moderalo  C  de  la  Sonata  VI  {Œu- 
vre m. 

2.  Ibid. 

3.  .Michel  Brenet  considère  Joseph  Cana- 
Tas  comme  l'aîné  [La  Librairie  musicale  en 
France...  p.  439,  en  note). 

4.  D'après  l'acte  de  baptême  de  sou  frère  Jean- 
Baptiste,  né  le  25  mars  1113  (Arch.  nat.,  O'670). 

5.  Castil-Blaze,  L'Opéra  italien,  pp.  216  et 
suiv. 

6.  M.  Brenet,  loco  cit.,  p.  439. 


1.  Victor-Auiédée-Joseph  de  Savoie,  prince 
de  Carignan,  fut  inspecteur  de  l'Opéra,  de  1130 
à  1741,  et  mourut  à  l'hôtel  de  Soissons  le 
4  août  1741,  au  sortir  d'un  concert.  Sur  les 
concerts  qu'il  donnait,  voir  Ms.  fr.  13694, 
f»  112.  (G.  Cucuel,  La  Pouplinii're  et  la  Musique 
de  Chambre  au  dix-huitième  siècle,  p.  23.) 

8.  Sonate  à  Violino  solo  e  Dasso  del  signor 
Giuseppe  Canevaz,  op.  I,  lu  Urbino,  nella  stam- 
peria  di  Carlo  e  Gio.  Fran.  Tessarini  (iû-fo,  s.d. 
—  Bib.  du  Conservatoire). 
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premiers  essais  de  musique  que  je  présente  à  Votre  Altesse  Sérénissime  en  sont 
une  preuve.  La  plupart  de  ceux  à  qui  j'appartiens  par  les  nœuds  du  sang,  se  sont 
distingués  dans  la  carrière  où  j'entre  aujourd'hui.  Ils  ont  joui  d'un  autre  avan- 
tage qui  m'est  infiniment  plus  précieux,  c'est  votre  protection,  Monseigneur. 
Animé  du  même  esprit,  j'ose  espérer  la  même  grâce.  Si  je  puis  la  mériter  et 
l'obtenir,  tous  mes  vœux  sont  satisfaits.  J'ai  l'honneur  d'être... 

«  JosEi'u  Canavasso  '.  » 

Le  27  juillet  1740,  Joseph  Canavas  participait  à  la  fête  donnée  par  les  mem- 
bres de  l'Académie  équestre  de  M.  de  Vandeuil,  le  jour  de  la  Sainte-Anne,  leur 
patronne;  il  y  eut  feu  d'artifice,  suivi  d'une  symphonie  exécutée  par  les  musi- 
ciens du  prince  de  Carignan  et  qui  fit  grand  plaisir^. 

On  sait  qu'à  cette  époque,  le  Concert  spirituel  faisait  défiler  à  ses  séances  toute 
une  série  de  virtuoses  étrangers  ;  déjà  Guignon,  Madonis,  Toscano,  Lanzelti,  Valoti  y 
avaient  recueilli  une  ample  moisson  d'applaudissements.  Joseph  Canavas,  lui  aussi, 
se  produisit  aux  Tuileries,  et  y  joua  pour  la  première  fois  un  concerto  le  2  février 
1751';  quelque  temps  après,  selon  G.  Gucuel,  il  serait  entré  au  service  de  la  Pou- 
plinière,  qui  entretenait  alors  un  orchestre  réputé,  puis,  le  11  décembre  1747,  il 
demandait  aux  vingt-quatre  violons  la  survivance  de  Charles-Nicolas  Leclerc^. 

A  partir  de  1749,  Canavas  reparaît  au  Concert  spirituel,  tantôt  comme  soliste, 
tantôt  comme  partenaire  de  Gaviniès,  la  veille  et  le  jour  de  Noël  de  1730^  Le 
Calendrier  hislorique  de  1751  le  fait  figurer  avec  Gaviniès  en  tête  des  violons  du 
Concert  spirituel^  Le  Mercure  dit  de  son  jeu  :  «  M.  Canavas  joua  seul  et  avec 
élégance,  »  ou  «  M.  Canavas  joua  seul  et  avec  goût''.  »  Il  éxéculait  des  concer- 
tos de  façon  à  n'ennuyer  personne,  puisque  le  8  décembre  17.j3  le  journal  écri- 
vait :  «  M.  Canavas  joua  un  Concerto  d'une  manière  agréable  pour  les  musiciens 
et  pour  ceux  qui  ne  le  sont  pas^  »  En  175i,  le  13  avril,  il  exécute  avec  M"^  Fel  le 
concerto  de  voix  de  Mondonville  et  paraît  sur  les  programmes  pendant  toute  l'an- 
née 17.53*.  Bien  que  son  protecteur  Carignan  fût  mort  le  4  avril  1741,  Canavas 
continuait  à  habiter  chez  la  princesse  au  Petit-Luxembourg.  C'est  là  qu'en  1757 
il  se  fait  l'éditeur  des  sonates  des  frères  Besozzi.  La  Bibliothèque  Nationale  et  le 
Conservatoire  possèdent,  en  effet,  Six  sonates  en  trio  pour  deux  violons  et  violon- 
celle, composées  par  MM.  Besozzi,  ordinaires  de  la  Musique  du  Roy  de  Sardaigney 
fait  gravé  par  M.  Canavasse;  cet  ouvrage  se  vendait  chez  M.  Canavas,  le  cadet,  au 
Petit-Luxembourg  "^. 

Joseph  Canavas  avait  épousé  Jeanne-Marie-Henriette  Bertolio,  dont  il  eut  un 
fils,  Charles-Augustin.  Sa  femme  mourut  le  24  décembre  1757  et  fut  enterrée  le 
lendemain  à  Saint-Suipice.  Elle  n'avait  que  trente-six  ans**. 

î.  Voici  le  titre  de  réditiou  parisieuue  :  3.  Mercure,  février  1749,  p.  154.  —  Février 

Sei  \  Soîxale  \  A    Violino  Solo  \  e  Basso  osia  1751,  p.  18G. 

Chnbalo  |  Dedicale  \A.  S.  A.  S"'»  //  Principe  dt  \  6.  Calendrier  hislorique,  1751,  pp.  146-147. 

Carifjnano  \   Da    Giuseppe  \    Canavusso  \  Opéra  7.  Mercure,  mai  1752,  pp.  177,  178.  —  Jau- 

prima\  Prix   6  livres,  j  Gravé   par   MUo  Veii-  vier  175i,  p.  199. 

dôme.  8.  UÂd.,  janvier  1754,  p.  160. 

Se  vendentàParis  I.M'i"  .Mouuet  àlaLyre  d'Or  9.  Wid.,  mai  1754,  p.  183;  avril  1750,  p.  195; 

G'i«  place  de  l'Hôtel  de  Soissons  |  AI"<=  Boiviu  |  mai  1755,  pp.  180,  181,  182. 

Le  S'  Leclerc.  |  A.  P.  D.  K.  —Ce  recueil  porte  10.  Gaetaiio  et  Gerouimo  Hesozzi,  hautboïstes, 

le  privilège  du  20  mars  1739.  s'étaient  produits  au  Concert  spirituel  eu  1757. 

2.  Mercure,  ]n\\\ti  1740,  p.  1667.  (Uij).  Nat.  V,n'  1177,  V,„' 1213.  bib.  Cous,  llecueit 

3.  Ihid.,  février  1741,  p. .391.  u»  62.^ 

4.  Arch.  nat.,  Oi202,  f  Sl^o.  11.  u  Le  25  décembre  1757,  convoi  et  enterre- 
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De  1757  à  176G,  Joseph  Canavas,  qui  flgiire  sur  VEtat  de  Paris  de  17o7  comme 
professeur  de  violon',  continue  à  habiter  au  Petit-Luxembourg^;  son  nom  se  lit 
aussi  sur  la  liste  des  violons  du  concert  de  la  reine,  en  17o6^  Sur  les  comptes 
des  Menus-Plaisirs,  Canavas  cadet  reçoit  en  1757  mille  livres  d'appointements  et 
de  gratifications  comme  musicien  de  la  Chambre  \  A  part  le  concerto  de  voix 
de  Mondonville,  joué  par  notre  musicien  en  1754,  nous  ignorons  de  qui  étaient 
les  concertos  qu'il  exécutait  au  Concert  spirituel;  cependant,  le  Mercure  veut 
bien  nous  renseigner  sur  celui  qu'il  interpréta  le  8  décembre  1758,  véritable 
cheval  de  bataille  de  tous  les  violonistes  contemporains,  nous  avons  cité  le  Prm- 
(emps  de  Vivaldi.  Canavas  le  joua  «  avec  toute  la  délicatesse  et  l'impression  dont 
ce  morceau  de  peinture  est  susceptible^  ». 

Deux  ans  plus  tard,  il  remettait  à  la  Bibliothèque -musique  du  roi  quatre 
exemplaires  de  Nouvelles  symphonies^,  dont  il  était  probablement  à  la  fois  l'au- 
teur et  l'éditeur;  puis  en  1762,  pendant  les  fêles  de  Pâques,  il  se  faisait  entendre 
à  côté  de  Capron  dans  des  sonates  et  des  concertos  de  violon \  A  partir  de  1763, 
son  nom  cesse  de  figurer  au  Concert  spirituel,  mais  il  apparaît  à  l'orchestre  de 
rOpéra  où  Canavas  est  surnuméraire  en  1765^  L'État  des  appointements  dus  à 
MM.  les  Musiciens  de  feu  M.  de  la  Pouplinière  pour  les  mois  de  novembre  et  de 
décembre  1762,  dressé  le  3  mars  1763  par  Pecquet  de  Viermes,  secrétaire-inten- 
dant de  la  Pouplinière,  montre  que  Joseph  Canavas  touchait  150  livres  par  mois 
chez  le  châtelain  de  Passy  et  qu'il  élail  probablement  le  premier  violon  de  son 
orchestre.  On  lui  devait  300  livres'. 

Cette  même  année  1763,  et  à  l'occasion  du  traité  de  Paris  qui  mettait  fin  à  la 
guerre  de  Sept  ans,  Canavas  compose  une  Symphonie  à  3  violons  obligés  qu'il 
dédie  au  prince  de  Condé,  ainsi  qu'un  second  recueil  de  Sonates  à  violon  seul  et 
violoncelle  dont  ce  prince  reçoit  également  l'hommage'".  Comme  nous  allons  le 
voir,  ce  recueil  fut,  en  1774,  l'objet  d'une  autre  édition. 

Victoire- Marie-Anne  de  Savoie,  veuve  du  prince  de  Carignan,  mourut  le 
8  juillet  1766.  C'est  à  partir  de  cette  date  que  Canavas  quitta  le  Petit-Luxembourg. 
En  même  temps,  il  devenait  violon  titulaire  à  l'Opéra,  et  figure  en  cette  qualité 
sur  les  états  d'appointements  de  1767  à  1769.  Il  est  alors  installé  rue  Cassette 
comme  professeur  de  violon,  et  publie  en  1767  une  sonate  isolée".  Premier  violon 


ment  dans   le  cimetière   de  Saint- Sulpice  de  7.  Mercure,  mai  1762,  p.  170. 

Jeanue-Marie-Heuriette   Bertolio,    épouse    de  8.  Spectacles  de  Paris,  n&5,  ]}]).  ii,  l^. 

Gabriel-Joseph   Cannavas,    musicien    du    roi,  9.  G.  Cacaei,  La  Pouplinière  et  la  Miisir/ue  de 

morte  le  24,  au  Petit-Luxembourg,  âgée  d'en-  Chambre  au  dix-huitième  siècle,  pp.  336-337. 

viron  trente-six  ans.  Présents  :  son  fils,  Char-  10.  Annonces,  28  juin  1763,  p.  431. 

les-Augustin  Cannavas,   et  son  frère,  Thomas  Une  Symphonie  à  3  violons  obligés,  2  haut- 

Bertolio.  »  (Arch.  Seine,  Fonds  Bégis.)  bois  ou  clarinettes,  2;  cors,  viole  et  basse,  com- 

1.  De  Jèze,  Etat  de  Paris,  1757,  p.  174.  —  posée  à  l'occasion  de  la  paix,  dédié  à  S.  A.  S. 
1739,  p.  186.  MST  le  Prince  de  Condé,  par  M.  Caiiavas,  Ordi- 

2.  Scellé.  Arch.  nat.  Y.  11280.  naire  de  la  musique  du  Roi.  —  Prix  3  livres, 

3.  Etat  actuel  de  la  Musique  de  la  Chambre  du  12  sols,  20. 

Roi  et  des  trois  Spectacles  de  Paris,  1759,  p.  63.  H.  Sonata  |  A  \    Violino  Solo,  Alto   viola  o  \ 

4.  Arch.  nat.,  0'2866,  f»  36.  Cimbalo  \  Del  Sif/nor  Canavas  le  Cadet  \  Ordi- 

5.  Mercure,  janvier  I,  1759,  p.  193.  naire  de  la  Musique  du  Roy  \  Prix  1  livre  16  |  A 

6.  Certificat  du  S'  Brice,  garde  de  la  biblio-  Paris  |  Chez  TAuteur  rue  Cassette,  vis-à-vis  la 
thèque-musique  au  profit  du  S""  Canavas,  pour  rue  Carpentier  ]  Gravée  par  M"«  Vendôme  et  le 
4  exemplaires  de  Nouvelles  symphonies  pav  \m  S""  Moria.  [  A.  P.  D.  R.  |  Imprimée  par  Ri- 
remises...  57  livres,  10  sols.  (Arch.  uat.  0'2867,  chomme.  {Annonces  du  jeudi  3  décembre  1767, 
f^Sl.)                                                                    '  p.  946.) 
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à  l'Opéra  ati  mois  de  jinUet  t773,  il  touche  6ôO  livres, d'appointements  annuels  et, 
en  plus,  1000  livres  sur  Fétal  des  vétéraos  de  La  m;usiq,ue  dut  roi^  11  habile 
maintenant  rue  des  Fossoyeurs,  paroisse'  Saint-Sulpice.  Le  Mercure  d'octohre 
1774  annonçait  de  iuL  une  deuxième  œiavre  de  sonates  à.  violon  &eul  et  basvse, 
dédiée  à  Son.  Altesse  Sérénissime  le  prince  de  Condé,  qui  serahle  bien  une  seconde 
édition  du  recueil  de  1763.,  puisque  le  titre  gra;vé  porte  comme  adresse  de  l'au- 
teur :  «  Au  Petit-Luxembourg,  chez  Son  Altesse  Séréuissime  la  Princesse  de  Cari- 
gnaa^  »  Joseph  Ganavas,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  dans  la  dédicace  de  son 
ouvrage  au  prince  de  Condé,  était  le  protégé  de  Lonis-Joseph  de  Bourbon  : 

«  Monseigneur, 

((  Le  tribut  que  J'ose  offrir  à  L'héritier  du  génie  et  de  la  gloire  du  Grand  Condé 
est  le  symbole  de  cette  harmonie  qui  réunit  les  applaudissements  de  tous  les  Fran- 
çais empressés  à  publier  Vos  vertus. 

«  Daigne  Voire  Allesse  Sérénissime  recevoir  avec  complaisance  les  fruils  d'un 
Talent  qu'elle  chérit,  qu'elle  protège  et  qu'elle  honore,  en  la  faisant  servir  quel- 
quefois à  son  délassement  et  à  ses  plaisirs. 

«Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  Monseigneur,  De  Votre  Altesse  Sérénis- 
sime, le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur.  «  Josepu  Caivavas^   » 

Nous  donnons  ici  le  fac-similé  de  la  signature  de  Canavas  apposée  sur  cet 


ouvrage  :  /    Vi^fL^C^C, 


O"- 


On  voit  encore  le  nom  de  Joseph  Canavas  sur  VAlmanach  Musical  de  1775. 
Il  est  professeur  de  violon  et  demeure  toujours  rue  des  Fossoyeurs.  11  mourut 
à  cette  adresse  le  23  ou  le  26  septembre  1776"^. 

Joseph  Canavas  collaborait  aux  réunions  musicales  données  par  M"'^  Duhallay  : 
«  C'est  dans  cette  maison  dont  elles  et  M.  Duhallay  font  si  bien  les  honneurs, 
écrit  Titon  du  Tillet,  que  se  rassemljlent  des  musiciens  les  plus  célèbres  d'Italie, 
tels  que  Guignon,  Geminiani  el  Canavas  le  cadet  pour  le  violon,  et  Canavas  Talné 
pour  le  violoncelle".  »  C'est  dire  la  valeur  que  l'on  reconnaissait  à  noire  musi- 
cien; aussi,  La  Dixmerie  cite-t-il  Joseph  Canavas  parmi  les  émules  des  grands 

1.  Arch.  Opéra,  A'^  —  Arch.  uat.,  0'842.  dinaire  de  la  Mush/ue  du  Roi  \  Il<^  Œuvre  \  (ira- 

2.  Mercure,  octobre  1114,-  l,  p.  190.  —  Le  vées  par  M.  Vendôme  |  Prix...  |  A  Paris  |  Cher 
titre  donné  par  le  ^Jercure  est  un  peu  difîéreut  L'auteur  aux  (!)  petit  Luxembourg,  chez  S.  A. 
de  celui  que  porte  l'exemplaire  de  la  Bib.  uat.,  S.  Madame  La  Princesse  de  Carignan  Et  ans 
\'m"  "ÎBS.  —  Le  voici  :  Six  Somttes  k  Violon  seul  adresses  ordinaires.  |  Avec  Privilège  du  Roi.  | 
et  violoncelle  par  Joseph  Ccnmvas,  ordinaire  de  Louis-Joseph  de  Bourbon,  prince  de  Condé, 
la  rmisique  du  Roi,  ci-devant  l*^^  violon  du  Con-  duc  de  Bourbon,  pair  de  France,  et  grand 
cert  Spirituel,  op.  It.  Prix  7  livres  i  sols.  Ce  maître  de  la  .Maison  du  roi,  était  né  le  9  août 
recueil  se  vendait  à  Paris,  chez  l'Auteur,  rue  1736.  11  devenait  gouverneur  de  Bourgogne  le 
des  Fossoyeurs,  au  Bureau  de  l'abonnement  17  mai  17:54,  et  lieutenant  général  des  armées- 
musical,  et  aux  adresses  ordinaires.  —  La  (ia-  du  roi,  le  12  août  1738.  (La  Chesnayc-Desbois, 
zette'  de  LM&ralure  du   mardi  4  octobre  1774,  t.  111,  p.  763.) 

p.  8,  douue  à  cet  ouvrage  le  même  titre  que  le  4.  Arch.  uat,,  Oi842,  G.  Cucuel,  La  Foupli- 

Mercure.  nière  el  la  Musique  de  Chambre  au  dlv-hui- 

3.  Sonates.  \  A  Violon  seul  \  Et  Violoncelle  |  Dé-       iième  sii>el'e,  p..  343. 

diée»  I  A  Son  Altesse  Sérmissime  |  Monseigneur  \  3.  Premier  Supplément  du  Parnasse  français. 

Le  Prince  de  Condé  [  Par  [  Joseph  Canavas,  |  Or-       p.  756,  eu  note. 
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violonistes  qui  «  jouissent  d'une  réputalLon  brillante  et  méritée'  ».  Membre  de  la 
Société  des  linfants  d'Apollon,  il  en  fut  même  le  président  à  une  époque  que  nous 
n'avons  pu  déterminer-. 

II 

De  Joseph  Canavas,  dit  le  cadet,  il  nous  reste  deux  recueils  de  sonates  pour  le 
violon  et  une  sonate  publiée  séparément  : 

1.  Sei  Sonate  a  Violino  solo  e  Basso  ossia  Cimbalo,  Opéra  prima  (1739). 
II.  Sonates  à  Violon  seul  et  Violoncelle,  W"  OEuvre.  (ITIi.'J,  17741. 

III.  Sj/mphonie  à  trois  Violons  ohli'jés,  deux  hautbois,  deux  cors,  viole  et  basse 

(1703). 

IV.  Sonata  a  Violino  solo,  Alto  viola  o  Cimbalo  (sans  numéro  d'œuvre)  (1767). 

L'ensemble  de  la  production  violonistique  de  cet  artiste  comprend  treize 
sonates. 

Morphologie.  —  Toutes  les  sonates  de  Joseph  Canavas  se  composent  de  trois 
mouvements  et  se  rapportent  aux  types  A,  B,  A'  ou  H,  A,  A'.  La  Sonate  YI  de 
l'œuvre  I  s'ouvre  par  six  mesures  AWdagio,  en  douilles  cordes  qui  cadencent 
à  la  dominante  et  s'enchaînent  à  un  Allegro  ma  poco. 

Nous  signalerons  aussi  l'emploi  de  quelques  épithètes  nouvelle^  :  Canavas 
intitule  Allegramante  Rondo  le  morceau  final  de  la  Sonate  isolée  en  ut  mineur, 
et  Allegro  liisoluto  le  dernier  mouvement  de  la  Sonate  V  œuvre  II).  Enfin,  à 
VAllegro  initial  de  la  Sonate  II  (œuvre  II)  il  afiecte  la  mention  assez  énigma- 
tique  de  Con  Giudizzio. 

Les  mouvements  lents  centraux  s'écrivent  au  relatif  mineur,  plus  rarement  en 
mineur  sur  la  tonique'.  Il  e>t  à  remarquer  que  le  Menuet  n'est  représenté  qu'une 
seule  fois  dans  l'œuvre  de  Canavas,  et  cela  dans  des  conditions  assez  curieuses. 
Si  nous  examinons,  en  effet,  la  Caccia  6/8  qui  termine  la  Sonate  V  en  fa  majeur 
de  l'œuvre  II,  nous  constatons  que  celle  Caccia  s'incorpore  un  Tempo  Menuetto 
dans  la  même  tonalité,  après  lequel  le  mouvement  de  chasse  reprend  et  conclut. 
Thématique  et  composition.  —  Gomme  bien  on  pense,  les  deux  recueils  de 
sonates  de  Joseph  Canavas,  parus  respectivement  à  des  dates  séparées  par  un 
intervalle  de  près  de  vingt-cinq  ans,  laissent  apparaître  dans  leur  thématique 
d'assez  grandes  différences  de  style.  Alors  que  le  premier  recueil  appartient. 
encore,  en  quelque  sorte,  à  la  musique  ancienne,  le  deuxième  recueil,  dont  la^ 
composition  a  bénéficié  du  puissant  mouvement  symphonique  qui  se  manifeste 
aux  environs  de  1730,  se  teinte  tout  naturellement  de  modernisme.  Nous  avons, 
exposé  ailleurs^  l'influence  profonde  que  l'École  de  Mannheim  a  exercée  sur  nos: 
compositeurs  de  cette  époque;  il  n'y  a  donc  rien  de  surprenant  à  ce  que  la 
deuxième  œuvre  de  Canavas  reflète  celte  influence. 

Les  six  sonates  de  1739  présentent  une  thématique  fouillée,  complexe,  la  thé- 

1.  La.Dixmev[e,  Les  deux  Ages  du  Goût,  1769,  termes  de  cette  requête,  le  pétitionuaire  serait 

p.  500.  entré  à  la  musique  royale  en   1744.  —  Arch. 

C'est  vraisemblablement  son  frère  aîné  Jean-  nat.,Oi842. 

Baptiste  qui,  de  concert  avec  sa  sœur -M"' Ca-  2.  M.    Decourcelle,   La    Socirlé   (tcademique 

uavas,  adressait  en   17G2,   au  duc  d'Aumont,  des  Enfants  d'Apollon,  t^-ç.  ii^ii. 

premier  gentilhomme  de  la  Chambre  du  roi,  3.  La  Sonata  VI  de  VŒuvre  H  est  dans  ce 

une  requête  à  l'effet  d'obtenir  le  payemeiit  qui  cas,  et  aussi  la  Sonate  II  {Œuvre  1). 

ne  lui  avait  pas  été  fait  des  gratiticatious  dues  4.  Contribution  à  l'Iiistoire  de  ta  Si/mp/ionie- 

pour  un  voyage  à  Fontainebleau.  D'après  les'  française  vers  17 oO  {Année  musicale,  i^lï). 
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matique  à  la  fois  bariolée  et  monotone  qui  caractérise  les  œuvres  instrumentales 
de  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle;  cette  thématique  se  brode  donc 
de  toutes  les  menues  formules  que  nous  avons  déjà  rencontrées  et  sur  lesquelles 
nous  ne  reviendrons  pas.  Nous  signalerons  seulement  Tusage  fréquent  de  gammes 
et  d'arpèges  en  sextolets  de  doubles  croches  que  Canavas  associe  à  des  incises  en 


stvle  saccadé 


sextolets  que  Ton  rencontre  déjà,  çà  et  là,  dans  Fœuvre  de  Leclair. 

Quoique  généralement  monothématiques,  les  Allégros  de  Canavas  permettent 
de  temps  en  temps  à  certaines  figurations  de  sortir  de  la  floraison  ininterrompue 
des  passages,  batteries  et  arpèges  et  de  prendre  une  importance  qui  s'affirme  au 
cours  du  développement.  On  assiste  de  la  sorte  à  la  germination,  non  pas  à  pro- 
prement parler  d'un  deuxième  thème,  mais  bien  d'esquisses  de  cet  élément  de  la 
forme  sonate  classique. 

C'est  ainsi  que  V Allegro  initial  de  la  Sonate  III  exploite,  pendant  le  dévelop- 
pement, les  deux  éléments  thématiques  suivants  : 


La  réexposition  à  la  tonique  est  de  règle  après  le  développement.  Celui-ci 
joue  d'un  clavier  de  modulations  parfois  fort  étendu;  dans  le  premier  Allegro 
de  la  Sonate  IV  en  la  majeur,  le  développement  commence  à  se  dessiner  au  sein 
du  ton  de  Ja  dominante,  mi  majeur,  puis,  continuant  à  gravir  l'échelle  des  quintes, 
il  atteint  ceux  de  si  majeur  et  de  fa  majeur,  et  pousse  même  une  pointe  jusqu'à 
la  tonalité  fort  éloignée  dCuti  majeur,  avant  de  rentrer  en  la  majeur. 

Si  le  style  de  Y  Allegro  2/4  placé  en  tête  de  la  Sonate,  qui  parut  seule  en  1770, 
conserve  l'aspect  guilloché  et  violonistique  de  l'ancienne  école,  le  caractère 
chantant  et  assez  simple  de  V Adagio  marque  déjà  une  évolution  sensible  vers 
de  nouveaux  dispositifs  d'écriture.  Cç^i  Adagio  porte  la  trace  des  influences  pro- 
pagées en  France  par  Fécole  palatine. 

Le  deuxième  recueil  présente  un  style  beaucoup  plus  limpide,  beaucoup  plus 
coulant;  l'écriture  se  développe  sans  les  arrêts,  sans  les  cassures  si  fréquentes 
dans  les  compositions  antérieures;  au  lieu  de  fragments  modulés,  juxtaposés 
les  uns  à  côté  des  autres,  enfermés  dans  un  cloisonnement  de  cadences,  c'est 
maintenant  un  flux  continu,  avec  de  grands  mouvements  tonaux  et  modaux. 
Il  y  a  bien  encore  des  Allégros  frisés,  saupoudrés  de  triolets  et  de  ces  sex- 
tolets qui  viennent  si  facilement  sous  la  plume  de  notre  auteui-,  tels  ceux  des 
Sonates  IV,  V  et  VI,  mais  la  qualité  mélodique  et  la  saveur  des  modulations  ont 
changé.  Les  thèmes  prennent  un  caractère  nettement  symphonique;  leur  per- 
sonnalité se  précise  et  s'impose;  ils  ne  se  coulent  plus  dans  les  moules  habituels; 

1.  Allerjro  assai,  21  i  de  la  Sonata  II  [Œuvre  I). 
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ils  s'individualisent  et  s'évadent  des  vieux  clichés  fondés  sur  l'emploi  de  la 
gamme  du  ton  ou  sur  le  brisement  des  accords.  Un  motif  comme  le  suivant 
appartient  déjà  à  une  autre  musique  : 


Allegro 


Le  bithématisme  est  fréquent  et  le  développement  se  termine  presque  toujours 
par  une  réexposition  que  suit,  parfois,  une  coda  étendue^  Avant  la  conclusion 
des  mouvements  lents,  Canavas  introduit  très  souvent  un  arrêt  en  point  d'orgue, 
habitude  dont  son  premier  recueil  porte  déjà  des  traces. 

Technique.  —  Les  deux  recueils  de  1739  et  de  1774  présentent,  ainsi  qu'il 
fallait  s'y  attendre,  un  très  grand  écart  entre  les  réalisations  techniques.  Alors 
que  le  premier  ne  donne  lieu  à  aucune  observation  qui  mérite  d'être  enregistrée, 
et  témoigne  même  d'une  incontestable  timidité  dans  l'utilisation  de  la  partie 
élevée  de  l'échelle  de  l'instrument,  la  Sonate  de  1770  prouve  que  Canavas 
avait  effectué  des  progrès  considérables  depuis  1739.  Voici  un  trait  que  nous 
empruntons  à  V Allegro  de  début  de  celte  sonate  et  qui  exige  l'emploi  de  la  sep- 
tième position  pour  les  batteries,  sur  deux  cordes  de  la  troisième  mesure,  avec 
l'extension  du  petit  doigt  sur  le  si  aigu  de  la  cinquième  : 

r 


Le  deuxième  recueil  ne  présente  point  de  pareilles  difficultés;  Canavas  y  fait 
un  emploi  très  fréquent  d'arpèges  pour  lesquels  il  indique  des  doigters. 

Ajoutons,  en  terminant,  que  le  Rondo  final  de  la  Sonate  de  1770  contient  un 
point  d'orgue  figuré  qui  précède  le  Da  Capo. 

Antoine  Dauvergne. 
I 

On  pouvait  lire,  dans  la  rubrique  Spectacles  du  Mercure  de  septembre  1733, 
que  :  «  L'Opéra-Comique  a  donné,  le  lundi  30  juillet  1753,  la  première  représen- 
tation des  Troqueurs,  intermède  en  un  acte^  » 

Après  une  analyse  du  poème  de  Vadé,  le  journal  ajoutait  :  «  La  musique  de 
cet  intermède,  le  premier  que  nous  ayons  eu  en  France  dans  le  goût  purement 
itahen,  est  de  M.  Dauvergne.  Il  n'y  a  personne  qui  n'ait  été  étonné  de  la  facilité 
qu'a  eue  ce  grand  harmoniste  à  saisir  un  goût  qui  lui  était  tout  à  fait  étranger. 
Le  désir  de  voir  une  chose  aussi  singulière  a  attiré  tout  Paris  à  ce  spectacle,  et  le 
plaisir  y  a  rappelé  ceux  qui  sont  sensibles  aux  charmes  d'une  bonne  musique*.  » 

Le  «  grand  harmoniste  »  dont  le  Mercure  fait  l'éloge  ne  se  révéla  pas  seule- 
ment comme  un  habile  imitateur  des  Bouffons  italiens;  il  laissa  d'intéressantes 
compositions  pour  le  violon  et  futle  dernier  directeur  de  l'Opéra  royale 


1.  Allegro  2li  de  la  Sonata  IV  [Œuvre  II). 

2.  Par  exemple,  dans  V Allegro  C  de  la  So- 
nata III  (ce^^fz-e  II). 

II. 


3.  Mercure,  septembre  1753,  p.  173. 

4.  Ihid.,^.  179. 

5.  Baron  du  Roure  de  Paulin  :  La  Vie  et  l 
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11  naquit  le  3  octobre  1713,  à  Moulins  en  Bourbonnais,  et  fut  baptisé,  le 
même  jour,  dans  la  paroisse  d'Iseure  de  celte  ville;  son  père,  Jacques  Dauvergne, 
exerçait  la  profession  de  «  joueur  d'instruments  »;  sa  mère  s'appelait  Louise 

Croizat'. 

En  1736,  Jacques  Dauvergne  appartenait  au  Concert  de  Moulins,  en  qualité'  de 
premier  violon,  et  nous  le  voyons  toucher  4  livres  par  concert  sur  l'état  de  paye- 
ment du  8  juillet  de  cette  année  ^  Quelque  temps  après,  le  conseil  du  Concert  lui 
témoignait  sa  satisfaction  en  lui  allouant  une  gratification  annuelle,  et  les  termes 
de  la  délibération  prise  à  cet  effet  précisent  nettement  les  fonctions  qu'il  occupait  : 

«  Le  Conseil  particulier,  satisfait  des  soins  et  des  attentions  que  se  donne  le 
sieur  Dauvergne  père,  pour  apprendre  aux  violons  qui  sont  au-dessous  de  luy  les 
pièces  qu'ils  doivent  exécuter  dans  les  concerts,  a  arresté  qu'il  sera  payé  annuel- 
lement audit  sieur  Dauvergne  une  gratification  de  100  livres  par  an-,  payable  de 
/quartier  en  quartier^  » 

Jacques  Dauvergne  fut  probablement  le  maître  de  son  fils.  Une  note  de 
M.  Lhuillier,  que  nous  n'avons  pu  vérifier,  rapporte  qu'Antoine  aurait  fait  ses 
études  à  Juilly  en  Brie^  et,  d'autre  part,  La  Borde  assure  que,  destiné  àtoutaulre 
chose  qu'à  la  musique,  il  n'aurait  commence  à  apprendre  celle-ci  qu'à  l'âge  de 
seize  ans,  entraîné  qu'il  était  par  un  goût  irrésrstible''. 

Le  mênie  auteur  prétend  qu'Antoine  occupa,  au  concert  de  Clermont  en 
Auvergne,  l'emploi  de  premier  violon.  On  pourrait,  à  l'appui  de  cette  assertion,, 
îaireélat  d'une  lettre  adressée,  le  21  juillet  1737,  par  l'intendant  de  Moulins,  Fallu, 
à  son  collègue  de  Clermont,  Rossignol,  lettre  dans  laquelle  on  relève  le  passage 
suivant  relatif  au  concert  do  Moulins  :  «  Tout  récemment,  Leclerc^  notre  premier 
violon,  a  quitté  ;  j'en  ay  fait  venir  de  Paris,  à  qui  je  donne  1000  livres,  et  je  n'ay 
pas  pensé  à  en  faire  la  proposition  à  D'Auvergne  (juc  j'estime  fort,  et  que  cette 
somme  et  le  plaisir  d'être  cbez  lui  auroient  peut-être  tenté'.  » 

A  la  vérité,  cette  lettre  n'est  pas  très  explicite,  car  Pallu  a  dû  connaître  Jac- 
ques Dauvergne  à  Moulins,  en  1736,  et  il  est  possible  que  ce  soit  lui  qu'il  vise  et 
non  son  tils.  Quoi  qu'il  en  soit,  Antoine  Dauvergne  a  séjourné  à  Clermont,  ainsi 
que  le  prouve  nettement  une  autre  lettre  que  nous  citons  plus  loin. 

D'après  La  Borde,  Dauvergne  serait  venu  à  Paris,  en  1739,  «  sous  les  auspices 
d'un  protpcteur,  ou  plutôt  d'un  ami  qui  n'a  cessé  de  lui  procurer  les  moyens  de 
•faire  connaître  ses  talens  et  de  l'encourager^  ».  De  fait,  le  musicien  prenait,  le 
11  décembre  1739,  un  privilège,  qui  fut  enregistré  le  o  janvier  ^740^  à  l'effet  de 

Œuvres  d'Antoine  Dauve)-f/ni',d('r>iipr  dircrAeur  2,  E.  Bouchard  :  L'Académie  de  Musique  de 

de  L'Opvraroyal  (ni3-l"97),  Paris,  1011.  Moulins  (Hcunîou  des  Sociétés  des  Beaux-Arts- 

1.  Nous  devons  à  l'obligeauce  do  M.  le  bi-  des  départeiueiits,  1887,  t.  XI,  p.  613). 

bliotliécaire  de  Moulins,  la  conimunicaliou  de  3.  Ihid.,  p.  597. 

l'acte  de  baptême  d'Antoine  Dauvergne  :  4.  Th.   Lhuillier,   Notes  sur  quelques  ruusi- 

«  Ce  jourd'hui,   3"  octobre  1713,  a  été  bap-  ciens  de  Brie,  p.  20. 
tisé  Antoine  Dauvergne,  né  du  même  jour  et  5.  La  Borde,  Essai  sur  la  Musique  ancienne- 
an  que  dessus,  lils  légitime  de  Jacques  Dauver-  et  moderne,  III,  p.  379. 

gne,  joueur  d'instrumens,  et  Louise  Crolzat,  ses  6.  Il  s'agit  ici  de  Jeau-Bcnoît  Leelair.  —  Voit- 

père    et    mère.     Parrain  :     Aiitoine-Dalbosse,  tome  1,  p.  3i2. 

maitre.  cloutier,   nuu'i'aine  Marianne  Lojeune,  7.  Archives     départementales    du     Puy-de- 

femine  d'Antoine  Dadam,  lesquels  ont  déclaré  Dôme,  C.  70G3. 

ne  savoir  signer.  »  La  copiede  ra(;te  de  baptême  8.  La  Borde,  loco  cit.,  III,  p.  3'39. 

conservée  dans  les  dossiers  des  Pensions  aux  9.  M.    Breiict,    La     Librairie    musicale    en 

Archives  nationales  (OiC73)  orthographie  à  tort  France  de  IO^:i  à  111)0,  p.  440  (L  M.  G.,  avril 

Cl-oizet  au  lieu  de  Croizat.  1907). 
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publier  son  œuvre  I  [Divertimenti  a  tre]^  suivie,  celte  même  année  1739,  de  son 
œuvre  II  [Sonates  à  violon  seul),  dont  les  titres  nous  apprennent  qu'il  habitait  rue- 
Sainte-Anne,  à  Paris,  chez  M.  Daugny,  fermier  général'. 

Fétis  assure,  après  La  Borde,  qu'il  entra,  en  1741,  à  la  musique  royale,  asser- 
tion qui  se  trouve  rectifiée  par  une  lettre  de  Dauvergne,  du  27  juin  1781,  adressée 
à  M.  de  la  Ferté,  et  dans  laquelle  Dauvergne  déclare  appartenir  au  roi  depuis 
quarante-deux  ans^.  Une  autre  requête  un  peu  postérieure,  et  que  nous  citons  plus 
loin,  fixe  la  date  de  son  admission  à  la  musique  de  la  Chambre  à  l'année  1739^ 

Le  24  mai  1740,  il  s'était  marié,  à  Saint-Roch,  avec  demoiselle  Marie  de  Filtz^ 
fille  de  François  de  Filtz,  capitaine  d'inTanterie,  et  de  demoiselle  Louise  Liévin  du- 
Chàtel  de  la  Gouardrie  [Ilowarderie?],  demeurant  rue  Saint-Honoré*.  Il  est  à 
remarquer  que  Dauvergne,  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  demeure  alors  rue  Sainte- 
Anne,  s'intitule  simplement  «  bourgeois  de  Paris  »  sur  son  acte  de  mariage. 

Un  fils,  Louis-François,  lui  naissait  le  30  décembre  1743,  et  était  baptisé  le- 
lendemain  à  Saint-Roch'. 

Son  biographe,  La  Borde,  le  fait  entrer  en  1742  à  l'orchestre  de  l'Opéra.  En. 
réalité,  il  n'y  entra  qu'en  1744S  et  son  nom  Qgure,  celte  année-là,  sur  les  regis- 
tres des  Menus  Plaisirs,  parmi  ceux  des  «  Symphonistes  de  l'Opéra  ».  Dauvergne- 
touche  500  livres"^.  Mais  le  malheur  ne  larde  pas  à  entrer  dans  sa  maison;  \e 
28  juillet  1745,  son  fils  Louis-François  mourait,  âgé  de  dix-huit  mois,  et  était 
enterré  le  29  au  cimetière  de  Saint-Roch  ^ 

Jusqu'en  1752,  Dauvergne  n'avait  composé  que  des  œuvres  de  musique  inslru- 
mentale,  dont  ses  œuvres  III  et  IV,  qui  datent  de  175P.  Il  aborde  alors  la  mu- 
sique dramatique  et  écrit,  sur  des  paroles  qu'on  a  attribuées  à  Cahuzac  ou  à- 
Fuzelier,  les  Amours  de  Tempe,  qui  passent  à  l'Opéra,  le  jeudi  25  novembre  1752^ 
En  donnant  un  long  compte  rendu  de  la  pièce  (un  ballet  en  quatre  entrées),  le 
Mercure  déclare  que  l'auteur  de  la  musique,  «  dont  plusieurs  symphonies  fort 
estimées  avoient  déjà  commencé  la  réputation  » '"'i  est  «jugé  par  les  connaisseurs. 


1.  S-ix  I  Sonates  \  En  Trio  \  Pour  deux  Violons 
avec,  I  La  Basse  continue  \  Composées  \  Par  M^  \ 
Daiiverr/ne  |  Œuvre  /cr  |  Gravée  par  M'ie  Yau- 
dùme  1  A  Paris  [  Chez  |  L'auteur,  chez  .Mf  d'Au- 
gnj',  rue  Sainte-Auue,  près  les  uouvelles  Cato- 
liques  |  .Madame  Boiviu,  Le  S"'  Leclerc.  Avec 
Privilège  du  Roy.  —  Sonates  \  à  \  Violon  seul  \ 
avec  I  La  Basse  continue  |  Composé  \  Par  M.  Dau- 
vergne I  œuvre  second  \  Gravé  par  le  sieur  Hue. 

A  Paris,  L'auteur,  chez  M.  Daugny,  fermier 
général,  rue  Sainte-Aune,  proche  des  Nouvelles 
Catholiques,  la  veuve  Bol  vin,  Leclerc,  1739. 
(Bibl.  nat.,  Vm'-7i  in-fol.) 

2.  Arch.  nat.,  0,619\ 

3.  Ibid.,  0'G193. 

4.  Arch.  Seine,  Reconstitution  des  Actes  d'E- 
tat civil,  uo  6858. 

3.  Ibid.,  Fonds  Bégis  :  «  Le  31  décembre 
1743,  Louis-François  tîls  d'Antoine  Dauvergne, 
musicien  ordinaire  de  la  Chambre  du  roi.absent, 
et  de  Marie  de  t'iltz,  sou  épouse,  né  d'hier,  rue 
et  paroisse  Saint-Roch,  a  été  baptisé.  »  (Paris, 
Saint-Roch,  1743,  Naissances.) 

6.  Arch.  Opéra.  Emargements. 

1.  Arch.  nat,  0'i86a,  f  324  v». 


8.  Arch.  Seine.  —  Fonds  Bégis.  c  Le  29  juil- 
let 1743,  Louis-François,  âgé  de  dix-huit  mois, 
fils  d'Antoine  Dauvergne,  musicien  ordinaire 
du  roi,  et  de  Marie  de  Filtz,  décédé  d'iuer^  a 
été  inhumé  au  cimetière.  »  (Saint-Roch,  1745^ 
Décès.) 

9.  Ces  œuvres  ont  été  étudiées  par  M.  de- 
Saint-Fûix  et  nous  dans  V Année  musicale  de 
1911,  pp.  60,  61.  Le  privilège  de  Dauvergne  fut. 
renouvelé  pour  neuf  ans,  le  28  mai  17j1.. 

En  voici  le  titre  : 

Concerts  \  De  \  Symphonies  \  à  IV  parties  | 
Par  I  il/r  Dauvergne  |  Ordinaire  de  la  Musique 
et  de  la  Cliarnbre  du  Roy  \  et  de  l'Académie 
Royale  \  Œuvre  III  |  Prix  6  livres  |  Gravées  par 
Le  S^  Hue  |  A  Paris  |  chez  Le  Portier  de  l'Opérn^ 
Mnie  Boivin,  Mf  Le  Clerc. 

L'œuvre  IV,  qui  porte  le  même  titre,  parut 
aussi  en  1751.  —  On  lit,  en  effet,  dans  le  Mercure- 
de  juin  1751,  que  Dauvergne  vient  de  donner 
ses  3<=  et  4"  œuvres  composés  chacun  de  deux 
concerts  de  symphonie  à  quatre  parties,  pour 
3  violons  et  une  basse.  [Mercure,  juin  I,  1731.. 
tp.  139.) 

10.  Mercure,  décembre  I,  1732,  p.  154. 
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un  compositeur  sçavanl  et  harmoniste  »  au  «  goût  »  sûr  et  même  «  très  bon  ».  Il 
citait  une  Gigue,  une  Musette,  une  Pantomime,  une  invocation,  une  scène  d'om- 
bres, une  Passacaille,  et  surtout  la  Contredanse  finale'. 

Une  lettre  de  Dauvergne,  conservée  dans  les  Archives  liospilalières  de 
Clermont-Ferrand  et  portant  la  date  du  12  avril  1753,  apporte  d'intéressantes 
précisions  sur  sa  biographie  et  donne  le  véritable  nom  de  l'auteur  du  poème 
<les  Amours  de  Tempe.  Le  musicien  l'adresse  à  M.  Barbe,  conseiller  à  la  Cour  des 
Aides  de  Clermont,  qui  était  un  des  directeurs  du  Concert  de  cette  ville^  pour 
lui  annoncer  l'envoi  de  son  opéra.  Or,  à  celte  date,  il  n'existait  qu'un  seul  ouvrage 
dramatique  de  Dauvergne,  à  savoir  les  Amours  de  Tempe.  Voici  cette  lettre  : 

«  Je  vous  suis  bien  obligé,  monsieur,  de  La  bonté  que  vous  avès  de  vous  inté- 
resser à  ma  situation,  c'est  une  suitte  de  toutes  celles  que  vous  avès  toujours  Ru 
pour  moy  ;  jay  Llionneur  de  vous  lîlnvoyer  mon  opéra  dont  les  paroles  ne  sont  pas 
de  M.  Fuzelier;  elles  sont  de  feu  Labé  Marchadiès;  j'y  joints  mon  premier  Livre 
de  trios  et  mes  deux  Livres  de  Concerts  de  symphonies',  je  sboùetterois  que 
-vous  y  trouvassiès  des  choses  qui  pussent  vous  amuser.  Je  serès  toujours  très 
flatté  de  votre  suffrage  et  de  vos  Remarques,  que  je  vous  prie  de  me  communi- 
quer. J'espère  que  vous  me  permettrès  à  Lavenir  de  vous  faire  part  de  mes  pro- 
ductions, je  conte  vous  envoyer  quelques  chose  de  nouveaux  avant  la  fin  de  cette 
année*,  je  serès  toujours  très  Empressés  de  chercher  Les  occasions  de  vous 
donner  des  preuves  de  ma  Ueconnoissance  et  du  Respectueux  attachement  avec 
Lequel  je  serai  toute  ma  vie,  M',  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
Dauvergne.  —  Ce  12  avril  1753.  » 

Au  verso  on  lit  : 

«  Je  ne  puis  vous  Envoyer  mon  Livre  de  Sonates-^  attendu  qu'on  En  Raccom- 
mode Les  planches;  Desquelles  Le  seronts,  je  vous  Envoyerès  un  Exemplaire. 
Rla  femme  a  Lhonneur  de  vous  présenter  ses  civilités.  Ma  famille  est  au  nombre 
de  deux  garçons  et  une  fllle^  Le  paquet  que  je  vous  Envoyé  ne  partira  que  le 
mercredy  saint  par  Le  Carosse  d'Auvergne.  Si  je  vous  suis  bon  à  quelqu'aulre 
chose  pour  vous  Et  vos  amis,  faites  moy  La  grâce  de  ne  pas  mépargner.  Mon 
adresse  est  présentement  Hue  plastrière,  La  quatrième  porte  cochère  à  gauche 
entrant  par  la  Rue  coquillère''.  » 

Comme  on  le  voit,  cette  lettre  présente  un  vif  intérêt  au  point  de  vue  de  la 
biographie  de  Dauvergne.  lille  prouve  d'abord  que  notre  musicien  avait  habité 
Clermont  et  y  était  entré  en  relations  avec  M.  Barbe.  De  plus,  les  termes  particu- 
lièrement affectueux  et  reconnaissants  dont  se  sert  Dauvergne  à  l'égard  de  son 
correspondant,  paraissent  de  nature  à  fairj  croire  que  le  protecteur  mysté- 
rieux dont  parle  La  Borde  n'était  autre  que  M.  Barbet  En  outre,  elle  désigne  le 

1.  il/erc«/'e,  décembre  I,  p.  no.  •     .j.  Le    livre  de    Sonates   à   violon  seul    est, 

2.  Les  Archives  départementales  du  Puy-de-       comme  ou  l'a  vu   l'œuvre  II. 
Dôme  conservent  une  lettre  de  iM.  Barbe.  Celui-ci 

■flgui-e,  eu  1132,  parmi  les  directeurs  du  Cou-  6.  Un   des   fils,    Antoine-AlexauJre,    devait 

cert  de  Clermont,  avec  .Vl.M.  de  Florat.  Dufour,       mourir  en  1762. 

àa   Banssat   et  de  Féligoode  (Arcb,    dép.    du  -,    t     -u    x.       -i  ^     j     r-\            t  t-           i     t 

„    .  ,     ,., r  -ocQv  ^-  Arch.  hospital.   de  Clermont-Ferrand,   I, 

Puy-de-Dome,  C.  /063).  xi  c  n  ■        \        a         •     o„ 

„    Il    .     -t  •  •   1                    I  /T  •    \   TiT    i  HT  H-6  (Liasse).  —  2  pp.  lu-o». 

3.  il  s  agit  ICI  des  œuvres  I  {Trios),  III  et  IV  ^    aoo^;.          ^.^ 

Concerts  de  Symphonies).  8.  On  voit  encore  par  cette  lettre  que  les 

\.  Celte  phrase  semble  contenir  une  allusion       Concerts  de  Symphonies  (œuvres  III  et  IV)  sont 
à  l'envoi  des  Troqueurs.  antérieurs  au  mois  d'avril  n:j3. 
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vérilable  parolier  des  Amours  de  Tempe,  feu  l'abbé  Marchadié.  Enfin,  elle  nous 
renseigne  sur  la  situation  de  la  famille  de  Dauvergne,  en  1753'. 

Dégoûté  de  l'Opéra,  au  dire  de  La  Borde,  à  la  suite  de  «  tracasseries  qu'on 
lui  avait  fait  éprouver,  et  qui  sont  inséparables  de  ce  genre  d'administration^  », 
Dauvergne  se  tourna  du  cùté  de  l'Opéra-Comique,  auquel  Jean  Monnet  venait  de 
donner  un  nouveau  lustre  ^  Celui-ci  s'était  attaché  Vadé,  et  l'ingéniosité  de  «  ce 
peintre  de  la  nature  grotesque  »,  comme  l'appelle  Contant  d'Orville,  ût  réaliser 
par  la  Foire  de  fructueuses  receltes.  Vadé  composa  les  Troqueurs,  et  Dauvergne 
fut  chargé  de  mettre  la  pièce  en  musique.  Monnet  a  raconté  lui-même  dans  quelles 
circonstances  les  Troqueurs  vinrent  au  jour  : 

«  Après  le  départ  des  Bouffons  %  rapporte-t-il  dans  ses  Mémoires,  sur  le  juge- 
ment impartial  que  des  gens  d'un  goût  sûr  avaient  porté  de  leurspièces,  je  conçus 
le  projet  d'en  faire  faire  à  peu  près  dans  le  même  goût  par  un  musicien  de  noire 
Nation.  M.  d'Auvergne  me  parut  le  compositeur  le  plus  capable  d'ouvrir,  avec 
succès,  cette  carrière;  je  lui  en  fis  faire  la  proposition  et  il  l'accepta.  Je  l'associai 
avec  M.  Vadé  et  je  leur  indiquai  simplement  un  sujet  de  La  Fontaine".  Le  plan  el  la 
pièce  furent  faits  dans  l'espace  de  quinze  jours.  Il  fallait  prévenir  la  cabale  des  Bouf- 
fons; les  fanatiques  de  la  musique  italienne,  toujours  persuadés  que  les  Français 
n'avaient  point  de  musique,  n'auroient  pas  manqué  de  faire  échouer  mon  projet. 

«  De  concert  avec  les  deux  auteurs,  nous  gardâmes  le  plus  profond  secret. 
Ensuite,  pour  donner  le  change  aux  ennemis  que  je  me  préparais,  je  répandis 
dans  le  monde,  et  je  fis  répandre  que  j'avais  envoyé  des  paroles  à  Vienne  à  ua 
musicien  italien  qui  savait  le  français  et  qui  avait  la  plus  grande  envie  d'essayer 
ses  talents  sur  cette  langue.  Cette  fausse  nouvelle  courut  toute  la  ville  et  il  n'était 
plus  question  que  de  faire  faire  une  répétition  de  la  pièce.  Feu  M.  de  Curis*, 
que  j'avais  mis  dans  la  confidence,  voulut  bien  me  seconder;  la  répétition  fut 
faite  chez  lui  par  les  principaux  symphonistes  de  l'orchestre  de  l'Opéra  et  par 
les  quatre  sujets  chantants  du  premier  mérite  qui  voulurent  bien  se  charger 
des  rôles.  Dans  cette  répétition,  oii  il  y  avait  peu  de  monde,  et  presque  tous  ama- 
teurs de  musique  française,  les  avis  furent  partagés  sur  le  sort  de  cette  pièce, 
ce  qui  me  détermina  à  en  faire  une  seconde  répélilion.  Elle  se  fit  sur  un  petit 
théâtre  que  j'avais  chez  moi,  par  les  acteurs  de  mon  spectacle,  en  présence  de 
plusieurs  artistes  célèbres',  qui,  pour  la  plupart,  avaient  voyagé  en  Italie;  ils 
m'assurèrent  tous  que  toute  la  pièce  aurait  le  plus  grand  succès^  » 


1.  Ou  a  vu,  plus  haut,  que  Dauvergne  avait 
déjà  perdu  un  fils,  sou  premier-né. 

2.  La  Borde.  Essai  sur  la  musique  ancienne 
et  moderne,  111,  p.  319. 

3.  Jean  Monnet  était  arrivé  à  Pari.-,  venant 
de  Londres,  vers  la  fin  d'octobre  l".'Jl.  Le 
20  décembre,  il  ol)ter,ait  l'agrément  du  roi  pour 
le  rétablissement  de  l'Opéra-Comique,  et  ou- 
vrait son  théâtre  le  10  lévrier  17o2.  Grâce  à 
l'appui  de  riches  prolecteurs,  il  s'établissait  à 
la  Foire  Saint-Laurent.  Aruoult,  de  Leuze  et 
Boucher,  chargé  des  décorations,  le  secondè- 
rent avec  zèle,  et  une  nouvelle  salle  put  être 
achevée  en  trenle-seiit  jours.  [Mémoires  de 
Jean  Monnet,  édition  Micliaud,  pp.ltr4-167.) 

4.  -Monnet  commet  ici  une  inexactitude,  car 
les  BoulTons  ne  quillèrcnt  Paris  qu'au  mois  dé 


mars  1754,  soit  près  de  huit  mois  après  la  re- 
présentation des  Troqueurs. 

").  Monnet  laisse  à  entendre  ici  que  c'est  à 
lui  que  Vadé  fut  redevable  du  sujet  qu'il  traiia. 

6.  Il  était  intendant  des  Menus-Plaisirs.  Ou 
lui  attribue  les  paroles  du  ballet  de  Zélie,  mis 
en  musique  par  Ferrand,  et  qui  fut  représenté 
eu  1740  aux  Petits  Appartements. 

7.  .Monnet  ajoute  :     - 

«  Je  pense  que  les  artistes,  en  général,  jugent 
mieux  et  doivent  niieu.'^  jngcr  des  chose»  de 
goût  et  de  sentiment  que  la  plupart  des  autres 
hommes.  " 

Il  eût  été  mieux  inspiré  eu  remplaçant  ce- 
cliché  par  l'indication  des  noms  des  «  artiste* 
célèbres  »  appelés  à  assister  i  la  répétition. 

8.  J.  Monnet,  Mémoires,  11,  pp.  68-72. 
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La  prédiction  se  réalisa  et  la  pièce  fut  vivement  applaudie  :  «  Les  Troqueurs, 
rapport-^  Contant  d'Orville,  eurent  le  succès  le  moins  disputé.  »*  Alors  le  facé- 
tieux directeur  de  dévoiler  sa  supercherie.  Les  BoufTonnistes,  convaincus  que 
1  ^  musique  des  Troqueurs  portait  bien  une  marque  italienne,  complimentèrent' 
Monnet  d'avoir  eu  la  main  heureuse  en  découvrant  un  «  bon  auteur  ».  «  Aussi 
charmé  de  leur  bonne  foi  que  de  l'heureuse  tromperie  que  je  venais  de  leur 
faire,  continue-t-il,  je  leur  présentai  M.  d'Auvergne  comme  le  véritable  Orphée 
de  Vienne^.  »  Ce  fut  de  suite  un  grand  tapage.  Les  BoufTonnistes  se  mirent  à 
dénigrer  la  musique  de  Dauvergne,  tout  en  interprétant  le  succès  de  la  «  nou- 
veauté »  surgie  à  l'Opéra-Comique  comme  une  éclatante  confirmation  de  la  supé- 
riorité de  l'art  italien.  L'auteur  du  manuscrit  de  Munich,  Boufîonniste  fervent,  va 
nous  donner  l'appréciation  de  son  «  coin  ».  Voici  comment  il  relate  la  représen- 
tation des  Troqueurs  : 

«  C'est  le  conte  de  La  Fontaine  mis  en  ariettes  amenées  par  un  court  récitatif. 
Les  paroles  sont  du  sieur  Vadé,  et  la  musique  du  sieur  Dauvergne.  Le  poème  est 
'tout  à  fait  d'après  la  marche  et  la  coupe  des  intermèdes  italiens  qu'on  nous  a 
donnés  ici;  le  musicien  n'a  pas  moins  cherché  à  imiter  les  Orphées  ultramontains 
par  la  manière  dont  il  y  a  adapté  la  musique  qui,  toute  faible  qu'elle  est  en  com- 
paraison de  celle  des  maîtres  qu'il  a  voulu  imiter,  a,  néanmoins,  eu  le  plus  grand 
succès,  soit  par  l'air  de  nouveauté  qu'il  a  donné  à  la  chose  pour  ce  paj's-ci,  soit 
parce  que  ce  genre  de  musique,  dont  les  accompagnements  se  marient  avec  la 
A-oix,  est  le  seul  vrai  et  qui  ail  le  droit  de  plaire  à  toutes  les  oreilles.  Le  succès 
prodigieux  de  cette  nouveauté  est  un  triomphe  marqué  pour  la  musique  italienne 
qui  a  d'abord  déplu  à  la  plupart  de  nos  françois',  parce  que  leur  amour- 
propre  n'y  trouvoit  pas  son  compte,  et  qu'elle  leur  étoit  présentée  sous  les 
paroles  d'une  langue  qui  n'étoit  pas  la  leur,  et  qu'ils  ne  pouvoient  pas  en  retenir 
le  moindre  petit  air  qu'ils  pussent  fredonner  en  les  troquant  auprès  de  quelque 
ballet  » 

Le  succès  se  prolongea  jusqu'au  dimanche  9  septembre,  après  quoi,  les  Tro- 
queurs furent  retirés  de  l'affiche,  parce  que  les  recettes  réalisées  par  Monnet  por- 
taient ombrage  à  l'administration  de  l'Opéra^.  «  Le  lundi  10  septembre,  lit-on 
•dans  le  Mercure,  l'Opéra-Comique  donna  la  première  représentation  d'une  autre 
pièce  en  un  acte,  Le  Plaisir  et  l'Innocence;  »  le  journal  ajoute  que  «  les  Troqueurs 
ont  attiré  jusqu'à  la  fin  des  assemblées  fort  nombreuses"  ». 

L'intermède  de  Dauvergne  ne  faisait  pas  tort  qu'à  l'Opéra;  il  portait  un  coup 
■terrible  aux  pièces  en  vaudevilles.  La  preuve,  c'est  que  la  reprise  d'un  des  meil- 
leurs opéras-C(jmiques  de  Favart,  Les  Nijm])hes  de  Diane,  échoua;  cet  ouvrage, 
qui  avait  brillamment  réussi  à  sa  première  apparition,  «  parut  froid,  et  n'eut  que 
•très  peu  de  représentations^  ». 

Aussi,  lorsquependant  la  semaine  delà  Passion  de  17.j4,  les  Troqueurs  reprirent 
possession  de  la  scène  de  Monnet,  l'enthousiasme  des  Parisiens  se  manifesta-t-il 

1.  Coulant  ô'OvyiUc,  Ilisloire  de  rOiwra  /jotif-       de  Munich,  p.    .j70.  11  est  à  remarquer  que  le 
fon,  p.  14.  luaoïiscnt  fixe  la  date  de  la  première  repré- 

2.  Monnet,  /oco  e/7.,  p.  73.  sentation  des  Troqueurs  au  2"J  juillet,  au  lieu 
_3.  Ms.  de  Munich,   l'o  16  (du  1"  au  15  août       du  30  juillet. 

1753),  publié  par  M.  J.-G.  Prod'homme  dans  le  4.  C'est  ce  qui  ressort  d'une  citation  du  ms. 

Sauimelljand  de  il.  M.   G.,  juillet-septembre  de  .Munich  rapportée  ci-dessous. 

lOO:;,    sous  le    titre:   La  Musique  à   Paris  de  o.  .Vercio-e,  octobre  17:i3,  p.  182. 

J7:i3  à  /7o7,  d'après  un  7ns.  de  ta  liihliolli(}que  6.  .Monnet,  Mémoires,  I,  p.  73. 
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avec  une  nouvelle  vivacité  que  le  manuscrit  de  Munich  enregistre  cette  fois  sans 
réserves.  «  Ce  musicien,  dit-il  de  Dauvergne,  s'est  surpassé  dans  ce  genre;  il  a 
attrapé  au  mieux  le  goût  italien  un  peu  francisé.  Le  succès  de  cet  ouvrage  a  été  si 
grand  qu'on  a  été  obligé  de  tirer  les  décorations  du  théâtre  pour  y  mettre  des 
gradins  jusqu'au  cintre,  ce  qui  ressemblait  aux  amphithéâtres  des  Romains.  » 
Et  le  rédacteur  d'ajouter  que  cet  acte  n'était  pas  nouveau,  et  qu'on  en  avait 
interrompu  les  représentations  l'année  d'avant  «  parce  qu'il  faisait  du  tort  à  l'O- 
péra »,  Si  on  permettait  de  le  jouer  pendant  la  semaine  de  la  Passion,  c'est  que 
rOpéra  était  fermé',  et  qu'aucune  concurrence  ne  devenait  possible. 

Dauvergne,  qui  figurait  alors  à  l'orchestre  de  l'Opéra  parmi  les  six  violons  à 
GOO  livres^  ne  devait  donc  pas  être  vu  d'un  très  bon  œil  par  l'administration  de 
l'Académie  royale. 

Ses  succès  n'allaient  pas  tarder  à  lui  attirer,  de  la  part  du  souverain,  une  double 
récompense.  Le  24  juin  IToo,  il  recevait  deux  brevets  des  plus  flatteurs  :  par  le 
premier,  Louis  XY  lui  octroyait  une  charge  de  compositeur  de  la  musique  de  sa 
Chami)re  sur  la  démission  de  François  HeiieP.  Par  le  deuxième,  il  était  nommé 
survivancier  du  même  François  Rebel,  pour  la  charge  de  maître  de  musique  de  la 
Chambre  du  roi.  Le  texte  du  brevet  porte  que  le  roi  est  *•  informé  des  talents  et  de 
la  capacité  du  sieur  Dauvergne  »  en  même  temps  qu'il  tient  à  donner  à  Rebel  «  une 
marque  de  la  satisfaction  qu'il  ressent  de  ses  services*  ».  En  devenant  titulaire 
de  la  charge  en  question,  le  musicien  devait  payer  une  somme  de  6000  livres^ 

La  Borde  et,  après  lui,  Félis  prétendent  que  l'octroi  de  ces  deux  charges 
obligea  Dauvergne  à  renoncer  à  sa  place  de  violoniste  à  l'Opérai  De  plus,  ou 
aurait  défendu  à  Monnet  de  continuer  les  représentations  des  Troqueurs,  «  sous 
prétexte  qu'il  ne  devait  point  donner  d'ouvrages  totalement  en  musique'  ». 

Dauvergne  en  fut  fort  chagriné,  et  dégoûté  de  tant  de  tracasseries,  il  demeura 
trois  ans  sans  rien  produire.  On  a  avancé  que  son  protecteur  lui  aurait  con- 
seillé de  remettre  en  musique  VIsis  de  Lully,  mais  que  les  directeurs  de  l'Opéra,, 
Rebel  et  Francœur,  l'en  auraient  dissuadé  par  respect  pour  Lully  ^  Le  comte  d'Ar- 
genson  intervint  alors  et  fit  à  Dauvergne  une  proposition  analogue.  Il  s'agissait 
de  refaire,  avec  l'aide  de  Monnet,  Enée  et  Lavinie  de  Fontenelle  et  Colasse.  Dau 
vergue  accepta,  et  sa  tentative,  couronnée  d'un  certain  succès ^  devint  l'origine 
d'une  série  de  remaniements  d'opéras  anciens  auxquels  il  s'efforça  de  redonner 
quelque  iennesse.  Enée  et  Lavinie  passa  à  l'Opéra  pendant  le  carême,  le  14  février 
1758.  Grimm  n'en  aime  guère  les  paroles  dont  il  estime  le  style  «  ridicule- 
ment familier  ».  Mais  il  narre  une  anecdote  piquante,  qui  prouve  que  l'auteur 
du  poème,  Fontenelle,  ne  se  faisait,  du  moins,  aucune  illusion  sur  la  valeur  de' 
son  œuvre  :  «  Lorsque  M.  Dauvergne  alla  faire  part  à  M.  Fontenelle  du  projet 

1.  Ms.  de  Munich,  i°  13,  loco  cit.,  p.  576.  présent  mois  d'août  pour  et  an  lieu  des  4  sous- 

2.  Arch.  Opéra.  Emarf/emenls  de  janvier  .Maîtres  de  la  Chapelle  dont  Sa  Majesté  a  or- 
1734.  A-2i.  —  "  Vadé,  écrit  M.  Barberet,  assura  douué  la  suppression  par  le  même  édit.  »  —  Il 
le  triomphe  de  l'Ariette  et  porta  au  Vaudeville  reçoit  «  pour  gages,  appointemeus,  nourriture, 
un  coup  dont  il  ne  s'est  pas  relevé.  »  (Barberet,  etc.,  >-  3000  livres  ainsi  que  Burj',  Gauzargues  et 
Lesage  et  le  Théâtre  de  la  Foire,  1887,  p.  57.)  Blanchard.  (Arch.  nat.,  Z'»  487.) 

3.  Arch.  nat.,  0,99,  f»  176.  6.   La  Borde,  loco  cit.,  111,  p.  379. 

4.  Itjid.,  0,99,  f»  179.  7.  lôid.,  III,  p.  380. 

5.  l/)id.,  0'99,  fo  183.  En  août  1761,  Dauver-  8.  HAd. 

:gne  figure  au  nombre  des '<  Maîtres  de  la  Mu-  9.  Grimm,    Correspondance    littéraire,  111,. 

sique  que  Sa  Majesté  a  conservés  par  l'édit  du       p.  iJOC 
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qu'il  avait  de  faire  une  nouvelle  musique  pour  Enée  et  Lavinie,  cet  homme  célèbre 
Ten  détourna  et  lui  dit  :  «  Cet  opéra  n'eut  aucun  succès  dans  sa  nouveauté,  et  je 
n'ai  pas  ouï  dire  que  c'avait  été  la  faute  du  musicien'.  »  Voilà  une  belle  franchise 
chez  un  auteur!  Pour  la  musique,  Grimm  déclare,  qu'à  tout  prendre,  elle  valait 
bien  ce  qu'on  entendait  d'ordinaire  à  l'Opéra. 

Même  succès  des  plus  modestes  pour  Canenie  de  la  Motte  (décembre  1760)^; 
seul,  le  Mercure,  toujours  bénisseur,  trouve  «  l'ouverture  belle  »  avec  des  «  sym- 
phonies distinguées  et  des  morceaux  saillants  ».  11  assure  qu'on  est  généralemenl 
satisfait  de  la  «  partie  instrumentale  »  et  qu'on  souhaiterait  voir  Dauvergne  s'at- 
tacher davantage  à  la  partie  vocale  ^ 

Associé  à  Marmontel,  il  s'essaye  à  faire  du  neuf,  mais  sa  tragédie  lyrique 
à.' Hercule  mourant  (3  avril  1761)  lui  vaut,  de  la  part  de  Grimm,  un  verdict  aussi 
bref  que  cruel^. 

Malgré  les  résultats  médiocres  de  ses  tentatives  de  restaurations,  Dauvergne 
s'entendait  traiter  par  le  Mercure,  en  juin  1702,  «  d'auteur  connu  et  déjà  célèbre 
en  différents  genres  de  musique  et  par  quelques  opéras  de  succès  ».  Le  journal 
publiait  ces  lignes  élogieuses  à  l'occasion  de  la  constitution  de  la  nouvelle  société 
du  Concert  spirituel,  société  qui  remplaçait  l'entreprise  de  la  veuve  lîoyer,  de 
Caperan  et  de  Mondonville,  par  le  triumvirat  Caperan,  Joliveau  et  Dauvergne  \ 

A  peine  inslallés,  les  nouveaux  directeurs  s'empressent  de  mettre  le  public  au 
courant  des  difficultés  que  leur  suscite  Mondonville,  en  emportant  ses  motets  et 
en  refusant  l'offre  de  2.S0O  livres  qu'ils  lui  faisaient  pour  s'assurer  de  sa  musique 
alors  extrêmement  goûtée'"'. 

Ils  promettaient  aux  habitués  du  Concert  de  compenser  la  perte  des  motels 
de  Mondonville  par  des  compositions  nouvelles,  et,  dans  ce  but,  ils  adressaient 
un  appel  aux  maîtres  de  musique  de  Paris  et  de  la  province.  Nous  ne  tarderons 
pas  à  voir  que  Dauvergne  s'employa  activement  à  fournir  de  motets  à  grand 
chœur  les  programmes  du  Concert. 

Entre  temps,  il  arrangeait  VAlp/iée  et  Arélhuse  de  Campra  (12  octobre  1762)  % 
et  un  nouveau  deuil  venait  assombrir  sa  vie.  Le  17  novembre  1762,  il  perdait  un 
second  fils,  Antoine-Alexandre*. 

Malgré  sa  tristesse,  Dauvergne  ne  quittait  point  son  travail;  dès  le  début  de 
janvier  1763,  il  donnait  à  l'Opéra  une  tragédie  en  5  actes  dont  les  paroles  étaient 
de  son  associé  Joliveau,  Polixène  (H  janvier  1763),  et  dont  la  musique  suggérait 

1.  Correspond.  l'Ut.  Enée  et  Lacinie  eut  36  re-  Paris,  année  1703,  pp.  1  et  suiv.  M.  Brenet,  Les 
présentations.  {Mercure,  mars  17"J8,  p.  186.)  Concerts  en    France,  pp.   275,  276,  et  Mercure, 

2.  Ifjtd.,  IV,  p.  325.  juin  1762,  pp.  182,  183.) 

3.  Mercure,  janvier  I,  1761,  p.  163.  6.  Merciue,  juillet  II,  1762,  pp.  136-140.  Ba- 

4.  Le  poème  et  la  musique,  écrit-il,  ne  valent  chauniout  déplore  que  «  la  jalousie  de  ces 
pas  la  peine  qu'on  en  jarle  {('orr.  tilt.  IV,  messieurs  nous  prive  de  ce  riche  Tonds  de  mo- 
p.  368).  Dauvergne  avait  donné,  le  8  août  1758,  têts  »  (Mémoires  secrets,  I,  pp.  132-133). 

un  ballet  en  i  actes.  Les  Fêtes  d'Euterpe,  ciui  7.  Mémoires  secrets,  1,  pp.  132-133. 

ne  tint  pas  l'affiche.  Ce  ballet  atteignit  cepen-  8.  Voici  son  acte  de  décès.  Sainl-Eustache, 

daut  un  total  de  25  représentations.  [Mercure,  1762,  Décès  :  «  Le  jeudi  18  novembre  1762,  Au- 

septembre  1758,  p.  189.)  toine-Alexandre  Dauvergne,  âgé  de  vingt-trois 

5.  Joliveau  était  secrétaire  perpétuel  de  l'A-  ans  [inexact^,  fils  d'Antoine  Dauvergne,  direc- 
cadémie  royale  de  musique.  Le  nouveau  bail  teur  du  Concert  spirituel,  et  de  Marie  de  Filtz, 
était  consenti  pour  neui'  ans,  à  raison  de  demeurant  rue  Feydeau,  décédé  d'hier,  a  été 
7.000  livres  par  an.  D'importantes  modifica-  inhumé  au  cimetière  (Arch.  Seine.  Fonds 
lions  à  la  salle  des  concerts  maniuuient  le  dé-  Bégis).  Le  frère  du  défunt  est  présent  et  porte 
but  de  la  nouvelle  direction.  {Les  Spcclaclesde  les  mêmesprénonisquclui:  Antoine-Alexandre, 
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à  Bachaumont  un  jugement  sur  son  esthélique,  qu'il  nous  parait  intéressant  de 
rapporter  :  «  On  accuse  le  musicien,  disent  les  Mémoires  secrets,  de  chercher  tou- 
jours à  peindre  et  de  ne  jamais  attraper  ce  qu'il  cherche,  de  ne  donner  rien  à 
chanter,  d'être  plein  de  réminiscences  presque  toujours  défigurées'.  » 

On  peut  en  dire  autant  des  nombreux  motets  qu'il  Composa  pour  le  Concert 
spirituel,  à  partir  du  15  août  1763.  Successivement,  parurent  un  Te  Deum,  un 
Benedic  anima  mea,  un  Miserere,  un  De  Profundis,  un  Regina  cœli,  un  Omnes  gén- 
ies, un  Exullate  et  un  Jubilale  Deo'^.  Dauvergne  battait  la  mesure  «  en  premier  » 
au  Concert,  mais,  dès  le  deuxième  concert  de  la  nouvelle  direction  (8  septembre 
1762),  il  se  dispensa  de  le  faire,  imitant  en  cela  les  Italiens,  parce  qu'il  avait 
pleine  confiance  dans  la  sûreté  d'attaque  de  ses  chefs  de  pupitre,  Gaviniès  et 
Capron^. 

Déjà  titulaire  de  deux  charges  importantes  de  la  musique  royale,  Dauvergne 
recevait,  le  25  décembre  1764,  celle,  toujours  si  enviée,  de  surintendant.  Elle 
valait  10.000  livres*. 

Ce  beau  titre  n'empêchait  pas  Grimm  de  malmener  l'infortuné  musicien  lors- 
que, le  29  octobre  1765,  le  nouveau  surintendant  faisait  représenter  à  Fontaine- 
bleau le  ballet  du  Triomphe,  de  Flore.  Les  paroles  en  étaient  d'un  colonel  d'infan- 
terie, membre  de  l'académie  d'Amiens,  du  nom  de  Vallier,  dont  les  pauvres 
inventions  excitaient  la  verve  du  critique.  A  un  certain  moment,  Vallier  mettait 
en  scène  les  vents  qui  ravagent  la  Liparie.  «  La  musique  de  cette  Liparie,  écrit 
plaisamment  Grimm,  est  d'un  autre  surintendant  appelé  M.  Dauvergne.  Je  n'ai 
pas  ouï  dire  s'il  a  heureusement  rendu  les  vents  de  M.  Vallier^.  » 

Heureusement  que  le  Mercure  était  là  pour  adoucir  du  miel  de  ses  éloges 
la  causticité  d'un  adversaire  tenace  de  la  musique  française.  11  revenait  sur  la 
science  harmonique  de  Dauvergne  dont  il  avait  vanté  la  solidité  à  propos  des 
Troqueurs ;  selon  lui,  Dauvergne  s'était  heureusement  appliqué  «  à  faire  servir 
les  ressorts  les  plus  compliqués  de  la  science  de  l'harmonie  »  ;  il  affirmait  bien 
haut  que  la  «  clarté  de  dessein  »  caractérisera  «  toujours  le  vrai  beau  dans  les 
productions  de  l'art  »,  et  cela  «  quoi  que  le  fanatisme  en  puisse  dire  »,  lançant 
ainsi  une  pierre  dans  le  parterre  de  Grimm  et  des  italianisants;  il  trouvait  la 
musique  du  7'rioinplie  de  Flore  «  belle,  grande,  du  meilleur  genre  ».  Pour  lui, 
l'auteur  de  ce  ballet  était  toujours  «  le  savant  compositeur  dont  le  génie  et  le 
travail  sont  guidés  par  le  goûf"  ».  De  son  côté,  Bachaumont  faisait  chorus  et 
signalait  le  succès  de  l'ouvrage,  dont  la  musique  lui  semblait  «  noble  et  agréable  », 
avec  des  «  chœurs  de  la  plus  grande  beauté  et  des  ariettes  délicieuses  ».  L'ouver- 
ture, surtout,  l'avait  frappé;  il  la  qualifiait  de  «  singulière  »,  car  elle  «  com- 
mence par  un  chœur  ^  ». 

1.  Mémoires  secrets,  I,  pp.  163-1 6 i.  Mercure,  cier  ajoute  :   «   Il  les   a  tous  placés  dans   sou 
janvier  11,  1163,  p.  lil,  février  1763,  p.  136.  beau  Te  Deum  à  ^TauJ  chœur.  »  (.Mercier,  Ta- 

2.  Brenet,  toco  cit.,  p.  281.    Ou  lira  dans  le  fjleau    de   Paris,    rééditiou    Louis    Michaud, 
Tableau  de  Paris  de  .Mercier  commeut  Dauver-  p.  103.) 

gue,  qui  avait  assisté  à  la  fête  douuée  eu  l'é-  3.  Mercure,  octobre  1,  1162,  p.  184. 

glise  Saint-Paul  à  l'occasion  de  la  réparation  4.  Arch.   nat.,  O1IO8,  f"  540,  1°  341,  f»  343. 

des  orgue?,  et  au  cours  de  laquelle  «  Daquin,  Dauvergne  était  survivancier  de  Francœur. 

plus  sublime  que  jamais,  tonna  dans  le  Judex  5.  Corresp.  lilt.,  IV,  p.  400. 

crederis  »,  fut  si  vivement  frappé  de  cette  au-  6.  Mercure,  décembre  1763,  pp.  202-203. 

dilion  qu' <i  il  courut  vite  coutier  au  papier  les.  7.  Mem.  secrets,   1765  (26  septembre),  XVI, 

traits  sublimes  qu'il  venait  d'entendre  >'.  Mer-  p.  246. 
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Lorsque,  en  1767,  les  directeurs  de  l'Opéra,  Rebel  et  Francœur,  donnèrent 
leur  démission  au  Prévôt  des  Marchands  Bignon,  ce  fut  dans  Paris  une  poussée 
d'intrigues  qui  ébranla  jusqu'au  ministère.  Sitôt  la  démission  reçue,  le  Prévôt  en 
rend  compte  à  la  Ville',  et  propose  Dauvergne,  «  qui  était  convenu  avec  lui  de  se 
subroger  au  lieu  et  place  des  démissionnaires,  et  qui,  dans  ce  but,  avait  fait  un 
dépôt  de  300.000  livres  ».  Le  bureau  de  la  Ville  accepte  la  proposition  de  Bignon, 
et,  dès  le  lendemain  de  la  délibération  intervenue  à  cet  effet,  le  Prévôt  des  Mar- 
chands en  apprend  la  conclusion  à  Saint-Florentin  qui  s'empresse  d'agréer  la 
candidature  Dauvergne. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  le  prince  de  Conti  et  le  duc  de  Choiseul  se 
mettent  à  la  traverse  en  présentant  au  ministre  MM.  Berton  et  Trial.  Le  ministre, 
qui  avait  la  mémoire  courte  ou  qui  était  circonvenu,  leur  répond  simplement 
«que  «  tout  est  bien  ».  «  Voilà,  écrit  Bachaumont,  ces  deux  ménétriers  courant, 
volant  et  déposant  aux  autres  100.000  écus.  »  D'où,  grand  tapage  à  la  ville  et  k 
la  cour.  Le  Prévôt  des  Marchands  d'aller  trouver  Clioiseul  et  de  lui  représenter 
que  les  offres  de  Dauvergne  ont  déjà  été  acceptées  par  une  délibération  en  règle. 
Peine  perdue,  on  a  omis  de  signer  cette  délibération,  disent  Conti  et  Choiseul,  et 
c'est  au  roi  d'en  décider-. 

Comme  bien  on  pense,  le  roi  se  décida  en  faveur  des  protégés  de  Conti  et 
Choiseul  ;  mais  l'entreprise  de  Berton  et  Trial  ne  dura  que  deux  ans^  . 

Malheureux  dans  ses  démarches  administratives,  Dauvergne  trouvait  quelque 
dédommagement  dans  une  pension  de  100  pistoles  que  ses  heureux  rivaux  lui 
accordaient  en  février  1768'\  Puis,  il  continuait  à  s'occuper  du  Concert  spirituel 
<lont  il  fallait  assurer  l'approvisionnement  en  motets.  A  cet  effet,  un  prix  de 
.300  livres,  consistant  en  une  médaille  d'or,  lui  était  remis  pour  être  décerné  k. 
l'auteur  du  meilleur  motet;  le  jury  chargé  déjuger  les  oi'uvres  envoyées  à  Paris. 
se  composait  de  Dauvergne,  de  Blanchard  et  de  Gauzargues\  Malgré  le  mauvais 
accueil  que  le  public  de  l'Opéra  avait  fait  à  ses  arrangements  antérieurs,  Dauver- 
gne, qui  ne  se  décourageait  pas  facilement,  se  remet  à  rajeunir  la  Vénilienne  àaXa, 
JMotte  et  Campra  (^6  mai  1768).  Cette  fois,  Bachaumont  devient  grincheux  et  s'em- 
porte contre  le  réparateur  de  tant  d'immeubles  lyriques  démodés.  «  On  ne  conçoit 
pas  comment  Dauvergne  s'est  avisé  de  déterrer  un  pareil  drame...  >>  «  La  musique 
n'annonce  pas  un  homme  de  génie...  «  «  De  mémoire  d'homme  aucun  opéra  n'a- 
été  plus  universellement  hué.  »  La  représentation  s'était  achevée  dans  «  un  siflle- 
ment  général  ». 

Mais  Dauvergne  de  continuer  avec  sérénité  sa  besogne  de  fonctionnaire.  En 
juillet  1768,  il  est  chargé  d'accorder  deux  prix  de  musique  latine  et  française 
l'un  pour  le  meilleur  motet  sur  le  psaume  'ù),  l'autre  pour  la  meilleure  mise  en 
musique  d'une  ode  de  Rousseau'.  Lorsque  le  roi  de  Danemark  vient  assister 
aux  fêtes  données  en   son  honneur  à  Fontainebleau,  notre  musicien  relire  de  ce 

1.  Mémoires  secrets,  111,  p.  121.  5.  Mercure,  août  1767,  pp.  2013-206. 

2.  IbiiL,  III,  p.  128.  La  Borde,  loco  cit.,  p.  381.  6    Mém.  secrets,  IV,  pp.  24-25.  Des  Airs  de  la 

3.  A  la  fin  de  1769,  Berton  et  Triul  rrgilièrent  Vénitienne  par  Dauvergne  furent  annoncés 
leur  engagement.  dans  le  Mercwe  de  juin  1768  :  «  Cet  agréable 

4.  Le  Kl  février  1768,  Berton  et  Trial  écri-  recueil,  disait  le  journal,  se  vend  à  Paris,  chez 
valent  à  .Mondonville  pour  lui  annoncer  qu'ils  Fauteur,  rue  Saint-Honoré,  au  coin  du  Boule*- 
lui  accordaient  une  pension  de  100  [listolcs.  Une  vard,  et  à  l'Opéra.  »  (P.  172.) 

note  indique   que  Dauvergne  bénéficie  d'une  7.  Ces   prix  étaient  de  300  livres    chacun, 

faveur  semblable  {Merc,  mars  1768,  p.  IS";).  Mercure,  \  juillet  1768,  p.  154. 
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déplacement  royal  une  gratification  de  fiOO  livres'.  Le  23  octobre  1769,  un  brevet 
signé  à  Fontainebleau  lui  accorde  1.200  livres  de  gratification  annuelle  «  pour  le 
récompenser  du  soin  qu'il  a  pris  pour  enseigner  la  composition  à  Mesdames^  ». 
VA,  comme  un  bonheur  n'arrive  jamais  seul,  le  voilà,  enfin,  directeur  de  TOpéra, 
avec  Joliveau.Berlon  et  TriaP.  Nous  donnons,  ci-après,  un  fac-similé  de  sa  signa- 
ture datée  de  janvier  1769  : 


Dauvergne  savait  se  ménager  des  protections  en  haut  lieu,  et  nous  apparaît' 
comme  assez  remuant  et  assez  ambitieux.  Ainsi,  à  propos  du  divertissement  des 
Trois  Cousines,  exécuté  au  mois  d'octobre  1770  à  Fontainebleau,  nous  le  voyons 
supplanter  Francœur,  dont  il  était  survivancier,  au  pupitre  de  chef  d'orchestre, 
et  cela,  grâce  à  l'entremise  de  M"*  de  Villeroy.  Papillon  de  la  Ferté  trace  de  lui, 
à  cette  époque,  un  portrait  assez  intéressant  :  «  Ce  dernier  [Dauvergne]  est  aussf 
un  très  habile  homme,  mais  il  ne  parait  pas  avoir  acquis  la  vivacité  nécessaire 
pour  cela*.  »  (Il  s'agit  delà  direction  de  l'orcheslre.) 

Dauvergne  ne  se  montrait  guère  plus  heureux  dans  la  direction  du  Concert 
spirituel.  Avec  ses  deux  associés,  Caperan  et  Joliveau,  il  arrivait  péniblement  au 
terme  de  son  bail,  et  on  ne  se  gênait  pas  pour  décrier  la  gestion  des  trois  direc- 
teurs. Les  uns  di>aient  le  Concert  «  tombé  dans  une  profonde  léthargie'  »  ;  pour 
d'autres,  il  «  n'était  plus  qu'un  objet  de  raillerie''  ».  Aus>i,  Dauvergne  et  consorts 
ne  renouvelèrent-ils  par  leur  traité  en  1771,  et  la  Ville  prit-elle  la  direction  du 
Concert,  en  conservant  toutefois  Dauvergne  comme  gérant"  et  en  lui  adjoignant 
Berton.  Les  choses  n'en  allèrent,  du  reste,  pas  mieux,  car,  malgré  la  reprise  des 
motets  de  Mondonville,  le  bureau  de  la  Ville  dut,  au  bout  d'un  an,  céder  le  bail 
à  Gaviniès,  Leduc  aîné  et  Gossec^  moyennant  2-400  livres. 

Oublieux  sans  doute  des  tracasseries  qu'il  avait  subies  jadis,  alors  que  l'Aca- 
démie royale  de  musique  montrait  une  susceptibilité  extrême  à  l'égord  de  la  con- 
currence de  rOpéra-Comique,  et  défendait  jalousement  son  privilège,  Dauvergne, 
directeur  de  l'Opéra,  entrant  tout  à  fait  dans  la  peau  du  personnage,  désignait,  à 
son  tour,  aux  foudres  ministérielles  quiconque  menaçait  le  monopole  de  l'éta- 
blissement confié  à  ses  soins.  C'est  ainsi  qu'en  1772,  Dauvergne,  Berton  et  Joli- 
veau  adressent  au  duc  de  la  Vrillière  un  mémoire  pour  dénoncer  la  concurrence 
que  le  Concert  d'amis  delà  rue  Montmartre  faisait  à  leur  théâtre^ 

Sur  le  désir  du  roi,  François  Rebel  reprenait,  le  lundi  27  avril  1772,  l'adminis- 
tration de  l'Opéra,  «  le  gouvernail  de  celle  machine  si  difficile  à  conduire,  en 

1.  Arch.  uat.,  0,2893.  S.  La  Borde,  Essai,  III,  p.  428. 

2.  Ibid.,  0"114A,  fo  102.J  verso;  0'637,  f"  103.  6.  Journal  de  musique  par  une  socicle  d'à— 

3.  La  Borde,  Essai,  III,  p.  381.  La  nouvelle       matews,  i'n'i,uo  2,  p.  74. 

direction  entra  en  exercice  à  l'ouverture  de  la  1.  M.  Brenet,  Les  Concerts  en  France,  p.  300. 

salle  du  Palais-Hoyal,  en  1770.  L'arrêt  du  Con-  8.  Arch.  nat.,  Oi621. 

seil  qui  charge  Berton,  Trial,  Joliveau  et  Dau-  9.  Arch.  uat.,  UiGlS.  Sur  le  Concert  d'amis, 

vergue  de  la  direction  de  l'Opéra  porte  la  date  voir  M.   Brenet,   Les  Concerts  en  France  sous 

du  12  novembre  1769  (Arch.  (}]^éra,  Historique,  l'ancien  régime,  pp.  356-357.   Nous  ne  tarde- 

A.  2).  rons  pas  à  rencontrer  une  autre  preuve  de  la' 

4.  E.    Boysse,   Journal    de    Papillon  de   la;  susceptibilité  jalouse  que  montrait  Dauvergne 
Ferté,  pp.  283-284.  à  l'égard  du  privilège  de  l'Opéra. 
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qualité  d'adminislrateiir  général'  »,  et  son  installation  s'opérait  non  sans  quelque 
solennité.  Voici  le  tableau  qu'en  trace  le  Mercure  :  Dauvergne,  à  la  rentrée  des 
vacances  de  Pâques,  annonce  devant  tous  les  artistes  assemblés  la  nomination  du 
vieux  Hebel,  et  celte  déclaration  est  accueillie  par  des  applaudissements.  Alors 
François,  très  ému,  de  prononcer  le  discours  suivant  : 

«  Je  suis  très  flatté,  messieurs  et  mesdemoiselles,  de  me  retrouver  à  portée 
de  pouvoir  contribuer  par  de  nouveaux  soins  au  soutien  d'un  spectacle  auquel 
je  dois  mon  existence;  j'aurai  une  attention  particulière  à  ajouter,  s'il  est  possible, 
à  la  considération  que  méritent  MM.  les  Directeurs,  et  sans  laquelle  la  machine 
de  l'Opéra  ne  peut  subsister.  L'état  de  ces  messieurs  n'éprouve  aucun  cbangement 
par  le  nouvel  arrangement  qu'il  a  plu  au  ministre  de  faire  approuver  au  roi;  je 
compte  autant,  messieurs  et  mesdemoiselles,  sur  votre  amitié  dans  ma  nouvelle 
administration,  que  sur  vos  lalens  et  votre  zèle  pour  le  service  du  public.  Je 
serai  toujours  charmé  de  saisir  toutes  les  occasions  qui  se  présenteront  de  vous 
prouver  mon  estime,  et  de  rendre  au  ministre  le  compte  le  plus  favorable  de 
toutes  les  personnes  qui  composent  l'Académie.  J'espère  par  là  mériter  voire 
confiance  et  répondre  à  celle  dont  on  m'honore^.  » 

Dauvergne  et  ses  associés  eurent  le  mérite  d'accueillir  les  ouvertures  qui  leur 
étaient  faites  d'Autriche,  pour  révéler  aux  Parisiens  les  opéras  de  Gluck.  Le  bailli 
du  Roullet  écrivait  de  Vienne,  le  i"  août  1772,  une  longue  lettre  adressée  à  Dau- 
vergne, et  dans  laquelle,  en  diplomate  habile,  après  avoir  complimenté  son  cor- 
respondant sur  ses  «  talens  très  distingués  »  et  après  avoir  qualifié  l'opéra  fran- 
çais de  «  véritable  genre  dramatique  musical  »,  il  proposait  V/pkigénie  en  Aulide 
du  <*  fameux  iM.  Glouch  ».  Comment  un  directeur  de  théâtre  n'aurait-il  pas  éprouvé 
quelque  tentation  en  présence  de  déclarations  comme  celle-ci  :  «  On  a  trouvé  moyen, 
sans  avoir  recours  aux  machines  et  sans  exiger  de  dépenses  considérable^,  de 
présenter  aux  yeux  un  spectacle  noble  et  magnifique.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait 
jamais  mis  au  théâtre  un  opéra  nouveau  qui  demande  moins  de  frais  et  qui,  cepen- 
dant, soit  plus  pompeux^?  »  xVinsi,  de  la  musique  nouvelle  dont  toute  l'iMirope  s'ex- 
tasiait, des  frais  très  réduits,  voilà  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  décider  une  direction. 
Le  bailli  parlait  de  l'hiver  1773,  du  carême  ou  de  la  rentrée  de  Pâques;  il  fallait 
se  presser,  car  Gluck  était  demandé  à  Naples,  en  mai.  A  la  fin  de  la  lettre,  on  glis- 
sait une  de  ces  phrases  qui  sonnent  toujours  agréablement  à  des  oreilles  directo- 
riales. «  J'oubliais  de  vous  dire  que  M.  Glouch,  naturellement  très  désintéressé» 
n'exige  point,  pour  son  ouvrage,  au-delà  de  ce  que  la  direction  a  fixé  pour  les 
auteurs  des  opéras  nouveaux*.  »  Gluck,  lui-même,  prenait  la  |jlume,  en  février  1773, 
afin  de  préparer  le  terrain,  et  Dauvergne  recevait  le  premier  acte  d'/phigénie  en 
Avlide^.  L'impression  qu'il  ressentit  fut  si  profonde  qu'il  répondit  cette  phrase 
prophétique  :  «  Si  Gluck  veut  s'engager  à  nous  livrer  au  moins  six  opéras  sem- 
blables, je  serai  le  premier  qui  s'intéressera  à  la  représentation  û'/phigcnie.  Mais 
sans  cela,  non,  car  un  pareil  opéra  tue  tous  ceux  qui  ont  existé  jusqu'à  présenta  » 

1.  Bachaumout,  t.  IV,  pp.  139-170.  —  L\il-  3.  Lettre  à  M.  D.,  un  des  directeurs  de  l'O- 
manacli  des  Spectactes  pour  1172  aimouce  que  péra  de  Paris,  Mercure,  octobre  11,  1772,  p.  172. 
le  S''  Trial,  uu  des  directeurs  de  l'Opéra,  étaut  Dauvergne  avait  fait  iusérer  la  lettre  du  bailli 
décédé  le  24  juiu  1771,  le  S""  Rebel  l'ut  uouiiué  daus  le  Mercure. 

administrateur.  4.  Itjid.,  p.  174. 

2.  Mercure,   juiu  1772,'  pp.   150-152.    —    Cf.  3.  Mercure,  iévrier  im,  ç.  183-184. 
Avanl-Courcur,  4  mai  1772,  p.  28  4,  6.  A.  Sclimid,  Cliristoph  Willihald  Rillervon. 
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Dauvergne  s'était  donc  très  justement  rendu  compte  de  la  portée  de  l'œuvre 
soumise  à  son  appréciation  et  de  la  menace  que  le  génie  de  Gluck  dressait  contre 
le  vieux  répertoire,  et  même  contre  le  répertoire  français  contemporain.  11  tergi- 
versa, un  peu  effrayé  sans  doute,  et  il  fallut  l'intervention  de  Marie-Antoinette 
pour  décider  TAcadémie  de  musique  à  ouvrir  ses  portes  au  chevalier'.  Iphigénie 
passa  triomphalement  le  19  avril  1774. 

On  criait  beaucoup  contre  les  tracasseries  dont  Dauvergne  se  montrait  coutu- 
mier  dans  son  administration.  Aussi,  le  public  s'était-il  empressé  d'applaudir  le 
ballet  de  Floquet,  l'Union  de  VAmour  et  des  Arts,  joué  en  1773^,  uniquement 
afin  de  faire  pièce  au  directeur  :  «  Le  public,  rapporte  Bachaumont,  n'a  pas  été 
fâché  de  mortifier  le  sieur  Dauvergne  qui  a  tracassé  prodigieusement  le  sieur 
Floquet,  auteur  de  la  musique^  »  Le  9  novembre  1773,  Dauvergne  faisait  repré- 
senter son  dernier  opéra,  Callirhoé,  dont  le  livret  avait  été  tiré  par  Roy  des 
Archaïques  de  Pausanias.  Bachaumont  ne  perdit  pas  l'occasion  qui  lui  était 
offerte  d'assener  un  nouveau  coup  de  massue  à  l'infortuné  musicien.  Il  déclarait 
que  la  pièce  n'était  «  pas  supportable  pour  le  goût  moderne  »  et  ajoutait  que  les 
Directeurs  ne  se  donnaient  «  aucun  mal  pour  gérer  l'Opéra  qui  coûte  de  plus  en 
plus  cher  à  la  ville*  ». 

Cette  année-là,  le  buste  directorial  figurait  au  Salon,  et  on  admirait  l'air  de 
tête  du  modèle,  «  grand  compositeur  lui-même  ».  «  Il  est  dans  l'altitude  d'un 
homme  qui  écoute,  et  l'on  ne  pouvait  mieux  exprimer  son  genre  d'étude.  »  D'ail- 
leurs, la  tête  «  pittoresque  »  était  «  parfaitement  ressemblante'^  ». 

Après  avoir  pris,  le  21  mars  1776,  Louis-Joseph  Francœur  pour  survivancier 
de  sa  charge  de  maître  de  musique  de  la  Chambre*,  Dauvergne  recevait  du  roi, 
le  20  avril  de  la  même  année,  un  brevet,  créé  exprès  pour  lui,  de  compositeur  de 
l'Académie  royale  de  musique.  Fn  voici  la  teneur  : 

«  Les  motifs  qui  ont  porté  Sa  Majesté  à  confier  l'administration  de  l'Académie 
royale  de  musique  à  des  administrateurs  qui,  par  leur  zèle,  leur  expérience  et 
leur  goût  pour  les  arts,  fussent  capables  de  rétablir  l'ordre  et  de  détruire  les  abus 
multipliés  qui  se  sont  introduits  dans  ladite  Académie,  déterminent  en  même 
temps  Sa  Majesté  à  appuj^er  de  son  autorité  les  moyens  qui  lui  seront  indiqués 
par  lesdits  sieurs  administrateurs  comme  les  plus  propres  à  faire  fleurir  un  éta- 
blissement aussi  utile  au  progrès  des  arts;  c'est  dans  cette  vue  que  Sa  Majesté  a 
cru  devoir  approuver  la  délibération  qu'ils  ont  prise  le  23  mars  dernier...  de  nom- 
mer un  compositeur  de  ladite  Académie  royale  de  musique  qui,  sous  leurs  ordres, 
puisse  rétablir  les  anciens  ouvrages  qui  lui  seront  désignés,  et  les  faire  reparaître 
ensuite  dans  le  goût  moderne.  Sa  Majesté  s'y  est  portée  d'autant  plus  volontiers 
que,  leur  choix  s'étant  réuni  en  faveur  du  sieur  Dauvergne,  surintendant  de  sa 
musique,  elle  est  persuadée  que,  par  son  zèle  et  son  talent  distingué,  il  répondra 
dignement  à  cette  marque  de  confiance;  à  cet  effet...  Sa  Majesté  nomme  le  sieur 
Dauvergne  pour,  en  qualité  de  compositeur  de  l'Académie  royale  de  musique, 

Gluck.    Dessen    Leben    iind   tonkùnstlerisches  4.  Voir  sur  ce  point  Du  Roure  de  Paulin, 

Wirken    (1854),    p.    480.    —   Desnoiresterres,  /oco  c;Y.,  pp.  23,  26. 

^liick  et  Piccinni,Tp.  83.  —  J.  Tiersot,  Gluck  {Les  o.  Mémoires  secrets.  Lettre  du  21  septembre 

Maîtres  de  la  Musique), 'p.  IQd.  lTi3,  sur  le  Salou  de  sculpture.  XIII,  p.   145. 

1.  Me»i.5ec>'e<i',  VU, p.  110. —Desnoiresterres,  L'auteur  du  buste   de  Dauvergne  n'est  pas 
Joco  cit.,  p.  84.  nonimé. 

2.  Le  7  septembre  1773.                                 .  6.  Arch.  uat.,  0'123,  fo  43.  (Brevet  daté  de 

3.  Mém.  secrets,  14  novembre  1773,  VU,  p.  83.  Versailles.) 
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travailler  sous  les  ordres  desdits  administrateurs  à  rétablir  les  anciens  ouvrages 
dont  ils  jugeront  à  propos  de  le  charger,  conformément  au  goût  actuel  et  aux 
circonstances,  afin  de  les  rendre  agréables  au  public,  à  condition  toutefois  qu'il 
ne  pourra  rien  prétendre  de  ce  travail,  comme  auteur...  aux  appointements  de 
3  000  livres  qui  lui  sont  attribués  par  la  Délibération  susdite*...  » 

De  la  sorte,  Dauvergne  se  trouvait  investi  d'une  fonction  d'arrangeur  officiel, 
et  le  texte  qui  précède  s'inspire  bien  des  idées  qui  régnaient  dans  l'esthétique  du 
dix-huitième  siècle,  lorsqu'il  proclame  la  nécessité  de  se  conformer  au  goût  du 
public,  souverain  juge  en  matière  d'art-. 

La  prérogative  dont  bénéficiait  notre  musicien  ne  devait  pas  tarder  à  susciter 
d'âpres  critiques.  Dauvergne  avait  quitté  l'Opéra  en  avril  1776 %  mais  il  conser- 
vait sa  fonction  de  compositeur.  Aussi,  un  rapport  au  ministre  du  9  avril  1777 
signale-t-il  les  inconvénients  de  pareille  situation. 

11  y  est  déclaré  que  le  brevet  de  Dauvergne  «  est  une  charge  pour  l'Opéra  », 
que  «  ces  sortes  de  grâces  ne  devraient  s'accorder  qu'aux  autheurs  qui  peuvent 
travailler  et  faire  des  opéras,  tels  que  les  Grélry,  Philidor,  Floquet,  et  non  pas 
à  ceux  qui  ont  déjà  un  sort  et  des  pensions  de  l'Opéra  pour  ce  même  objet,  tels 
que  le  sieur  Dauvergne  en  a  pour  n'avoir  fait  que  des  ouvrages  dont  il  n'y  a  pas 
un  seul  à  reprendre  ni  à  remettre  jamais  au  théâtre  et  pour  lesquels  il  a  été, 
d'ailleurs,  payé'*.  » 

Cette  dernière  phrase,  sévère  pour  Dauvergne  et  ses  ouvrages,  est  l'expres- 
sion de  la  vérité;  elle  souligne  la  médiocrité  chronique  du  talent  du  «  grand 
compositeur  ». 

On  trouve  dans  le  même  dossier  une  autre  note  aussi  sévère.  L'administration 
de  rOpéra  y  réclame  encore  la  suppression  du  fameux  brevet  que  «  M.  H...  a  fait 
accorder  au  sieur  Dauvergne"  »,  car  le  titre  de  «  compositeur  de  l'Opéra  »  n'est 
qu' «un  être  de  raison  »;  il  fait  «  crier  et  décourage  tous  les  auteurs  »,  sans  parler 
de  la  charge  «  onéreuse  >■>  qu'il  entraîne.  Dauvergne,  y  déclare-t-on,  ne  peut  être 
d'aucune  utilité.  «  C'est  un  homme  de  soixante  ans,  qui  ne  peut  plus  guère  tra- 
vailler, et  qui,  d'ailleurs,  n'a  jamais  eu  de  succès,  même  il  y  a  vingt  ans,  avant 
la  révolution  qui  s'est  faite  dans  la  musique;  il  semble  que  la  personne  qui  le 
favorisait  se  soit  plu  à  surcharger  l'Opéra  même  après  lui,  en  créant  de  nouvelles 
places^.  » 

Dauvergne  avait  la  guigne,  comme  on  dit  vulgairement,  et  cette  malecliance 
le  poursuivait  dans  toutes  ses  entreprises.   Depuis  le  mois   de  mai   1780,  où 

1.  Arch.   nat.,   O'ISS.    (Avril,    Pièce   aauexe  Vainement,  un  arrêt  du  Couseil  du  18  avril  1776 

n»  4.)  nommait-il  commissaires  du  roi  pour  l'admi- 

^.  Si  on  observe  que  la  deuxième  réfection  de  nistration  de  l'Académie  royale  les  iutendauts 

Dauvergne,  la  Callirhoé  de  Destouches,   date  des  Menus-Plaisirs,  dont  P^ipillon  de  la  Ferté; 

de  1773  et,  par  conséquent,  se   trouve   anté-  la  situation  ne  s'améliora  point. 

rieure  au  brevet  de  177G,  on  peut  se  demander  •      3.  L'administration  des  commissaires  du  roi, 

à  quoi  celui-ci  put  bien  servir.  Dauvergne  ton-  instaurée  par   l'arrêt  du  Conseil  du   18   avril 

châles  trois  mille  livres  qui  lui  étaient  allouées,  177G,  ne  subsista  qu'un   an,  puis  Berton  fut 

mais  ne  fit  plus  de  réfections.  Il  semble  donc  choisi  comme  directeur.  (Bib.  de  l'Opéra,  Ta- 

loisible  d'admettre,  avecL,i  Borde,  que  ce  bre-  b/eau  de  la  Direction  de  l'Opéra.  —  Chouquet, 

vet  né  constituait  qu'une  pension  déguisée  (La  Histoire  de  la  musique  dramatique  en  France, 

Borde,  Essai,  ill,  p.  381).  Nous  verrons  plus  p.  313.) 

loin  que  telle  était  aussi  l'idée  que  s'en  faisait  4.  Rapport  du  9  avril  1777.  Arch.  nat.,  Oi622. 

le  bénéficiaire.  "j.  Peut-être  le  personnage  auquel  il  est  fait 

La  gestion  de  l'Opéra  coutinuait  à  être  dé-  allusion  ici  n'est-il  autre  que  Bignon? 

testable,  et  le  déficit  atteignait  jUÛ.OOO  livres.  6.  Etat  des  Préposés...  kvch.  nat.,  0'622. 
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Papillon  de  la  Ferté  lui  confiait  de  nouveau  le  sceptre  directorial  de  l'Opéra',  le 
malheureux  musicien  ne  cessait  de  se  heurter  à  d'insurmontables  difficultés.  Un 
grand  nombre  d'artistes  de  l'Académie  de  musique  ne  cachaient  pas  leur  ho.-ti- 
lité  contre  lui.  Dans  une  lettre  collective  du  21  mars  1781,  Gardel,  Dauberval,  Le 
Gros,  M""  Guimard  et  Heinel  s'élevaient  énergiquement  contre  l'administration 
de  Dauvergne,  contre  ses  tracasseries  perpétuelles.  D'après  eux,  Bignon,  le  Pré- 
vôt des  marchands,  le  soutenait  «  plus  par  entêtement  que  par  raison  ».  Com- 
ment pouvait-il  ignorer,  en  effet,  que  M.  Dauvergne  avait  provoqué  la  chute  du 
Concert  spirituel,  si  florissant  sous  M.  de  Mondonville?  Ils  portaient  sur  leur 
directeur  un  jugement  dépourvu  de  ménagements  :  «  Le  malheur  qui  accom- 
pagne partout  M.  Dauvergne  a  ravagé  l'Opéra  jusqu'à  l'époque  de  sa  retraite-.  » 
Dauvergne  gémissait,  écrivait  lettre  sur  lettre,  et  réclamait  sans  trêve.  Dans  une 
longue  lettre  du  2  avril  1781,  où  il  s'efl'orce  de  répondre  aux  accusations  dont  il 
est  l'objet,  il  blâme  la  négligence  avec  laquelle  les  administrateurs  de  l'Opéra 
ont  monté  les  ouvrages  confiés  à  leurs  soins  : 

«  C'est  ce  qui  vient  en  dernier  lieu  d'occasionner  la  chute  de  Castor;  le  combat 
qui  était  autrefois  superbe,  et  qui  ne  contribuait  pas  peu  à  attirer  l'attention 
d'une  portion  du  Public,  a  été  détestable;  le  pas  des  Lutteurs  dans  le  second  acte^ 
qui  faisoit  aussi  un  très  grand  ellet,  ainsi  que  le  ballet  de  ce  même  acte  ont  été- 
tout  aussi  mauvais,  et  tous  les  autres  ballets  de  cet  opéra  ont  été  négligés  de 
même;  tout  le  Public  s'est  plaint;  c'est  ainsi  que  tous  les  autres  opéra  que 
Ton  a  donné  cette  année  ont  été  traités;  Andromaque,  Alceste,  Perséo,  Iphigétiie, 
ont  été  négligés  de  même,  quoiqu'il  y  ait  fort  peu  de  danse;  on  ne  met  plus  que 
très  peu  de  monde  dans  le  corps  de  ces  l)allets,  presque  jamais  de  danseurs 
seuls;  point  de  ces  pas  d'ensemble  de  plusieurs  sujets  intéressans  qui  font  tant 
d'elfet.  On  a  saisi  aucune  situation,  aucune  circonstance  de  faire  dans  les 
opéra  des  ballets  pompeux  et  même  figurés,  comme  cela  se  faisoit  avant  la  mode 
des  ballets  d'action  auxquels  on  a  tout  sacrifié,  ce  qui  n'a  pas  peu  nui  au 
succès  de  ces  ouvrages,  et  par  conséquent  aux  recettes.  Le  public  de  l'Opéra» 
accoutumé  à  cet  accessoire  qui  suspend  Pattention  que  demande  un  grand 
ouvrage,  lorsqu'il  en  est  privé,  son  attention  se  lasse  et  finit  par  s'ennuyer,  quelque 
belle  que  soit  la  musique;  si  cet  accessoire  est  mauvais,  cela  le  dégoûte,  et  il 
confond  dans  son  humeur  tout  l'ouvrage;  c'est  ce  que  nous  voyons  par  Vlphi- 
génie  de  M.  Piccini,  dans  lequel  on  aurait  bien  trouvé  les  moyens  de  faire 
de  beaux  ballets  en  y  faisant  mettre  d'autres  airs,  si  on  n'avait  pas  eu  d'autres 
ressources  pour  mettre  son  talent  en  évidence.  Il  n'y  a  que  Le  Seigneur  bien- 
faisant qui  n'ait  pas  été  en  soutTrance  de  ce  cùté-là,  parce  qu'ils  ne  l'ont  regardé 
eux-mêmes  que  comme  un  ballet  d'action  mêlé  de  chant;  aussi,  doit-il  à  ses 
ballets  et  à  l'action  du  second  acte,  parfaitement  bien  rendue  par  le  sieur  Xoverre, 
une  grande  partie  de  son  succès. 

1.  Papillon  (le  la  b'erté,  iateodant  des  .Me-  (E.  Boysse,   Journal  de  Papillon  de  la   Ferlé, 

niH-Pluifii'b,    écrivait,    à  la   dale   du  20   mai  p.    4i3.)  Bertou   était  mort    le    14   mai   1780 

1180  :   «  J'ai  été  très  occupé  ces  jours-ci  par  (Arch.  Opéra,  A'*,  Etat  des  appointements  de 

la  mort  du  sieur  Le  Breton  [Berton]  qui  n"a  /780  à   1181 ,  u»  6),  et  Dauvergne  fut  nommé 

'"pas  joui  longtemps  de  la  place  de  directeur  de  le  27  mai.  —  Gossec  remplissait  les  fonctions 

l'Opéra.  J"y  ai  fait  nommer  le  sieur  d'Auver-  de   sous-directeur   [Almanacfi    musical,    1781,. 

gne,  surintendant  de  la  Musique  du  Roi,  qui  p.  109). 

avait  déjà  été,   t\  y  a  quelques  années,  à  la    •       2.  Lettre  contre  l'administration  de  M.  d'Au— 

tète  de  ce  spectacle,  'avec  le  sieur  Le  Breton.  »  vergue  (Arcli.  nat.,  Oi622). 
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«  Il  est  certain  que  les  ballets  d'action  peuvent  être  un  surcroît  de  bien  pour 
Topera,  dont  il  peut  résulter  des  avantages  pour  rembellissement  de  ce  spec- 
tacle et  l'augmentation  de  la  recette  lorsqu'ils  seront  donnés  à  propos;  mais  il  ne 
faut  pas  qu'un  nouveau  Pompon  nous  fasse  négliger  la  Baze  de  notre  parure;  les 
grands  ouvrages  qui  font  celle  de  l'opéra  doivent  nécessairement  captiver  l'at- 
tention de  tout  administrateur  qui  envisagera  ce  spectacle  pour  en  maintenir  et 
perpétuer  la  magnificence,  et  par  conséquent  le  soutien,  sans  quoi  il  se  trouverait 
dénaturé;  mais  comme  nous  ne  sçaurions  avoir  trop  de  secours  pour  y  .contri- 
buer, j'ai  un  projet  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  communiquer  et  qui  procu- 
rera des  ressources  heureuses'...  » 

Ainsi,  Dauvergne,  tout  en  reconnaissant  l'intérêt  artistique  et  financier  des 
ballets  d'action,  c'est-à-dire  des  ballets  qui  se  suffisent  à  eux-mêmes,  parce 
qu'ils  se  composent  d'un  spectacle  lié,  contenant  une  action  proprement  dite, 
estime  que  la  fonction  essentielle  de  l'Opéra  consiste  dans  la  représentation  des 
drames  lyriques,  et  qu'il  convient  de  s'attacher  soigneusement  à  les  mettre  à  la 
scène  avec  tous  les  éléments  susceptibles  d'assurer  leur  splendeur. 

Peine  perdue;  le  directeur  n'arrivait  à  rien,  et  la  crise  du  théâtre  avait  la 
plus  fâcheuse  répercussion  sur  sa  situation  personnelle.  Le  27  juin  1781,  il  se 
plaint  à  la  Ferté  du  misérable  dédommagement  qu'il  a  reçu,  après  la  perte  de  sa 
place  de  directeur  de  l'Opéra,  en  1776,  sous  les  espèces  de  sa  charge  de  compo- 
siteur à  raison  de  3  000  livres,  et  vise  dans  cette  lettre  les  opéras  dont  il  a  assuré 
la  reprise  pendant  les  six  années  qu'a  duré  sa  direction,  travail  pour  lequel  il  n'a 
reçu  aucune  rémunération"-.  Vainement,  s'efforce-t-il,  après  l'incendie  de  1781, 
et  la  reprise  des  concerts  donnés  par  l'Opéra  aux  Tuileries,  de  réunir  dans 
ces  concerts  les  différents  genres  de  musique  qui,  selon  l'expression  du  Mercure, 
faisaient  l'objet  des  querelles  des  «  prétendus  amateurs  »  .'Désireux  de  ne  rien 
sacrifier  à  l'esprit  de  parti,  il  mettait  sur  ses  programmes  des  pièces  françaises, 
allemandes  et  italiennes.  Mais  «  les  soins  de  cet  artiste  estimable  »  demeurèrent 
inutiles,  et  la  salle  resta  vide^ 

Aussi,  dès  le  20  mars  1782,  Dauvergne  songe-l-il  à  quitter  la  galère  de  l'O- 
péra, et  il  supplie  M.  Amelot  de  lui  accorder  sa  retraite;  il  expose  que  «  son  zèle 
pour  l'Académie  »  l'a  entraîné  à  contracter  des  dettes,  et  que  sa  santé  n'a  pu 
résister  à  tant  de  fatigues  et  de  perplexités^ 

A  la  date  du  23  mars,  il  renouvelle  ses  plaintes;  il  décrit  sa  triste  situation  et 
les  déboires  de  toute  sorte  qui  l'assaillent  :  «  Je  n'ai  rien,  mais  ce  qui  s'appelle 
rien,  écrit-il;  ny  maison,  ny  argent  placé,  ou  en  bourse,  et  je  dois  12.000  francs; 

1.  Arch.  nat.,  0'619  n»  49.  nuent;  j'espère  que  la  troisième  médecine  que 

2.  Les  lettres  officielles  de  Dauvergne,  en  je  prendrai  après-demain  pourra  déterminer 
nombre  considérable,  sont  conservées  aux  cette  maudite  maladie  à  prendre  fin.  >j  [Ihid., 
Archives  nationales  dans  0'6I9  où  elles  for-  .  u"  59.)  A  la  fin  d'une  lettre  du  2  avril  1782, 
ment  1  liasses.  Deux  autres,  classées  dans  Dauvergne  parle  d' »  un  débordement  de  bile  » 
Oi63o  et  Oi640,  présentent  un  grand  intérêt  dont  il  soullre  depuis  six  jours  (0>619,  n"  66). 
parce  qu'elles  dépeignent  les  intrigues  sans  D'autre  part,  on  lit  dans  le  Mercure  d'avril 
fin  qui  étaient  ourdies  par  les  sujets  du  chant  1782  :  «  La  santé  de  M.  d'Auvergne  devenue 
et  de  la  danse.  chancelante,  tant  par  les  longs  travaux  au.x- 

3.  Mercure,  septembre  1781,  p.  38.  —  Méin.  quels  il  s'est  livré  que  par  des  maladies  assez 
secrets,  9  septembre  1781,  pp.  32-33.  dangereuses,  l'ont   engagé  à  se  démettre  en- 

4.  Arch.  nat.,  0'619,  n"  62.  Dauvergne,  eu  tre  les  mains  du  Ministre,  de  sa  place  de 
eiïet,  était  malade;  lé  6  mars  1782,  il  écri-  directeur  de  l'Académie  royale  de  musique.  » 
vait  :  «  Mon  rhume  et  mon  catarrhe  conti-  {Mercure,  Q  avril  1782,  p.  38.) 
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j'ai  une  fille  de  mon  premier  mariage  qui  a  vingt-six  ans',  et  qu'il  m'est,  par 
conséquent,  impossible  d'établir.  J'ay  un  ûls  que  j'ay  été  obligé  d'envoyer  à  la 
Martinique,  faute  de  moyens  de  pouvoir  lui  procurer  un  établissement  icy;  sor» 
équipement,  son  voyage,  son  entretien  en  attendant  qu'il  eût  un  emploi,  son 
établissement,  lorsqu'il  en  a  eu  un,  tout  cela  m'a  coûté  des  sommes;  les  Anglois 
ont  pris  l'isle  Sainte-Lucie  oia  il  estoit  directeur  des  Domaines  du  Roi;  il  a  perdu 
sa  place  et  tout  ce  qu'il  possédoit,  jusqu'à  ses  nègres;  il  m'a  donc  fallu  luy  envoyer 
de  l'argent  pour  le  soutenir  et  faire  honneur  aux  lettres  de  change  qu'il  a  tirées 
sur  moy;  tout  cela,  joint  aux  dépenses  que  j'ay  été  forcé  de  faire  depuis  que  je 
suis  reniré  dans  la  direction  de  l'Opéra,  m'a  mis  dans  le  cas  de  contracter  de& 
dettes  que  j'ay  et  même,  d'engager  mes  brevels  de  retenue  ;  par  conséquent,  plus- 
d'espoir  après  moi,  pour  ma  famille;  j'ay  un  fils  encor  en  bas  âge-,  que  je  puis 
laisser  encor  enfant,  si  vos  bontés  pour  moi  (qui  seules  m'ont  inspirées  [sic] 
la  confiance  d'entrer  dans  tous  ces  détails  qui  ne  peuvent  intéresser  que  de- 
vrais prolecteurs  ou  de  vrais  amis),  ne  m'aident  à  supporter  mes  chagrins...  » 
Il  termine  en  suppliant  Amelot  de  faire  assurer  à  sa  femme  une  réversion  d& 
3.000  livres  sur  ses  pensions,  faveur  dont  avait  joui  M"*  Ilebel,  et  dont  bénéfi- 
ciait iM"°  Berton,  et  une  réversion  de  L.'iOO  livres  qui  serait  partagée  entre  ses 
enfants,  ivnfin,  il  sollicite  l'honneur  d'obtenir  le  cordon  de  Saint-MicbeP. 

Des  documents  d'archives  permettent  d'établir  la  situation  pécuniaire  de 
Dauvergne  à  cette  époque.  Il  touchait,  à  la  date  du  1"' juillet  1780,  une  pen- 
sion de  i.OOO  livres,  soit  une  somme  netie  de  3.803  livres,  sans  compter  celle  de 
3.000  livres  que  lui  assurait  l'Opérai  Etant  donné  le  chiffre  de  ses  dettes,  il  s& 
trouvait  donc  dans  une  grande  gène. 

Une  autre  lettre  de  Dauvergne  à  la  Ferté  apporte  d'intéressants  détails  sur  la 
carrière  administrative  de  notre  musicien  ;  nous  la  transcrivons  in  extenso  : 

«  Dauvergne  à  l'honneur  de  représenter  à  Monsieur  de  la  Ferté  Qu'il  a  été 


1.  DauvergDo,  veuf  de  .Marie  de  Fiitz,  avait 
épousé  en  secondes  noces,  à  une  époque  que 
nous  ne  pouvons  préciser,  Clémence  llozet, 
dont  il  eut  un  tils  qui  est  visé  dans  la  lettre 
ci-dessus.  La  fille  à  laquelle  il  fait  allusion  est 
Marie-Cliarlolte,  née  en  mai  17."j0  et  âgée,  pai' 
conséquent,  non  pas  de  vingt-six  ans  mais  de 
treute-dcux  ans.  Voici  son  acte  de  baptême  : 

M  L"an  1150,  le  13  may,  Marie  Charlotte,  tille 
dWntoiue  D'Auvergne,  ordinaire  de  la  .Musique 
(le  la  Chambre  du  Roy,  présent;  et  de  .Marie 
De  Filtz,  sou  Epouse,  née  hier,  tlue  Sainte- 
Anne  eu  cette  paroisse  a  été  Baptisée  par  nous, 
vicaire  soussigné;  le  parrain  :  Charles  Alexan- 
dre Vallé,  aussj^  ordinaire  de  la  .Musique  de  la 
Chambre  du  Roy,  Rue  de  Grenelle,  paroisse 
Saint-Sulpice.  La  .Mai raine  Anue  l^'uriot,  femme 
de  François  Gilles  dit  Clermont,  Rue  Dauphin 
en  cette  paroisse,  soussignés  avec  le  père.  » 
[Extrait  des  Rerjistres  de  la  Paroisse  Sainl-Roch, 
à  Paris,  Arch.  nat.,  O'ÔIS.) 

2.  Cette  mention  montre  que  le  second  ma- 
riage de  Dauvergne  fut  tardif;  le  fils  dont  il 
est  question  est,  sans  doute,  Louis-Claude,  né 
le  30  novembre  1770  et  dont  nous  donnons  ci- 
après  l'acte  de  baptême  : 

'i  L'an  1770,  le  1"^  décembre,  a  été  Baptisé 

II 


Louis  Claude,  né  hier,  fils  d'Antoine  D'auvergue 
surintendant  de  la  musique  du  Roy;  et  de  Clé- 
mence Rozet,  sa  femme,  de  cette  paroisse,  rue 
de  Richelieu;  le  parrain  .Mf  Charles  ...  repré- 
senté par  le  S^  Dumont,  négociant,  la  .Marraine 
Catherine  Verissel,  femme  du  parrain  repré- 
sentée par  D"e  Tardif,  femme  Simon,  Rue 
Sainte-Appoline,  soussignée  avec  le  père.  '> 
[Extrait  des  Rerjistres  de  la  Paroisse  Saint-Roch 
à  Paris.  —  Arch.  nat.,  Oi673.; 

3.  Archives  nationales,  0'6t9,23  mars  1782, 
11°  .j4. 

4.  Voici  comment  s'établit  ce  chiffre  de 
3.80.3  livres  : 

i°  Gratification  de  1.200  livres  (net  1.003  li- 
vres), accordée  le  23  octobre  1769  en  qualité 
de  maître  de  musiciue  de  .Mesdames; 

2°  Appointements  de  1.600  livres  conservés 
sur  les  .Menus,  à  titre  de  retraite,  le  l^r  janvier 
1769,  en  qualité  de  vétéran  et  de  compositeur 
de  la  musique  du  roi; 

3"  Gratification  de  1.200  livres  (sans  rete- 
nue!, en  qualité  de  surintendant,  cette  der- 
nière gratification  devant  cesser  du  jour  où 
Dauvergne  deviendrait  titulaire  de  la  charge- 
dont  il  n'avait  que  la  survivance  (Arch.  nat.^ 
Oi673). 
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reçu  à  la  musique  du  Roi  en  1730;  Qu'au  mois  de  juin  17o'(,  il  a  acheté  la  charge 
de  compositeur  de  la. musique  de  la  chambre  du  Roi,  et  en  même  temps,  la  sur- 
vivance de  Maître  de  la  musique  de  laditle  Chambre;  Que  celle  de  Compositeur  a 
été  supprimée  par  TEdit  de  réunion  des  deux  musiques. 

«  Qu'un  des  articles  de  cet  Édit  porte  que  les  deux  charges  de  compositeur  de  la 
Chambre  seraient  remboursées;  Que  la  sienne  ne  l'a  point  été,  et  que  lorsqu'il 
viendra  à  mourir,  ce  sera  une  perle  réelle  de  8000  livres  pour  sa  famille; 

«  Il  a  été  vingt  ans  survivancier  du  sieur  Rebel,  de  celle  de  maître  de  musique 
ie  la  Chambre  dont  il  a  fait  le  service  sans  émolumens.  Il  y  a  seize  ans  qu'il  est 
survivancier  du  sieur  Francœur,  de  celle  de  Surintendant  dont  il  y  en  a  dix  qu'il 

'  en  fait  le  service  pour  son  titulaire  qui,  depuis  ce  tems,  n'est  plus  en  état  de  servir; 

«  M.  de  la  Ferté  sçait  que  Dauvergne  a  fait  ce  service  avec  un  zèle  et  la  plus 

grande  Economie.  Il  sçait  aussi  qu'il  est  le  seul  qui  ait  été  exclu  du  partage  aux 

-Grâces  accordées  à  ses  prédécesseurs  et  à  ses  confrères,  malgré  ses  réclamations 
réitérées,  quoiqu'il  soit  peut-être  le  seul  survivancier  qui  soit  dans  le  cas  d'avoir 
fait  le  service  si  longtemps  pour  son  titulaire,  lequel  se  porte  mieux  que  lui  et 

.peut  vivre  encore  fort  longtems; 

«  Quarante-trois  ans  de  service,  dont  dix  com.me  surintendant,  28.000  livres 
employées  a  acquérir  ses  charges,  dont  une  supprimée  après  sa  mort  et  dont  il 

;  ne  peut  par  conséquent  traiter,  voilà  ses  ïittres  pour  obtenir  la  pension  de 
2. -500  livres  dont  jouit  le  sieur  Buri,  son  confrère,  et  la  réversion  de  cette  Pension 
sur  la  Tête  de  sa  famille,  moitié  sur  celle  de  sa  femme,  et  l'autre  moitié  divisée 
en  deux  parties  égales  sur  celle  de  sa  fille  et  celle  du  plus  jeune  de  ses  fils,  ainsi 
que  cela  a  été  fait  pour  la  famille  du  sieur  Buri; 

«  Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  mettre  sous  les  yeux  de  M.  de  la  Ferté  les 

■  exemples  de  ce  qui  a  été  fait  pour  les  veuves  et  les  enfants,  et  même  pour  les 
sœurs  des  surintendants  des  Maîtres  de  musique  et  de  tous  les  gens  à  Talent  atta- 
cliés  au  Roi,  cela  seroit  trop  long  à  détailler  et  même  inutile,  puisqu'il  le  sçait 

i  mieux  que  personne,  je  citerai  seulement  ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  de  nous  : 
«  M.  Uebel  avoit  une  pension  du  Roi  de  ^.400  livres 
«  La  D"*  Rebel,  femme  Girard,  une  de  I.oOO  livres  dont  elle  jouit, 
«  Et  la  sœur  de  M.  Rebel  une  de  1.200  livres  dont  elle  jouit  aussi, 
«   La  Dame  Berton  avoit  obtenu,  du  vivant  de  son  mari,  une  réversion  de 

.  Pension  de  2.000  livres  dont  elle  jouit  aussi. 

^^  Je  crois  que  ces  exemples  suffisent  pour  autoriser  mes  demandes.  J'espère 

■  que  la  justice  dont  elles  sont  intéressera  M.  de  la  Ferté,  qui  donne  à  tous  les 
Talens  des  preuves  de  la  protection  qu'il  leur  accorde  (en  leur  rendant  les  plus 
grands  services)  à  les  appuyer  et  à  les  faire  valoir. 

«  Il  espère  aussi  de  l'amitié  qu'il  a  eu  la  bonté  de  lui  témoigner,  qu'il  voudra 
bien,  en  lui  faisant  obtenir  les  grâces  qu'il  demande,  les  mettre  de  ce  nombre 
comme  il  l'est  de  celui  de  ses  plus  dévoués  serviteurs,  et  comme  il  le  sera  aussi 
le  plus  pénétré  de  reconnoissance'  ». 

Dauvergne  démissionna  le  6  avril  1782,  et  s'en  alla  au  milieu  du  me'conten- 
•lemmt  général.  «  La  santé  de  M.  Dauvergne,  lit-on  dans  VAlmanach  musical  de 

1.  Cette  requête  u'ost  pas  datée,  mais  elle  fut  vraisemhlablement  écrite  vers  1T82.  Arch.  iiat., 
0'619'.  —  C'est' elle  qui,  on'  levoit,  fixe  la  date  d'eutrée  de  Dauvergue  à  la  miisique  royale  à  l'année 
"1739.  .  H         j 
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1783,  ayant  paru  exiger  des  ménagements,  cet  habile  compositeur  a  cru  devoir 
consacrer  au  repos  les  derniers  moments  de  son  existence  que  de  longs  travaux 
n'ont  que  trop  afToiblie.  —  M.  Dauvergne  s'est  démis  entre  les  mains  du  Ministre 
de  Paris  de  la  place  de  directeur  de  l'Académie  royale  de  musique'.  >> 

Déchargé  des  soucis  que  lui  avait  causés  la  direction  de  l'Opéra,  Dauvergne  ne 
devait  pas  tardr-r  à  être  sollicité  pour  de  nouveaux  honneurs. 

Lorsque,  en  1783,  on  fonda  l'École  royale  de  chant,  l'attention  se  porta,  de 
suite,  sur  lui  et  on  lui  offrit  le  poste  de  directeur  de  cette  institution.  Nous  lisons, 
en  effet,  dans  le  Projet  pour  V établissement  des  différentes  personnes  attachées  à 
Vécole,  dont  les  fonctions  seront  jjlus  détaillées  dans  le  Règlement,  après  l'énuméra- 
tion  (art.  I"j  des  devoirs  qui  incomberont  au  directeur  général  : 

«  M.  Dauvergne,  surintendant  de  la  musique  du  \\o\,  paraît  réunir  toutes  les 
qualités  nécessaires  à  la  place  de  directeur  général;  il  a  la  réputation  d'être  le 
compositeur  le  plus  exactement  connu  en  l-lurope,  et  joint  à  l'expérience  de  vingt 
ans  d'exercices,  tant  à  la  musique  du  (loi  qu'à  l'Académie  royale  de  musique,  une 
probité  intacte,  une  grande  exactitude  et  une  sévérilé  utile-.  » 

A  cette  charge,  on  proposait  d'ajouter  celle  de  «  premier  maître  du  chant  ». 
Mais  Dauvergne  déclinait  cette  double  distinction,  alléguant  sa  très  modeste  situa- 
lion  (le  fortune  et  l'impossibilité  où  il  se  trouvait  de  vivre  à  Paris  avec  les  émolu- 
ments qu'on  lui  proposait  (3.400  livres). 

Voici  en  quels  termes  la  Ferté  annonçait  au  duc  d'Aumont  la  décision  du 
musicien  : 

«  Monseigneur, 
«  J'ai  ctmimuniqué  à  M.  Dauvergne,  surintendant  de  la  musique  du  Roi,  la 
place  de  l'établissement  de  l'École  et  le  projet  où  vous  étiez  de  lui  en  confier  la 
direction;  il  a  fort  approuvé  le  choix  des  différents  maîtres  et  m'a  prié  de  vous 
faire  agréer  les  assurances  de  sa  respectueuse  reconnaissance,  et  a  refusé  la 
place  en  me  disant  que  son  peu  de  fortune  l'avait  mis  dans  le  cas  de  se  retirer 
neuf  mois  de  l'année  à  la  campagne,  et  que  les  appointements  attachés  à  la 
direction  de  l'École  ne  pourraient  suffire  à  l'augmentation  de  sa  dépense  à  Paris. 
D'après  cela,  j'aurai  l'honneur.  Monseigneur,  de  vous  proposer  d'autres  arrange- 
ments sur  cette  place-...  » 

Mais  il  était  écrit  que  Dauvergne  n'échapperait  à  la  direction  de  l'École  de  chant 
que  pour  présider,  une  fois  de  plus,  aux  destinées  chancelantes  de  l'Opéra. 

Au  mois  d'avril  1785,  on  l'avait,  pour  la  troisième  fois,  replacé  à  la  tête  de 
l'Académie  royale  de  musique,  et  cela  «  avec  de  grands  compliments  ».  Pour  la 
circonstance,  on  vantait  «  son  mérite,  son  honnêteté  et  sa  probité  «  si  appréciés 
depuis  longtemps.  Et  puis,  la  difficile  manutention  de  la  grande  machine  qu'était 
l'Opéra,  le  nombre  considérable  d'ouvrages  nouveaux  qui  voyaient  alors  le  feu 
de  la  rampe*  exigeaient  impérieusement  le  rappel  de  Dauvergne,  jugé  si  mala- 
droit jadis,  mais  dont  le  jugement  inspirait  maintenant  confiance  ^ 

1.  Almanach  musical,  1183,  p.  188.  —  Méinoi-  4.  Citons,  parmi  ces  ouvrages  :  Panurge  dans 
res  secrets,  t.  XX,  p.  186,  6  avril  1782.  l'île  des  Lanternes,  de  Grétry  (2.Ï  janvier  1783), 

2.  Arch.  uat.,  0,626.  —  Coastant  Pierre,  Le  Pizan-e,  de  Cauderlle  (3  mai  l78o),  le  Premier 
Conserv .nat.  de  musique  et  de  déclamation,  p.  7^  Navigateur,  de  Garde!  (f26  juillet  1785). 

3.  Lettre  de  la  Ferté  du  24  fév.  1784.  —  ATCh.  o.  Mémoires  secrets,  XXVIII,  p.  26o,  4  avrl 
nat.;  Ibid.,  Constaut  Pierre,  toco  cit.,  pp.  12-13.  1783. 
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Dauvergne  prenait  très  à  cœur  ses  fondions  de  directeur  ;  nous  en  avons 
la  preuve  dans  un  curieux  état  autographe  conservé  aux  Archives  nationales,  et 
dans  lequel  il  donne  des  notes  à  ses  collègues  du  comité  et  aux  sujets  du  chant  et 
de  la  danse*. 

Voici,  à  titre  d'échantillon,  de  quelle  façon  il  apprécie  Francœur  :  «  Direc- 
teur  surintendant   de  la  Musique  du  Roi   en  survivance.  —  Homme  honnête, 
plein  d'intelligence,  de  zèle  et  d'activité.  » 
Son  jugement  sur  Rey  est  à  noter  : 

«  Maitre  de  musique  de  l'orchestre  et  maître  de  musique  de  la  Chambre  en 
survivance.  Cet  homme,  né  d'un  tempérament  fougueux,  a  le  Talent  de  sa  place; 
mais  il  l'a  fait  souvent  avec  hun:»^ur,  surtout  lorsqu'il  a  perdu  son  argent  au  jeu 
ou  à  la  lotterie,  ce  qui  le  met  dans  le  cas  d'emprunter  et  dans  rimpossibilité  de 
rendre.  »  Plus  tard,  il  qualifiera  Rey  encore  plus  sévèrement,  et  écrira  :  «  Le 
sieur  Rey  est  connu  pour  un  homme  d'un  caractère  féroce-.  » 

Les  dames  sont  l'objet  de  remarques  non  moins  piquantes  :  c'est  ainsi  que 
M"^  Maillard  reçoit  de  son  patron  la  note  suivante  : 

«  Sujet  très  utile,  mais  qui,  malheureusement,  se  laisse  faire  des  enfants,  ce 
qui  prive  le  public  d'un  nombre  d'opéra  que  Ton  ne  peut  pas  risquer  de  donner 
sans  cette  actrice.  » 

On  peut  rapprocher  ce  document  du  passage  suivant  d'une  lettre  de  Dau- 
vergne datée  d'août  1788,  et  adressée  à  La  Ferté  : 

«  J'ai  fait  l'analize  des  Talens,  des  mœurs,  du  caractère,  des  deffauls,  tant 
des  Personnes  qui  composent  le  Comité  que  des  premiers  sujets  du  chaut  et  de 
la  Danse  que  vous  m'avez  demandé,  et  que  je  ne  puis  remettre  qu'à  vous-même, 
étant  un  objet  de  confiance  sans  Dornes;  vous  y  verres.  Monsieur,  que  ma  véra- 
cité ne  m'a  pas  permis  de  vous  rien  cacher;  je  vous  prie  de  ne  confier  à  personne 
(excepté  au  ministre,  si  vous  le  jugés  à  propos)  cet  Analize  qui  auroit  L'air  d'un 
Libelle  contre  quelques  sujets,  quoiqu'il  soit  dicté  par  la  vérité  et  que  les  Por- 
traits y  soient  peints  d'après  nature  et  même  sans  charge ^..  » 

Un  peu  plus  d'un  an  après  sa  nouvelle  nomination  de  directeur  de  l'Opéra, 
Dauvergne  recevait  la  distinction  honorifique  qu'il  sollicitait  en  1782;  le  9  mai 
178o,  il  était  fait  chevalier  de  Saint-MicheP,  après  avoir  reçu,  au  mois  de  jan- 
vier précédent,  des  Lettres  de  noblesse  qui,  relatant  les  précédents  encouragements 
donnés  aux  artistes,  disent  :  *(  De  ce  nombre  est  notre  cher  et  bien-aimé  le  sieur 
Dauvergne  attaché  à  notre  service  depuis  quarante-six  ans,  d'abord  comme  l'un 
de  nos  musiciens,  ensuite  comme  compositeur  et  maitre  de  musique  de  notre 
Chambre,  et  depuis  vingt-trois  ans  en  qualité  de  surintendant  de  notre  musique. 
Nous  nous  portons  d'autant  plus  volontiers  k  lui  faire  éprouver  les  effets  de 
notre  bienfaisance  qu'il  s'est  rendu  célèbre  par  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui 
ont  eu  le  plus  grand  succès,  et  que,  d'ailleurs,  il  s'est  toujours  comporté  avec 
une  honnêteté,  un  zèle  et  une  intelligence  rares  dans  les  parties  dont  la  direction 
lui  a  été  confiée,  relativement,  soit  à  noire  service  personnel,  soit  à  celui  du 
public;  nous  pensons,  d'après  ces  considérations,  qu'il  est  de  notre  justice  de 

\.  Arch.  uat.,  O'OIO.  u°  42.  Elal  des  Personnes  4.  Nouveau  d'Hozier,  d'Auvergue,  f-^  63  à  63. 

'/ui  compose7it  le  Comité  de  l'Opéra.  —  L.  de  Graudmaisou  :  Essai  d'armorial  des 

?.  Cette  indication  est  du  12  mars  1186.  Ibid.  artistes  français  (Sociétés  des  Beaux-Arts  des 

3.  Lettre  du  14  août  1788,  de  Paris  (Arcli.nat.,  départements,  1904), 

O'GIO,  u"  382).  ..,^^  "^j^; 


Cl    J arzt   ce  A 


(c4  êu-Lu)  0t  j  Jul£h±^m_£ji^_Jôciucij^cJ  9c  fujtikxnijn  ?c/IJiincijui. , 


onhetd^Y''^'*'  'H'h^-^f'^^o  '^'^  'xzfta.'irJ^e  TopciA:Â  PifrjuW^ 
ixf-lU^    cet    U9  a^uVCitilcC  /li'n  9 Un/  ^tTi£.^<r//jie.y]  il X  Cx^'ctej  9oJ 

%  de  fvcluJ!>,Jcna,  ^-tU-UcO^^'^'  ,naf)jtuixj:n,  c^^^j^^f^^'U^  ^■^^*<*^ 
.  'C-^  •  ^^  ''  '       /       î         / 

.  .i7A/?  f^^e'nZL^:  ÉSt&iiSSB~>  fient  an  t-ypao^t-h  ei,iun^  fft  &^tu>t.ur  ^rwi-rx*-^ 


fTTtuctt^u^  ; 


j'gJiAn^  âùt*  ftn^-t-  au*^-v  mnct  OÂ/tn  h  parLcyBu-  c^ticer/T  ))u^  Jir/U  ,- 


^Jl^-^ 


LETTRE    AUTOGRAPHE    DE    DACVERGNE,    4    JUIN     1~8" 

(Archives  nationales  0>319,  no  81.) 
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l'élever  aux  honneurs  de  la  noblesse,  et  qu'en  lui  accordant  cette  récompense,, 
accordée  à  plusieurs  de  ses  prédécesseurs  dans  la  surintendance  de  notre  mu- 
sique, et  qu'il  a  si  bien  méritée  lui-même,  ce  sera  un  nouveau  motif  d'encoura- 
gement pour  ceux  qui,  à  l'avenir,  suivront  la  même  carrière ^  » 

A  la  suite  de  ces  Lettres,  d'Hozier  réglait  à  Dauvergne  les  armoiries  suivantes  : 
«  Un  écu  d'azur  à  un  chevron  d'or  accompagné  en  chef  de  deux  glands  de 
même  et  en  pointe  d'une  rose  d'argent.  Ledit  écu  timbré  d'un  casque  de  profil, 
orné  de  ses  lambrequins  d'or,  d'azur  et  d'argenté  » 

Comme  en  1772,  Dauvergne  ne  plaisantait  pas  sur  la  question  du  privilège  de 
l'Opéra.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  la  lettre  ci-après  qu'il  adressait  à  la 
Ferté  à  l'occasion  d'un  concert  projeté  par  le  fameux  LoUi  : 

«  Monsieur, 

«  Le  sieur  Le  Gros,  que  j'ai  trouvé  chès  moi  en  sortant  de  chès  vous,  est  venu 
me  dire  que  le  sieur  LoUi  avait  fait  mettre  dans  les  journaux  qu'il  devoit  donner 
demain  samedi  un  concert  de  Bénéfice  à  l'hôtel  de  Bullion;  qu'un  des  associés  de 
la  Société  Olimpique  dans  la  salle  desquels  ce  doit  donner  ce  concert  avoit  une 
permission  signée  de  vous  et  de  moi.  Comme  je  n'ai  eu  aucune  connaissance  de 
ce  concert  que  par  le  Journal  de  Paris,  et  qu'il  seroit  dangereux  de  laisser  empié- 
ter sur  les  droits  de  l'Académie,  je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  me  faire  sçavoir 
si  vous  avés  effectivement  donné  cette  permission  ou  non;  dans  ce  dernier  cas, 
mon  avis  seroit  de  faire  ce  que  j'ai  déjà  fait  ayant  le  Concert  spirituel,  qui  est 
d'envoyer  signifier  par  un  huissier  de  la  chaîne  les  lettres  patentes  de  l'Acadé- 
mie, et  de  deffendre  de  donner  ce  concert,  attendu  que  l'on  n'a  point  rempli  la 
forme  ordinaire  pour  obtenir  cette  faveur^..  » 

Un  peu  plus  tard,  il  adresse  une  réclamation  à  propos  de  son  logement  de 
Fontainebleau  ;  il  demande  à  être  logé  dans  les  mêmes  conditions  que  Rebel, 
avec  une  écurie  pour  ses  deux  chevaux*. 

Mais  sa  vie  est  endeuillée  de  nouveau  par  la  mort  de  sa  seconde  femme,  sur- 
venue le  lundi  4  juin  1787,  à  l'hôtel  de  l'Académie  royale  de  musique,  rue  Saint- 
Nicaise;  à  l'enterrement  qui  eut  lieu  le  lendemain,  à  Saint-Germain  l'Auxerrois, 
assistaient  Louis  Dauvergne,  écuyer,  son  fils,  Benoit  Rozet,  libraire  à  Paris,  son 
cousin,  et  son  ami  et  survivancier  Louis -Joseph  Francœur,  sous-directeur  de 
^Opéra^ 

A  cette  occasion,  il  adresse  à  La  Ferté  quelques  lignes  louchantes  : 

«  Laissés-moi,  s'il  vous  plait,  quelques  jours  pour  pleurer  avec  mes  Enfants 

1.  Nouveau  cVIIozier,  d'Auvergne,  f"^  63-64.  Une  antre  lettre  du  10  juin  vise  eocore  le  cou- 

2.  ibid.,  R^glement^armoiriespour  A.  d'Au-  ^'f  '^''^^'^^'^^  ^^^  3^  ^^ .  ^  ^^^^  j^^.^^  ^^.  109_ 
vergue,  par  A  -M.  d  Iloz,cr  de  Sn-igny,  Pans,  .  ^.^.^.  ,,^^j^  ^^  ^  .^.  ^  j^  Clémence  Rozel  : 
28  janvier  1786.  -Les  armoiries  de  Dauvergne  .^^^..^^  Saint-Gennain.l'Aua-en-ois  -  1187.  - 
ont  été  reproduites  par  M.  .lu  Roure  de  Paulin  ^.^,^^  ^_  j^^  ^^^^^,jj  ,^  .^j^  ^^^^^  Demoiselle 
dans  3011  ouvrage  susvise,  p.  31  -  El  es  pro-  clémence  Rozet,  âgée  d'environ  quarante  ans, 
viennent  du  cachet  avec  lequel  il  scellait  ses  ^  ^^  ^^^^^.^,^  ^_^^^.,^^  Dauvergne,  écuyer,. 
lettres  et  portent  un  gland  en  pointe  au  heu  ^^^^^^^^^  j,  1.^,^,.^  ^u  roi,  surintendant  de 
d'une  rose  Au  «  casque  depretil  »  qui  devait,  ^^  musique  et  directeur  général  de  l'Acadé- 
d'après  d  Hozier,  timbrer  1  ecu  Dauvergne  a  ^^.^  4,^  ^^  musique,  décédée  d'iiier  à 
substitue  une  couronne  de  comte.  -  Le  sceau  j,,  ^^J^^  ^^^  ^^  ^,^^  Sainte-Nicaise,  a  été 
dont  faisait  usage   le  musicien    entoure  ses  .^^^^^^^^  .^  ^^^^  ^^^^^  ^^vo\.s^.   »  (Arch.  Seine. 

armes  du  collier  de  Saint-Michel.  „     j    „.  •    s  ,,  •  •   i  i   i    i,  a 

Fonds  Régis.)  Voir  aussi  Journal  de  Pans,  du* 

3.  Lettre  du  3  juin  1785.   Arch.  nat.,  0'619       mercredi  6  juin  1787. 
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La  perle  irréparable  d'une  Epouse  et  d'une  mère  respectable,  qui  n'a  jamais 
cessé  de  nous  donner  des  marques  de  la  plus  vive  tendresse;  oui,  M',  eux  et  moi 
perdons  ce  que  nous  avions  de  plus  cher  au  monde,  vous  êtes  sensible,  vous 
aprécierés  notre  mallieur*.  » 

En  môme  temps,  il  se  préoccupe  de  l'avenir  de  ses  enfants  et  demande  la 
réversion  sur  la  tète  de  ses  deirx  filles  de  la  somme  dont  sa  femme  aurait  joui  si 
elle  lui  avait  survécut  Le  22  octobre  1787,  le  roi,  faisant  droit  aux  sollicilatioas 
de  Dauvergne,  délivrait  à  chacun  de  ses  trois  enfants  un  brevet  d'assurance  dune 
pension  de  800  livres^.  Mais  le  mallieur  qui  avait  frappé  le  directeur  de  l'Opéra 
n'altérait  en  rien  son  zèle  épistolaire,  et  ses  lettres  continuent  de  s'écouler  en  un 
flot  incessant;  il  compare  les  faveurs  accordées  à  Berton  à  celles  qui  lui  sont 
faites,  et  ne  se  trouve  jamais  satisfait.  Peut-être,  écrit-il  le  2  mai  1789,  le  ministre 
objectera-l-il  le  déficit  qui  menace:  mais  cela  n'embarrasse  guère  notre  homme. 

«  Je  pourois  dire,  ajoute-t-il, 

«   1°  Que  je  n'ai  point  volé  l'Opéra. 

«  2°  Que  ce  n'est, pas  moi  qui  suis  cause  que  les  sujets  n'ont  point  fait  ce  qu'ils 
auroient  dû  faire  pour  le  bien  de  lAdiuinislration, 

«  3"  Que  ce  n'est  point  moi  qui  ai  fait  établir  un  Théâtre  de  bouffons  à  Paris- 

«  4°  Que  ce  n'est  point  moi  qui  suis  la  cause  d'un  hiver  rigoureux. 

«  o°  Que  je  ne  suis  point  la  cause  de  la  détresse  où  se  trouvent  nombre  de 
citoyens.  Enfin  que  toutes  ces  calamités  réunies  ont  prodigieusement  nui  aux 
recettes  de  l'Opéra'.  » 

Évidemment  toute  cette  correspondance  témoigne  d'une  certaine  sénilité- 
Dauvergne  radote  euergcilant  avec  une  prodigalité  que  n'égalent  point  les  grâces 
ministérielles;  mais,  au  milieu  d'un  épais  fatras,  la  correspondance  du  vieux  direc- 
teur contient  cependant  quelques  détails  intéressants.  C'est  ainsi  que  les  pre- 
mières journées  révolutionnaires  le  trouvent  fê-rme  à  son  poste;  voici  en  quels 
termes  il  décrit  à  la  Ferlé  la  manifestation  des  «  siditieux  »  diivant  l'O^Jéra  : 

«  Monsieur, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  que,  malgré  le  bruit  qui  s'étoit  répandu 
depuis  midi  que  les  séditieux  du  Palais-Royal  vouloient  que  les  spectacles  fusseai 
fermés  aujourd'hui,  j'ai  ouvert  l'Opéra  à  l'heure  ordinaire,  que  je  m'y  suis  rendu 


1.  Lettre  datée  de  Sceaux,  "i  jnhi  1187.  Oi619, 
n-  255. 

2.  Lettre  datée  de  Sceaux,  8  juiu,  1787.  Ihid., 
-n»  256. 

3.  Arch.  nat.  0'673.  Brevet  d'assurance  d'uue 
pension  de  2400  livres,  daté  de  Versailles,  le 
22  octobre  1787.  La  deuxième  Qlle  de  Dauvergue 
était  née  eu  1783.  Voici  son  acte  de  baptême  : 
«  Le  mercredi  3  septembre  1783  a  été  Baptisée 
Clément  Marie  Louise,  fille  de  .AL  Autoine  Dau- 
vergue Suriuteudaut  De  la  musique  Du  Hoy, 
rue  Saint- Nicaise,  de  cette  paroisse  et  de 
M™e  Clémentine  Hozet,  sou  Epouse.  »  {Extrait 
des  rerjislres  de  Saint- Germain- l'Aurerrois.) 
Le  parrain  et  la  marraine  étaient  respective- 
ment le  frère  et  la  sœur  de  l'enfant. 

4.  Lettre  du  2  mai  1789.  Arch.  nat.,  0'819.  . 
n°  478.  Un  autographe  de  Dauvergne,  conservé 


à  la  Bibliothèque  du  Con.servatoire,  nous  ren- 
seigne sur  uu  avantage  bien  modeste  que  lui 
apportait  sa  situation  officielle.  C'est  un  reçu 
du  26  mars  1788,  ainsi  libellé  : 

«  Je  soussigué  An|oin^  d'.\uvergne,  écuyer, 
chevalier  de  l'ordre  du  roi,  surintendant  de 
la  musique  de  S.  M.  et  directeur  général  de 
son  Académie  royale  de  musique,  reconnois 
avoir  reçu  de  M.  de  Vergennes 

«  la  somme  de   neuf  cent  livres   pour  une 
année  d'avance  qui  commencera  le   premier 
avril  prochain  et  finira  le  dernier  mars  1789, . 
d'un  quart  de  loge  au  6e  rang,  n»  11. 

'>  Fait  à  Paris,  ce  26  mars  1788. 

«  Bon  pour  une  somme  de  900  livres. 
"  Signé  d'Auvergne.  » 

La  Bibl.  du  Conservatoire  possède  un  autre 
autographe  de  Dauvergne,  datant  de  1790. 
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à  quatre  heures  et  demie,  qu'un  quart  d'heure  après  on  est  venu  me  dire  que  les 
séditieux  éloient  à  la  Comédie  italienne  pour  la  faire  fermer,  que  de  là,  ils  dévoient 
se  porter  à  l'Opéra,  où  efîectivement  il  sont  arrivés  au  nombre  d'environ  trois 
mille,  tant  hommes  que  femmes,  en  faisant  des  cris  affreux;  alors,  j'ai  fait  fermer 
les  portes  et  leur  ai  fait  dire  qu'il  n'y  auroit  point  de  spectacle,  ce  qui  les  a  calmés, 
car  ils  disoient  qu'il  faloit  mettre  le  feu;  j'ai  fait  rendre  l'argent  et  ils  ont  vu  sor- 
tir les  personnes  qui  avoient  déjà  payés,  ce  qui  les  a  dissipés  à  peu  de  chose  près 
pour  ce  porter  chez  Audinot  et  Nicolet;  j'ai  arrangé  qu'une  forte  garde  de  pom- 
piers, une  douzaine  de  soldais  et  bon  nombre  d'ouvriers  passeront  la  nuit  dans 
rintérieur,  crainte  d'accident. 

<(  Je  viens  de  rendre  le  même  compte  au  Ministre  par  un  exprès  quej'ai  envoyé 
à  'Versailles'...  » 

Certes,  cet  exposé  plaide  en  faveur  du  sang-froid  de  Dauvergne  et  prouve 
que,  malgré  ses  soixante-seize  ans,  le  directeur  savait  faire  son  devoir  avec  une 
belle  crànerie. 

Le  14  juillet,  il  mande  à  la  Ferlé  ce  détail  à  la  fois  tragique  et  bouffon  : 
«  M.  Janssen  m'a  fait  dire  hier  au  soir  qu'un  gros  détachement  de  peuple  s'éloit 
présenté  à  la  salle  de  l'Opéra  pour  demander  les  armes  qui  pourroient  s'y  trou- 
ver; il  leur  a  fait  ouvrir  l'endroit  où  on  les  tient,  ils  ont  pris  des  sabres  seulement, 
ii''y  ayant  point  d'autres  armes  dont  ils  pussent  faire  usage,  les  haches  et  mas- 
sues n'étant  que  de  carton,  après  quoi  ils  se  sont  retirés  tranquillement. 

«  J'attends  les  ordres  du  Ministre  pour  l'ouverture  de  l'Opéra,  ce  qui,  je  pense, 
n'aura  lieu  que  lorsque  Paris  sera  tranquille,  car  je  crois  qu'aucuns  Citoyens  n'o- 
serois  se  présenter  dans  aucune  salle  de  spectacle  dans  ce  moment  cy...  » 

Ne  voilà-t-il  pas,  en  vérité,  un  piquant  tableau  :  cette  foule  qui  se  rue  vers  l'O- 
péra dans  l'espoir  d'y  trouver  des  armes!  Ce  qu'il  y  a  de  plus  inattendu,  c'est 
qu'elle  s'y  munit  de  sabres,  mais,  pour  le  reste,  l'Opéra  ne  possède  dans  son 
arsenal  que  des  haches  de  carton  M 

Dépourvu  d'instructions  ministérielles,  Dauvergne  se  cramponne  à  son  poste; 
il  écrit  le  19  juillet  : 

«  ...  Je  ne  quitte  point  ma  maison  pour  recevoir  les  ordres  du  Comité  perma- 
nent de  l'Hôtel  de  Avilie  pour  l'ouverture  de  l'Opérai  » 

A  la  date  du  20  juillet,  l'Assemblée  générale  des  l'ilectpnrs,  prenant  acte  de  la 
proposition  qui  lui  a  été  faite  parles  directeurs  des  théâtres  de  donner  des  repré- 
sentations «  au  proffitdes  pauvres  ouvriers  qui  ont  combattu  pour  la  Liberté  et  la 
Patrie  »,  accepte  celte  offre  et  permet  aux  directeurs  d'ouvrir  le  lendemain  21  juil- 
let*. Dauvergne  se  rendit  à  la  Ville  ce  jour-là,  el  s'efforça  vainement  de  faire  pré- 
valoir l'idée  de  sérier  les  représentations  des  divers  théâtres.  L'Opéra  ouvrit 
donc  ses  portes  le  mardi  21,  avec  le  Devin  du  village  et  les  Prélendus;  à  la  suite 
de  cette  représentation,  Dauvergne  recevait  d'un  groupe  de  citoyens  la  lettre 
anonyme  suivante  : 

«  Monsieur, 
«  C'est  avec  le  plus  grand  plaisir  que  nous  avons  vu  l'empressement  avec 

1.  Lettredul2jnilletl789.(Arch.nat.,O'610.)  3.  Lettre  du  19  juillet  {Ihid.). 

2.  Lettre   du    14    juillet    1189.    Arch.    uat.,  4.  Extrait   du  Procès-verbal  de  l'Assemblée 
0.6i9,  U0  511.                                                                  '  générale  des  Electeurs.  lôid.  ^ 
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lequel  vous  avez  annoncé  pour  aujourd'hui  une  représentation  au  proffitdes  pau- 
vres -ouvriers  qui  ont  abandonné  leurs  travaux  pour  la  deffense  de  la  Liberté  et 
de  la  Patrie.  Mais,  Monsieur,  il  reste  encore  une  dette  sacrée  à  acquitter  1  La  Nation 
et  l'Europe  entière  doivent  savoir  que  c'est  aux  Gardes  françoises  que  le  courage 
patriotique  doit  sa  naissance,  Qu'ils  se  sont  dévoués  les  premiers  pour  nous 
deffendre,  qu'ils  se  sont  exposés  aux  plus  grands  périLs,  qu'en  un  mot,  c'est  devant 
eux  qu'est  tombée  la  Bastille.  Les  services  signalés  qu'ils  ont  rendus  méritent 
une  reconnaissance  publique.  D'ailleurs,  ils  ne  sont  plus  à  la  solde  du  Roi. 

«  Leur  existence  n'est  pas  encore  déterminée,  et  jusqu'à  ce  que  la  Xation  y 
pourvoie,  leur  situation  doit  du  moins  dans  ce  moment  lixer  l'intérêt  et  l'atten- 
tion des  Gytoyens. 

«  Nous  avons  donc  pensé,  et  sans  doute.  Monsieur,  ce  projet  était  déjà  formé 
dans  votre  cœur,  qu'il  conviendrait  de  donner  une  représentation  nommément 
au  profil  des  Gardes  françoises,  tout  abonnement  suspendu. 

«  Nous  avons  encore  pensé  que,  pour  tirer  plus  de  fruit  de  ces  représentations, 
il  serait  intéressant  que  les  spectacles  se  concertassent  ensemble,  pour  ne  pas 
donner  ces  représentations  le  même  jour;  qu'il  sera  glorieux  pour  vous.  Monsieur, 
de  donner  l'exemple  d'une  première  récompense  déjà  trop  tardive  due  à  la  Bra- 
voure de  cette  troupe  loyale  à  laquelle  la  France  tout  entière  doit  son  salut'.  » 

La  représentation  du  21  n'avait  fourni  qu'une  recette  de  2.098  livres.  Cette 
somme  fut  remise  au  maire  Bailly,  mais  nous  ne  savons  s'il  fut  donné  suite  à  la 
requête  présentée  par  le  groupe  des  «  citoyens  anonymes  ». 

Quelques  jours  plus  lard,  le  28  juillet,  MM.  du  district  de  Saint-Martin-des- 
Champs*  demandaient  que  «  MM.  les  musiciens  de  l'Académie  voulussent  bien 
prêter  leurs  talens  pour  une  Messe  de  Requiem  qu'ils  désireroienl  faire  célébrer 
dans  l'Eglise  de  Saint-Marlin  pour  le  repos  de  l'âme  des  Gytoyens  qui  ont  perdu 
la  vie  dans  la  prise  de  la  B.istille^  »  Puis,  le  29  juillet,  une  soirée  de  charité,  avec 
Orphée  et  Ponurge,  rapporta  3188  livres  12  sols,  somme  qui  fut  distribuée  aux 
victimes  de  la  journée  du  L4^.  A  cette  occasion,  les  ministres  avaient  versé  dix 
louis. 

Mais  la  situation  s'aggravait  et,  le  10  août, on  craignait  des  troubles  à  l'Opéra; 
Dauvergne  mandait  à  M.  de  la  Ferlé  que  La  Fayette  avait  donné  des  ordres  pour 
la  sûreté  du  théâtre,  et  faisait  quadrupler  les  patrouilles  pendant  la  représen- 
tation °. 

Le  18  septembre,  sur  un  avis  du  maire,  il  place  «  depuis  et  compris  le  balcon 
du  côté  de  la  Ueine  »,  cinquante  ou  soixante  citoyens  de  Ghartres  qui  sont  très 
applaudis  à  leur  entrée  dans  la  salle®. 

Nous  touchons  à  la  fin  de  la  dernière  direction  de  Dauvergne;  les  événements 
se  précipitent,  et,  le  6  octobre,  notre  musicien  écrit  à  la  Ferté  «  qu'attendu  le 
mouvement  qu'il  y  a  dans  ce  moment  à  Paris  où  le  Roi  va  arriver  »,  il  a  pris  sur 
lui  de  fermer  l'Opéra;  celte  mesure  de  prudence  fui  d'ailleurs  générale,  et  tous 
les  spectacles  demeurèrent  clos". 

Il  monta   encore  le  Demophon  de  Vogel   et   Les  Pompiers  et  le  Moulin  de 

1.  Lettre  du  21  juillet  1789.  7*/rf.  5.  Lettre    du    10    août    1789;    Arch.    nat., 

2.  L'Opéra  était  situé  daus  ce  district.  Oi619,  n"  526. 

3.  Lettre    du    28    juillet    1789.    Arch.    uat.,  6.  Lettre  du  19  septembre  1789.  r6?fZ.,  n»  o40. 
Oi619,  n"  .518.                                                          .  7.  Lettre    du    6    octobre,   à   3''  après-midi. 

4.  Du  Roure  de  I>auliu,  loco  cit.,  p.  29.  Ihid.,  u°  o49. 
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Lemoine,  mais  la  ville  de  Paris  ayant  décidé  de  reprendre  la  gestion  de  l'Opéra, 
Dauvergne  abandonna  le  8  avril  1790  la  direction  du  théâtre'. 

Privé  de  son  emploi,  Dauvergne  quitta  Paris  et  se  retira  à  Lyon,  où  il  vécut 
obscurément  jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  23  pluviôse  an  V,  au  domicile  des 
citoyennes  Rozet-. 

Tout  en  le  disant  affable,  simple  et  modeste,  ses  contemporains  ne  lui  ména- 
geaient pas  les  reproches;  sans  doute,  il  mena  une  existence  difûcile,  semée 
d'ennuis  et  de  préoccupations,  mais  son  caractère  semble  avoir  été  méticuleux  et 
tracassier.  Malheureux  comme  administrateur,  il  ne  sut  pas  ramener  Tordre  à 
l'Opéra  et  s'exténua  à  prendre  des  mesures  inutiles  et  vexatoires.  C'était  un  esprit 
sans  envergure.  Il  porta  cependant  sur  Gluck  un  jugement  qui  fait  honneur  à  sa 
perspicacité.  De  mœurs  irréprochables,  Dauvergne  ne  ressemblait  guère  à  son 
prédécesseur,  François  Francœur,  dont  les  allures  de  galantin  défrayaient  les 
chroniques.  M"""  d'Epinay  a  confessé  l'étourderie  qu'elle  commit  un  soir  de  1747  en 
allant,  avec  son  amie  M""^  Darty,  souper  au  Palais-Royal  chez  ce  compromettant 
personnage ^ 

L'artiste,  sans  pouvoir  prétendre  à  la  renommée  d'un  «  grand  musicien  »^ 
mérite  toutefois  quelque  considération.  Hameau  l'estimait  et,  au  dire  de  Dauver- 
gne lui-même,  le  combla  de  bontés '\  Comme  violoniste,  il  se  montra  le  digne 
élève  de  J.-M.  Leclair  :  «  Nous  devons  encore  à  l'enthousiasme  qu'il  [Le  Claîrj  a 
transmis,  écrit  un  contemporain,  des  élèves  (MM.  Dauvergne  et  le  Breton)  qui;, 
par  leurs  succès,  ajoutent  à  sa  gloire,  et  que  la  nature  a  formés,  sans  doute,  pour 
perpétuer  nos  plaisirs^  » 

La  Borde  déclare  que  «  personne  n'a  mieux  écrit,  ni  plus  sûrement  que  lui. 
Ses  chants  sont  agréables  et  souvent  d'une  grande  beauté^  «  Nous  ne  rappelle- 
rons pas  les  éloges  un  peu  dithyrambiques  dont  le  Mercure  encensait  périodi- 
quement le  «  grand  harmoniste  >>.  Le  journal  trouvait  simplement  «  d'une  beauté 
sublime  »  le  verset  «  Judex  crederls  »  de  son  Te  Deum,  et,  assurément,  c'est 
beaucoup  dire".  Plus  tard,  en  1766,  une  lettre  adressée  à  «  TAuteur  du  Mercure  ')),; 
à  propos  de  la  Messe  des  Morts  de  Gilles,  exprimait  le  désir  qu'on  fît  un  .effori 
pour  sauvegarder  la  musique  française,;  elle  prêchait  le  respect  de  nos  anciens 
maîtres  et  se  terminait  par  le  passage  suivant  :  «  Aimons  ceiix  qui  nous  les  rap- 
pellent aujourdhui,  MM'""  Hebel  et  Francœur,  Mondonville,  Dauvergne,  etc.  Voilà 

^  1.  Elat  des  Directeurs  de  l'Opéra  (Bib.  de  no  200,  vèurde  Clémence   Rozet,  est  décédé 

l'Opéra).  Du  Koure  de  Pauliu,  loco  cit.,  p.  30,  le  23  pluviôse  au  V,  daus  le  domicile  des  ci- 

indiqiie  à  tort  la  date  du  18  avril.  Au  l^r  oc-  toyeuue*  liozet;  ce  décès  a  été  inscrit  le  leu- 

tobre  1"S8,  la  pension  de  Dauvergne  sur  le  tré-  demain  24,  à  la  mairie  de  la  division  du  Nord 

sor  royal  ne   s'élevait  plus   qu'à  2.60;j   livres  de  Lyon  (Arch.  Seine.   Fonds  Bégis).  —  Voir 

-(net),  parce  que  la  gratification  de  1200  livres  L.  Vallas  :  La  Musique  à  Lyon  au  dix-liuitième 

relative  à  la  charge  de  surintendant  s'était  siècle,  p.  108.  La  date  donnée  par  Fétis  est 
éteinte  à  dater  du  '■>  août   1787,  jour  du  décès    •  exacte. 

de  François  Francœur,  dont  Dauvergne  avait  3.  En   les  voyant  arriver,  Francœur  s'était 

la  survivance.    (Arch.  nat.,  Pensioii>^,   Oi673.)  tout  de  même  écrié  :  <■  Vous  êtes  de  grandes 

{Mémoire  du  27  juin  1787  adressé  à  l'apillon  de  folles.  >.  (.\l™e  d'Epinay,  Mé)noires.  t.  I,chap.  m, 

la   Ferté   pour   demander   une  augmentation  26  février  1747,  pp.  92  et  suiv.  Ed.  Boitcau.) 
d'appointements.)  4.  Maret,   Eloge    historique   de  M.    Rameau 

2.  Lyon.  —  Division  du  Nord  —   An  V.  —  (1700),  p.  36. 
Décès.  5.  E/or/e  de  M.  Le  Clair  dans  le  Nécrologe  des 

«  Antoine    Dauvergne,     musicien,    âgé    de  Hommes  célèbres,  I  (1767). 
cfuatre-viugl-trois  ans,  natif  de  .Moulins  (Nié-  C.  La  Borde  :  loco  cit.,  III,  p.  322. 

vrc),  demeurant  ù  Lyon,  quai  Saint  Vincent,  7.  Mercure,  septembre  1763.  pp.  137-188. 
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nos  modMes.  En  suivant  de  tels  guides,  à  coup  sûr,  le  goût  de  la  bonne  musique 
Françoise  se  rétablira'.  »  Bon  technicien,  Dauvergne  écrivait  purement,  mais  la 
flamme  n'y  était  pas.  Il  eut  le  grand  et  à  peu  près  le  seul  mérite  d'écrire  les  Tro- 
queurs.  Si  la  Dixmerie  remarquait  dans  ses  opéras,  et  en  particulier  dans  celui 
d'Hercule  mourant,  «  une  musique  aussi  savante,  aussi  énergique  qu'elle  est  ingé- 
nieuse, légère  et  piquante,  et  dans  les  Troqueurs,  opéra  bouffon,  le  germe  d'une 
infinité  d'autres  »,  il  reconnaissait,  dans  un  langage  balancé,  que  «  M.  Dauvergne 
contraignait  quelquefois  son  génie  ».  Enfin,  il  l'accusait  de  pencher  vers  l'italia- 
nisme-. Ce  fut  justement  cette  tendance  qui  assura  son  succès  et  qui  fît  de  lui  un 
précurseur,  avec  les  Troqueurs,  dont  le  succès  fut  si  vif^ 

Aussi  bien  est-ce  à  cette  pièce  que  Dauvergne  dut  sa  réputation.  Cela,  ses  con- 
temporains nous  le  font  clairement  entendre  :  «  On  n'a  point  assez  rendu  justice 
à  Dauvergne,  écrit  Ancelel.  Quoiqu'il  joue  très  bien  du  violon,  il  mérite  d'être 
loué  par  un  endroit  bien  supérieur;  ses  ouvrages,  et  surtout  ceux  qu'il  a  compo- 
sés pour  l'Opéra,  méritent  qu'on  l'admette  dans  la  classe  de  nos  meilleurs  com- 
positeurs. U  a  été  un  de  ceux  qui  ont  été  le  plus  mal  récompensés  de  ses  travaux,, 
qu'il  auroit  continués  avec  succès  si  on  luiavoit  donné  plus  d'émulation.  Je  préfé- 
rerois  son  ingénieux  ouvrage  des  Troqueurs,  fait  pour  la  Foire,  à  plusieurs  grands 
opéras  ennuyeux  et  languissans,  soutenus  par  la  brigue  et  la  protection,  qui  sont 
les  fléaux  du  public*.  » 

Même  appréciation  chez  Brijon,  qui  place  les  Troqueurs  au-dessus  des  produc- 
tions des  Bouffons:  «  Comparons  les  meilleures  de  leurs  pièces  aux  Troqueurs  de 
M.  Dauvergne.  Y  trouvons-nous  ce  concours  de  force  et  d'agrément,  ce  caractère 
soutenu,  ce  récitatif  si  intéressant,  cette  variété  si  rare  et  si  nécessaire,  en  un  mot 
tous  les  différents  avantages  que  réunit  la  pièce  françoise?  Jusqu'où  l'auteur 
n'eùt-il  pas  porté  ce  genre,  si  des  vues  plus  élevées  ne  l'eussent  entraîné  dans 
une  carrière  plus  brillante  et  plus  digne  de  ses  talents"'?  » 

n 

Nous  venonî  de  voir  qu'Antoi  le  Dauvergne  a  laissé  quatre  œuvres  de  musique 
instrumentale,  dont  nous  rappelons  ici  .'ej  titres  : 

1.  Six  Sonates  en  trio  pour  deux  Violons  avec  la  Basse  continue,  OEuvre  I^''  (1739). 
II.  Sonates  à  Violon  seul  avec  la  Basse  continue,  OEuvre  II  (1739). 
m.  Concerts  de  Stjnvphonies  à  quatre  parties,  OEuvre  III  (1751). 
IV.   Concerts  de  Sijitîphonie  à  quatre  parties,  OEuvre  IV  (1751). 

Cette  production  peut  se  ranger  en  deux  groupes  :  1°  Les  Sonates  en  trio, 
qui,  dans  le  privilège  de    1739  accordé  à  Dauvergne,  étaient  désignées  sous  le 

1.  Lettre  du  17  juin  [16&.  Mercure,  octobre  l,  donné  à  la  Foire  Saint-Laureot,  le  30  juillet 
1766,  p.  133.  1753,  paroles  de  Vadé,  musique  de  Dauvergne. 

2.  La  Dixinerie  :  Les  deux  Ages  du  Goût,  pp.  2°  Les  Troqueurs  dupés,  opéra-comique,  re- 
259-260.  pt'ésenté  le  6  mars  1760,  paroles  de  Sedaiue, 

3.  Les  Troqueurs  élaïent  tirés  d'un  conte  de  musique  de  l'ierre  Sodi. 

Xa  l'^outaiiie.  Contes,  4e  partie,  111,  voL   V  de  3°  Le  Troqueur,  ]ya.vo]:es  d'Armaud  et  Achille 

ïédaiaxi  des,  Grands  E.crioains.  Dartois,   musique  d'Hérold,   joué  au  Théâtre 

Ou    a   extrait    trois    pièces    du    conte   des  Feydeau,  le  18  février  1819. 

Ti'Oigiieurs  qui  se  trouve  à  l'Arseual  [Ms.  Tra-  4.  Ancelet,  Obserrations  sur  la  Musique  elles 

loge,  n°  6.541,  f"^  179-182).                                      .  Musiciens,  p.  16. 

1°  Les    Troqueurs,    interaoède    eu    uu     acte  5,.  Brijon,  Réflexions  sur  la  Musique,  pp.  8-9. 
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nom  de  Divertimenti  a  tre,  et  les  Sonales  à  violon  seul  parues  la  même  année; 
2°  Les  Concerts  de  Symphonie  de  1731. 


SONATES    EN    TRIO   ET   A    VIOLON    SEUL 

Toutes  ces  sonates  forment  les  deux  recueils  de  1739  et  constituent  un 
ensemble  de  dix-huit  compositions,  soit  six  pour  le  premier  recueil  et  douze  pour 
le  second. 

Morphologie.  —  Les,  Sonates  en  /r«o,  construites  sur  le  modèle  ternaire,  appar- 
tiennent tantôt  au  type  Sinfonia,  et  débutent  alors  par  un  mouvement  vif,  tantôt 
au  type  Ouverture  à  la  française,  et  présentent,  en  tête,  un  mouvement  lent  ou 
tranquille-;  quatre  fois  sur  six,  le  mouvement  initial  consiste  en  un  Andanle, 
et,  particularité  remarquable,  toutes  les  sonates  de  Tœuvre  I  de  Uauvergne  se 
terminent  par  un  Menuet,  lequel  se  dédouble  dans  les  Sonatas  III  et  VI.  Il  y  a 
lieu  de  remarquer,  à  cet  égard,  que  la  mode  des  menuets  se  dessinait  de  façon 
marquée  depuis  quelques  années  :  le  13  avril  1734,  Antoine  de  Brotonne  prenait 
un  privilège  «  pour  un  recueil  de  Menuets  del  Signor  Handel,  et  autres  maîtres 
italiens^  »,  et  on  a  vu  précédemment  que  le  privilège  accordé  à  Joseph  Canavas 
le  3  avril  1739,  c'est-à-dire  quelques  mois  avant  celui  que  reçut  Antoine  Dau- 
vergne,  était  destiné  à  la  publication  de  sonates  «  avec  suite  de  Menuets  ita- 
liens ». 

La  présence  constante  d'un  Menuet  à  la  fin  de  toutes  les  compositions  de 
l'œuvre  I  de  notre  auteur  vient  donc  confirmer  l'existence  d'un  goût  décidé  pour 
les  pièces  de  ce  genre,  enlre  1730  et  1740, 

Quant  aux  Sonates  à  violon  seul,  elles  adoptent  soit  le  cadre  habituel  à  quatre 
mouvements,  soit  un  cadre  ternaire ^  Dans  le  premier  cas,  la  pièce  de  début  est 
toujours  un  Largo,  un  Adagio  ou  un  Andanle;  elle  est  d'allure  vive,  au  contraire, 
lorsque  les  sonates  se  réduisent  à  trois  morceaux". 

Aucune  règle  fixe  ne  semble  présider  au  choix  de  la  tonalité  dans  laquelle 
s'écrivent  les  pièces  lentes;  c'est  tantôt  le  relatif  mineur  (Sonates  I,  HI,  VIII), 
tantôt  le  mineur  sur  la  tonique  générale  (Sonate  V),  tantôt  enlin  la  tonalité  géné- 
rale elle-même  (Sonates  VI,  VII]. 

On  rencontre,  chez  Dauvergne,  des  exemples  de  morceaux  qui  en  encadrent 
d'autres;  ainsi,  le  Largo  3/i  de  la  Sonate  X,  en  ré  mineur,  se  développe  au  sein  du 
relatif  majeur,  fa,  puis,  après  une  cadence  à  la  dominante,  s'incorpore  un  Aria 
on  fa  mineur,  inlilulé  Adagio  e  Piano  3/8,  après  lequel  le  Largo  reprend  en  fa 
majeur.  Même  intercalalion  A'^n  Andante,  dans  le  Largo  12/8,  sorte  de  Sicilienne 
lente  de  la  Sonate  IX. 

Remarquons,  à  propos  des  Siciliennes,  que  la  désignation  de  Sicilliana  est 
affectée  expressément  par  Dauvergne  au  12/8  de  la  Sonate  V.  On  voit  encore  un 

1.  Seule,  la  Sonata  lil*  (la  terminologie  est  Irairie  musicale  au  dix-huitième  sircle  (Bulle- 
ilalieune)  débute  par  nu  Aller/ro  ma  non  tin  trimestriel  de  la  Société  internationale  de 
tropo  2  4.  musiijue,  janvier-mars  1912,  p.  387). 

2.  Des  cinq  autres  sonates,  une  seule  s'ouvre  4.  Des  douze  sonates  de  Yœucre  11,  2  seule- 
parnn  Larfjliettoè/S.  nient  sont  en  3  mouvements. 

3.  G.  Cucuel,  Quel(jues  Documents  sur  la  H-  5.  Sonates  V  et  VII. 
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Amoroso  3/8  à  la  tête  de  la  Sonate  IV  en  ré  majeur.  Les  mouvements  lents  sont, 
presque  constamment,  de  forme  binaire. 

A  la  un  de  ses  sonates,  notre  auteur  place  soit  un  Allegro,  soit  une  Girja,  soit 
un  Aria  varié  ou  un  Menuet  également  varié.  L'Aria  canlabile  de  la  Sonate  VIII 
s'orne  de  quatre  variations,  et  le  Menuet  par  lequel  conclut  la  Sonate  XII  en  pré- 
sente trois.  Conformément  à  une  sorte  d'usage,  la  première  variation  s'établit  au 
moyen  de  triolets  de  croches,  les  deuxième  et  troisième  adoptant  une  figuration  en 
doubles  croches,  d'abord  liées  de  deux  en  deux  et  exécutées  ensuite  en  détaché. 

Thématique  et  composition.  -  Xous  nous  attacherons  ici  surtout  à  la  thé- 
matique des  Sonates  à  violon  seul,  qui  présente  beaucoup  plus  d'intérêt  que  celle 
des  pièces  en  trio.  Fort  ouvragée,  en  général,  et  de  préférence  dans  les  morceaux 
lents  de  caractère  à  la  fois  méditatif  et  ornemental,  cette  thématique  prend  deux 
aspects  types  :  ou  bien  celui  qui  correspond  à  l'intitulé  Grave  e  staccato  et  qui 
découle  de  motifs  saccadés  en  notes  pointées,  ou  bien  celui,  plus  moelleux,  plus 
fluide,  qui  glisse  des  coulés  dans  l'architecture  mélodique,  illumine  de  trilles  et 
de  mordants  les  points  culminants  des  motifs,  ou  déchaîne  la  houle  des  triolets 
à  l'assaut  des  incises  binaires. 

Certains  débuts  d'Adagios,  tel  celui  de  la  Sonate  X,  rappellent  tout  à  fait  la 
manière  de  Locatelli  : 
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et  cette  remarque  nous  conduit  à  une  autre  plus  générale  et  qui  vise  l'action  pro- 
fonde que  les  œuvres  de  Locatelli  ont  exercée,  non  seulement  sur  l'art  d'Antoine 
Dauvergne,  mais  encore  sur  celui  d'un  grand  nombre  de  nos  violonistes.  Qu'on 
veuille  bien  se  rappeler,  en  effet,  que,  non  seulement  les  œuvres  I,  II,  III  de 
Pietro  Locatelli  étaient  publiées  à  Paris  chez  Leclerc,  dès  la  fin  de  1738%  mais 
encore  qu  au  mois  de  décembre  de  l'année  suivante,  on  annonçait  en  librairie 
1  œuvre  IX  de  ce  maître.  Ainsi  se  propageaient  à  Paris  les  compositions  du  vio- 
loniste italien  en  même  temps  que  celles  d'Albinoni,  de  Valentini,  de  Veracini,  de 
Tessarini,  de  Tortoriti,  de  Sammartini  et  de  tant  d'autres  %  et  l'impression  pro- 
duite par  toutes  ces  œuvres  était  si  grande  que  les  amateurs  en  faisaient  établir 
des  copies  à  leur  usage,  témoin  M.  de  Blancheton,  dont  l'importante  collection  nous 
apporte  une  preuve  frappante  de  l'influence  profonde  exercée  parles  violonistes 
d'outre-monts  sur  le  public  musical  de  l'époque  \ 


1.  Locatelli,  Largo  de  la  Sonate  VI  de 
l'op.  VI. 

2.  Privilège  géuéral,  du -27  novembre  1738, 
pour  quinze  ans  à  Le  Clerc  (G.  Cucuel,  loco  cit., 
p.  387). 

3.  Le  Mercure  de  décembre  II  1739  publiait  le 
Catalogue  de  musique  française  et  italienne  de 
Leclerc,  sur  lequel  figurent'des  œuvres  de  Co- 
relli,  Vivaldi,  Abaco,  Brevio,  A.  Gallo,  Torto- 
riti, Sammartini,  Locatelli,  etc. 


4.  Le  fonds  Blancheton  se  trouve  à  la  Biblio- 
thèque du  Conservatoire;  il  ne  comprend 
pas  moins  de  2.j0  symphonies  à  3  ou  4  parties 
antérieures  à  1736  et  même  probablement  à 
1744,  et  il  est  un  des  plus  riches  que  nous  con- 
naissions eu  œuvres  instrumentales  italiennes 
du  dix-huitième  siècle.  .M.  de  Blancheton,  con- 
seiller au  Parlement  de  .Metz,  mourut  le  6  mars 
1756.  {Voir  Emmanuel  .Michel,  Biogvapide  du 
Parlement  de  Metz,  Metz,  Nouvian,  1833.) 
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A  cette  influence,  Dauvrrgne  prêta  une  oreille  attentive,  et  plusieurs  de  ses 
dispositifs  mélodi(iuPS  s'inspirent  de  ceux  de  Locatelli.  Il  marque  une  prédi- 
lection spéciale  à  legard  des  rythmes  iambiques;  voici  quelques  cxeniple  de 
ceux  -ci  : 


Amoroso 


Or,  ces  rythmes  iambiques  ne  sont  pas  rares  chez  Locatelli,  qui  écrira,  notam- 
ment, dans  son  œuvre  VIII  : 


Largo  Andante 

-m- 


D'autre  part,  Dauvergne  exécute  des  batteries  avec  note  de  départ  au  grave, 
batteries  qui  exigent  l'extension  du  petit  doigt  : 


dont  nous  avons  déjà  enregistré  des  précédents  chez  Leclair  et  chez  Guillemain,  et 
que  pratique  Locatelli  dans  son  Caprice  XI. 

Certaines  formules  très  agogiques,   lancées  vers  l'aigu,  se   rencontrent  fré- 
quemuient  sous  sa  ijlume  : 


Allegro 
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On  reconnaîtra  en  A.  une  forme  agogique  du  Vor liait  de  Mannheim. 
Dauvergne  met  encore  en  œuvre  des  rythmes  syncopés  et  hésitants  très  carac- 
téristiques et  qui  confèrent  à  sa  thématique  une  phySioûOiinie  assez  italit;u«e^ 


1.  Amoroso  3/4  de  la  Sonate  IV  {(Euvre  \{<\. 
2'.  Allegro  3/8  de  la  Sonate  V  {llid^. 

3.  Sonata  Vllt,  (Muvre  VUL 

4.  Sonata  X  {.Ibid.). 

0.  Aller/ro  C  de  la  Sonate  \n\  {Œuvre  II).  Oq 
■voit  que  Dauvergne  pratique  d«s  exteu*iou« 
-de  dixième  (i»  mesTire). 


6.  Allef/ro  3/8  de  la  Sonata  Vil  Utid.).  Cette 
forniul'e  ascendante  se  rencontre  dans  la  So- 
nate II  (op.  VII)  deTartiui. 

1.  Alhf/roZ/H  de  la  Sonate  XI  [Œuvre  11). 

8.  €es  rythmes  se  rencontrent  li'éiiueinmeut 
chez  Brioschi  et  chezSa'Mîmartiui. 
-    9.  Ai'ia  m<i  poco  Allegro  3/8  de  la  Sonate  IV 
{Œuvre  H). 
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Au  demeurant,  la  mélodie  de  Dauvergne  ne  va  pas  sans  témoigner  de  quelques 
velléités  modernistes,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi;  elle  module  souvent  chromati- 
quement',  s'estompe  ou  s'accentue  au  moyen  de  nuances  expressives,  et  revêt 
fréquemment  un  caractère  large  ou  gracieux.  Tel  départ  d'Allefiro,  par  sa  fran- 
chise et  son  brio,  s'apparente  avec  ceux  de  maintes  symphonies  mannheimistes  : 


^rw 


De  même,  V Allegro  3/i  de  la  Sonate  III,  par  la  souplesse  et  le  balancement  de 
son  mouvement  mélodique,  donne  une  impression  moderne  dont  nous  retrouve- 
rons d'autres  exemples  en  étudiant  les  piè'-es  symphoniques  de  notre  violoniste. 

Comme  Canavas,  il  fait  précéder  les  cadences  de  ses  mouvements  lents  de 
belles  et  graves  harmonies  qui  s'écoulent  majestueusement  à  la  suite  d'un  arrêt 

iT^       Adagio   e   Piano 


en  point  d'orgue  : 
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Bien  que  ses  Allégros  ne  se  construisent  généralement  qu'au  moyen  d'un  seul 
thème,  des  velléités  de  hilhématisme  se  font  jour  de  temps  en  temps.  Ainsi, 
V Allegro  3/4  de  la  Sonate  III  en  sol  mineur  utilise  pour  son  développement  deux 
figures  assez  dissemblables  que  le  musicien  enchevêtre  très  habilement. 

La  réexposition  à  la  tonique  est  fréquente,  sinon  constante;  tantôt  elle  s'ef- 
fectue de  façon  complète  avec  la  rentrée  de  lout  le  thème  initial'',  tantôt  elle  se 
borne  à  reproduire  ime  partie  seulement  de  ce  thème'. 

Technique.  —  Très  avancée,  la  technique  du  violon  de  Dauvergne  vient  à 
l'appui  des  ajipréciations  louangeuses  que  ses  contemporains  nous  ont  laissées. 
Noire  musicien  possède  une  excellente  main  gauche,  qui  ne  craint  pas  les 
•démanchers  audacieux  et  qui  se  meut  à  l'aise  aux  positions  élevées.  Souvent,  son 
texte  porte  la  mention  oclava  alla  comme  dans  le  passage  suivant  : 
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Et  dans  V Allegro  suivant,  il  cisèle  de  nQ.eiiues  figurations,  en  montant  à  la  cin- 
•quième  position  : 


^^ 
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1.  Voie,  par  exemple,  le  Vivace  3/4  de  Id  So- 
mate  IX  en  mi  p  (même  Œuvre)  et  V Adagio  Q 
■de  la  Sonate  XI. 

2.  Allegro  2/4  de  la  Sonate  V  (/&?¥.). 
■3.  Largo  3/2  de  la  Sonate  X  [Ibid.]. 


4.  Par  exemple,  dans  VAllegro  6/8  de  la  So- 
nate II  (CËMire  II). 
3.  Allegro  Q,  de  la  même  Sonate. 
6.  "ÎMrgo  3  4  de  la  Sonata  XII. 
T.  Allegro  Cde  la  mêmB  composition. 
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Puis,  ce  sont,  au  cours  de  la  deuxième  variation  du  Menuet,  de  brusques  écarts 
qui  obligent  à  sauter  deux  cordes. 

Dauvergne  exécute  encore  des  doubles  cordes  dans  des  positions  élevées  : 


l'infin,  son  arcbet  se  plie  à  toutes  les  difficultés  dont  devait  alors  triompher  un 
virtuose  :  passages  de  cordes,  grandes  ligatures,  staccato,  martelé,  sautillé,  etc. 

Nous  ajouterons  que,  conformément  à  l'usage,  Dauvergne  soutient  d'un 
Tasto  solo  de  la  basse  tous  les  passages  que  le  violon  exécute  «  en  dehors  »,  et 
cela,  afin  de  n'en  pas  atténuer  le  brillante 


CONCERTS    DE    SYMl'UONIE 

Nous  avons  déjà  donné  quelques  indications  sur  les  œuvres  111  et  IV  de  Dau- 
vergne dans  un  mémoire  publié  en  1912^  Nous  nous  bornerons  donc  ici  à  les 
compléter. 

Chacune  de  ces  œuvres  comprend  deux  Suites  écrites  pour  deux  violons,  alto 
et  basse,  et  rentre  dans  le  type  habituel.  Le^  deux  violons  sonnent  à  l'unisson,  ou 
bien  à  la  tierce  ou  à  la  sixte;  dans  les  mouvements  lents,  le  second  violon  précise 
nettement  son  rôle  d'accompagnateur  par  le  genre  des  ligures  larpèges,  doubles 
cordes)  qui  lui  sont  confiées.  L'allo  et  la  basse,  assez  indépendants,  soutiennent 
et  fortifient  l'harmonie.  Ces  Suites  se  composent  d'un  nombre  variable  de  pièces, 
et  débutent  par  une  Ouverture  dans  le  style  de  V Ouverture  à  la  française'^  ou 
dans  celui  de  la  Sinfonia  italienne.  11  y  a  de  continuels  dédoublements  de  mou- 
vements; le  Concert  III  se  termine  par  une  Passacaille,  et  le  Concert  IV  par  une 
Cliaconne.  Un  point  sur  lequel  nous  désirons  attirer  l'attention,  c'est  le  parfum 
gluckiste  qui  se  dégage  déjà  de  nombre  des  morceaux  que  Dauvergne  introduit 
dans  ses  quatre  concerts.  Ce  parfum  est  fort  appréciable  dans  le  Concert  IV 
(œuvre  IV),  où  quelques  pièces  annoncent  les  dispositifs  mélodiques,  voire 
instrumentaux,  de  certains  ballets  du  chevalier.  Déjà,  VOuverture,  avec  son  Pres~ 
tissii7ïo  débordant  de  longs  trémolos,  reflète  l'évolution  profonde  qui  s'est  effec- 
tuée dans  le  concept  de  la  musique  symphonique.  Mais  cette  impression  de 
grandeur  et  de  sérénité  qui  se  dégage  avec  tant  de  force  de  l'œuvre  de  Gluck, 
commence  à  poindre  çà,  et  là  chez  Dauvergne.  Ainsi,  le  Minuetto  Gratioso  du 
Concert  auquel  nous  faisons  allusion,  par  l'ampleur  des  intervalles  que  notre 
m-.isicien  emploie  si  fréquemment  dans  des  formules  ascendantes,  cabrées,  par 
la  chute  paisible  des  phrases  mélodiques,  engendre  une  impression  sensiblement 
de  même  nature  : 


^if  'isJ\''i:j 
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1.  Aria  un  poco  Allegro  3/8  de  la  Souuta  IV 
[Œuvre  llj. 

2.  Giga-presto  6/8  de  la  Sonate  IV  {Œuvre  II). 


/ 

3.  Année  musicale,  1911,  pp.  60-61. 

4.  Coucerts  I,  il  [Œuvre  III). 
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lA,  ne  voilà-l  il  pas  la  majesté  tranquille  de  Gluck,  dans  ce  déhut  d'Andante? 


Tant  il  est  vrai  que  Tart  ne  germe  point  intégralement,  et  comme  en  vertu 
d'une  sorte  de  prédestination,  dans  l'âme  dun  artiste  déterminé  qui  en  monopolise 
la  réalisation;  il  surfit,  peu  à  peu,  du  fond  de  la  sensibilité  des  hommes;  et  se 
précise  progressivement,  pour  atteindre  à  son  expression  définitive  chez  les-, 
grands  musiciens  dont  Thisloire  recueille  et  conserve  les  noms,  sans  prendre 
garde  aux  pionniers  obscurs  qui  en  ont  préparé  la  gloire. 


■l.  Amiante  3  tlu  Concert  IV. 


CHAPITRE   IX 

L'Art  ooiiteniporain  des  Pièces  en  eoiicerl  de  Kameaii. 
Quelques  artisans  du  style  rocaille. 


SOMMAIRE 

Louis-Aiiloine  Travenol;  ses  démêlés  avec  Voltaire  et  Mondoiiville.  —  Jean  Lemaire  et  la  pratique 
des  cordes  ravalées.  —  François  Ilanot.  —  Jean-Phllippp.  Hameau  et  ses  Pièces  en  concert. 

—  Le  Menuet  et  le  Concerto  de  violon  d'André-Josep/i  E.raudel.  —  La  Chasse  de  Le  Blanc. 

—  A?idré-NoiH  Pafjin,  élève  de  Tarlini  et  musicien  du  comte  de  Clermont;  ses  sonates.  — 
Cliarles-Anloine  Branche:  il  laisse  un  concerto  de  violon.  —  Jaci/ues-Philippe  Lamoninar;/, 
musicien  de  Valenciennes;  il  subit  l'intluence  de  la  symphonie  italo-allemaude.  —  Les 
frères  Mii'oglio  :  Cadences  de  violon,  tendances  Manuheimistes.  —  Sohler  l'aîné. 

Les  musiciens  dont  il  va  être  question  ici,  et  dont  les  derniers  écrivirent  leurs 
premières  œuvres  aux  environs  de  1730,  pratiquent  toujours  le  style  ouvragé 
que  nous  avons  rencontré  chez  leurs  prédécesseurs  et  qui  s'accompagne  d'aspira- 
tions très  nettes  vers  un  idéal  quasi  romantique.  Au  milieu  d'eux,  Jean-Philippe 
Rameau  enrichit  la  littérature  du  violon  des  gracieux  badinages  que  sont  ses 
Pièces  en  concert.  Il  y  aurait  lieu  de  citer  encore,  parmi  les  violonistes  de  celle 
période,  M""  Hauleterre  ou  de  llauteterre,  «  jeune  personne  nouvellement  arrivée 
de  province  »,  dont  nous  avons  signalé  l'apparition  au  Concert  spirituel  en 
1737'.  Quoi  qu'en  pense  Gariez,  sa  parenté  avec  la  famille  desHotteterre  n'est  pas 
certaine^.  Elisabeth  de  Hauteterre  prenait,  le  13  janvier  1741,  un  privilège  général 
de  douze  ans,  valable  du  31  décembre  1740,  pour  publier  des  sonates  à  violon 
seul  et  basse  de  sa  composition  et  d'aulres  œuvres  de  musique  inslruinenlale''. 
Kn  décembre  1740,  le  Mercure  annonçait  d'elle  un  Premier  Livre  de  sonates  à 
violon  seul  avec  la  basse  continue  qu'elle  dédiait  à  Jean-Marie  Leclair  l'aîné  et 
qui  était  gravé  par  son  mari'';  puis,  en  janvier  1744,  M"*  de  Hauleterre  faisait 
paraître  sa  seconde  œuvre,  un  Concerto  à  cinq,  quatre  violons,  orgue  et  violon- 
celle, dédié  à  M"""  Adélaïde  de  France ^  EnOn,  le  Mercure  de  décembre  17G8,  en 


1.  Mercure,  avril  l'ST,  p.  813.  Voir  à  J.-M. 
Leclair  I,  Tome  l. 

2.  Cariez  :  Les  Ilolleterre,  Caen,  1877,  p.  18. 
Toutes  les  recherches  laites  par  Thoinan  [tour 
identifier  M""  Hauleterre  sont  restées  sans  ré- 
sultat. K.  'l'hoinan  :  Les  llaulelerre  et  les  Ché- 
devtlle...  Paris,  18'-I4,  p.  46.  Voir  aussi  :  Nou- 
velles Becherches  [sur  les  llotteterre]  par  N. 
Manger,  de  la  Couture-Bousscy,  1912,  p.  42. 
Les  diverses  «graphies  du  nom  de  llauteterre 
sont:  llauteterre,  Ilaultetcrre,  llauterre,  llau- 
tetère,  etc. 

3.  M.  Brenet  :  La  Lihrairie  musicale  en 
France...  p.  441. 

4.  Mercure,  décembre' II,  1740,  p.  2920  :  «  Le 
premier  Livre  de  Sonates  à  Violon  seul  avec 


la  Basse  continue,  dédiées  à.  AL  le  Clair  Taîué, 
composées  par  .M"°  de  llauteterre  et  gravées 
pai'  son  mari,  vient  d'être  mis  en  vente 
elles  l'Auteur,  rue  du  Four,  Fauxbourg  Saint- 
Cermain,  près  la  rue  Princesse,  à  la  Reine  d'Es- 
.  pagne;  chés  Boiviu,  rue  Saiut-Honoré,  à  la 
liègle  d'Or,  et  chès  Le  Cler,  rue  du  Roule,  à  la 
Croix  d'Or. 

«  On  trouvera  à  la  fin  de  cet  ouvrnge  une 
recherche  de  traits  d'Archet  pour  les  Ecoliers. 
Le  prix  est  de  10  livres  en  blanc.  A  Paris, 
1740.  '1  Cette  dernière  mention  porte  à  croire 
que  .M""  de  Hauteterre  se  livrait  au  profes- 
sorat. 

I).  «  2"  Concerto  à  5,  i  violons,  orçiue  et  violon- 
celle, dédié  à  Madame  Adélaïde  de  France,  com- 
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nous  donnant  le  nom  de  son  mari,  le  sieur  Levesque,  et  en  annonçant  la  publi- 
cation d'un  Deuxième  RecaeiL  d'airs  choisis  avec  accompagnement  de  harpe  de  sa 
composition,  nous  apprend  par  là  même  que  la  violoniste  avait  publié  antérieu- 
rement une  œuvre  semblable'. 

Aucune  des  compositions  pour  le  violon  de  M'"' de  Hautelerre  ne  semble  avoir 
été  conservée.  Lors  de  sa  première  audition  au  Concert  spirituel,  en  1737,  le  Mer- 
cure appréciait  vivement  son  talent,  qu'il  caractérisait  en  disant  que  M"*  Haute- 
terre  avaitjoué  <>  avec  toute  l'intelligence,  la  vivacité  et  la  précision  imaginables  ». 

Nous  pourrions  encore  cit^r  le  pol^'graphe  Micbel  Corrette,  dont  nous  étu- 
dierons les  traités  pédagogiques  dans  la  sixième  partie  de  cet  ouvrage,  et  qui 
publia  des  sonates  de  violon  antérieurement  à  17  40,  puisque  le  Mercure  du  mois 
de  janvier  de  cetle  année  annonçait  une  nouvelle  édition  du  Premier  Livre  de 
sonates  pour  le  violon  avec  la  basse  de  l'auteur  de  VE^cole  d'Orphée^. 


Louis-Antoine  Travenol. 
I 

A  la  fois  lilléraleur  et  musicien,  ce  singulier  personnage  fut  ce  qu'on  pourrait 
appeler  un  persécuté  de  profession,  mais  surtout  un  malheureux  contre  lequel 
la  misère  s'acharna.  Fetis  définit  assez  exactement  son  caractère  en  le  qualifiant 
d'esprit  bizarre  et  tracassier,  et  il  dut  aux  démêlés  qu'il  eut  avec  Voltaire  de 
passer  à  la  postérité. 

D'après  Fétis,  Louis-Antoine  Travenol  serait  né  en  1098  à  Paris,  oij  son  père 
enseignait  la  danse.  Mais  il  paraît  bien  que  celte  date  soit  douteuse;  car  si  elle 
résulte  d'une  indication  fournie  par  Travenol  lui-même,  dans  un  ouvrage  publié 
en  17GP,  celui-ci  déclare  d'autre  part,  dans  un  Faclum  de  17oS,  qu'il  avait  cin- 
quante ans  cette  année-là;  en  présence  de  ces  deux  assertions  contradictoires,  la 
date  de  sa  naissance  reste  incertaine^. 

De  son  enfance  et  de  sa  jeimesse  nous  ignorons  à  peu  près  tout;  nous  savons 
seulement  qu'il  occupait  un  emploi  important  à  la  musique  du  roi  de  Pologne,  et 
qu'antérieurement  à  1733,  il  était  premier  violon  de  cette  musique.  On  lit,  en  effet, 
dans  le  Mercure  de  février  1733  la  note  suivanle  :  «  M.  Travenol,  cy-devant  pre- 
mier violon  de  la  musique  du  Itoy  de  Pologne,  l'ail  graver  une  cantate,  inlilulée 


posé  par  il/""  lU  Hautelerre,  Œuvre  second, 
grdvé  [);ir  sou  mari,  chez  raiiteur,  rue  Saiut- 
lloiiori^,  k  L'Imai^ede  S.iiiitc  Geneviève,  prés  la 
rue  du  Tour.  Prix  6  livres  [Mercure,  Juuvior 
n  44,  p[).  I  i4-l  io).  »  Cette  auuouce  l.iisse  suppo- 
ser f|ne  M""  de  Hautelerre  avait  écrit  uu  autre 
coQceito. 

i.  Mercure,  décembre  1768,  p.  191.  Voici  les 
termes  de  raunouce  : 

«  3«  Recueil  d'airs  choisis  avec  accompaç/ne- 
ment  de  harpe  par  Madame  l^evesi/ue,  ci-devant 
A/i'e  (le  llauleterre,  à  Paris,  chez  Cûusiueau.  — 
Les  amateurs  atteudoieut  avec  impalieuce  ce 
:2'=  recueil,  qui  les  Ualtera  éyalemeut  par  le 
choix  varié  des  air^  et  le  bon  yoùt  des  aocoin- 
paguemeuts.  »  Ce  recueil  ligure  dans  la  biblio-, 
théque  de  .M.  Ueury  Pruuières.  Le  nom  de  l'au- 


tour y  est  orthographié  Ilaulteterre.  Gravé  par 
.M"c  Vendôme  et  parle  sieur  .Moria,  cet  oiivrage 
se  vendait  aussi  à  Lyon,  chez  Casiaud,  place 
de  la  Comédie.  Il  contient  «les  airs  de  Tom  Jo- 
nes, <ÏErnelinde,  de  Daphnis,  d'Isabelle  et  Ger- 
trude,  etc. 
•1.  Mercure,yin\'\&r  1140,  p.  llfi. 

3.  Observations  du  S''  Travenol,  pensionnaire 
de  r Académie  royale  de  )nusii/ue,  sur  tes  frivoles 
motifs  du  refus  que  fait  le  sieur  Joliveau,  cais- 
sier de  ladite  Académie,  de  lui  payer  sa  pension, 
adressées  à  M.  le  C'-'^  de  Saint-Florentin,  ministre 
et  secrétaire  d'Etat,  Paris,  1761.  —  C'est  daus 
cet  o.ivrage  que  Travenol  se  dit  ài;é  de 
soixante-trois  ans.  Il  serait  donc  ué  en  1G98. 

4.  Les  Entrepreneurs  entrepris,  1758,  p.  4 
(Epi'rej. 


132  L'ECOLE   FRANÇAISE    DE    VIOLON 

La  Fierté  vaincue  par  l'Amour,  qui  paraîtra  dana  le  courant  du  mois  prochain. 
Les  paroles  de  cette  cantate  sont  aussi  de  sa  composition'.  »  Le  journal  nous 
apprend  donc  ainsi  la  double  qualité  de  musicien  et  d'écrivain  de  Travenol. 

Pour  publier  la  cantate  qu'annonçait  le  Mercure,  Travenol  prenait,  le  29  avril 
1735,  un  privilège  général  de  douze  ans  qui  fut  enregistré  le  30  juin',  et  sur 
lequel  il  est  ainsi  désigné  :  «  Au  sieur  Louis-Antoine  Travenol,  cy-devant  premier 
maître  de  la  musique  de  notre  très  cher  frère  le  Roy  de  Pologne,  pour  plusieurs 
pièces  de  musique,  tant  vocales  qu'instrumentales  de  sa  composition.  »  Cette 
mention  montre  que  Travenol  n'était  pas  seulement  premier  violon  du  roi  de 
Pologne,  mais  bien  le  maître  de  sa  musique.  Il  avait  du  reste  de  qui  tenir;  car  s'il 
est  vraisemblable  d'admettre  que  son  père  lui  apprit  les  rudiments  du  vi(jlon,  le 
musicien  s'est  chargé  de  nous  renseigner  lui-même  sur  les  maîtres  auxquels  il  fut 
redevable  de  sa  culture  artistique.  Dans  VAverlissement  de  son  Livre  de  sonates 
de  1739,  il  se  dit  élève  de  Nicolas  Glérambault,  dont  le  talent  d'organiste  était 
fort  apprécié,  et  le  Faclum  de  1758  que  nous  avons  visé  plus  haut  nous  apprend 
qu'il  travailla  le  violon  avec  Sénallié^ 

Bien  que  tous  les  documents  d'archives  de  l'Opéra  fixent  la  date  de  son 
entrée  à  l'orchestre  de  l'Académie  royale  à  1739^,  il  résulte  de  deux  textes  de 
Travfinol  en  personne  que  cette  date  doit  être  avancée  de  deux  ans.  Une  requête 
en  vers,  qu'il  adressa  au  Prévôt  des  marchands  le  4  odobre  1749,  et  dans  laquelle 
il  demandait  une  augmentation  de  100  livres,  contient  le  passage  suivant  : 

Travenol,  enl'ant  d'Apollon, 
Non  (les  premiers  de  sa  lamille. 
Disant,  comme  il  le  prouvera, 
Qu'il  est  sujet  de  l'Opéra 
Depuis  environ  douze  aimées •\.. 

Ce  dernier  vers  laisse  supposer  qu'il  entra  ^  l'Opéra  en  1737.  En  outre,  iî 
écrit  dans  le  Faclum  de  175S  :  «  Il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  je  suis  attaché  à 
l'Académie  royale  de  musique  et  au  Concert  spirituel'',  »  déclaration  qui  concorde 
bien  avec  la  précédente,  en  indiquant  pour  son  admission  à  lOpèra  une  date 
antérieure  à  1738.  Au  reste  ce  pamphlet,  qu'il  intitule  Les  Entrepreneurs  entrepris, 
apporte  quelques  précisions  sur  sa  biographie.  Il  y  e.xpose  que,  «  dés  sa  plus 
tendre  jeunesse,  il  s'est  trouvé  dans  la  nécessité  de  soutenir  sa  famille  du  seul 
produit  de  ses  talents.  »  Atteints  d'inQrmités  qui  nécessitaient  des  soins  continus 
et  coûteux,  son  père  et  sa  mère  furent  à  sa  charge  de  très  bonne  heure,  ce  qui 
«  épuisa  sa  bourse  et  sa  santé  ».  «  Je  ne  me  suis  occupé  que  d'eux,  écrit-il,  et  n'ai 
tr-^vaillé  que  pour  eux.  Après  la  mort  de  ma  mère,  mon  père  est  encore  resté  à 
ma  charge  fort  longtemps,  dans  un  malheureux  état,  »  qui  nécessita  des  dépenses 
excessives.  Travenol  se  révèle  ainsi  artiste  précoce  en  même  temps  que  bon  fils. 
Il  maniait  d'ailleurs  la  plume  aussi  bien  que  l'archet,  puisque  la  dédicace  de  son 
Premier  Livre  de  sonates  à  violon  seul  avec  la  basse  conimue,  dédicace  qu'il  adres- 
sait, en  1739,  au  prince  de  Carignan,  s'efforce,  sinon  à  la  poésie,  du  moins  à  la 

1.  .Verci^/r,  février  1735,  p.  342.  4.  Arch.    Opéra.    A'^    no    1,    et    R/fi/letnent 

2.  M.  Breuet,  Librairie  musicale...,  p.  43G.  pour  servir  aux  appointements  {\.~l\'}].-'^'.i). 

3.  Avertissement  à\\  Premier  Livre  de  sonates  o.  Arcti.  iiat.,  Fonds  Rondonneau,  cavton  10^ 
1739).  —  Les  Entrepreneurs  entrepris,  Lettre  à  A.  D.  l^  Vlli. 

Alondoavillc  du  9  ootoljre  n.'38,  p.  3j.  6.  Les  Entrepreneurs  entrepris,  pp.  13-14. 
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versification.  On  y  voit  Travenol  user  du  privilège  des  poêles  et  tutoyer  son  pro- 
tecteur : 

Prince,  chéri  djes  Dieux,  généreux  Prolecleur 
Des  beaux-arts  et  de  Tliarmonie, 
Daigne  de  mon  faible  génie 
Recevoir  la  premirre  tleur. 
Mais  de  ma  Muse  trop  sauvage 
Voudras-tu  bien  agréer  ce  tribut? 
Dois-je  olfrir  un  si  mince  ouvrage 
A   qui  le  Dieu  des  vers  consacreroit  son  luth? 

Si  j'en  croyois  le  zélé  qui  m'entlamrae, 
Je  porlerois  plus  haut  mon  zèle  audacieux. 
Cédant  aux  transports  de  mon  âme, 
Je  prendrois  le  soin  glorieux 
De  célébrer  dans  un  Idyle, 
Dans  un  Ode  ou  dans  un  Sonnet, 
Ton  nom,  tes  qualités;  mais  ce  zèle  indiscret 
Commande  en  vain  à  ma  Muse  stérile  ; 
Elle  abandonne  ce  projet, 
Et  laisse  aux  héritiers  d'Ovide  et  de  Piadare 
Le  soin  de  célébrer  un  mérite  si  rare. 
N'attends  donc  que  des  voeux  de  mes  faibles  efforts. 
Il  faut  borner  là  mes  transports. 
Malgré  le  zèle  qui  me  presse. 
Mais  encore  mes  vœux  seront-ils  superflus; 
Le  Ciel  qui  pour  toy  s'intéresse 

Les  a  tous  prévenus. 
Comblé  des  laveurs  qu'il  dispense. 
Tu  trouves  même  en  toy  la  récompense 

De  tes  héroïques  vertus.  Travenol'. 

L'auteur  de  celte  belle  littérature  :  «  Travenol,  enfant  d'Apollon,  »  demeurait 
alorsà  Paris^rue  des  Canettes,  aux  trois  Ganeltes,  près  de  l'académie  de  Vendeuil. 
Si  nous  quittons  le  Parnasse  pour  redescendre  sur  terre,  nous  constaterons  que 
le  disciple  de  Pindare  ne  touchait  alors  à  l'Opéra  que  300  livres,  somme  bien 
mince  pour  entretenir  ses  parents  et  sa  sœur;  aussi  Travenol  s 'ingéniait-il  à 
faire  flèche  de  tout  bois;  il  avait  composé  une  pièce  intitulée  V  Actrice  punie  par  le 
faux  étranger,  que  suivait  un  «  recueil  de  vers  sur  dillérentes  nïatières^  ».  Et,  le 
2  novembre  1741,  il  portait  plainte  contre  un  libraire  qu'il  accusait  de  vouloir 
lui  dérober  ce  précieux  manuscrit.  Ainsi  se  manifestait  déjà  son  caractère  pro- 
cessif. 

En  1746,  ne  voilà-t-il  pas  qu'il  s'avise  de  s'en  prendre  à  Voltaire,  à  la  suite  de 
la  réception  de  celui-ci  à  l'Académie  française,  le  9  mai  !  On  sait  que  l'admission 
de  Voltaire  parmi  les  Immortels  donna  lieu  à  un  débordement  de  libelles ^ 
parmi  lesquels  figurait  certain  Discours  prononcé  à  la  porte  de  l' Académie  fran- 

1.  Premier  Livre  |  De  |  Sonates  \  A  Violon  seul  \  Honoré.  —  Et  chez  M"EMonnet,  Grande  place  de 

Avec  I  La  Basse  continue  \  Dédié  \  A  son  Altesse  l'Hôtel  de  Soissous,  à  la  Lire  d'Or.  A.  P.  D.  R. 

Sërénissime  Mer  ig  j  Prince  de  Carignan  \  Com-  1739. 

■posé  \  Par  M.  Travenol  le  fils,  Ordinaire  \de  l'A-  i.  Campardon,  L'AGadémie  royale  de  mus i- 

■oademie- Royale  de  Musique  \  Gravé  par  Labas-  <jue  au  dix-huitième  siècle,  t.- II,  pp.  323-324.-  — 

sée  !  Prix  6  livres  eu  blanc.  1  Arch.  nat.,  Y  11458. 

Se   veud   à    Paris,   chez   l'Auteur,    rue  des  3.  Sur  ces  libelles,   voir  Paillet  de  Warcy, 

Canettes,    aux  3    Canettes,    près  de  TAcadé-  Histoire  de  la  Vie  et  des  Ouv"<tges  de  Voltaire, 

mie  de  Vendeuil,  chez  M.  Boiviu,   rue  Saint-  1823,  t.  I,  p.  79. 
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çaise,  dont  rauteur  était  Baillet  de  Saint-Julien.  Ce  touche-à-tout  de  Travenol 
s'imagina  de  faire  réimprimer  le  Discours,  ainsi  qu'une  pièce  de  vers  intitulée 
le  Triomphe  poélique,  déjà  publiée  en  1739.  De  nombreuses  perquisitions  furent 
effectuées  pour  découvrir  les  auteurs  de  ces  libelles;  enfin,  un  colporteur  nommé 
Pbéli/.ot  fut  arrêté  et  dénonça  Louis  Travenol.  Le  3  juiu  1746,  une  perquisition 
avait  lieu  cliez  le  sieur  Travenol,  maître  à  danser,  et  chez  son  fils  Louis-Antoine. 
Le  commissaire  au  Châtelet  de  La  Vergée,  assisté  d'un  inspecteur  de  police, 
découvrit  chez  les  Travenol  trois  exemplaires  des  libelles  incriminés,  et  comme 
Louis-Antoine  était  absent,  ce  fut  le  père  qu'on  arrêta  et  qu'on  traîna  au  Fort- 
l'Évêque,  malgré  ses  quatre-viugts  ans'.  Ecroué  le  7  juin  et  mis  au  secret,  le 
vieux  Travenol  ne  sortit  de  prison  que  le  12  juin,  sur  la  demande  de  Voltaire. 
Ilcmarquons,  à  ce  propos,  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  comparer  les  versions 
que  Condorcet  et  l'historien  Paillet  de  Warcy  donnent  de  l'arrestation-  de  Trave- 
nol; le  premier  démontre,  avant  M.  Paul  Bourget,  que  «  la  littérature  n'est  pas 
la  vie  »  ;  d'après  lui,  c'est  le  père  de  Travenol  qui  va  chez  Voltaire  demander  la 
grâce  du  coupable  ;  les  choses  se  passent  alors  comme  dans  un  tableau  de  Greuze  : 
«  Toute  sa  colère  cède  au  premier  cri  de  l'humanité.  Il  pleure  avec  le  vieillard, 
l'embrasse,  le  console,  et  court  avec  lui  demander  la  liberté  de  son  fils  2.  »  Et 
voilà  de  quelle  façon  un  contemporain  écrit  l'histoire! 

Le  père  Travenol  une  fois  rendu  à  la  liberté,  l'abbé  d'Olivet  voulut  jouer  entre 
Voltaire  et  Louis  Travenol  le  rôle  d'intermédiaire;  celui-ci,  à  la  date  du  6  juillet 
1746,  écrivait  à  d'Olivet  une  lettre  pour  expliquer  dans  quelles  conditions  il  avait 
réimprimé  les  libelles  incriminés  par  Voltaire'''.  Loin  de  se  laisser  désarmer.  Vol- 
taire assigna  Louis  Travenol  devant  le  Châtelet  :  «  afin  de  s'ouïr  condamner  à  lui 
faire  réparation  d'honneur,  à  lui  payer  6000  livres  de  dommages  et  intérêts  et  à 
la  destruction  des  ouvrages  saisis.  »  Ce  fut  ainsi  que  commença  une  affaire  qui 
ne  dura  pas  moins  de  seize  mois,  et  qui  donna  lieu  à  un  véritable  déluge  de  fac- 
lums.  Tout  d'abord,  Antoine  Travenol  père  introduit  une  demande  reconvention- 
nelle de  6000  livres  de  dommages  et  intérêts  pour  l'emprisonnement  dont  il  avait 
été  victime*,  puis,  le  vendredi  30  décembre  1746,  le  lieutenant  criminel  rendait 
son  jugement  entre  Voltaire  et  Travenol  père  et  fîls^  Aux  termes  de  ce  jugement, 
Louis  'iravenol  s'entendait  condamner  à  ne  plus  faire  imprimer  ni  débiter  de 
libelles  diffamatoires  contre  Voltaire;  les  libelles  incriminés  devaient  être 
détruits,  et  Louis  Travenol  payait  300  livres  de  dommages  et  intérêts,  avec,  en 
plus, les  dépens;  mais,  par  une  sage  compensation.  Voltaire  ne  sortait  pas  indemne 
de  l'affaire,  puisque  le  jugement  le  condamnait  à  300  livres  de  dommages  et  inté- 
rêts (yivers  Antoine  Travenol  père"*. 

11  va  sans  dire  que  ce  procès  excita  la  malice  des  faiseurs  d'épigrammes,  mis 
en  verve  par  le  mordant  mémoire  que  Rigoley  de.Juvisy,  avocat  de  Louis  Travenol, 
avait  dirigé  contre  Voltaire.  Les  uns  soulignaient  le  ridicule  et  la  piètre  impor- 
tance d'une  affaire  dans  laquelle  les  torts  respectifs  des  parties  se  neutralisaient  : 

1.  Œuvres  complHex  de    Voltaire  {éd'it.  des  ';.  Voltau'e  était  assisté  de  son  avocat,  M°  de 
Grands  Ecrivains),  t.  XXXVl,  p.  438.  la  Chartoiiiiière.  M"  Lemarié  assistait  Antoine 

2.  Coadovcet,  Œurres  complètes,  t.  I,p.  225.  Travenol;    Louis  Travenol  était  défendu  par 

3.  Lettre  de  Louis  Travenol  à  iahljé  d'Olivet,  M"  Maunory  on   Maniiori,  et  par  liigoley   de 
6   juillet  lliô.  Œuvres  complètes  de   Voltaire,  Juvisy. 

XXXVl,  pp.  401-462.  G.  Œuvres  complètes  de  Voltaire,  t.   XXXYI, 

4.  l{e([uèle  du  1!)  novembre  1746.  p.  477. 
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L'affaire  évoquée  au  Parnasse, 
Voicy  ce  qu'on  a  proiioncé. 
Hors  de  Cour,  Tlieinis  vous  fait  grâce. 
Que  chacun  retourne  à  sa  place 
Le  liilicule  compensé'. 

D'aulresjiigeaient  sévèrement  le  geste  inélégant  de  Voltaire  et  traitaient  sans 
ménagement  l'historiographe  du  roi  : 

Fatigué  d'une  longue  et  scandaleuse  course 

Ce  grand  favoiy  d'Apollon, 
Voltaire  attaque  un  chélif  violon, 

Triste  et  misérable  ressource! 
Vous,  Magistrats,  siégeant  au  Saidiédrin, 

Punissez-le,  mais  par  la  bourse. 
Seul  cliàlinieiit  qui  manque  à  ce  faquin-. 

Sous  le  titre  de  Catalogue  des  Pièces  de  Théâtre  qui  ont  élé  représentées  depuis 
plusieurs  années  sur  les  différents  Théâtres  de  V Europe,  on  glissait  le  lardon  sui- 
vant :  «  M.  de  Voltaire  vient  de  procurer  à  Paris  une  nouvelle  représentation  de 
Y  Etourdi,  et  M.  l'abbé  d'Olivet,  une  de  V/nliscret,  auxquelles  le  public  a  pris 
beaucoup  de  plaisir'.  »  Ailleurs,  Voltaire  était  plus  cruellement  fustigé.  On  chan- 
tait notamment  sur  l'air  :  Or  nous  dites  Marie  : 

Or  nous  dites,  poète, 
Tant  de  fois  étrillé, 
Quelle  est  votre  défaite. 
Plaideur  mal  conseillé. 
Quand  le  Barreau  résonne 
De  vos  piteux  exploits. 
Un  violon  vous  donne 
De  l'archet  sur  les  doigts*. 

Et  que  de  horions  attrapait  le  «  brave  Voltaire  >>  qui,  «  bouffl  d'orgueil  »,  et  à 
la  seule  fin  «  d'intimider  la  librairie  »,  menaçait  les  débiteurs  d'écrits  hostiles  à 
sa  personne  de  les  faire  mourir  sous  le  bâton,  prétention  assurément  saugrenue 
de  la  part  d'un  personnage  «  qui,  ayant  été  plusieurs  fois  bâtonné,  savait,  par 
expérience,  qu'on  n'en  mourait  pas"  ». 

En  revanclie,  vingt  ans  plus  tard,  Chevrier,  dans  son  Histoire  véridique,  anec- 
dotiqne,  inorale  et  critique,  s'en  prenait  vertement  à  l'avocat  du  violoniste,  Man- 
nori.  Il  annonce  que  «  le  nom  du  salyrique  Gautier  (C'XC  =  l'avocat  Manori) 
n'avilit  plus  »  la  liste  du  corps  des  avocats.  Et  voici  comment  il  apprécie  le  rôle 
joué  par  Mannori  dans  le  procès  Vultaire-Travenol  :  «  Cet  homme  toujours 
jaloux  de  la  célébrité,  n'importe  à  quel  prix  il  l'obtienne,  ose  décrier,  dans  un 
libelle  digne  du  feu,  notre  illustre  Sophoiilé  DDDD  =  Voltaire)  qu'on  traduisoit 
en  justice  pour  avoir  refusé  l'aumône  à  un  Vil  Ménétrier  (liEEE=:Travenol,  vio- 
lon de  l'Opéra,  qui  fit  un  procès  criminel  à  Voltaire  dont  il  prétendait  avoir  je'té 
battu).  Gautier,  chargé  d'une  cause  que  tout  Paris  avait  refusée,...  oublie  que 
Sophocle  est  son  bienfaiteur  et  l'accable  de  ces  invectives  grossières,  l'aliment  de 
la  populace.  Ne  croyez  pas  que  le  barreau,  d'accord  avec  les  sots,  applaudisse  aux 

1.  Ms.  fr.  216i9,  fo  XVi.  Novembre  1746.  4.  Ms.  fr.  12650,  f»  o. 

2.  Ibid.,  fo  3G0.  .  5.  Ibid.,  1°  3. 
:j.  .Ms.  fr.  126o0,  f»  15. 
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Irails  de  Gautier.  Sophocle  est  toujours  l'oracle  de  la  France,  et  son  adversaire 
le  mépris  du  Palais'.  » 

Mécontents  tous  deux  de  la  sentence  rendue  au  Chàtelet,  bien  que  celle-ci 
jouât  les  jugements  de  Salomon,  Voltaire  et  Travenol  interjetèrent  appel  de  cette 
sentence;  le  poète  sut  si  bien  user  de  son  influence  que  TafTaire  fut  évoquée  par 
le  Conseil  du  roi,  au  lieu  d'aller  devant  le  Parlement'^. 

Mais  Travenol  veillait  et,  procédurier  habile,  il  obtint,  le  23  mars  1747,  que 
les  parties  fussent  renvoyées  devant  la  juridiction  ordinaire,  c'est-à-dire  devant 
la  Tournelle^ 

La  nouvelle  sentence,  rendue  par  ce  tribunal  le  9  août  1747,  semble  inspirée 
par  une  des  épigrammes  que  nous  avons  citées.  Elle  supprime  les  libelles,  le 
mémoire  de  Rigoley  de  Juvisy,  et,  idée  excellente,  «  les  termes  injurieux  répan- 
dus dans  les  requêtes  et  mémoires  de  toutes  les  parties».  Enfin,  elle  met  les  plai- 
deurs hors  de  Cour,  dépens  compensés ^ 

Ainsi  se  termina  TafTaire  Vultaire-Travenol.  Mais  le  musicien  n'allait  pas 
s'endormir  sur  ses  lauriers,  encore  qu'il  les  eût  partagés  avec  Voltaire.  Atteint  de 
la  manie  de  la  persécution,  et  de  caractère  agressif  et  chicanier,  nous  le  verrons 
porter  plainte  à  tort  et  à  travers  et  pour  les  motifs  les  plus  dérisoires.  Le  13  octo- 
bre 1748,  il  accusait  les  demoiselles  Poistry,  qui  demeuraient  rue  de  Grenelle,  au 
deuxième  étage  de  la  maison  qu'il  occupait^  de  l'avoir  singulièrement  maltraité. 
Qu'on  en  juge  :  il  passait  rue  de  Grenelle,  se  rendant  à  la  campagne,  à  Saint- 
Mandé,  chez  le  comte  de  Bérulle,  pour  un  concert,  lorsqu'il  reçut  «  une  potée 
d'urine  «  lancée  de  la  fenêtre  de  la  chambre  des  demoiselles  Poistry.  Cet  envoi 
malodorant  endommagea  son  habit  de  drap  marron  tout  neuf  et  sa  veste  de 
droguet  de  soie;  sa  perruque  complètement  tachée  était  hors  d'état  de  servir. 
Travenol  demandait  une  réparation  pour  le  dommage  considérable  qu'il  avait 
subi,  l'aspersion  pratiquée  par  les  demoiselles  Poistry  lui  ayant  fait  perdre  le 
cachet  qu'il  attendait  du  comte  de  Bérulle;  il  s'en  prenait  même  au  propriétaire, 
UU' nommé  Leleu,  qui,  selon  lui,  aurait  dû  répondre  de  ses  locataires''. 

L'année  suivante,  Travenol  recevait  de  l'Opéra,  sous  forme  d'une  gratitication 
de  100  livres  allouée  à  l'autxîmne",  une  maigre  compensation  aux  charges  que 
lui  imposait  la  santé  délabrée  des  siens.  Puis  il  faisait  entendre  au  Concert  spiri- 
tuel une  symphonie  de  sa  composition  ;  l'exécution  en  eut  lieu  le  mardi  .'Jl  mars 
1730  et,  d'après  \q  Mercure,  l'œuvre  de  Travenol  «  mérita  les  suffrages  des  audi- 
teurs*». Oi'flque  temps  après,  il  lui  arrivait  nue  nouvelle  histoire  :  le  18  mai  1750, 
il  portail  plainte  contre  un   marchand  limonadier,  du   nom   de   Nez,  principal 

1.  Paria,  Histoire  vrri(li(/ue,  anecdoUque,  mo-       taille  de  Lawfeldt ,    faisait  allusion  à  l'affaire 
raie  et  criti(iue,  Avec  La  Clef,  par  M.  Clievri^r,        Traveuol  : 

La  Haye,   1767,  pp.  61-62.  {)uei\.  devenu  re  gran.i  Auteur, 

2.  Uu    arrêt    du   Conseil    d'Etat   portMt,   en  .  oui  seul  peut  ohanicr  en  V.imqueur? 
eli'et,  l'alfaire  devant  la  Chambre  de  l'Ai'seual.                     (juoi!  Tamlls  que  son  Koy  s'avance 

3.  Œuvres  compliHes  de  Voltaire,  t.   XXXVl,  Et  qu'il  sapproclie  de  Brcd.i, 
p    489.                                                                                                               Poui-suivrait-iJ  une  audiance 

'4.  Ibid.,  p.  49o,  eu  note    Un   ordre  du  rui  Contre  uu  violon  de  rop.:>ra? 

du  8    octobre  1147   faisait  rendre  à  Travenol  (.Ms.  fr.  12650,  f»  152.) 

tous  les  papiers  saisis  chez  lui,  à  l'exception  fi.  E.  Canipardou,  loco  cit.,  t.  II,  pp.' 324-32."). 

de  ceux  qui  appartenaient  à  Voltaire.  Arch.  nat.,  Y  10762. 

Une  chanson   sur  l'air  :  <<  M.  le  Prévôt  des  6.  Ibid. 

Marchands,  »  parue  en  juillet  1747,  en  repro-  7.  Arch.  Opéra,  A". 

chant  à  Voltaire  de  n'avoir  pas  célébré  la  ba-  8.  Mercure,  mars  1750,  p,  187. 


I/ART  CONTEMPORAIN  DES  PIÈCES  EN  CONCERT  DE  RAMEAU     137 

locataire  de  la  maison  qu'il  habitait,  rue  Jacob,  paroisse  Sainl-Sulpice.  Gomme  il 
rentrait  chez  lui  avec  sa  sœur,  Xez  l'apostrophe,  le  traite  d'insolent  et  de  coquin, 
et  veut  même  se  jeter  sur  hii;  on  l'en  empêche,  mais  d'autres  personnes,  excitées 
par  le  limonadier,  attaquent  rinlorluné  violoniste  alors  qu'il  montait  son  escalier; 
d'où,  abondante  distribution  de  coups  de  poing;  Travenol  aie  visage  et  les  mains 
égralignés  et  on  lui  déchire  son  habit'. 

Depuis  le  mois  de  septembre  ITTil ,  il  louchait  HOO  livres  à  l'Opéra,  où  il  occupe 
la  septième  place  parmi  les  seize  violons  de  l'orchestre-;  mais,  vers  la  fin  de 
1752,  sa  santé  s'étant  considérablement  atfaiblip,  il  ol)lieiit  uu  congé  de  l'Aca- 
démie royale  de  musique  dont  une  pièce  d'archives  nous  expose  les  raisons  : 

«  Le  sieur  Travemd,  l'un  des  !-ymphonistes  jouant  du  violon  dans  l'orchestre, 
est  depuis  assez  de  tems  dangereusement  malade,  et  se  trouve  obligé  de  prévenir 
par  des  remèdes  suivis  avec  attention  une  bydr(»pi8ie  de  laquelle  il  e«t  menacé. 
Il  s'est  même  présenté  au:sieuT  iJebel  plusieurs  l'ois,  pour  remplir  son  service, 
quoyque  réellement  il  fût  hors  d'état  de  coutiimer  ses  ronclions  à  l'Opéra. 

«  Les  Inspecteurs  pensent  qu'ilseroil  juste  de  liiy  accorder  à  cH  ellet  un  congé 
jusqu'à  l^asques  prochain,  pour  luy  procurer  la  facilité  de  vtiiller  au  rétablisse- 
ment de  sa  santé^.  » 

A  la  suite  de  ce  mémoire,  qui  porte  la  date  du  18  novembre  175:2,  le  Bureau 
de  la  ville  décida  d^accorder  à  Travenol  un  congé.Jusqu'à  la > rentrée  dulhéâtre 
en  1753,  congé  pendant  lequel  ses  appuinlements  lui  seraient  conservés^. 

En  1754,  il  prend  parti  contre  Jean-Jacques  itonsseau,  et  publie  sous  le  titre 
à'Arrest  du  Conseil.  d'Ittat  d'Apollon,  rendu  en  faiseur  de  l'Orchestre  de  l'Opéra 
contre  le  nommé  Jeun  Jacques  /louaseau,  copiste  de  viinù/w,  une  brochure  en  vers 
où  se  retrouvent  sa  bizarrerie  et  son  emphase  verbale.  Travenol  prétendait  y  cam- 
baltre  la  ïamexise  Lettre  sur  lu  musique  françoiae  dix  philosophe,  qu'il  traitait  de  : 

Plat  rapsodisle, 
EL  fameux  Maître  Aliboron. 

Ce  pamphlet  inspirait  aux  Mémoires  de  Trévnux  la.  réfïe\ion  suivante  :  «  C'est 
une  pièce  de  vers,  suivie  de  longues  notes;  le  tout,  nullement  propre  à  terminer 
le  procès,  quoique  le  terme  d'arrêt  paraisse  en  titrée  » 

Parmi  les  pièces  de  musique  frant^aise  que  cite  Travenol  pour  combattre  les  allé- 
gations injurieuses  de  llousseau,  nous  remarquerons  lespièces  de  clavecin  de  Cou- 
perin,  de  Dandrieu,  de  lîameau,  de  Mondonville,  etc.,  les  pièces  de  viole  de  Marais, 
deForqueray,  les  sonates,  duos  et  concertos  de  Leclair,  les  motets  de  Lalande,  de 
Bernier,  de  Campra,  de  (jilles,  de  Folio,  de  Pelouille,  de  Madin,  de  Mondonville, 
de  Blanchard,  de  Fanton,de  liurdier,  de  Cordelet,  de  d'Avesnes,  de  Noblet,  etc*^. 

1.  E.  Campardon,  l' Académie  royak  de  nommé  J.-J.  llousseau  \  copiste  de  musique  \'Au- 
musique .  t.  Il,  pp.  325-3-26.  Arch.  uat.,  leur  du  Devin]  Du  Villaf/e  Et  de  l'Ecrit  inti- 
Y  10'Î64.  tulé  \   Lettre    sur  la    Musique  Erançoise  \  /Eic. 

2.  Arch.  Opéra.  RèglemmU  pour  servir  .aux  Sur  te  Mont- Parnasse  j  De  l'impiimerie  Di- 
appoinlemenls,  l'751-n52.  Eiuurf/ements  20.  —      viue  ;  1753. 

Les  Spectacles  de  Paris,  n'62.  Mémoires  de  Trévoux,  février  1754,  t.  I,  p.  270. 

3.  Arch.  Opéra.  Ai.  Personnel,  Retraites,  6.  Notes,  p.  12  de  l'écrit  ci-dessus.  Voici  ce 
Pensions,  Co?ir/e,ç  (1730- 1753:.                                        que  Travenol  dit  de  Clîéron  : 

4.  Ibid.,  Pièce  signée  :  de  Beruage.  <•■  Inspecteur  de  l'orchestre  de  l'Opéra  et  ex- 
0.  Arrest  \  Du  Conseil d' Etat  [d'Apollon  \Rendu       cellcut  .Maître  de  compositiou,  J.-J.  Rousseau 

en  faveur  de  VOrchestre  \  de  l'Opéra  \  contre  le       n'eu  sçaurait  discouveuir,  car  il  a  daigné  pren- 
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La  même  année,  Travenol  publiait  un  autre  écrit  contre  Rousseau  :  La  Galerie 
de  r Académie  Itoijale  de  Musique...  dédiée  à  J.-J.  Rousseau,  de  Genève^,  dont 
Tépître  dédicaloire,  ainsi  que  l'observent  les  Mémoires  de  Trévoux,  constitue  la 
pièce  essentielle  de  l'ouvrage.  Et  voici  comment  le  rédacteur  de  ce  périodique 
apprécie  la  manière  du  violoniste  : 

«  Un  plaisant  homme  d'esprit,  et  assez  bon  écrivain,  feint  d'être  partisan  du 
système  de  M.  Rousseau  sur  la  musique.  Au  fond,  il  attaque,  réfute  et  tourne  en 
ridicule  ce  système;  ainsi,  le  ton  de  cette  dédicace  est  une  ironie  très  soutenue  et 
agréablement  prés^^ntée.  » 

L'article  se  termine  en  déclarant  que  la  brochure  «  sera  probablement  une 
des  dernières  et  en  même  temps  une  des  meilleures  qu'on  ait  publiées  contre  la 
fameuse  Lettre  sur  la  Musique  Française  par  J.-J.  Rousseau^  '>.  Travenol  rece- 
vait donc  là  des  félicitations  pour  son  talent  d'écrivain. 

Il  avait  repris  son  service  à  l'Opéra,  à  la  rentrée  de  Pâques  de  1733  et,  dès 
le  mois  d'avril  de  1730,  il  comptait  au  nombre  des  quatre  violons  à  700  livres.  Le 
14  juin  de  cette  année,  son  père  Antoine  Travenol  mourait  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
douze  ans  et  était  enterré  àSaint-Sulpice^  Le  vieuxmaître  de  danse  laissait  des 
dettes,  etTravenolse  trouvait  obligé,  pour  les  payer,  d'emprunter  100  pistoles  sur 
ses  appointements  de  700  livres  à  l'Opéra  '.  Non  seulement  sa  santé  ne  s'était  pas 
rétablie,  mais  encore  il  se  voyait,  selon  ses  propres  expressions,  «  affligé  à  son 
tour  d'une  maladie  violente  et  coûteuse  »  qui,  pour  comble  de  malheur,  détermi- 
nait les  directeurs  de  l'Opéra  à  le  mettre  à  la  retraite,  quoique  ceux-ci  connus- 
sent la  triste  situation  dans  laquelle  se  débattait  le  pauvre  artiste.  Cette  situation, 
ils  l'ignoraient  si  peu,  qu'ils  lui  adressaient  le  certificat  suivant,  signé,  en  outre, 
«  d'autres  personnes  respectables  et  dignes  de  foi^  »  : 

«  Nous  soussignés,  certifions  que  le  sieur  Travenol,  de  l'Académie  royale  de 
musique,  que  nous  connaissons  particulièrement,  depuis  longtemps,  est  un  fort 
honnête  homme,  qu'il  a  eu  pendant  plus  de  vingt  ans  son  père,  sa  mère  et  une 
sœur  à  sa  charge,  tous  trois  accablés  successivement  de  longues  et  dispendieuses 
infirmités;  qu'il  a  épuisé  sa  bourse,  sa  santé  et  toutes  ses  ressources  pour  leur 
procurer  les  secours  nécessaires;  que,  par  surcroit  d'infortune,  il  éprouve  lui- 
même,  à  son  tour,  une  maladie  violente  et  coûteuse,  dont  il  n'est  pas  encore 
quitte  aujourd'hui,  ce  qui  a  achevé  de  le  réJuire  dans  la  plus  cruelle  indigence 
et  de  le  plonger  dans  un  abîme  de  malheurs,  d'où  il  ne  peut  se  retirer  sans  un 
miracle  de  la  Providence  ^  » 

Etabli  à  la  date  du  2  mars  1738,  ce  certificat  portait  des  signatures  de  la  pré- 
sidente de  Iticard,  du  comte  de  Bérulle,  de  Ricard  de  Bérulle,  de  Rebel  et  Fran- 
cceur,  directeurs  de  l'Opéra,  et  de  Chéron,  chef  d'orchestre  de  cet  établissement. 

Le  23  du  même  mois,  Rebel  et  Francœur  adressaient  à  Travenol  la  lettre  sui- 
vante : 

dre  de  ses  conseils  dont,  à  la  vérité,  il  n'a  pas  in-8°  de  62   pages,  dont   "iO  sont  consacrées  à 

sçu  profiter.  »  [\ote,  p.  7.)  Ce  passuge  est  inté-  l'épitre  dédicatoitv. 

ressant  en  ce  qu'il  apprend  que  liousseau  avait  2.  Mc»i.  de  7'retoiU',  juillet  II,  17"14.p.  1911. 

travaillé  avec  Chéron.  :i.   Il  est  qualifié  »  maître  de  danse  ».  Arch. 

1.  La  Galerie  de  l'Académie  Royale  de   Mil-  Seine.  l""onds  Bégis. 
sitfue,  contenant  les  l'orlraits  en  vers  des  prin-  .4.  I,ns  Enlrepri-neurs  entrepris,  p.  lo. 

ci paux  sujets  (/ni  la  composent  en  la  présente  5.  ibid.,  p.  16. 

année  Hoi,  dédiée  à  J.-J.  Rousseau  de  Genève,  6.  Ibid. 
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«  Nous  vous  prévenons,  Monsieur,  qu'à  compter  du  1"  avril  prochain,  vous 
êtes  à  la  pension  de  retraite  de  3oO  livres,  que  vos  lalens  et  vos  services  à  l'Aca- 
démie royale  de  musique  vous  ont  acquise,  et  ce,  conformément  à  l'état  qui  vient 
d'être  approuvé  par  le  roi.  Nous  sommes  très  parfaitement,  Monsieur,  vos  très 
humbles  et  très  obéissans  serviteurs. 

«   IlEBEL    ET    FrAXCCEUR'.  » 

On  conçoit  sans  peine   que  Travenol  ne  s'attendit  guvre  à  ce  coup,  après  le 
certificat  du  2  mars,  et  dans  son  factum  intitulé  Les  Entrepreneurs  entrepris,  ou 
complainte  d'un  musicien  opprimé  par  ses  camarades^,  ce  professionnel  de  la  per- 
sécution donne  libre  cours  en  vers  et  en  prose  à  de  copieuses  récriminations.  Il  , 
commence  par  se  dire  : 

...  Exilé  de  la  cour  d'Apollon 
Par  des  joueurs  de  violon. 

Et,  s'adressantaux  «  Protecteurs  et  aux  Protectrices  des  Sciences  et  des  Beaux- 
Arts  »,  il  sollicite  de  ceux-ci  quelque  appui  : 

De  ces  Ménétriers  notables 
L'Arrêt  outrageant  et  fatal, 
Qui  me  réduit  à  l'Hùpilal, 
M'oblige  à  réclamer  vos  bontés  secourables. 

Voici  de  quelle  façon,  notre  «  poète  »  expose  la  situation  d'un  musicien  mis  à 
la  retraite.  On  y  verra  que  Travenol  a  quelque  conscience  de  sa  valeur  artistique  : 

Dès  qu'un  Musicien,  quelque  bon  qu'il  puisse  être, 
N'est  plus  à  l'Opéra  qu'un  sujet  réformé, 
En  vain,  il  prend  toujours  la  qualité  de  Maître, 
Par  tous  les  Ecoliers  son  Art  est  dilfaraé. 

Ayant  perdu  «  la  qualité  de  Maître  »,  Travenol  continue  à  exposer  en  vers  ses 
modestes  exigences  : 

Si  j'avois  un  honnête  et  convenable  emploi 
Qui  me  valût  par  an  seulement  1800  livres, 
Je  ne  soutfrirois  pas  de  la  cherté  des  vivres 
Etje  serois  sans  cloute  aussi  content  qu'un  roi. 

«  Evincé  du  Parnasse  »,  le  pauvre  artiste  se  contenterait  de  «  quelque  autre 
petite  place ^  ». 

Après  ce  préambule,  Travenol  se  décide  à  écrire  en  prose,  celte  fois  en  colla- 
boration avec  son  avocat  Mannori.  Nous  analyserons  brièvement,  ci-après,  le  long 
factum  des  deux  cornpères,  parce  qu'il  apporte  des  renseignements  intéressants, 
non  seulement  sur  la  manie  de  chicane  qui  travaillait  Travenol,  mais  encore  et 
surtout  sur  les  directeurs  du  Concert  spirituel,  et  en  particulier  sur  Mondonville. 
11  porte  le  titre  de  :  Mémoire  Pour  le  Sieur  Travenol,  Ex-Musicien  du  Roi  de  Polo- 
i/ue,  Grand-Duc  de  Litkuanie,  Duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  Contre  le  Sieur  Mondon- 

1.  Les  Entrepreneurs  entrepris,  p.  17.  12,  1758.  Voir  la  France  littéraire  de  Quérard 

2.  Fétis  (VIII,  pp.  2ol-2.j2'/  prétend  cpie  le  fac-       (1838),  t.  IX,  p.  534. 

tum  Les  Entrepreneurs  entrepris  résulte  d'une  3.  Il  demeure  alors  :  Rue  et  près  de  la  Bar- 
satire  publiée  par  Travenol,  sous  le  voile  de  rière  de  Sève  {sic),  à  côté  du  Bureau  du  laissé- 
l'anonyme,  et  intitulée  :  Requête  en  vers  d'un  passer  de  ladite  Barrière,  vis-à-vis  la  rue  Saint- 
acteur  de  l'Opéra  au  Prévôt  des  Marchands,  in-  Romain,  dans  la  maison  de  .Madame  Jourdant. 
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ville,  Ex-Musicien  du  Roi,  le  Sieur  Caperan,  Ex-Musicien  de  l'Opéra,  et  la  Dame 
Royer,  tous  (rois  Entrepreneurs  et  Directeurs  du  Concert  spirituel^. 

Dans  ce  mémoire,  Travenol  sç  plaint  amèrement  des  agissements  des  direc- 
teurs du  Concert  spirituel  à  son  égard.  Ses  reproches  vont  d'abord  à  Caperan, 
«  ci-devant  son  camarade  d'Opéra  pour  la  Basse,  «  lequel  depuis  vingt  ans  se  pré- 
tend son  ami,  alors  que  leurs  caractères  réciproques  marquent  une  différence 
«  aussi  grande  que  celle  que  la  nature  a  mise  entre  la  Salamandre  et  la  Tortue^  ». 
Et  comme  Travenol  a  une  déclaration  sensationnelle  à  faire,  il  abandonne  la 
prose,  pour  reprendre  la  langue  du  Parnasse.  Voyez  plutôt  de  quelle  façon  Cape- 
ran devrait  prendre  soin  de  son  camarade  : 

Nous  sommes  tous  Enfans  du  Divin  Apollon, 
La  Noblesse  entre  nous  est  donc  sans  doute  égale, 
Et  la  Basse,  suivant  la  Règle  Musicale, 
Doit  prendre  et  ménager,  avec  affection. 
Les  intérêts  du  Violon. 

Mais,  hélas!  «  cette  vilaine  basse  ignore  autant  le  code  musical  que  le  code 
grégorien,  »  assure  Travenol,  qui  ne  craint  pas  de  faire  de  l'érudition. 

Après  avoir  dit  son  fait  à  Caperan,  Travenol  s'en  prend  à  Hebel  et  Francœur, 
directeurs  de  l'Opéra,  qui,  s'étant  rendu  compte  de  sa  triste  situation,  lui  por- 
taient un  coup  funeste  en  le  mettant  à  la  retraite;  il  reconnaît  toutefois  qu'ils  ont 
agi  dans  la  plénitude  de  leurs  droits  et  il  déclare  n'avoir  rien  à  leur  demander. 

Toute  sa  bile  va  se  déverser  sur  les  directeurs  du  Concert  spirituel,  et  cela, 
parce  qu'ils  manifestent  la  prétention  de  lui  faire  perdre  une,  modeste  somme  de 
54  livres.  Voici  les  faits  :  la  santé  de  Travenol  ne  lui  permettant  pas  d'aller  au 
Concert  spirituel  pendant  la  quinzaine  de  Pâques,  il  avait  prié  Francœur  le  jeune ^ 
de  le  remplacer,  ce  dont  celui-cis'empressa  de  s'acquitter,  après  y  avoir  été  auto- 
risé par  Mondonville  et  Caperan.  Francœur  remplaça  Travenol  pendant  dix-sept 
concerts  consécutifs,  et  lorsque  ce  dernier  se  rendit  chez  M™^  Itoyer  pour  lui 
demander  la  rétribution  de  10:2  livres  qui  lui  était  due '%  il  reçut  la  quittance  d'u- 
sage^ Mais,  au  moment  du  règlement.  M™®  Boyer  se  ravisa  et  déclara  qu'elle  ne 
pouvait  effectuer  ce  payement  sans  le  consentement  de  Mondonville. 

Mondonville,  lui,  refuse  tout  payement,  en  alléguant  qu'il  n'est  rien  dû  à  Tra- 
venol, puisque  celui-ci  n'a  pas  joué.  11  ajoute,  par  une  flatterie  qu'il  croit  habile, 
que  celui  qui  avait  occupé  la  place  de  Travenol  ne  le  valait  pas  :  «  J'aurois  pu 
être  flatté  d'un  pareil  compliment  de  sa  part,  écrit  Travenol,  ss'il  me  l'eût  fait 
de  bonne  foi  et  sans  intérêt.  Mais  il  comptait  bien  me  le  vendre  et  je  uai  pas  le 
moyen,  ni  la  fatuité  d'acheter  des  compliments^  » 

Nous  allons  assister  à  toute  une  discussion,  fort  curieuse  du  reste,  sur  la  ques- 
tion des  remplacements.  Voyant  que  Travenol  ne  cède  pas  à  son  intransigeance 
première,  Mondonville  se  met  à  ergoter  sur  le  terrain  des  transactions.  Il  objecte  : 

1.  Mémoire  pour  le  smir  Travenol...,  Y).  1.  Ce  ph/goiiriqiiesde  M.  M.  Arouet  de  Vo/tahe  17  48). 

mémoire  est  précédé  dune  tirade  assez  préteu-  2.  Ihid.,  p.  9. 

tieuse  sur  Socrate.  3.  H  s'agit  vraisemblablement  ici  du  fils  de 

H  comprend  40  pages,  fut  imprimé  par  Sébas-  Louis  Fraucœur,  Louis-Joseph, 

tien  Jorry  et  résultait  de  la  collaboration  de  4.  En  tout  102  livres  pour  n  concerts,  i  rai- 

Travenol  et  de  .Manuori.  D'après  Quérard  [loco  son  de  6  livres  par  séance. 

vit.],  Travenol  écrivit  avec  Maunori  le  recueil  5.  Mémoire  pour  le  sieur  Travenol...,  p:  19. 

satirique  intitulé  :  Vollairiana,  ou  Eloges  am-  6.  Ibid.,  p.  20. 
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r  qu'il  est  juste  que  Francœur  obtienne  la  moitié  de  la  rétribution  ;  2°  que  Fran- 
cœur,  surnuméraire  au  Concert  spirituel,  ne  pouvait  y  remplacer  persoime-  Tra- 
venol  et  Mannori  relèvent  immédiatement  la  contradiction  de  ces  arguments; 
décidément,  Mondonville  n'est  pas  grand  clerc  en  dialectique  et  «  ses  raisonne- 
ments ne  sont  pas  aussi  séduisants  que  ses  Motets  ». 

Battu  sur  ce  point,  Mondonville  s'égare  dans  des  à-côté  et  essaye  de  ressus- 
citer une  vieille  histoire  de  demande  d'argent  faite  par  Travenol  à  (>aperan  dix  à 
douze  ans  auparavant.  Cependant,  après  avoir  «sophistiqué  »  de  la  sorte,  Mondon- 
ville octroie  généreusement  à  Travenol  2  louis  sur  les  102  livres  qui  lui  étaient 
dues;  puis,  Travenol  l'ayant  prié  He  lui  conserver  sa  place  au  Concert  spirituel  en 
l'assurant  que  sa  santé  luipermettait  dorénavant  de  remplir  son  ol'tice,  le  directeur 
le  comble.de  protestations  d'amitié,  ce  qui  ne  l'empêche  pas,  trois  semaines  après, 
d'écrire  au  musicien  la  lettre  suivante  : 

«  Ne  trouvez  point  mauvais,  Monsieur,  si  je  vous  préviens  que  nous  avons 
choisi  un  autre  sujet  à  voire  place.  Je  sais  qu'il  est  malheureux  de  perdre  de  tous 
côtés,  ainsi  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  le  dire,  mais  il  n'est  pas  juste 
non  plus  que  l'exécution  en  souffre.  Vous  devez  croire  que  c'est  à  regret  que  je 
vous  préviens,  puisque  personne  au  monde  ne  souhaiterait  plus  que  moi  pou- 
voir vous  èlre  utile  et  voiis  prouver  la  parfaite  considération,  avec  laquelle  j'ai 
l'honneur  d'être  très  parfaitement,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  «  Cassanéa  de  Mondonville. 

H  Ce  dimanche  30  avril  17.^8  '.  » 

A  celle  lettre  «  sucrée  et  emmiellée  »,  Travenol  fait  l'accueil  sévère  qu'elle 
mérite.  Il  traite  Mondonville  à^ IndUn  du  Pérou,  c'est-à-dire  de  parlait  sournois,* 
et  lui  adresse  une  longue  lettre,  datée  du  7  mai  1758,  dans  laquelle  il  lui  réclame 
son  dû,  sous  menace  de  procès.  Mondonville  gardant  le  silence,  Travenol  las- 
signe,  ainsi  que  ses  deu.\  associés. 

Son  mémoire  s'allache  fort  habilement  à  ruiner  la  médiocre  argumentation 
de  Mondonville.  Lorsque  celui  ci  prétend  «  qu'il  est  de  règle  de  tous  les  lems 
qu'on  ne  peut  envoyer  un  autre  sujet  à  sa  place  »  et  conteste  ainsi  le  principe 
même  du  remplacement,  Travenol  objecte  de  nombreux  précéilenls;  lui-même 
n'a-t-il  pas  joué  au  Concert  spirituel  à  la  place  de  M.  Sénallié,  bien  qu'il  ne  fût 
alors  «  qu'un  très  petit  écolier  de  ce  grand  Maître  si  respectable  à  tous 
égards  »?  11  cite  le  cas  de  Dupont,  des  vingt-quatre  violons,  qui  le  remplaça,  il  y 
a  quelques  années,  pendant  toute  la  quinzaine  de  Pàques".  Bien  plus,  un  autre 
musicien  lui  aurait  rendu  le  même  service,  et  cela  «  sous  le  bon  plaisir  de  Mon- 
donville ". 

A  l'égard  de  la  capacité  du  remplaçant,  capacité  que  conteste  Mondonville, 
Travenol  observe  que  ce  Francœur,  si  décrié,  appartient  à  la  compagnie  des  vingt- 
quatre  violons  et  à  l'orchestre  de  l'Opéra.  D'ailleurs,  Mondonville  en  a  fait  un 
surnuméraire  du  Concert  spirituel;  c'est  donc  qu'il  lui  reconnaît  quelque  talent*. 
Tout  ce  qu'allègue  Mondonville  sur  la  qualité  et  les  devoirs  d'un  surnuméraire 
n'est  que  pure  chicane.  Ne  va-t-il  pas  jusqu'à  prétendre  que  Francœur  ne  pouvait 

1.  Mémoire  poui'  le  sieuiTiavenrA...,'^.  22.  l'Opéra,    en    17;j4.    Eu    17.ï6,  il  fuit  partie  des 

2.  Ihid.,  p.  3.0.  -i  violous  à  -dOO  livres,  situation  qu'il  occupait 

3.  Francœur   neveu    (Louis-Joseph)    figure  •   encore  en  11.58. 
comme  violon  surnuméraire  à  l'orchestre  de 
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jouer  pour  d'autres  que  pour  lui,  inlerprétalion  qui  semble  contraire  au  sens 
du  mot  surnuméraire?  l'^t  Travenol  de  citer  le  billet  suivant  de  Prancœur,  billet 
fort  explicite,  sur  les  conditions  dans  lesquelles  il  a  remplacé  son  camarade  : 

«  Je  soussigné,  déclare  que  ce  n'est  uniquement  que  pour  faire  plaisir  à 
M.  Travenol,  mon  camarade  et  mon  ami,  que  j'ai  joué  du  violon  au  Concert  spi- 
rituel pendant  les  dix-sept  concerts  de  la  (juinzaine  de  Pâques  dernier,  et  que  je 
n'ai  rien  à  demander  à  personne  pour  rai>on  de  ce  service.  C'est  pourquoi  je  con- 
sens qu'il  en  soit  payé  comme  d'une  chose  à  lui  due,  et  conrme  s'il  avait  joué  lui- 
même  à  ces  dix-sept  concerts.  Je  déclare  et  certifie,  en  outre,  qu'il  n'est  pas  vrai 
que  je  sois  attaché  au  Concert  spirituel  en  qualité  de  surnuméraire,  comme  l'ont 
dit  MM.  Mondonville  et  Caperan  pour  se  disculper  de  doimer  au  dit  sieur  Tra- 
venol la  rétribution  des  dix-sept  concerts  dont  il  s'agit,  dans  lesquels  je  l'ai  exac- 
tement remplacé  et  représenté,  au  consentement  du  sieur  Caporan,  sans  nul 
objet  d'intérêt.  »  Au  pied  de  ce  billet  on  lit  :  Approuvé  récriture,  à  Paris,  19  mai 
1758,  signé  :  Francœur. 

Ainsi,  non  seulement  Francœur  n'était  plus  surnuméraire,  mais  encore,  et  avec 
le  consentement  de  Caperan,  il  avait  pris  soin  de  spécifier  exactement  les  con- 
ditions dans  lesquelles  il  tenait  à  remplacer  Travenol.  Au  surplus,  la  quittance 
délivrée  par  M'"*'  lloyer,  le  8  avril  1758,  ne  démontrait-elle  pas  l'obligation  de 
payer  où  se  trouvaient  les  directeurs  du  Concert?  Et  puis,  si  on  ne  devait  rien 
à  Travenol,  |)ourquoi  Mondonville  lui  avait-il  donné  deux  louis? 

Mondonville  laissait  à  entendre,  dans  une  lettre  du  3  octobre  1 7rj8,  que  son  acte 
relevait  de  sa  seule  générosité  :  «  Le  bazard.  Monsieur,  m'a  procuré,  il  y  a  quel- 
ques jours,  à  ma  petite  campagne  de  Bel  le  vil  le  où  j'habite',  une  personne  de  votre 
connaissance.  11  fut  longtemps  question  de  vous,  et  surtout  de  vos  malheurs.  11 
me  peignit  votre  situation  des  plus  tristes,  étant  toujours  malade,  et  manquant 
presque  du  nécessaire.  Dans  ce  moment,  j'oubliais  vos  injustices  à  mon  égard,  ot 
j'eus  envie  de  charger  cette  personne  de  quelques  secours  qu'il  vous  remettrait 
de  ma  part.  Depuis,  j'ai  fait  réflexion  que  je  pourrais  engager  M"*  hoyer  et 
M.  Caperan  à  vous  faire  donner  les  5i  livres,  somme  que  vous  avez  demandée 
avec  tant  d'ardeur^  et  qui  est  le  motif  du  Procès  que  vous  nous  avez  injustement 
intenté.  Vous  n'ignorez  pas  (ainsi  que  je  vuus  l'ai  dit  et  dont  vous  êtes  convenu) 
que  vous  n'étiez  nullement  en  droit  d'exiger  le  payement  de  1.»  quinzaine-,  puis- 
que vous  n'aviez  point  servi,  et  qu'il  est  de  règle  de  tous  If^s  temps  qu'on  ne  peut 
envoyer  un  autre  sujet  à  sa  place.  Cependant,  je  vous  fis  donner  deux  louis.  Le 
peu  de  succès  de  votre  cause  est  la  preuve  certaine  (pie  votre  demande  était  mal 
fondée.  Mais  j'oublie  vos  torts  envers  moi  et  veux',  faire  le  bien  pour  le  mal;  je 
laisse  à  votre  cœur  le  soin  de  la  reconnaissam^e.  Vous  êtes  malheureux,  cela  me 
suffit.  Passez  donc  chez  M"'=  Koyer,  que  je  viens  d'envoyer  prévenir  et  qui  con- 
sent à  vous  soulager.  Tâchez  de  jouir  d'ujie  meilleure  santé. 

<<  J'ai  l'honneur  d'être,  de  tout  mon  cœur,  monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  «  Mondonville. 

«  A  Belleville,  ce  3  octobre  1758^  » 

1.  Celte  «  petite  rampngue  »  est  la  propriété       précisémeot  la  question  du  payemeut  qui  fait 
dont  .Mondonville  s'était  rendu  acquéreur  au       le  fond  du  procès. 

mois  d"octol)rc  n.'iS.  '^.  Les  Entrepreneurs  enlvein-is,  ou  complainte 

2.  Ici,  .Mondonville  s'avance  beaucoup;  c'est       d'un  musicien...,  pp.  32-33. 
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Les  beaux  senlimenls  dont  Mondonville  fait  étalage  semblent  inspirés  plutôt 
par  la  crainte  de  perdre  son  procès  que  par  le  désir  de  rendre  justice  àTravenol, 
qui,  par  une  lettre  du  9  octobre  17o<S,  réfulait  Tasserlion  contestable  du  direc- 
teur relative  au  principe  du  remplacenment. 

Sa  cause,  Travenol  la  sait  juste,  mais  il  sait  aussi  qu'il  ne  sera  pas  réintégré 
à  rOpéra  et  que,  parsuile,  toute  sa  fortune  se  réduira  à  une  pension  de  350 livres, 
avec  laquelle  il  devra  pourvoir  à  sa  subsistance  ainsi  qu'à  celle  de  sa  sœur  infirme 
et  payer  les  délies  qu'il  a  contractées  pour  secourir  son  père  «  dans  l'état  d'ab- 
jection où  celui-ci  était  tombé  trois  ans  avant  sa  mort'  ».  D'ailleurs,  cette  pension 
ne  peut  lui  servir  que  vis-à-vis  de  ses  créanciers,  et  il  en  a  abandonné  les  deux 
premières  années  à  son  h()lesse,  ti  laquelle  il  doit  700  livres^. 

Le  malheureux  se  trouve  donc  sans  le  sou,  et,  dans  son  stjle  imagé,  il  se 
déclare  «  restreint  à  vivre  comme  le  caméléon  ^  ». 

D'après  sa  propre  assertion,  il  semble  bien  qu'il  gagna  son  procès,  car  il  insère 
dans  ses  Œuvres  mêlées  la  chanson  ci-après,  composée  sur  l'air  :  Or  écoutez, 
petits  et  grands  : 

Plaignez,  Messieurs  les  beaux  Esprits, 

Les  Entrepreneurs  entrepris. 

Le  Musicien  si  ferliie 

Et  son  associé  Jean  (iiiles 

Ont  pi^rdu  leur  fameux  Procès 

Avec  dépens»  même  intérêt*. 

Mais  il  était  dit  que  le  pauvre  diable  ne  connaîtrait  jamais  que  la  déveine'^ 
En  ITGI,  ses  ci'éanciers  saisirent  sa  pension  de  l'Opéra.  Aussilùt,  Travenol  de 
faire  paraître  une  autre  brochure  intitulée  :  Observations  du  sieur  Travenol,  pen- 
sionnaire de  l'Académie  royale  de  musique,  sur  les  frivoles  motifs  du  refus  que  fuit 
le  sieur  Joliveau,  caissier  de  ladite  Acalémie,  de  lui  payer  sa  pension,  adressées  à 
M.  le  comte  de  Saint- Florentin,  ministre  et  secrétaire  d'Etat.  Dans  ce  mémoire, 
Travenol  invoque  en  sa  faveur  im  arrêt  du  Conseil  du  6  août  i74o,  d''clarant 
insaisissables  les  pensions  des  acteurs  et  musiciens  de  l'Opéra®.  Nous  ignorons 
quelle  suite  fut  donnée  à  cctle  nouvelle  affaire.  Toujours  est-il  que  la  vidiine  de 
Joliveau  ne  cessa  de  r.clamer,  d'argumenter  et  de  publier  des  factums  qui  coiis- 
lituent  des  plaidoyers  pro  domo  ;  témoin  la  brochure  qui  parut  sous  sa  signature 
au  mois  de  juin  1766  :  Elrennes  salutaires  aux  riches  voluptueux  et  aux  dévots 
trop  économe!^,  ou  Lettre  d'un  théologien  infortuné  à  une  dévole  de  ses  amies,  bro- 
chure où  'iravenol  manifeste  une  fois  de  plus,  dans  les  termes]  les  plus  bizarres, 
son  caractère  Iracassier.  l-lle  inspire  à  Hachaumont  la  réflexion  suivante  :  «  Il 
nous  parait  que  ces  Elrennes  originales  con'iennent  des  reproches  aux  riches  de 

1.  Les  Entrej-veneurs  enlri^prift,  p.  37.  contre  la  Musique  Françoise  et  sur  te  Dialogue 

2.  En  vertu  d'un  acte  iiolurié  du  17  juillet  de  Peijazeel  du  Vieillard  par  M'  de  Voltaire,  k 
1758.  La  logeuse  de  Traveuol  s'appellait  Frau-  Amsterdam,  1775,  pp.  63-67.  —  11  appelle  Mou- 
çoise  Desgrais,  veuve  Jourdaut.  douville  et  Gilles  :  »  Le  docteur  eu  Musique  et 

3.  On  lit,  en  noie  :  «  Espèce  de  lézard  qui  ne  l'àne.  » 

vit  que  d'air,  à  ce  que  prétendent  les  anciens  5.  En  février  1759,  il  mettait  en  vente  un 

naturalistes.  »  {lijid.,  pp.  38-39.)  «  Clavecin  de  Flandres  >>  chez  lui  «  rue  et  près 

4.  Œuvres  \  mêlées  \  Du  Sieur  XXX  \  Ouvrage  de  la  barrière  de  Sève,  vis-à-vis  la  rue  Saint- 
en  vers  et  en  pi-ose  \  contenant  des  Remarques  llomaiu  ».  [Annonces  du  jeudi  15  février  1759, 
curieuses  sur  |  les  Mystères  de  la  Confrairie  des  ■  p.  108.)  - 

Francs-Maçons,  sur  la  Lettre  de  J.-J.  Rousseau  6.  Observations  du  sieur  Travenol...,  p.  6. 


144  L  ÉCOLE   FRANÇAISE   DE    VIOLON 

ce  qu'ils  ne  font  pas  assez  de  bien  h  cenx  qui  sont  pauvres,  et  que,  dans  ces 
reproclies,  il  entre  beaucoup  de  personnel'.  » 

Les  archives  de  l'Opéra  montrent  que  la  saisie  dont  avait  soufl'ert  Travenol 
ne  fut  pas  de  longue  durée,  puisqu'il  émarge  sur  les  élalsde  payement  des  pen- 
sions antérieurs  au  mois  d'avril  177i.  Sins  doute,  II-  malheureux  est  bien  alTaibli 
à  celle  date,  car  sa  signaturevdont  nous  donnons  ci-après  le  fac-similé,  et  que  Ton 
comparera  avec  celle  de  1763,  est  extrèinenienl  tremblée;  elle  donne  une  impres- 
sion de  poignante  détresse  : 


Si^niilure  lie  1763. 


Sitî'iiature  de  i'774. 


Celle  pauvre  signature  se  lit  encore  de  1780  à  i78i"-;  ensuite  elle  disparaît, 
ce  qui  donne  lieu  de  penser  que  Travenol  m.ourut  eu  17(S;{,  ainsi  que  l'indique 
E.  Campardon^ 

Travenol  avait  été  chargé  par  Durey  de  Noinvilb'*  de  faire,  en  17."j^,  la  compi- 
lation des  matériaux  de  s(ui  Hhloire  du  Théâtre  de  l'Opéra,  et  Daquin  appréciait 
comme  il  suit  son  double  talent  de  viobmiste  et  de  littérateur  :  «  Cumposileur 
agréable  et  qui  écrit  aisément  en  prose  et  en  vers''.  » 

D'après  Fétis?,  Travenol  tira  les  éléments  de  son  travail  d'une  Histoire  de 
VAcadémie  royale  du  musique  et  de  Mémoires  pour  seroir  à  Vln%toire  de  celle  Aca- 
démie, dus,  tous  deux,  ?i  un  employé  de  l'Opéra,  et  qui  se  trouvaient  en  manus- 
crit dans  la  bibliothèque  de  l'auleur  de  la  Biographie  universelle  des  musiciens. 
Le  livre  de  Durey  de  Noinville  et  de  Travenol  eut  deux  éditions  (1733,  1750). 
Voici  en  quels  termes  \e  Journal  des  Sava7ils  jugeait  la  première  édition  :  «  L'His- 
toire de  ce  spectacle  célèbre,  qui  renferme,  en  même  temps,  celle  de  plusieurs 
grands  hommes,  nous  manquait.  On  ne  peut  douter  que  beaucoup  de  personnes 
ne  la  voient  avec  plaisir''.  » 

Les  Œuvres  mêlées'  de  Travenol.  parues  en  177.")  et  dédiées  à  ^L  de  Villemur, 
receveur  général  des  Finances,  contiennent  une  foule  de  pièces,  dont  la  singula- 
rité s'émaille  de  traits  souvent  spirituels.  Nous  citerons  des  vers,  présentés  au 
prince  de  Conli,  pour  le  remercier  de  lui  avoir  accordé  gratuitement,  et  pendant 
dix  années,  un  logement  au  Temple,  puis  diverses  Eirennes,  adressées  au  maré- 
chal de  Soubise,  au  marquis  de  Saint-Port,  h  Uebel,  au  (lùlistc  Uault,  ù  M""  Cazau, 


1.  Mémoires  secrets,  t.  111,  14  juiQ  1766,  pp. 
47-48. 

2.  Arch.  Opéra.  Pensions. 

3.  E.  CatiiparLlDU,  L'Académie  royale  de  mii- 
sique  an  dix-huitième  siècle,  t.  11,  pp.  322-323. 

4.  "Jacques  Bernard  Durey,  seigueur  de  Noiu- 
ville,  né  eu  1683,  l'ut  couseiller  au  Parlement 
de  iletz  eu  1721,  niaitre  des  requêtes  en  1726, 
président  au  Grand  Conseil  et  membre  libre 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
eu  l':33.  Il  mourut  eu  176S.  (La  Cliesuaye  Des- 
bois, t.  VU,  p.  107.) 


5.  Lettres  sur  les  Hommes  célrhres...,  p.  2Co. 

6.  Kétis,  liiofiraphie  universelle  des  musiciens, 
t.  VIII,  p.  2.j2.  L'ouvrage  de  Durey  de  Noinville 
est  intitulé  :  Histoire  de  l'Opéra  en  France,  de- 
puis l'élatilissement  de  L'Académie  Hoi/ale  de 
musique  Jusqu'à  présent,  2  vol.  in-8°.  La  pre- 
mière édition  parut  chez  Joseph  Barbon,  en 
1753  {Annonces,  4  janvier  17.'i3,  p.  13).  La 
deuxième  parut  chez  Duchèue,  en  1736  (An- 
nonces, 2  décembre  1756,  p.  7."i0).  —  Journal  des 
Sçavans,  janvier  1753,  p.  61. 

7.  Voir  ci-dessus. 
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pensionnaire  de  l'Opéra,  etc.  Une  fable  s'intitule  :  Le  liossignol  et  IWvare,  ama- 
teurs de  7nitsiqi(e  \  el  on  relève  un  Testament  olographe  de  deux  Lièvres,  mâle  et 
femelle,  fait  en  faveur  du  docteur  Tronchin-.  Enfin,  à  la  suite  d'un  Brevet  de  la 
Calole  et  EpUre  de  V auteur  du  Catéchisme  des  Francs-Maçons  à  un  digne  Cheva- 
lier de  la  Truelle  de  ses  Amis,  Travenol  fournit  les  notes  les  plus  curieuses  sur  la 
franc-maçonnerie  ^ 

iMusicien  distingué  et  violoniste  habile,  Travenol  ne  posa  pas  en  victime 
toute  sa  vie  pour  le  seul  amour  de  la  littérature.  Sans  doute,  il  était  quelque  peu 
atteint  de  la  manie  de  la  persécution,  mais  il  eut  constamment  à  lutter  contre 
la  mauvaise  fortune.  Il  convient  donc,  pour  le  juger  équitablemeut,  de  prendre 
en  considération  ses  longues  souffrances,  et  de  chercher  dans  son  exaspération 
une  excuse  à  sa  grandiloquence,  parfois  bouffonne.  Au  demeurant,  il  ne  versi- 
fiait pas  plus  mal  que  nombre  de  «  poètes  »  de  ses  contemporains,  et  il  possédait 
un  talent  acéré  de  polémiste.  Gardons-nous  de  tourner  en  ridicule  un  homme  qui 
ne  fut  que  malheureux. 

II 

Bien  que  la  muse  de  Travenol  se  soit  affirmée  plus  littéraire  que  musicale, 
l'ennemi  de  Voltaire  a  pourtant  publié  deux  compositions  dont  la  première, 
datant  de  1734,  consiste  dans  la  cantate  dont  il  est  question  plus  haut,  et  dont 
la  deuxième  : 

Premier  Livre  de  Sonates  à  Violon  seul  avec  la  Basse  contiriue  (1739), 
va  nous  retenir  un  peu. 

Le  premier  et  unique  livre  de  sonates  de  violon  de  Louis-Antoine  Travenol 
ne  serait  pas  l'oeuvre  d'un  violon  de  l'Opéra,  qui  fut  surtout  un  littérateur,  s'il  ne 
contenait  pas  quelque  élucubration  de  ce  maniaque  de  la  plume  et  de  la  polémi- 
que. Aussi  est-il  précédé  d'un  long  Avertissement  que  nous  transcrivons  ici  en 
raison  de  l'intérêt  qu'il  présente  à  l'égard  des  idées  et  de  l'esthétique  de  son 
auteur: 

«  Avertissement . 
«  Quoyque  le  célèbre  M.  Le  Clair  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  chiffrer  son  second 
Livre  comme  son  premier^,  j'ay  cru  devoir  préférer  sa  première  façon  de  chiffrer 
à  sa  seconde,  Tayauttrouvée  toutà  l'ait  conforme  à  celle  que  mon  illustre  Maître, 
M.  Clérambaull,  m'a  enseignée,  et  que  je  crois,  par  conséquent,  la  meilleure. 
D'ailleurs,  '\\.  Le  Clair  convient  luy-même,  dans  l'Avertissement  de  son  deuxième 
Livre,  que  c'est  la  plus  correcte  et  que  s'il  n'a  pas  continué  de  s'en  servir,  c'est 
parce  qu'elle  n'est  pas  d'usage  et  qu'il  a  prétendu  que  l'usage  devait  l'emporter 
sur  son  sentiment.  Je  trouve  en  cela  M.  Le  Clair  trop  modeste,  et  je  crois  que 
l'on  doit  sacrifier  l'usage  aux  sentimens  d'un  homme  aussi  habile  que  luy.  Voilà 
les  raisons  qui  m'ont  fait  préférer  sa  première  façon  de  chiffrer  à  sa  deuxième. 

1.  Œuvres  mdp'es, -pp.  13-16.  pseudonyme  de  Léonard  Gabauou,  et  coauut 

2.  UjUL,  pp.  21-23.  d'antres  éditions  so.us  les  litres  suivants  :  1°  La 

3.  Ibid.,  pp.  80-84.  On  trouvera  la  liibliogra-  Désolation  des  entrepreneurs  modernes  duTi'mple 
phie  complète  de  Travenol  dans  la  France  Ut-  de  Jérusalem...  (1741);  2°  Nowveau  Catéchisme 
téraire  de  Quérard,  t.  l.X,'p.  334.  D'après  cet  des'Francs-M<tçonf<,:^''  ^AWÂna  (vers  1748i. 
auteur,  le  Catéchisme  des  Francs-Maçons,  dédié  4.  Nous  avous  vu,  précédemment,  queJ.-M. 
au  beau  sexe,  Jérusalem  et  Limoges,  P.  Mortier,  Leclair,  dans  son  deuxième  Livre,  avait  modifié 
3440  depuis  te  déluge  (1740',  fut  pul)lié  sous  le  sa  manière  de  uoter  la  petite  sixte. 

n.  10 
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«  Je  me  suis  donc  servi  de  la  pelile  barre  pour  désigner  la  sixte  qui  s'accom- 
pagne de  la  tierce  et  de  la  quarte  et  qu'on  appelle  petite  sixte  0,  et  lorsque  acci- 
dentellement elle  devient  majeure  ou  mineure,  j'y  ajoute,  indépendamment  de  la 
petite  barre,  une  petite  croix  que  je  mets  devant  le  six  pour  désigner  la  petite 
sixte  majeure  +G  ou  un  [->  à  la  place  de  la  petite  croix  pour  désigner  la  petite  sixte 
mineure  bl^^-  Je  pratique  la  même  chose  à  l'égard  des  autres  accords  qui  devien- 
nent accidentellement  superflus  '  ou  diminués,  excepté  à  l'égard  de  la  fausse  quinte 
et  de  la  septième  diminuée,  que  je  désigne  toujours  par  une  barre  qui  traverse  le 
chiffre  5,  7.  J'espère  que  le  public  et  quelques  accompagnateurs  de  clavecin 
pourront  me  scavoir  gré  de  m'estre  servi  de  cette  manière  de  cliifrer.  Je  souhai- 
terai que  ma  manière  de  composer  eût  le  même  avantage.  Je  ne  me  suis  pas 
attaché,  cependant,  à  rechercher  ce  qu'on  appelle  du  dificile!  quoyque  ce  soit 
aujourd'hui  la  mode  ;  mais  on  peut  faire,  ce  me  semble,  de  fort  bonne  musique  sans 
cela,  comme  on  en  peut  faire,  aussy,  de  fort  mauvaise.  Le  beau,  en  musique, 
ne  dépend  point,  selon  moy,  ny  du  dificile,  ny  du  simple;  il  peut  se  trouver  éga- 
lement dans  l'un  et  l'autre  genre,  et  en  voicy  la  preuve  :  Nous  avons  d'habiles 
gens  qui,  en  faisant  du  dificile,  ont  trouvé  le  secret  de  faire  du  beau,  et  d'autres 
qui  ont  eu  le  secret  de  faire  du  beau  sans  faire  du  dificile.  C'est  ce  que  ne  peu- 
vent pas  comprendre  quelques  outrés  et  ignorans  partisans  du  dificile  qui,  sans 
connaissance  ny  distinction,  donnent,  indifféremment,  le  titre  de  belle  et  grande 
musique  à  toute  celle  qui  fait  le  plus  de  peine  à  exécuter,  et  souvent,  le  moins  de 
plaisir  à  entendre.  Mais  la  bizarrerie  du  goût  de  ces  prétendus  Connoisseurs  ne 
doit  point  assujettir  le  génie  des  Auteurs;  je  n'ay  eu  d'autre  but,  en  composant, 
que  de  plaire  aux  personnes  de  bon  goût  et  aux  véritables  Musiciens;  ce  sont  là 
les  seuls  suffrages  quej'ambitionne.  » 

Voilà  donc  la  profession  de  foi  de  Travenol,  dans  laquelle  s'expose  un  sage 
éclectisme.  A  l'enconlre  de  la  célèbre  épigramme  anti-ramiste  : 

Si  le  difficile  est  beau 

C'est  un  grand  homme  que  Rameau;  ' 

Mais  si  le  beau,  par  aventure, 

N'était  que  la  simple  nature. 

Quel  petit  homme  que  Hameau! 

Travenol  n'érige  point  en  antinomie  irréductible  le  «  difficile  »  et  le  «  beau  »  ; 
il  n'estime  pas  la  bizarrerie  «  en  soi  »,  et  déclare,  non  sans  grandiloquence,  que  le 
goût  des  prétendus  connaisseurs  «  ne  doit  point  assujettir  le  génie  des  Auteurs  ». 
Ainsi  donc,  Louis-Antoine  Travenol  se  proclame  libre  d'écrire  de  la  musique 
destinée  simplement  «  aux  véritables  Musiciens  >'.  Voyons  un  peu  comment  il 
met  ses  actes  en  accord  avec  ses  principes. 

Morphologie.  —  Toutes  ses  sonates,  débutant  par  un  mouvement  lent  ou 
tranquille,  sont  de  type  A,  B,  A',  B';  mais  A',  qui  consiste  le  pliis  souvent  en  un 
Aria  ou  une  Gacolle,  peut  se  dédoubler'.  La  pièce  lente  initiale  cadence  ordinai- 
rement à  la  dominante. 

Thématique  et  composition.  —  La  mélodie  de  Travenol,  très  ornée  dans  les 
Adagios,  reste  prudemment  fidèle  aux  canons  en  usage.  Cependant,  la  sagesse  de 

1.  Supi^rflu  G?,i9,yao\\ymç.  à'aurjmenlé.  nates  I,  IV,  VI.  La  Gavolla  dans  les  Sonates 

2,  VAria  gralioso  se  dédouble  dans  les  So-       II  et  V. 
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noire  auteur  snhil,  malgré  tout,  les  influences  novatrices,  et  sans  s'abandonner 
purement  et  simplement  au  «  difûcile  »,  son  œuvre  reQète  quelques-uns  des  dispo- 
sitifs que  prisent  si  fort  les  «prétendus  connoisseurs  ".  C'est  ainsi  que  ïAndante 
2/4  de  la  Sonate  IIl  en  si :y  laisse  alterner  des  incises  syncopées,  <lans  le  genre 
de  Daiivergne,  et  de  prestes  figurations,  le  tout  Iraiti  par  les  deux  instruments, 
en  slvle  fusué  '  : 


Andante 


Quelques  ^(/a^/os-,  celui  de  la  Sonate  V  enu'.  mineur,  par  exemple,  sont  d'assez 
belle  venue.  Deméme.Travenol  écrit  des  AZ/'^yros  d'allure  décidée,  et  la  Sonate  V 
va  encore  nous  fournir  un  échantillon  intéressant  de  sa  tliémalique  : 


Corrente 


Dans  la  Sonate  II,  il  soutient  d'une  basse  tracée  à  l'aide  de  doubles  croches 
continues  la  mélodie,  ouverte  de  grands  écarts,  du  Presto  3'8.  Mais  jamais  il  ne 
sort  délibérément  des  sentiers  bal  tus  et  rebattus;  ce  sont  toujours  l'amalgame  à 
sursauts  de  rythmes  binaires  et  ternaires  et  le  jeu  inlassable  des  batteries;  c'est 
encore  la  présence  fréquente  des  pédales. 

Découpés  en  reprises,  ses  Allégros  admettent,  dans  la  plupart  des  cas,  la 
rentrée  à  la  tonique  du  thème  initiai-. 

Technique.  —  Il  y  a  peu  de  chose  à  dire  de  la  technique  de  Travenol;  cet 
homme  de  lettres  démanche  moins  audacieusement  qu'il  n'écrit  et  ne  dépasse 
guère  la  troisièm';  position.  Les  Sonates  V  et  VI  présentent  bien  quelques  doubles 
cordes  d'yilleurs  faciles,  et  les  formules  ornementales  écloses  au  sein  des  Adagios 
exigent  de  la  précision.  Mais  tout  ceci  ne  dépasse  pas  une  honnête  moyenne. 
Cependant,  ïravenol  posside  un  archet  léger,  et  indique  assez  minutieusement 
les  articulations. 

Jean  Lemaire. 

I 

Le  22  décembre  1738,  un  sieur  Jean  Lemaire  ou  Le  Maire,  maître  de  musique, 
prenait  un  privilège  général   valable  neuf  ans,  à  partir  du  19  décembre,  pour 


1.  Andanle  2  4  Souate  III.  Ou  comparera 
l'effet  de  syncope  des  mesures  2  et  4  avec  celui 
du  passage  que  nous  avons  cité  précédem- 
ment, en  traitant  de  la  thématique  de  Dau- 
vergne,  et  qui  est  extrait  de  VAria  un  poco 
Allegro  de  ce  dernier  musicien.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'à  lalternance  des  figurations  et  des  me- 
sures syncopées  qui  ne  vienne  souligner  l'a- 
nalogie. 


2.  La  réesposition  est  complète  dans  l'Alle- 
f/ro  2/4  de  la  Sonate  III. 

Dans  son  Art  du  violon,  Cartier  insère  (n»  7, 
p.  40)  un  Adagio  de  Travenol  qu'il  rattache  à 
l'édition  de  Paris  de  1133.  On  a  vu  plus  haut 
qu'il  u'existe  pas  de  sonates  de  violon  de  Tra- 
venol datant  de  1735;  son  seul  Livre  a  été 
publié  en  1739.  L'Adagio  cité  par  Cartier  est 
celui,  en  doubles  cordes,  de  la  Souate  III. 
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«  continuer  à  faire  réimprimer  et  graver  plusieurs  sonates  et  autres  pièces  de 
musique  instrumenlale'  »,  texte  qui  laisse  supposer  que  ce  musicien  avait  déjk 
publié  des  ouvrages  de  cette  nature.  Une  annonce  parue  dans  le  Mercure  de  1739, 
et  relative  à  un  premier  livre  de  Sonates  pour  le  violon  et  la  basse  continue,  nous 
fournit  quelques  renseignements  sur  Jean  Lemaire  ou  Lemaire  Tainé  :  «  Le  sieur 
Le  Maire  Taîiié,  ci-devant  premier  violon  de  M-'  le  comte  de  Toulouse,  vient  de 
donner  un  premier  livre  de  Sonates,  gravées  par  M'"  Michelon,  qui  est  très 
goûté.  Le  prix  e?t  de  6  livres  en  l)lanc.  Il  se  vend  à  Paris,  chez  TAuteur,  rue  de 
Bussy,  près.le  Petit  Marché;  dans  la  rue  du  Roule,  à. la  Croix  d'Or,  et  dans  la 
rue  ^^ainl-Honoré,  à  la  tlègle  d'Or-  ».  L'auteur  appose  sur  cet  ouvrage  la  signa- 
ture suivante  : 


njZj 


11  ne  faut  pas  confondre  Jean  Lemaire  avec  son  homonyme  Louis  Le  Maire, 
micien  élève  de  Sébastien  Brossard  à  la  maîtrise  de  Meaux,  qui  pulilia,  à  partir  de 
1724,  de  nombreu^^es  cantates,  caniatdies  et  motets,  exécutés  au  Concert  spiri- 
tueP.  La  confusion  est  d'autant  plus  aisée  que  Louis  Le  Maire  écrivit  un  livre  de 
Fanfares  on  Concerts  de  ckamhre,  ]>our  violons,  flûtes,  hautbois,  musettes,  etc.,  et 
que  Jean  Lemaire  composa  en  1749  un  ouvrage  du  même  genre\ 

Le  7  février  1749,  un  nouveau  privilège  général  pour  quinze  ans,  à  partir 
du  25  janvier,  était  accordé  à  Jean  Lemaire  pour  ses  «  Sonates  et  autres  pièces  de 
musique  instrumentale^  »,  C'est  à  l'aide  de  ce  privilège  qu'il  publiait  son  œuvre  II 
portant  la  date  de  17  49,  et  consistant  en  Symphonies  en  trio,  dédiées  au  comte 
de  Clermont  sous  le  titre  des  Plaisirs  de  la  paix.  11  s'agissait  d'une  composition 
de  circonstance,  faite  à  Toccfision  de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle.  Voici  en  quels 
termes  Jean  Lemaire  en  adressait  l'hommage  au  comte  de  Clermont  : 


1.  Michel  Breuct,  La  Liljrairie  musicale  en 
France,  p.  439. 

2.  Mercure,  mai  11.30,  pp.  1010-1011.  Voici  le 
tilre  de  ce  Livre  de  sonates  : 

Premier  Livre  [De  |  Sonates  |  Pour  le  Violon  \ 
Avec  la  Basse  conlinue  |  composées  |  Par  M .  Le 
Maire  L'Aiiir  \  Cy-deranl  à  S.  A.  S.\  Mer  /^ 
Comte  de  Toulouse  \  Prix  6  livres  en  blanc  |  Se 
■veud  à  Paris  |  Chez  ]  TAutheur,  An  bout  de  la 
Kiie  de  Bûssy,  du  côté  du  petit.Miirché,  à  une 
.maison  Neuve  au  preiiiier  étage,  vis-à-vis  .M'' 
Duhamel,  M'i  Orlevre.  ]  M.  Le,  Clerc, M'<  Hue  du 
Roule  !  M™e  Boiviu,"M''e  Kue  Saiut-Ilouoré.  j 


Gravé  par  M'i»  .Michidon  [  Avec  Privilège  iln 
Hoy  I  MDCCXXXJX. 

."5.  M.  Bieiiët,  Les  Conçois  en  France  *>«s 
l'ancien  régime,  p.  142. 

4.  De  même,  les  Nouvelles  Fanfares,  auuou- 
cées  dans  le  Mercure  en  1743,  sont  de  Louis  Le 
Maire  [Mercure,  février  174."),  p.  371).  Nous  les 
avons  l'aussement  attiibnées  à  Jean  Lemaire 
dans  notre  travail  sur  la  Si/mphoîde  française 
vers  17, ïO,  paru  dans  l'Année  musicale  de  19  ff 
(p.  43). 

.j.  Michel  Breuet,  La  Liljrairie  musicale  en 
France,  p.  445. 
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«  Monseigneur, 
«  Le  bonheur  que  j'ai  eu  d'exécuter  devant  Votre  Altesse  Se'rénissime  quel- 
ques morceaux  de  Musique  de  ma  composition,  dont  elle  a  daigné  paraître  satis- 
faite,, m'enhardit  à  prendre  la  liberté  de  Lui  présenter  ces  Trios  que  j'ai  faits  pour 
les  réjouissances  de  La  Paix.  Je  serois  trop  heureux  s'il  pouvoit  amuser  un  ins- 
tant Voire  Altesse  et  lui  faire  aprouver  le  zèle  Respectueux  avec  lequel  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  etc. 

«  Le  Maire ^.  » 

Neusr-ajouterons  qu'un  violoniste  du  nom  de  Le  Maire,  qui  était  peut-être  le 
fils  de  celui-ci,  entra  en  1708,  à  l'orchestre  de  l'Opéra,  comme  surnuméraire^. 
Dès  Tannée  suivante,  Le  Maire  devenait  violon  titulaire,  et,  en  1780-1781,  il  tou- 
chait 700  livres  d'appointements  et  300  livres  de  gratifications ^  Ce  musicien  se 
confond  vraisemblablement  avec  celui  qui,  sous  le  nom  de  Le  Maire  fils,  figure  sur 
les  Tablettes  de  Renommée  des  Musiciens  de  1785,  comme  violonà  l'Opéra  et  maître 
de  par-dessus  de  viole.  Il  demeure  à  cette  époque  rue  Saint-Jacques^. 

II 

Nous  n'étudierons  ici  que  le  Premier  Livre  de  sonates  pour  te  violon  avec  la 
basse  continue  de  Jean  Lemaire,  qui  porte  le  privilège  du  22  décembre  1738  et  là 
date  de  1739. 

Morphologie.  —  Les  six  sonates  de  ce  recueil  comportent  toutes  quatre  mou- 
vements avec  de  fréquents  dédoublements  des  morceaux  intérieurs.  La  pièce  de 
début  consiste  généralement  en  un  Adagio  ou  un  Andanle,  ce  dernier  portant 
l'épith^te  de  (^ra/joso  dans  la  première  Sonate.  A  la  fin,  on  trouve  un  Rondeau 
(Sonate- 1),  une  Gigue  (Sonates  II,  IV)  ou  une  Chaconne  (Sonate  VI),  et  pour  toutes 
ces  pièces  l'auteur  adopte  la  terminologie  italienne.  Celle-ci  présente  une  rubrique 
asaez;  curieuse  qui  s'applique.ausecond  mouvementde  la  Sonate  VI,  mouvement 
(\wa}\^éràlAndante  Allegro. 

Parmi  les  morceaux  qui  admettent  des  dédoublements,  nous  citerons  les 
Tambourins: des  Sonates  I  et  111,  ainsi  que  le  Menuel  de  la  Sonate  IV;  mais  ici,  et 
il  importe,  de  souligner  l'importance  du  fait,  le  J/enue/,  avec,  son  frère  mineur, 
occupe  l'avant-dernière  place,  à  lintérieur  de  la  sonate,  oii  il  précède  immédiate- 
ment la  Gigue  finale.  Nous  sommes  donc  en  présence  d'un  cas  d&  Menuet  pénul- 
tième, et  la  Sonate  V  offre  la  même  disposition,  quoique,  cette  fois,  le  Menuetne 
secdédoublepas. 

Thématique  et  composition.  —  Très  ornée  dans  les  Adagios,  où  elle  se  pare 
de  longues  guirlandes  flexueuses%  la  mélodie  de  Jean  Lemaire  ne  manque  ni 

1.  Les   Plaisirs    de   la  Paix,  simphonies  en  1749.  —  Ce   titre  nous  apprend  qae  Lemaire 

Trio,  la  Flûte,  le  Hautbois,  le  Basson,  le  Par-  habitait  alors  chez  un  protecteur,  le  marquis 

dessus  de  Viole,  la  Trompette,  tes  Timbales  Et  de  Sache. 

la  Basse-Continue  Dédiez  A   Son  Altesse  Seré-  2.  Les  Spectacles  de  Paris,  1768,  page  17. 

7iis.sime  le  Comte  de  Clermont,  Pour  M'-  Le  Maire  3.  Archives  de  l'Opéra,  A  21 ,  n»  6,  A  16. 

L'Aine.  Œuvre  Second.  Pris.  3  livres  \2  sols,  se  i.  Tablettes    de    Renommée    des   Musiciens, 

vend  .à  Paris  chez  L'Auteur,  rue  Cassette,  Faux-  Paris,  1785. 

bourg  Saint-Germaiu,  chez  Mr  le  Marquis  de.  3.  Adagio  C  de  la  Sonata  IV  eu  so/ mluetrr' 

Sache,  M"-  Le  Clerc,  Mi'«  Castaniéri.  A.  P.  D.  R.,  (terminologie  italienne). 
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d'aisance  ni  de  charme.  Elle  atteint  même  parfois  à  un  style  de  haute  et  belle 
tenue  : 


Le  violoniste  répète  assez  souvent  des  effets  saccadés    sur  une  même  note, 
avec  pédale  inférieure  : 


et,  à  cet  effet,  il  joint  celui  qui  dr'coule  d'une  dynamique  intéressante,  la  partie 
Faccadée  A  étant  exécutée  forte,  tandis  que  les  notes  égales  le  sont  ]iiano. 

Des  Allégros  spécifiquement  monothématiques  du  recueil  de  Lemaire,  nous  ne 
pourrions  que  répeter  ce  qui  a  été  exposé  pour  Cupis  et  pour  Canavas;  il  y  a  dans 
ce  livre  de  sonates  de  fréquents  exemples  de  réexposition. 

Technique.  —'Jean  Lemaire  est  un  violoniste  habile  qui  atteint  le  si.,  sur  la 
chanterelle,  où  il  réalise  des  batteries  à  noie  inférieure  fixe  : 


^ 


j  jji  jjj  iu  iUiiiiU_ 


=s^ 


De  même,  il  n'ignore  rien  du  maniement  de  la  double  corde;  mais  ce  qui 
confère  à  sou  œuvre  de  violon  un  intérêt  spécial,  c'est  qu'il  est  un  des  premiers,  en 
France,  à  pratiquer  ce  que  les  Italiens  appellent  la  scordatura,  laquelle  consiste, 
on  le  sait,  en  un  accord  du  violon  différent  de  l'habituel  accord  par  quintes  suc- 
cessivcs^  Le  Hondeau  final  de  la  Sonate  1  porte,  en  effet,  l'indication  :  Accor- 
daiuro  à  la  quarla. 

Nous  disons  que  Lemaire  fut  un  des  premiers  violonistes  français  qui 
employèrent  la  scordalura,  car  si  l'initiative  de  la  publication  de  cet  artifice 
revient  à  Michel  Corrette,  qui  inséra  dans  soh  Premier  Livre  de  sonates  à  violon 
seul  un  Rondeau  à  deux  couplets  pour  lequel  il   indique  l'accord  du  violon  ci- 

après     (m     ù      I    -^  le  violoniste  de  Tremais  pratiquait,  lui  aussi,  la  scordatura, 


comme  nous  l'avons  vu  plus  haut. 

1.  Ailarjiu  C,  Soiiiita  VI. 

2.  Andunle  3;4  de  la  Sonata  111,  eu  fa  ma- 
jeur. 

,    3.  Andanle  Allegro  3  de  la  Sonala  VI  euj»/ 
majeur. 


4.  Voira  ïlnlroduclion  du  préseul  ouvrage. 

3.  Le  Mercure  de  janvier  1740  auuouçait 
(p.  116)  uue  nouvelle  éditiou  du  Premier  Livre 
de  sonates  à  violon  seul  de  iMichel  Corrette,  ce 
qui  prouve  que  ce  recueil  était  antérieur  à  1739. 
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D'ailleurs,  la  scordalum  parait  avoir  été  connue  des  violonistes  français  dès 
1713;  seulement,  ceux-ci  ne  la  faisaient  pas  figurer  dans  leurs  œuvres  gravées, 
et  la  réservaient  pour  l'exécution  de  certains  Préludes.  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans 
le  Mercure  de  novembre  1713  :  «  J'ai  entendu  un  de  nos  plus  illustres  préluder 
sur  son  violon  de  quelque  manière  qu'il  fût  accordé,  et  ne  suivre,  pour  tirer  ses 
sons,  d'autre  règle  que  son  oreille,  et  non  celle  du  manche  qui  se  trouvoit  alors 
dérangé'.  « 

François  Hanot. 

I 

Nous  nous  arrêtons  un  peu  ici  sur  ce  modeste  compositeur  flamand,  parce 
que  son  œuvre  témoigne  de  l'activité  qui  régnait  en  province,  aux  environs  de 
1740,  dans  le  domaine  de  la  musique  instrumentale. 

François  Hanot  ou  Annotte  naquit  à  Dunkerque,  le  lOjuillet  1697,  de  Charles 
et  de  Marie  Gallot,  et  non  pas  en  17:lO,  ainsi  que  le  prétend  Fétis-. 

Son  acte  de  baptême,  que  nous  reproduisons  ci-dessous,  lève  toute  incertitude 
sur  le  lieu  de  sa  naissance,  quoique  l'acte  de  mariage  de  son  frère  cadet,  Charles- 
Joseph,  le  déclare,  par  erreur,  natif  de  Lille,  paroisse  Saint-Élienne^ 

Charles-Joseph  était  bien  originaire  de  Lille,  où  il  naquit  le  22  avril  1708;  en 
1736,  Charles-Joseph,  qui  exerçait  la  profession  de  «  joueur  de  violon  »  et  de 
«  maître  de  danse  »,  pouvait  se  prévaloir  d'un  emploi  municipal,  car  il  était 
«  hautbois  sermenté  de  la  ville^  ».  Il  écrivit  même  des  ballets  destinés  au 
théâtre  de  Lille,  et,  d'après  L.  Lefebvre,  il  joua  probablement,  avec  son  frère 
François,  au  concert  de  cette  ville. 

Nous  trouvons  François  Hanot  installé  à  Lille  en  1724,  où,  le  29  octobre  de 
cette  année,  il  épouse,  en  l'église  Saint-Maurice,  Marie-Hélène  Alexandre'.  Mais, 
avant  celte  époque,  il  avait  voyagé  tant  en  France  que  dans  les  Pays-Bas,  et  avait 
enseigné  le  violon  et  la  danse,  à  Mons  et  à  Rouen.  C'est  ce  qui  résulte  dune  déli- 
bération des  Consaux  de  Tournai,  en  date  du  30  janvier  1742,  et  aux  termes  de 
laquelle  François  Hanot  se  trouvait  sollicité  par  plusieurs  personnes  de  Tournai 
de  venir  fixer  sa  résidence  dans  celle  ville  «  pour  y  fournir  et  instruire  la  jeu- 
nesse ainsi  qu'il  se  flatte  de  l'avoir  fait,  tant  en  ladilte  ville  de  Lille  qu'avant,  à 
Mons  et  à  Rouen  ».  Ce  document  nous  apprend,  en  outre,  qu'il  était  à  ce  moment- 
là  «  maître  de  danse  et  de  violon,  élably  en  la  ville  de  Lille,  pensionné  entre 

1.  Mercure,  novembre  1113,  Dissertation  sur  gislre  des  Actes  de  baptêmes  de  la  Paroisse  d'! 
la  musique  italienne  et  française  par  M.  de  L.        Dunkerque,  pendant  l'année  1691.) 

7'.,  p,  60.  Ce  texte  semble  luèiue  devoir  s'appli-  D'après  L.  Lefebvre,  qui  avait  bieu  voulu 
qiier  plutôt  à  uu  violoa  non  accordé  qu'ai  un  nous  communiquer  d'intéressants  renseigne- 
instrument  discordé.  ments  sur  les  Hanot,  le  père  de  François-Ctiar- 

2.  Son  uoui  admet  les  orlbographes  les  plus  les  était  natif  de  Kivière,  diocèse  d'Arras,  et 
diverses,  entre  autres  celles  de  Hannot  et  sa  mère,  Marie  Galot  ou  Gallot,  native  de 
Hanuo.  —  Voici  sou  acte  de  baptême  :  Tiembronue,  diocèse  de  Boulogne. 

«  L'an  de  grâce  1697,  le  dixième  jour  du  mois  3.  Cet  acte,  qui  porte  la  date  du  20  mai  1731, 

de  juillet,  je  soussigné,  prêtre  vicaire  de  cette  porte  que  François  llauot  est  né  à  Lille,  pa- 

paroisse  de  Dunkerque,  ay  baptisé  François,  l'oisse  Saint-Etienne. 

lils  légitime  de  Charles   Annotte  et  de  Marie  4.  Nous  devons  ces  renseignements  à  robli- 

Gallot,  né  ce  matin  à  o  heures.  A  été  parrain  géante  érudition  de  Léon  Lefebvre. 

François  Louart,  et  marraine  Mûrie  Gallo  qui  3.  Mariaçje  llauot  François  et  Alexandre 
n'a  sçu  écrire.  »  Signatures.  [Extrait  du  Re-  ,     Marie-Hélène,  29  oct.  1724  [Etat  civil  de  Lille). 
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autres  des  dames  de  Marquette^  pour  y  enseigner  à  danser 'aux  demoi&elles  per> 
sionnaires*  ». 

On  rapprocliera  cette  assertion  du  fait  que,  de  1718  à  172o.  l'état  des  acteurs 
qui  interprétèrent  l'opéra  français  au  théâtre  de  Lille  mentionne,  parmi  les 
«  choristes  de  la  danse  »,  un  certain  Hanot  qui,  vraisemblablement,  se  confond 
arec  notre  musicien^.  La  délibération  que  nous  visons  plus  haut  dit  encore  qae 
François  Hanot  est  «  maître  des  ballets  qui  se  font  dans  les  tragédies  des  collèges 
des  RR.  PP.  Jésuites  et  Augustins  »  de  Lille. 

Hanot  professait  donc,  dans  diverses  maisons  d'éducation,  le  violon,  la  danse 
et  les  belles  manières;  il  trouvait,  cependant,  le  temps  de  composer  pour  son  ins- 
trument, car,  vers  1740,  il  publiait  à  Lille  son  premier  œuvre,  Sei  Sonate  a  flauto 
traversa  o  violino  solo  e  basse  continua,  qu'il  dédie  à  Louis,  baron  de  RoU,  d'Em- 
menholtz,  etc.,  officier  au  régiment  de  Witmer^. 

Gravé  à  Rotterdam  par  Alexis  Magilo,  ce  recueil  se  vendait  chez  ce  dernier  et 
chez  lauteur  «  à  Lille,  en  Flandre  ». 

Alors  que  ni  son  père  ni  son  frère  cadet  ne  sollicitèrentle  titre  de  «  bourgeois  », 
Fi*ançois  Hanot  acheta  la  bourgeoisie,  le  7  avril  1741,  ainsi  qu'en  témoigne  le 
Registre  aux  Bourgeois  de  Lille ^,  bien  qu'à  cette  époque  il  fût  fixé  à  Tournai. 
Faisant  droit  à  sa  requête  de  1742,  la  ville  de  Tournai,  en  effet,  lui  accordait  une 
pension  de  200  florins  au  lieu  de  celle  de  300  florins  qu'il  demandait;  il  pouvait 
alors  s'intituler  :  «  Pensionné  de  la  ville  et  cité  de  Tournay.  » 

C'est  là  le  titre  qu'il  prend  sur  son  œuvre  II,  Six  Sonates  pour  un  violon  seul, 
ou  flûte  traversière  avec  la  basse  continue,  qu'il  met  au  jour  en  1745,  après  avoir 
reçu,  le  1*"^  juillet,  un  privilège  de  douze  ans  pour  des  «  Sonates,  trios  et  autres 
pièces  de  musique  instrumentale "^  ». 

Hanot  dédiait  son  nouvel  ouvrage  au  comte  de  Saint-Génois'',  qui  appartenait 
à  une  ancienne  famille  de  Tournai,  et  qui,  de  1721  à  1749,  remplit  diverses 
charges  dans  la  magistrature  de  cette  ville.  En  1745,  Saint-Génois  était  «  Grand 
Prévôt  de  la  ville  et  cité  de  Tourna}^  »,  et  voici  en  quels  termes  Hanot  lui  offrait 
ses  sonates  : 

«  Monsieur, 
«  La  protection  que  votre  bon  goût  accorde  aux  arts  et  aux  lalens  m'engage  à 
vous  ofl'rir  ce  petit  ouvrage,  foible  production  de  mon  génie;  daignez  l'accepter 
comme  l'unique  gage  de  man  zèle,  trop  heureux  si,  dans  des  moments  de  loisir, 

1.  Registre  des  délibérations  des  Consaux.  Bassocontinuo,dedicale  aH'lllustrissimosignore 
N"»^259,  f*  18"*o.  EtélibéFationda 30  janvier  1742  Luigi,  Baronne  di  Roll,  de  Emmenholtz,  etc., 
(Arch.  de  la  ville  de  Tournai).  l'fficiale  nel  Regr/imento  de  Witnier,  dai  sua 

Le  peusiouûat  des  dames  de  Marquette   se  îimdissinwseroo  Fracesco  Hanot,  Opéra  prima. 

trouvait  dans  l'abbaye   cistercieuue  de  Mar--  Gravée  par  Alexis  Magito. 

quette,  à.  uae  lieue  de  Lille,  abbaye  fondée,  eu  Chez  l'Auteur  à  Lille,  eu  Flaudre,  Alexis  Ma- 

1226,  par.  la  comtesse  Jeanne' de  Flaxidxe;  il  ,  gito  à  Kotterdaui. 

di&parul  lors  de  la  Héviolutioa.  4.  Registre   aux   Bourgeois   de  Lille,   n»  11, 

2.  L.  Lefebvre  :  Le  Théâtre  à  Liiie  au  dix-  fo  48. 
tiuHièmesiècie.Lasaltedelaruedela  Comédie  5.   Michel  Brenet,   La  Librairie  musicale  en 
{1702-4787),  1906^  p.  4a.  France,  p.  443. 

3.  Cet  ouvrage  se  trouve  au  Conservatoire  6.  La  lamille  noble  de  Saiut-Geuois  de  Grand 
de  Bruxelles,  S.  5;>49  [Catalogue  Wotqueuue,  Brencq  est  représentée  eu  Flandre,  en  Brabant 
t.  II,  p.  2"i2).  —  Nous.  en.  donnons  ci-après,  le  et  en  Silésie;  elle  portait  les  titres  de  comte 
titï'e  :  et  de  baron.  Voir  Rietstap,  Armoriai  général, 

Sei  Sonate  a  Flauto  liauerso  0  violino  Solo  e       t.  II,  p.  649. 
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jepouvois  contribuer  aux  innocens  plaisirs  de  Messieurs  vos  descendans  qui. font 
l'ornement  des  Muses,  Et  mériter  par  un  sujet  plus  intéressant;  les.  boatés  qua 
jay  reçu  de  vous,  Monsieur,  aussi  bien  que  du  vénérable  Magistrat,  à  la  teste 
duquel  vous  estes  si  dignement  placé.  J'ose  espérer,  Monsieur,  que  cet  ardent 
désir  à  vous  plaire  vous  rendra  témoignage  de  mon  parfait  attachement  et  du 
profond  respect  avec  lequel  je  suis,  etc.  «  F.  Hanot.   » 

Le  deuxième  recueil  des  sonates  d'Hanot  se  vendait  chez  lui  à  Tournai,  rue 
des  Chapeliers,  et  à  Lille,  chez  iM.  Hanot  le  cadet  (Charles-Joseph),  prés  des 
Hécollels.  Leclerc  et  M™^  Boivin  étaient  chargés  de  la  vente  à  Paris. 

Nous  donnons  ici  un  fac-similé  de  la  signature  d'Hanot  relevée  sur  l'exemplaire 
de  ce  Livre  11  que  possède  la  Bibliothèque  nationale*  : 


h 


lO/rii 


Hanot  passa  toute  la  fin  de  sa  vie  à  Tournai,  entouré  d'une  réputation  re'gio- 
nale  qui  pourtant,  ainsi  que  nous  Talions  voir,  s'étendit  j,usqu'ajux  portes  de  la 
capitale.  .Au  début  de  1749,  le  13  janvier,  le  musicien  et  sa  femme  passaient 
devant  le  Mayeur  et  les  échevins  de  la  ville  un  acte  de  raveslissemeni'^  ;  ils  vivaient 
très  bourgeoisement  dans  la  paisible  atmosphère  de  la  cité  flamande,  et,  comme 
Candide,  ils  se  bornaient  à  cultiver  leur  jardin.  Toutefois,  le  nom  d'Hanoi  se  lit 
dans  le  Mercure,  en  1763,  à  l'occasion  de  l'apparition  du  troisième  recueil  des 
Récréations  de  Polhijmnie,  danis  lequel  l'éditeur  de  celle  publication,  à  côté  d'airs 
d^l'organiste  Poutau  '  et  de  Le  Jay,  insérait  des  cooipositians  de  «  M.  HanoL^  ». 

Dans  son  testament,  daté  du  27  janvier  1770,  et  dit  «  conjonctif  »  parce  que 
les  époux  Hanot  l'avaient  fait  ensemble  pour  disposer  irrévocablement  de  leurs 
biens  respectifs',  le  musicien,  qui  aimail  à  se  parer  de  ses  titres  de  pensions, 
s'intitule  «  Maître  à  danser  pensionné  de  cette  ville  de  'i'ournai  >». 

11  y  mourut  peu  de  temps  après,  le  26  février  1770,  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans^ 

Peut-être  est-ce  son  frère  cadet,  Charles-Joseph,  qui  figure  en  1763  parmi  les 
basses  du  Concert  spirituel',  et  dont  les  états  d'émargement  de  l'Opéra  portent  le 


1.  5«j,'  [Sonates  I  Pour  toi  violon  ou  FI.  Tra- 
versière  \  nrec  la  B.  C.  \  Dédiées  |  A  M''  Le  C'«  de 
Saingenois  de  Grnnd-hrencxf  \  Baron  du  S*-  Em- 
pire El  Chambellan  actuel' de  \  Sa  Majesié  La 
Reine  de  Hongrie  Composées  \  Par  M.  Hanoi  '. 
Pensionné  de  lu  Ville  et  Citée  de  Toiirnay  \  Li- 
vre IL\  Prix  en  blanc  3  livres  12  sols. 

Se.;veud.à  Paiis  |  chez  j  .M.  Le  Clerc. 

Mme  Boiviu. 

A  Lille  ea  Flandre  i  M.  Hauot  le  cadet  près 
des  Récolets  |  A  Touruay  j  L"auteur,  rue  des 
Cliapeliers  i  A,  P.  D.  R.,  174.1. 

2.  Expression  de  droit  coutumier  qui  signi- 
fie donation  mutuelle  passée  par  devant  Loy 
{Glossaire  du  Droit  français,  1882,  p.  411;. 

3.  11  était  organiste  des  églises  de  Saint-Jac- 
ques de  la  Boucherie,  et  de  Saint-Martin  des 
Champs,  et  s'était  formé  auprès  de  Forqueray._ 


4.  Mercure,  jan\\eT  \\ .  1763,  p.  127. 

5.  Testament  passé  par-devant  Louis-Mau- 
rice-Joseph Prévost,  notaire  royal  à  Tournai,  le 
27  janvier  1770.  (Arctiives  de  la  ville  de  Tournai, 
Layette  de  1770.) 

6.  Voici  son  acte  de  décès  :  'i  Die  vigesima 
sexta  februarii  1770,  sepultus  est  in  cavea  lo- 
retajia  Franciscus  Haaot,  subito  defunctusv 
annos  72  natus,  vir  Marite-Helenœ  Alexandre, 
filius  Caroli  et  Marite  Galot.  »  (Tournai,  Pa- 
roisse Notre-Dame.  Décès,  l'IO.) 

7.  Spectacles  de  Paris,  1765,  p.  3-4.  On  le 
rencontre  aussi  en  1766,  1767.  Il  habite  à  Paris, 
rue  de  Vaugirard.  La  famille  d'Hanot  se  com- 
posait de  son  frère  Charles-Joseph,  et  de  deux 
sœurs.  Tune  iMarie-Frauçoise,  mariée  à  un 
tailleur  de  Lille  nommé  Beultinck,  l'autre, 
Marie -Joseph,  femme  Jean-Baptiste  Sohier. 
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nom,  de  1767  à  1769.  Hanot  occupe  une  place  de  «  Basse  du  petit  chœur  »,  aux 
appointements  de  50  livres  par  mois*;  il  jouait  aussi  de  la  basse  à  la  Comédie 
française-, 

II 

Des  deux  œuvres  de  musique  instrumenlale  que  composa  François  Hanot  et 
dont  les  litres  sont  : 

I.  Sei  Sonate  à  Flaulo  traversa  o   Violino  Solo  e  Basse  conllnuo,  Opéra  /^ 

(vers  1740). 
II.  Six  Sonates  pour  un  Violon  ou  Flûte  traversière  avec  la  Basse  continue, 

Livre  H  {\li5), 

nous  n'étudierons  ici  que  les  sonates  du  deuxième  Livre. 

Morphologie.  —  De  ces  six  sonates,  une  seule,  la  première,  comporte  trois 
mouvements  et  rentre  dans  le  type  B,  A,  B'.  Toutes  les  autres,  établies  dans  le 
cadre  quaternaire,  débutent  par  un  Largo,  un  Canlabile  ou  un  Andante.  Hanot 
afïectionne  l'expression  d'.4?v'a  cantabile,  qu'il  emploie  à  cinq  reprises  ditrérentes 
et  qu'il  affecte  à  des  mouvements  lents  placés  au  centre  de  ses  sonates.  Ceux-ci 
adoptent  d'ordinaire  la  métrique  3/8  ou  6/8  et  le  mineur  ou  le  majeur  sur  la  toni- 
que générale  de  la  composition.  Les  Arias  sont  toujours  à  Da  Capo. 

La  sixième  Sonate  se  termine  par  deux  Arias^  Tempo  di  Miuuetto  avec  Da 
Capo  al  i". 

Thématique  et  composition.  —  La  thématique  des  pièces  lentes  d'Hanot, 
courte,  morcelée,  aux  cadences  rapprochées,  ne  se  distingue  par  aucun  apport 
personnel.  Ses  Allégros  ne  révèlent  pas  davantage  une  imagination  bien  vive;  ils 
se  plient  à  la  coutume  du  bariolage  des  rythmes;  mais  quelques-uns,  comme  le 
Tamhourino  2/4  de  la  Sonate  V,  ne  manquent  pas  d'accorte  élégance.  Le  musicien 
flamand  parsème  volontiers  sa  mélodie  de  trilles  répétés,  précédés  d'une  petite 
note  d'appel  placée  à  la  seconde  supérieure  : 


Andante 


^^ 


EÈ 


Tel  Allegro  insiste  sur  des  trilles  à  laigu 


Allegro 


et  pourjustifierTépithète  d'Amoroso,  qu'il  décerne  à  Y  Aria  de  la  Sonate  YI,  notre 
auteur  soutient  de  batteries  de  basse,  disposées  en  sextolets,  une  mélodie  hale- 
tante, soupirante,  à  la  fois  câline  et  inquiète  : 


t.  Arcli.  Opéra.  A  21. 

2.  Spectacles  de  Paris,  1765,  p.  42. 


3.  Andante  2  i  de  la  Sonata  IV  (terminologie 
italienne)  (2^  Livre). 

4.  Allegro  2/4  de  la  Sonata  II)  [lùid.). 
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Quoique  les  sonates  d'Ilanot  soient  généralement  monotliématiqnes,  on  peut 
rencontrer  dans  certains  Allégros  desexem[)les  de  ijillié mutisme  bien  caractérisé. 
C'est  ainsi  que  V Allegro  initial  de  la  Sonate  I  se  construit  sur  les  deux  thèmes 
suivants  : 


m^^m 


Celte  sonate  présente,  du  reste,  un  cyclisme  marqué.  Quant  à  la  réexposition, 
elle  s'effectue  de  façon  un  peu  incertaine  et  irréguliére. 

Technique.  —  Hanot  ne  saurait  prétendre  à  la  virtuosité.  Cependant,  son 
archet  ne  manque  pas  de  qualités.  Hanot  exécute  le  staccato  en  poussant  et  en 
tirant,  et  les  coups  darchet  variés  qu'il  indique  soigneusement  exigent  de  la 
légèreté  et  de  la  précision'. 


Jean-Philippe  Rameau. 


Sans  entrer  ici  dans  la  biographie  de  Rameau,  qui  a  déjà  fait  l'objet  de  nom- 
breux écrits,  nous  nous  bornerons  à  dire  quelques  mots  du  rôle  que  le  musicien 
de  Dijon  a  joué  vis-à-vis  du  violon  et  des  pièces  de  musique  de  chambre  où  il  a 
employé  cet  instrument. 

Ses  contemporains  ont  signalé  à  maintes  reprises  le  goût  qu'il  affichait  pour 
la  musique  symphonique.  Collé,  qui  manque  complètement  d'am.énité  dans  son 
oraison  funèbre  de  Rameau,  écrit  :  «  Dans  ses  ouvrages,  il  n'a  jamais  regardé 
que  lui  directement,  et  non  le  but  où  l'opéra  doit  tendre.  11  vouloit  faire  de  la 
musique,  et  pour  cet  effet,  il  a  tout  mis  en  ballets,  en  danses  et  en  airs  de 
violon-.  » 

Chabanon,  au  contraire,  crie  son  enthousiasme  :  «  Que  l'on  nous  dise  d'où  il 
tiroit  le  sujet  de  ses  airs  de  violon  si  multipliés  et  si  variés.  Chacun  de  ses  diver- 
tissements renferme  vingt  motifs  différents,  c'est  à-dire  vingt  pensées  musicales 
toutes  heureuses  et  heureusement  développées,  et  il  n'en  est  pas  une,  peut-être, 


1.  Canlahile  C  de  la  Sonata  V.  Allegro  2/4 
de  la  Souata  11. 


2.  Collé  :  Journal  historique  (édit.  de  1807), 
111,  p.  129. 
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empruntée  ni  imitée  d'aucune  aulre'.  »  Et  de  célébrer  les  ouvertures  du  maître 
bourguignon  où  on  ne  le  trouve  «  semblable  à  qui  que  ce  soit'  ». 

Mais  il  y  aplùs,  car  Maret  nous  rapporte  qu'il  composait  un  violon  à  la  main^  et 
qu'il  n'avait  pas  autant  de  facilité  à  écrire  de  la  musique  vocale  que  de  la  musique 
instrumentale,  ^<  à  laquelle  il  s'était  livré  de  bonne  heure  ».  Cette  particularité 
du  talent  de  Hameau  a  été  soulignée  par  tous  les  auteurs  modernes,  et  le  goût 
que  le  musicien  affichait  pour  le  violon  se  trouve  confirmé  par  le  portrait  de  lui 
que.  conserve  le  Musée  de  Dijon.  Sous  le  titre  :  Un  portrait  de  Rameau,  Eugues 
Im.bert  a  consacré  une  longue  notice  à  cette  toile,  attribuée  à  Stméon  Ghaiîdin, 
dans  le  tome  IL  die;  l'édition  moderne  des  Œuvres  comflèles  de  Rameau^  Le 
tableau  représente  Rameau  debout,  légèrement  penché  en  arrière,  vêtu  de  rouge 
et  tenant  un  violon  sur  lequel  il  exécute  du  'pizzicato".  Une  lithographie  faite  par 
E.  Nesle  en  1836,  et  conservée  à  la  Bibliothèque  de  l'Opéra,  s'inspire  évidem- 
ment du  portrait  de  Rameau  violoniste^ 

D'ailleurs,  toute  l'œuvre  dramatique  du  musicien  témoigne  de  l'attention  qu'il 
portait  aux  instruments  à  archet.  Non  seulement,  dans  ses  opéras,  Rameau  confie 
aux  violons  de  l'orchestre  des  passages  en  doubles  cordes,  alors  que  la  pratique 
de  la  double  corde  restait  plutôt  confinée  dans  les  sonates  et  pièces  pour  violon 
seul,  mais  encore  il  divise  les  violons;  emploi  de  la  double  corde  et  division  des 
instruments  réalisaient  une  plénitude  harmonique  bien  conforme  à  ses  théories. 
Sans  exiger  de  ses  viohmistes  des  démanchers  excnssifs,  Mameau  leur  impose 
souvent  des  traits  à  l'aigu  et  d'agiles  figurations.  C'est  ainsi  qu'un  des  fragments 
qui  nous  restent  de  son  opéra  de  Liniis\  et  qui  consiste  en  la  partie  du  premier 
violon  d'une  Tempête,  offre  des  traits  presque  continus  en  doubles  croches  et 
exécutés  dans  un  mouvement  vif,  auxquels  sassocient  des  trémolos  et  des  sex- 
tolets  de  doubles  croches,  le  tout  soigneusement  nuancé.  Rameau  fait  un  heureux 
usage  des  arpèges  de  violon  qui  enrobent  des  mélodies  vocales  ou  instrumentales 
d'une  sorte  de  gaze  sonore,  par  exemple  à  la  scène  III  du  V*"  acte  de  Dardaniis, 
où  les  accords  brisés  des  violons  soutiennent  délicatement  deux  flûtes. 

11  s'intéresse  encore  tout  spécialement  au  pizzicato,  et  à  cet  égard,  la  partition 
manuscrite  des  Paladins,  conservée  A  la  Bibliothèque  de  l'Opéra,  contient  de 
curieuses  indications  autographes  de  lui^  On  y  lit,  k  l'acte  I  :  «  Retranchez  le 

1.  Chahunon:  Eloge  de  Hameau,  p.  2i  et  f,uiv.  seul  «  qu'ait  pu  recouvrer  M.  Rameau  après 

2.  «  Dans  Pijgmalion,  écrit  Chabanon,  c'est  une  répétitiou  de  cet  opéra  chez  la  marquise 
uu  grand  effet  de  bruit;  dans  les  Tcilews,  c'en  de  Viileroi  ».  La  Bibl.  du  Conservatoire  pos- 
esfeun  de  caractère;  Am\i  Caslov,  c'en  est  un  sède,dausie  Tonds  Malherbe,  la  partition  d'or- 
deichaut.  »  [Ihid.)  chestre  manuscrite   de  Linus.  Cette  tragédie 

3.  Maret  :  Eloqe  historique  de  Rameau.  Note  lyrique  de  La  Brnére  était  en  5  actes  et  en 
51,  p.  72.             '  vers  (Msw  Ir.  l.'itWej. 

4.  Œuvres  comptètea  de  Rameau^  t.  Il,  pp.  7  8.  La  Bibl.  nat.  possède  3  exemplaires  ma- 
a  15.  nuscrits  d^s  Patadins.  dont  un  exemplaire  écrit 

5.  La  Bibliothèque  de  l'Opéra  possède  une  .delà  main  de  liameau  (Rés.  V'"'.  12U).  Un  autre 
copie  du  portrait  du  Musée  de  Dijon,  copie  qui  exemplaire  manuscrit  est  conservé  à  la  Bibl. 
luiid  été  donnée  par  M.  Gallay.  Nous,  ferons  de  l'Opéra;  c'est  celui  sur  lequel  figure  l'auao- 
observer  ici  qu'en  dépitdu  plaidoyer  d'Imbert,  tation  de  Rameau  reproduite  ci-après.  Les  Pa- 
ir n'est' pas  ctirtain  que  le  persennage  repré-  ladins,  ballet  héroï-comique,  furent  représea-- 
sentôseit  ktameaui.  tés  pour  la  preniièife  fois  à  TOpéra  le  mardi 

6.  Bibliothèque  de  l'Opéra.  12  février  17G0.  D'après  Lajarte,   l'auteur  des 

7.  Ce  fragment  (Bibl.  nat.  V'»-  381),  qui  cou-  paroles  serait  Monticour.  (Cf.  Mercure,  mars 
siste  en  une  partie  détachée  de  !«•  violon,  porte  1760,  pp.  180  - 181  ;  Correspondance  tiltéraire, 
ne  inscription  d'après  laquelle   il   serait    le  mars  1760,  Vil,  p.  198,  et  Collé.) 


J.-PEI.     R  ASIE  AL'. 

Portrait  par  S.  Chardin  (xMusée  de  Dijon). 
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plus  que  vous  pourrez  de  toutes  les  parties  qui  jouent  avec  l'archet  pour  les  faire 
pincer.  Toutes  les  Basses  du  g'  ch""  pincent  toutes  les  parties,  et  seulement  deux 
violons  avec  l'archet;  supposé  qu'on  ait  suivi  ma  p"  instruction;  peut-être  que 
ceux  qui  ont  les  2  parties  on  joué  avec  l'archet;  marquez-leur  :  Pincez'.  »  De 
même,  à  l'acte  III,  une  Contredanse  en  6/8  accompagne  la  mélodie  des  premiers 
violons,  des  hautbois  et  des  petites  flûtes,  de  pinces  effectués  par.  tous  les  autres 
instruments  à  cordes,  et  à  l'acte  II,  l'Entrée  très  gaie  des  Troubadours  déclenche 
de  nombreux  effets  de  pizzicato'^. 

Mais  son  attention  se  portait  aussi  du  côté  de  la  musique  de  chambre,  où,  non 
seulement  la  littérature  "  en  trio  »  faisait  rage*,  mais  encore  oii  certains  types 
de  groupements  instrumentaux  allaient  inciter  l'auteur  des  Pièces  de  clavecin  à 
suivre  la  voie  ingénieusement  ouverte  par  quelques  compositeurs.  Nous  avons  déjà 
vu  que,  vers  1734,  Mondonville  publiait  des  Pièces  de  clavecin  en  sonates  avec 
accompagnement  de  violon;  en  1734,  on  annonçait  des  Concerts  de  chambre 
de  Mouret*  et,  cinq  ans  plus  tard,  Dauvergne  écrivait  ses  Divertimenti  a  tre. 

Lorsque,  en  1741,  Rameau  fit  paraître  ses  Pièces  de  clavecin  en  concert  pour 
trois  instruments,  violon  ou  flûte,  basse  de  viole  ou  deuxième  violon  et  clavecin, 
il  s'inspirait  certainement  de  ces  divers  précédents,  mais  surtout  des  Pièces  de 
clavecin  en  sonates  de  Mondonville,  qui  dataient  à  peu  près  de  1734.  D'après 
Charles  Malherbe,  les  Pièces  en  concert  de  Rameau  remontaient  à  quelques  années 
en  arrière,  et  nous  rencontrerons  une  confirmation  de  cette  assertion  dans  le 
texte  de  l'avertissement  qui  les  précède ^  Rameau  tenait  alors  l'emploi  de  chef 
d'orcbesire  de  La  Poupliniére,  el  sa  femme  joua  les  Pièces  en  concert  à  Passy, 
chez  le  financier*^. 

III 

Si  les  Pièces  en  concert  rentrent  dans  la  catégorie  des  compositions  en  trio, 
elles  se  distinguent  cependant  essentiellement  de  celles  qui  étaient  en  usage  du 
temps  de  Hameau,  el  font  de  l'auteur  cVfJippolyte  un  des  premiers  inventeurs, 
avec  Mondonville,  d'un  genre  de  musique  de  chambre  qui  devait  connaître  une 
brillante  fortune  pendant  la  deuxième  moitié  du  dix-huitième  siècle  et  jusqu'à 
nos  jours.  Les  Pièces  en  concert  sont,  en  efl'et,  le  prototype  des  trios  et  quatuors 
pour  piano  el  instruments  à  cordes. 

Morphologie  et  composition.  —  Le  recueil  de  1741  contient  o  Concerts,  conçus 
en  forme  de  Suite,  et  composés  de  3,  4  ou  5  morceaux,  airs  de  danse  ou  airs  tout 
court,  portant  soit  des  litres  psychologiques  {l'Agaçante,  la  Timide,  l'Indiscrète), 
soit  des  noms  géographiques  [la  Livri,  le  Vésinet],  soit  les  noms  de  personnages 
[la  La  Poupliniére,  la  La  Borde,  la  Boucon' ,  la  Forqueray,  la  Cupis,  la  Marais) 

1.  PartitioQ  ms.  de  l'Opéra,  acte  I,  p.  18.  1738     T.    II    des    Œuvres    complètes   de  Ra- 

2.  Partitiou   ras.   V™-  400    /Biljl.  uat.).  Acte       meau,  éditioQ  Durand). 

111,  p.  114,  et  acte  Jl,  scèue  IX.  En  voici  le  titre  :  Pièces  de  clavecin  \  en  Con- 

3.  Mercure,  décembre  II,  1760,  p.  2919.  cert  \  ave  un  violon  ou  une  flûte  et  |  une  viole 

4.  Un  Concert  de  rhumhre  de  .Mouret  est  an-  ou  un  2''  violon  \  Par  M.  Rameau  [  Le  prix  en 
uoucé  dans  le  Mercure  de  décembre  II,  1134,  blanc  y  compris  18  2"  violon  séparé,  24  livres.  | 
p.  2903.  11  existe  2  livres  de  Concerts  de  cham-  A  Paris,  1741. 

hre  de  ce  musicien.  Voir  L.  de  la  Laurencie  et  6.  G.  Cucuel,  La  Poupliniére  et  la  Musique 

G.  de  Saint-Foix  :  Contriijution  à  l'histoire  de  de  Charntjre  au  dix-huitième  siècle,  p.  313. 

la  Symphonie  française  vers  1130  (.\nnée  mu-  7.  La  Boucon  est  un   hommage  rendu  à  la 

sicale,  1911,  p.  17.)  gracieuse   claveciniste   de  ce  nom,  la  future 

5.  Elles  auraient  été  écrites   entre   1728  et  .M™<=  de  .Mondonville. 
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auxquels  Rameau  adresse  un  hommage  musical.  D'autres  conservent  simplement 
leurs  désignalions  d'airs  de  émise,  Menuet,  Tambourin,  elc,  et  sont  dédoublées. 

Nous  sommes  donc  en  présence  de  véritables  Suites;  toutefois,  la  majorité  de 
celles-ci  ne  comprenant  que  trois  mouvements  (Concerts  l,  lY,  V),  les  Pièces  de 
Rameau  tendent  manifestement  verslaforme  ternaire  du  Concert,  avec,  au  centre, 
un  mouvement  tranquille,  qualifié  de  «  gracieux  ». 

Mais  elles  diflerent  des  pièces  en  trio  contemporaines  par  le  rôle  prédomi- 
nant qu'elles  confèrent  au  clavecin.  Ici,  le  clavecin  cesse  d'être  un  modeste 
accompagnateur.  Comme  dans  les  Pièces  de  clavecin  en  sonates  de  Mondonville 
(œuvre  III),  il  passe  au  premier  plan,  et  les  autres  instruments  ne  font  que  colla- 
borer avec  lui  à  la  présentation  et  au  développement  des  thèmes.  C'est  ce  dont 
on  peut  se  rendre  compte  dans  la  Coulicam^,  le  Vésinet,  la  La  Borde,  ou  dans  le 
deuxième  Tambourin  en  Rondeau  du  troisième  Concert  qui  montre  les  trois  instru- 
ments exposant  un  canon  à  l'unisson.  Et  même,  au  dire  de  hameau,  le  clavecin,  à 
lui  seul,  sutfit  à  l'exécution  de  ces  pièces.  On  lit,  en  effet,  dans  r«  Avis  aux  con- 
cerlans  »  placé  en  tête  du  recueil  :  «  Le  succès  des  Sonates,  qui  ont  paru  depuis 
peu  en  pièces  de  clavecin  avec  un  violon,  m'a  fait  naître  le  dessein  de  suivre  à 
peu  près  le  même  plan  dans  les  nouvelles  pièces  de  clavecin  que  je  me  bazarde 
aujourd'hui  de  mettre  au  jour.  »  On  voit  qu'ici  Hameau  emploie  la  même  termi- 
nologie que  Mondonville  :  «  Pièces  de  clavecin  en  sonates  avec  un  violon,  »  et  on 
ne  saurait  trop  faire  ressortir  l'importance  du  précédent  créé  par  ce  dernier;  dès 
1734,  Mondonville  fut  le  père  de  la  sonate  de  clavecin  et  violon,  qui  constitue,  d'une 
certaine  manière,  l'inverse  de  la  sonate  de  violon  et  basse,  puisque  les  rôles 
des  deux  instruments  se  trouvent  renversés.  D'ahord  employé  ad  libitum  avec 
le  clavecin,  le  violon  deviendra  peu  à  peu  un  instrument  obligé,  d'où  la  sonate  de 
piano  et  violon  moderne. 

Les  Pièces  en  concert  de  Rameau  sont  donc  avant  tout  des  Pièces  de  clavecin,  et 
l'expressloiî  «depuis  peu  »  dont  se  sert  le  musicien  semble  bien -venir  à  l'appui  de 
la  remarque  formulée  par  Malherbe  sur  la  date  de  la  composition  de  ces  pièces, 
qui  devrait  être  avancée  de  quelques  années  et  se  situer  vers  1737  ou  1738.  Il 
est  infiniment  probable  que  !'«  Avis  aux  concertans  »  de  Rameau  vise  les  pièces 
de  Mondonville.  La  lecture  de  cet  Avis  va  nous  éclairer  sur  le  caractère  que 
l'auteur  entend  donner  à  son  ouvrage  : 

«  J'en  ai  formé  de  petits  concerts  entre  le  clavecin,  un  violon  ou  une  flûte  et 
une  viole  ou  un  deuxième  violon.  Le  quatuor-  y  règne  le  plus  souvent;  et  j'ai  cru 
les  devoir  donner  en  partition,  parce  qu'il  faut  non  s-eiilement  que  les  trois  instru- 
mens  se  confondent  entre  eux,  mais  encore  que  les  Concertans  s'entendent  les 
uns  les  autres,  et  que  surtout  le  violon  et  la  viule  se  prêtent  au  clavecin,  en  dis- 

1.  Le  titre  de  la  Coulicam,  l"""  pièce  du  re-  la  trace  daus  les  Gazelles  à  la  main  de  1744» 

cued,  n'est  pas  un  anagramme,  ainsi  que  le  où  on  peut  lire  le  passage  suivant  :  »  11  y  a  des 

croit  Maltierbe   (t.    Il  des  (Euvres  complètes,'  gens  qui  ne  peuvent  se  persuader  que  le  Turc 

p.  2.")).  .Michel  Brenet  a  montré 'que  ce  nom  se  .ait  fait  la  paix  avec  Ivoulican.  Cependant,  la 

justitie  par  la  vogue  des  ouvrages  du  F.  Uu  nouvetie  en  vient  par  une  cour  qui  a  beaucoup 

Cerceau   sur  Thamas   Kouli-I<.han,   Sophi  de  à  se  ménager  avec  Je  Graaid   Seigueur,  et  qui 

Perse,  ouvrages  parus  en  iî28,   1740  et  1743.  n'avauceroit  pas  un  pareil  lait  s'il  n'.étoit.pas 

(M.  Brenet  :  La  Jeunesse  de  Hameau.  Rivisla  vrai.  »  (Bibi.  de  la  ville  de  Paris.  Gazettes  àla 

musicale  italiana,  t.  IX,  l'asc.  3,  1902,  p.  41  du  main,  21  mars  1744.) 

tirage  à  part.). Les  aventures  de  Kouli-Khan  2.  Rameau  compte  le  clavecin  pour  deux  par- 

iuspirèrent  une  foule  d'auteurs,  et  on  eu  trouve  ties  (aiaLuxiroiteet  main  gauche^i. 


{lrr/7J7  Çralicr, 


'       /T*'     I   ^ ^      '' 
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ru^ 
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tingiiant  ce  qui  n'est  qu'accompagnement  de  ce  qui  fait  partie  du  sujet,  pour 
adoucir  encore  plus  dans  le  premier  cas.   » 

Puis  ce  sont  des  conseils  d'exécution  très  précis  :  «  Tous  les  sons  continus 
doivent  être  tilés,  plutôt  en  adoucissant  qu'en  forçant;  les  sons  coupés  doivent 
l'être  extrêmement  avec  douceur.  Et  ceux  qui  se  succèdent  sans  interruption  doi- 
vent être  moelli'ux.  C'est  en  saisissant  bien,  d'ailleurs,  l'esprit  de  chaque  pièce 
que  le  tout  s'observe  à  propos.  » 

Voici  enfin  le  passage  qui,  on  proclamant  que  le  clavecin  suffit  k  rexéciition 
des  Pièces  en  concert,  définit  sans  aucune  ambiguïté  l'intention  de  Hameau*  : 

«  Ces  pièces  exécutées  sur  le  clavecin  seul  ne  laissent  rien  à  désirer;  on  n'y 
soupçonne  même  pas  qu'elles  soient  susceptibles  d'aucun  autre  agrément;  c'est 
du  moins  l'opinion  de  plusieurs  personnes  de  goût  et  du  métier  que  j'ay  con- 
sultées siir  ce  sujet,  et  dont  la  plupart  a  bien  voulu  me  faire  l'honneur  d'en  nom- 
mer quelques-unes.  »  Donc  le  recueil  de  17 il  est  un  recueil  de  pièces  destinées 
au  clavecin  auquel  se  joignent  simplement  d'autres  instruments,  et  on  rappro- 
chera les  déclarations  de  Rameau  à  cet  égard  de  celles  que  fait  Guillemain  dans 
l'Avertissement  de  ses  Pièces  de  clavecin  en  sonates  de  1745. 

Rameau  poursuit  ses  conseils  d'exécution  par  quelques  mots  sur  la  viole  et 
sur  la  façon  de  jouer  les  accords;  ses  remarques  sont  d'un  vif  intérêt,  et  nous  y 
reviendrons  dans  la  sixième  partie  de  cet  ouvrage;  elles marquenttrès  nettement 
la  didérence  qui  existait  entre  la  représentation,  entre  l'écriture  des  accords  et 
leur  exécution  par  les  instruments  à  archet  : 

«  Aux  endroits  où  l'on  ne  peut  aisément  exécuter  deux  ou  plusieurs  noies 
ensemble,  ou  bien  on  les  liarpège  en  s'arrêtanl  à  celle  du  côté  de  laquelle  le  citant 
continue,  ou  bien  on  préfère  tantôt  les  notes  d'en  haut,  tantôt  celles  d'en  bas, 
selon  l'explication  suivante.  •«  Suit  une  explication  relative  à  la  La  Borde  et  à 
la  Boucon. 

I. a  thématique  des  pièces  de  ilameau  porte  la  marque  du  grand  musicien;  elle 
est  vive,  nette,  incisive,  s|tirituplle  ou  d'une  grâce  fine  et  songeuse.  Le  tendre 
thème  de  la  Cupis,  par  exemple,  rappelle  maint  «  air  gracieux  »  de  Dardanus. 
Très  souvent,  comme  dans  -les  autres  livres  de  clavecin  du  mailre  bourguignon, 
la  mclotlie  se  construit  au  moyen  des  nettes  de  l'accord  parfait  dans  s^s  divers 
renversements;  c'est  ainsi  ([ue  la  Coulicam  présente  trois  renversements  succes- 
sifs de  l'accord  d'ut  mineur.  VA  de  ce  brisement  des  accords,  le  musicien  tire  un 
parti  prestigieux  de  vie  et  dentrain,  témoin  la  Hameau,  où  la  viole  démarre 
<'  rondement  »  en  brisant  l'accord  de  s/-,  sur  la  tonique  fi-appée  |»ar  le  clavecin, 
brisement  qui  se  fait  en  montant,  tandis  qu'à  la  fin  de  la  pièce,  les  trois  instru- 
ments, en  canon  à  l'unisson,  le  brisent  en  suivant  un  dispositif  inverse  descendant. 
Ici,  comme  dans  le  célèbre  lligaudon  de  Dardanus,  bs  instruments  insistent  sur 
les  «  bonnes  notes  »  des  accords,  tonique  et  dominante. 

Technique.  —  La  technique  du  violon,  que  manifestent  les  Pièces  en  concert, 
exige  surtout  de  la  précision  et  du  goût;  on  n'y  rencontre  pas  d'emploi  des  posi- 
tions élevées  ;çà  et  là  quelques  passages  en  s/acca/o  jettent  leurs  broderies  légères. 

?sous  ajouterons  que  la  Bibliothèque  nationale  conserve  en  manuscrit  un  arran- 
gement de  ces  Pièces  pour  instrumenta  à  cordes  seuls,  savoir  trois  violons  alto  et 

1.  Oq  remarquera  d'ailleurs  que  dans  l'éditioa  oiig'iiale,  deux  pièces  des  1er  et  V«  Coiicerls 
sout  pour  clavecin  seul. 
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deux  basses.  Cet  arrangement  comporte  un  sixième  Concert  dont  les  morceaux 
■    sont  empruntés  au  Troisième  Recueil  de  pièces  de  clavecin  de  Rameau'. 

André-Joseph  Exaudet. 
I 

Les  Académies  de  musique  qui  se  fondèrent  dans  la  plupart  des  provinces 
françaises,  à  partir  de  l'établissement,  à  Paris,  du  Concert  spirituel,  suscitèrent 
l'apparition  d"un  certain  nombre  de  compositeurs  et  d'instrumentistes  dont  la 
réputation  parvint  jusqu'à  la  capitale  et  dépassa  même  les  frontières.  Tel  est  le 
cas  pour  André-Joseph  Exaudet,  auteur  d'un  Menuet  demeuré  longtemps  célèbre^ 
et  qui  sauva  de  l'oubli  le  nom  d'un  modeste  musicien  rouennais. 

Sur  le  compte  d'Exaudet,  nous  sommes  bien  pauvre  en  documents  biogra- 
phiques. D'après  Fétis,  qui  lui  donne  le  prénom  d'Antoine  qu'il  ne  porta  d'ailleurs 
jamais,  Exaudet  serait  né  à  Houen  vers  HIO,  date  vraisemblable  et  que  l'on  peut 
accepter  provisoirement.  Sur  la  foi  de  l'auteur  de  la  Biographie  universelle  deif 
Musiciens,  Théodore  Lebreton  a  introduit  cet  artiste  dans  sa  Biographie  Nor- 
mande'', et  M™*"  N.-N.  Oursel  lui  a  consacré  un  article  de  sa  Nouvelle  Biographie 
Normande,  article  où  elle  l'affulde  du  titre  fantaisiste  de  «  Hépétiteur  des  bal- 
lets et  violon  solo  à  l'Opéra^  ».  Aucune  trace  de  ce  musicien  n'a  été  relevée  par 
nous  avant  le  mois  de  janvier  1744,  époque  où  le  Mercure  annonce  son  premier 
ouvrage  : 

«  On  avertit  le  public  que  le  sieur  Exaudet  le  fils.  Premier  violon  de  l'Académie 
de  musique  de  Rouen*,  a  composé  Six  sonnâtes  pour  le  violon  et  la  basse,  dédiées  h 
M.  Chartraire  de  Bourbonne,  Président  à  Mortier  au  Parlement  de  Bourgogne. 
Le  prix  est  de  6  livres.  Ces  sonnâtes  se  vendent  chès  le  sieur  le  Clerc,  rue  du  Roule, 
à  la  Croix  d'Or,  et  chès  la  Veuve  Boivin,  rue  Saint-Honoré,  à  la  Règle  d'Or,  et  chès- 
l'auteur,  rue  du  Four,  Fauxbourg  Saint-Germain,  chès  le  sieur  Redon,  Perru- 
quier, 1744''.  )' 

11  résulte  de  cette  annonce  qu'en  janvier  17ii  Exaudet  occupait  à  l'Académie 
de  musique  de  Rouen  la  place  de  premier  violon;"mais,  écrit  A.  Cariez,  «  ses 
fonctions  à  Rouen  ne  l'empêchaient  pas  d'avoir  un  domicile  à  Paris,  ce  qui  se 
produisit  quelques  années  plus  tard  pour  un  des  successeurs  d'Exaudet  au  Con- 
cert de  Rouen,  le  violoniste  compositeur  Papavoine    ». 

1.  Bibl.  uat.  V'^'3614.   Cf.   t.  11  des  Œuvres  4.  Sur  l'Académie   de    musique   de  Rouen,. 
complètes,  pp.  26  et  suiv.  fondée  en  1744,  voir  M.  Brenet,  Les  Concerts  en 

2.  Fétis,  t.  m,  p.  166.  Eitner,  1. 111,  p.  1^64.  —  France  sous  l'ancien  rér/iiue,  p.  188.  Les  Lettres 
Durey  de  Noiuville  dit  quelques  mots  d'Exaoi-  patentes  furent  accordées  par  le  roi  en  juin 
det  dans  sou  Histoire  du  Théâtre  de  l'Opéra  en  1744  (Arcli.  c'"»  de  Kouen,  A.  34).  Une  Acadé-    . 
France,  1. 11,  p.  141.  —  Théodore  Lebreton,  Uio-  mie  de  musique  existait  déjà  à  Houeu  eu  1662 
(jrapliie    Norma)ule,    Rouen,    1837-1801,    t.    11,  (Brenet, /oco  c/^,  p.  73). 

pp.  26-27.  '         3.  il/erei<re,  janvier  1744,  p.  146. —  L'ouvrage 

3.  .Mnie   N.-N.    Oursel,    Nouvelle    Biographie       annoncé  par  le  Mercure  ne  se  trouve  daus  au- 
Normande,  Paris,  1886,  t.  I,  p.  346.  cune  bibliothèque  parisienne;  il  hgure  sur  le 

Leijrulou  et  M'"»  Oursel.  à  la  suite  de  Fétis,  Catalogue  Liepmannssohn,  u°   134,  p.   71.   Ces. 

fout  naître  Exaudet  eu    1710,  à  Rouen.   Seul  sonate.-,  qui  cini?titueut  l'œuvre  1  d'Exaudet, 

JM.  Elwart  imagine  d'en  faire  un  Provençal;  il  .étaient  gravées  par  iM'i'^  Veudôuie;  elles  com- 

donne  pour  le  lieu  de  sa  naissance  Aix  en  Pro-  portent  23  pnges  et  une  dédicace, 

vunce,  et  pour  la  date  de  celle-ci,  173.1,  date  6.  A.  Cariez,  Quelques  Musiciens  de  Rouen  : 

manifestement  erronée,  puisque  eu  1744  Exau-  Boyvin,  liroche,  Exaudet,   Chapelle  (Mémoires 

det  était  piemier  violon  à  Rouen. ^  de  l'Acadeniic  de  Caen,  18S3,  pp.  340  et  suiv.l. 
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Non  seulement  Exaudet  se  trouvait  à  cette  époque  domicilié  à  Paris,  mais 
«ncore  il  se  faisait  entendre  aux  deux  foires  Saint-Germain  et  Saint-Laurent. 
Les  Archives  de  l'Opéra  le  signalent,  en  effet,  parmi  les  six  violons  de  la  foire 
Saint-Laurent,  où  il  touche,  en  1744,  2oO  livres  pour  quatre-vingt-onze  jours  de 
foire,  et  la  même  somme  à  la  foire  Saint-Germain,  pour  cinquante-cinq  jours'. 
G  était  grâce  à  la  protection  du  marquis  de  la  Vaupalière  qu'Exaudet  avait  pu 
venir  se  fixer  à  Paris;  le  musicien  le  déclare  lui-même  dans  la  dédicace  de  son 
ceuvre  II,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 

Exaudet  entra  à  l'orchestre  de  l'Opéra  en  1740;  au  mois  de  juillet  17.'J0;  il 
occupe  le  troisième  rang  parmi  les  quatre  ^nolons  à  500  livres  de  cette  compa- 
gnie ^,  et  l'année  1732  lui  apporte  une  augmentation  de  traitement  de  100  livres'. 

En  17^)1,  Exaudet  s'inscrit  au  nomhre  des  violons  du  Concert  spirituel  %  et, 
désireux  de  puhlier  son  œuvre  II  déjà  composée  cette  année-là,  il  prend,  le 
25  janvier  1752,  un  privilège  général,  valable  dix  ans,  à  compter  du  20  décembre 
1751.  Cet  acte  nous  fournit  ses  prénoms  :  le  privilège  est  accordé  à  André-Joseph 
Exaudet  «  pour  six  sonates  en  trio  pour  deux  violons  et  la  basse,  dédiées  à  .M.  le 
marquis  de  la  Vaupalière"'  ». 

«  Monsieur, 

«  Les  Arts  se  perfectionnent  et  s'élèvent  par  le  goût  qu'ils  inspirent  d'eux- 
mêmes  aux  personnes  que  la  naissance  ne  destinait  qu'à  en  être  les  Mécènes.  Et 
les  hommages  publics  qu'on  leur  voit  rendre  tous  les  jours  à  leurs  protecteurs 
sont  l'Expression  pure  de  leur  reconnoissance.  C'est  à  vous,  .Monsieur,  que  je 
dédie  aujourd'hui,  dans  ces  vues,  les  productions  de  mon  Art.  Je  dois  à  vos  soins 
généreux  mon  premier  Etablissement  dans  cette  ville;  je  vous  dois,  par  consé- 
quent, mon  Émulation  et  les  talens  que  je  puis  y  avoir  acquis.  Pouvois-je  en  con- 
sacrer le  tribut  à  d'autres  qu'à  vous? 

«  J'ay  l'honneur  d'être,  avec  un  très  profond  Respect,  Monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  «  Exaudet'\  » 

Nous  donnons  ci-après  un  spécimen  de  la  signature  du  musicien  à  cette 
époque'  : 


1.  Arch.  Opéra,  Carton  A. A.  —  A  la  foire 
Saint-Laurent,  Mangea n  tenait  l'emploi  de  l°r 
violon,  et  à  la  loire  Saint-Germain  la  direc- 
tion de  l'orchestre  était  confiée  à  Biaise. 

2.  lijid.,  Emarfiements ,  19.  —  La  Borde, 
Essai,  t.  111,  p.  508. 

3.  Ihid.  (1702-1733)  :  Règlement  pour  servir 
au  payement  des  Appointements  et  Gratifica- 
tions annuelles  des  acteurs  et  actrices  pendant 
l'année.  Au  /'■*'  avril  t7ô2. 

4.  Ahnanach  des  Spectacles,  17.t1. 

3.  Michel  Brenet,  La  Librairie  musicale  en 
France...,  p.  447. 

6.  Cet  ouvrage  pouvait  se  jouer  à  deux  par- 
dessus de  viole.  11  se  vendait  à  Paris  chez  l'au- 
teur qui  demeurait  rue  du  Petit  Lyon,  près  la 


Comédie  italienne,  la  4^  Maison  au-dessus 
de  la  rue  des  deux  portes,  chez  M^e  Boivin, 
M.  Leclerc,  M^e  Castagnery  et  M.  de  Caix.  Le 
prix  en  était  de  9  livres.  M"'  Vendôme  en  avait 
etfectué  la  gravure.  Il  porte  la  date  de  1731. 

En  voici  le  titre  :  Six  \  Sonates  j  En  Trio  |  A 
deux  vicions  Et  Basse  continue  \  Œuvre  II  \  Dé- 
dié j  A  M.  le  Marquis  \  De  la  Vaupalière.  etc.  \ 
Par  I  M.  Exaudet  \  Ordinaire  de  l'Académie 
Roy  aile  de  Musique  |  On  peut  jouer  ces  Sona- 
tes à  deux  pardessus  de  viole.  —  On  en  trouve 
l'annonce  dans  les  Affiches  du  lundi  17  janvier 
1732,  p.  38. 

7.  Cette  signature  a  été  donnée  par  Exaudet 
en  janvier  1732  sur  les  registres  d'émargements 
de  l'Opéra. 
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L'œuvre  II  d'Exaudet  devait  lui  apporter  la  célébrité',  car  c'est  elle  qui  conte- 
nait le  fameux  Menuet  dont  la  vogue  devint  immédiatement  considérable  '.  Et  ce 
fut  à  qui  utiliserait  aux  fins  les  plus  diverses  une  mélodie  qui,  de  toutes  parts, 
enchantait  les  dilettanli.  La  plupart  des  faiseurs  de  couplets  du  temps  s'en  empa- 
rèrent et  s'en  servirent  comme  de  timbre.  Dés  i"o3,  Vadé  l'inlrodiiisait  dans  le 
Suffisant-,  puis  dans  le  Trompeur  trompé'^.  Plus  tard,  on  le  voyait  figurer  dans  la 
Rosière  de  Salency''.  Enfin,  comme  le  goût  de  la  «  variation  »  sévissait  alors  avec 
une  intensité  particulière,  les  symphonistes  de  tout  acabit  se  jetaient  à  corps 
perdu  sur  un  thème  qui  leur  permettait  d'épancher  leur  virtuosité.  C'est  L'Abbé 
le  fils  qui  l'insère  à  la  fin  de  son  premier  Recueil  d'Airs  français  et  italiens  et  qui 
en  tire  trois  variations;  c'est  Alexandre  Dun  qui  publie  chez  Michaud  le  Menuet 
d'Exaudet  et  la  Furslenberg  avec  des  variations  pour  un  violon  seuP;  c'est  le 
harpiste  Hochbrucker  qui,  au  Concert  spirituel,  le  jour  de  l'Ascension  de  1760, 
«  fait  du  Menuet  d'Exaudet  une  pièce  de  sa  composition  »,  tant  il  le  brode  et 
l'ouvrage,  aux  vifs  applaudissements  de  l'assemblée ^  Eckard,  que  Schubart 
considérait  comme  «  le  maître  des  variations  »,  fait  graver  en  janvier  1764  une 
série  de  variations,  d'ailleurs  bien  pauvres,  sur  le  fameux  Menuet'. 

Non  contents  de  varier  celui-ci  à  outrance,  les  musiciens,  cédant  à  la  mode 
du  jour,  le  mettent  «  en  symphonie  »;  c'est  ainsi  que  le  Mercure  d'octobre  1763 
annonce  le  Menuet  d'Exaudet  à  grand  orchestre,  tel  qu'on  le  joue  à  la  Comédie 
italienne,  par  M.  le  BertonS  et  que,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  L'Abbé 
le  fils,  en  1764,  met  le  Menuet  d'Exaudet  en  grande  symphonie.  Variés  pour  un 
instrument  solo  ou  instrumentés  pour  l'orchestre,  les  menuets  jouissaient  alors 
d'une  vogue  considérable,  en  France  et  à  l'étranger.  Un  menuet  du  hautboïste 


1.  Le  Menuet  d'Exaudet  est  le  Minuetlo  gra- 
tioso  du  11"  Trio  de  l'œuvre  II.  Ce  Menuet  a  été 
publié  par  Castil-Blaze,  dans  les  Théâtres  lyri- 
ques de  Pa)-is,  p.  152. 

2.  Opéra-comique  représenté  pour  la  i^«  fois 
sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  le  19  mars 
1753.  Le  Menuet  se  trouve  à  la  scèue  V,  sur  les 
paroles  suivantes,  chantées  par  le  Chevalier  : 

Vous  boudez, 
Vous  gardez 
Le  silenre. 

3.  Le  Trompeur  trompé  ou  la  Rencontre  im- 
prérue,  opéra-comique  eu  un  acte,  représenté 
pour  la  If^  fois  sur  le  théâtre  de  la  foire  Saint- 
Germain,  le  18  février  175'*.  Le  Menuet  d'Exau- 
det est  employé  comme  timbre  à  la  scène  xui, 
sur  les  paroles  ci-après  du  Comte  : 

En  ces  lieus, 
Par  les  nœuds 
Du  Caprice 
Une  belle  nous  retient. 

4.  La  Rosière  de  Salency  fut  jouée,  pour  la 
lr«  fois,  le  14  décembre  1769,  à  la  Comédie  ita- 
lienne. 

Voici  les  réflexions  qu'elle  inspire  à  Grimm  : 
«  Des  couplets  sans  tin,  une  chaconue  de  Ra- 
meau, le  menuet  d'Exaudet  parodiés  et  d'au- 
tres chefs-d'œuvre  de  cette,  espèce  l'ont  [le 
parterre]  transporté  de  plaisir!  Et  vous  espé- 
rez que  ces  gens-là  se  connaissent  jamais  en 
musique:  »  {Corresp.  litt.,  t.  Vlll.p.  406.)  Le 


Mercure  de  janvier  1770  cite  l'air  chanté  par 
M™e  Michel  à  sa  fille  Hélène  : 

Cet  étang 
(Jiii  s'étend... 

et  qui  n'est  autre  que  le  Menuet  d'Exaudet. 
{Mercure,  janvier  I,  1770,  pp.  154,  153.)  Ajou- 
tons que  dans  Rertliolde  à  la  ville,  opéra-comi- 
que mêlé  d'ariettes,  représenté  à  la  foire  Saint- 
Germain,  le  9  mar.s  1754,  texte  de  l'abbé  de 
Lattaignaut  et  d'Anseaume,  musique  arrangée 
par  le  marquis  de  la  Salle  d'Ulfémont  (If»  pa- 
rodie de  Bertoido  in  corte  de  Ciampi),  le  mor- 
ceau : 

Les  grandeurs, 

Les  honneurs... 

se  coule  dans  le  Menuet  d'Exaudet.  (A.  Wot- 
quenue,  Catalogue  de  la  Bibl.  du  Conserv.  de 
Bruxelles,  t.  I,  p.  382.) 

5.  Catalogue  Liepmannssohn,  n»^  169,  271, 
p.  19.  —  Cet  ouvrage  se  trouve  au  Conserva- 
toire de  Paris  dans  le  recueil  61. 

6.  .1/e/-ci//r,  juin  1760,  p.  237. 

7.  Wyzewa  et  Saiut-Foix,  Mozart,  t.  I,  pp. 
1 17-148.  Le  Recueil  d'Eckard  comporte  6  varia- 
tions, toutes  dans  le  même  ton  et  dans  le 
même  mouvement.  11  se  vendait  chez  l'auteur, 
rue  Saiut-Honoré,  près  de  la  rue  des  Frondeurs, 
maison  de  M.  Le  Noir.  {Annonces,  2  janvier 
1764,  p.  6.) 

8.  Mercure,  octobre  I,  1763,  p.  182. 
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Fischer  était  aussi  populaire  en  Allemagne  que  celui  d'Exaudel  chez  nous'.  En 
voici  le  début-  : 


Atys  pubHe  en  17(î4  une  première  Suite  de  Menuets  en  sj/mphonies  à  sept  par- 
ties^; l'année  suivante,  c'est  le  chevalier  d'Herbain  qui  donne  ses  Menuets  en  trio 
pour  deux  violons  et  la  basse'*;  puis,  en  1768,  apparaissent  des  Menuets  nouveaux 
pour  le  violon  avec  la  basse  continue  par  M""  Blondel%  et  un  recueil  de  Menuets 
à  deux  mandolines  dû  à  Gaétan. 

Mais  revenons  à  la  biographie  d'Exaudet.  En  1757,  notre  musicien  prend  part 
au  concours  institué  à  l'Opéra  par  Hebel  et  Francœur  pour  choisir  un  chef  d'or- 
chestre :  «  MM.  Aubert,  Exaudet,  Giraud,  Labbé,  Piiïel,  etc.,  écrit  La  Borde,  se 
présentèrent  et  firent  exécuter  chacun  à  leur  tour.  M.  Berton  l'emporta  et  fut 
nommé,  même  de  l'aveu  de  ceux  qui  avaient  concouru  avec  lui".  »  Violuniste  de 
l'Opéra,  Exaudet  fut  mandé  en  1758  aux  Concerts  donnés  à  la  cour,  et  son  nom 
figure  sur  les  comptes  des  Menus-Plaisirs;  il  louche  alors  une  somme  de 
400  livres'.  Cette  année-là,  La  Buet^e  chantait,  à  l'ouverture  de  l'Opéra-Comique, 
le  -S  février,  un  couplet  de  Favart,  qui  parodiait  le  fameux  Menuet  : 

Observez 
Et  suivez^ 

Le  30  mai  1759,  Exaudet  obtenait  aux  2i  violojjs  la  survivance  de  Gabriel 
Caperan^;  et  cette  année-là,  il  comptait  au  nombre  des  violons  du  concert  de  la 
reine"';  vers  1760,  il  remplissait  les  fonctions  de  «  maître  de  violon  »  du  prince 
de  Condé,  ainsi  qu'en  témoigne  son  œuvre  III,  un  recueil  de  Sonates  à  violon  seul  et 
basse  continue  qu'il  dédie  à  Son  Altesse  sérénissime  le  prince  de  Condé,  et  sur  le 
titre  duquel  il  se  quaiifie.de  «  maître  de  violon  de  Son  Altesse  sérénissime"  >'. 

Exaudet  dut  mourir  vers  1763,  ainsi  que  l'indique  Lebreton  '^  En  effet,  Y  Etat 
de  payement  de  l'orchestre  de  l'Opéra  pour  l'année  1762-1763  porte  son  nom  et, 
en  regard,  la  somme  de  700  livres  qui  lui  revient;  mais,  sur  celui  de  1763-1764, 
on  lit,  en  face  du  nom  du  musicien,  la  mention  :  «  Mort*'.  » 

En  1768,  le  sieur  Bordet,  «  Auteur  et  Marchand  de  Musique  »,  publiait  dans 
un  Recueil  d'Airs,  Ariettes,  Vaudevilles,  Romances,  etc.,  des  Imitations  du  Menuet 


1.  VVyzewa   et   Saint-Fois,    loco  cit.,    t.  II, 

p.  no. 

Nous  rappellerons  avec  ces  auteurs  que  c'est 
sur  le  Menuet  de  Fischer  que  Mozart  composa 
à  Salzbour^',  eutre  janvier  et  octobre  1774,  ses 
/2  Variations  en  ut  pour  le  clavecin. 

2.  Bib.  de  l'Arsenal,  M  s.  6796,  f»  46^0.  [Dé- 
but du  Menuet  de  Fischer.] 

3.  Mercure,  janvier  1,  176i,  p.  14o. 

4.  I/jid.,  avril  II,  176j,  p.  139. 

3.  76k/.,  avril  II,  1768,  pp.  190-191. 

6.  La  Borde,  Essai,, t.  III,  p.  388. 

7.  Arch.  uat.,  0'2866,  f«^  36-37. 

8.  Mercure,  août  1767,  p.  2IJ3. 

9.  Arch.  nat.,  O'103,  f"  349. 

10.  Etat  actuel  de  la  Musique  de  ta  cham'ire 


du  Roi  et  des  trois  spectacles  de  Paris,   1739, 
pp.  63-63. 

11.  Bib.  nat,,  V'"'  810,  Ms. 

Sonates  |  A  violon  seul  et  B.  C.  \  Dédiées  |  A  Son 
Altesse  Sr}'énissime  \  Monseigneur  Le  Prince  de 
Condé  I  Composées  |  Par  Joseph  E.raudet  \  M"  de 
Violon  de  S.  A.  S.  \  Ordinaire  de  la  Musique  de  la 
Chambre  du  Roy  |  Et  de  l'Académie  Royale.  \ 
Œuvre  troisième.  \  N.  B.  11  se  trouvera  à  la  fin 
de  chacune  de  ces  Sonates  un  intermède  ita- 
lien que  l'Auteur  a  ajusté  pour  completter  six 
autres  Sonates  plus  faciles  à  deux  violons. 

12.  Th.  Lebreton,  Rioyraphie  Xorinande,  t.  II, 
pp.  26-27.  C'est  à  tort  qu'Elwart  fixe  la  date 
de  la  mort  d'Exaudet  à  1700. 

13.  Arch.  Opéra,  A'\ 
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d'Exaudet  pour  deux  violons,  pardessus  de  viole  ou  mandolines*.  Deux  ans 
plus  tard,  nouvelle  a])parition  de  la  pièce  célèbre,  d'une  part,  dans  un  Recueil  de 
différentes  Ariettes  tirées  des  Oprras-comiques  de  DurcUliofl'er,  à  la  suite  duquel 
le  Menuet  est  transcrit  pour  la  harpeS  et  d'autre  part,  d.ins  le  4"  Hecueil  de  petits 
airs  de  chant  de  la  Comédie  italienne,  avec  accontpagnement  de  mandoline  que 
faisait  paraître  Pietro  Denis,  rue  Montmartre  ^ 

Si  son  fame'ux  Menuet  constitua  son  principal  titre  de  gloire,  l']xaiidet  laissa, 
com^me  le  dit  La  Borde,  «  plusieurs  trios  et  autres  morceaux  de  musique  bien 
faits^  )).  Doué  de  «  beaucoup  de  talent  et  d'imagination''  »,  Exandet,  outre  les 
trois  œuvres  que  nous  avons  signalées,  composa  des  concertos  dont  un  échan- 
tillon est  conservé  dans  le  fonds  d'Aiguillon  de  la  Bibliothèque  d'Agent  Ses  con- 
temporains rendirent  hommage  à  son  mérite  de  «  symphoniste  «,  mais  presque 
tous  leurs  éloges  allèrent  au  Menuet.  «  Considérons,  écrit  Grétry,  que  depuis  la 
régénération  des  Arts  en  Europe,  un  siècle  n'a  pu  suffire  pour  effacer  de  notre 
mémoire  certains  airs  que  l'avenir  respectera  de  même,  parce  qu'ils  sont  doués 
des  charmes  d'une  mélodie  exquise.  Tel  est  le  Menuet  d'Exaudet  qui  a  suffi  pour 
faire  passer  le  nom  de  son  auteur  à  la  postérité'.  » 

Lorsque,  au  début  de  illo,  Taillard  l'ainé,  le  flûtiste,  annonçait  qu'il  venait 
d'acquérir  un  fonds  de  plusieurs  a-uvres  de  musique  instrumentale,  il  prenait 
bien  soin  d'avertir  le  public  que  ce  fonds  contenait  le  Menuet  d'Exaudet^  Et  la 
vogue  de  ce  morceau  célèbre  se  prolongeait  ju>qu'à  la  fin  du  siècle.  L'organiste 
F. -A.  Gautier  donnait  en  avril  178i  de  Nouvelles  variations  du  Menuet  d'Exaudet, 
arrangées  pour  le  clavecin  ou  le  piano-forte";  enfin,  en  1792,  au  Vaudeville,  on 
assistait  à  une  scène  amusante  de  la  Revanche  forcée  :  dans  cette  pièce,  1'  «  Abbé  » 
ne  s'avise-t-il  pas,  en  usant  d'un  geste  vraiment  peu  ecclésiastique,  de  con- 
traindre r  «  Officier  »,  en  lui  mettant  un  pistolet  sous  la  gorge,  à  danser  le 
Menuet  d'Exaudet'"! 

II 

Les  œuvres  instrumentales  d'André-Joseph  Exaudet  sont  au  nombre  de  trois, 
dont  les  titres  sont  les  suivants  : 

1.  Six  Sonates  pour  le  Violon  et  la  Basse,  OEuvre  I  (1744). 
II.  Six  Sonates  en  trio,  à  deux  Violons  et  Basse  continue,  OEuvre  II  (1731). 
IH.  Sonates  à  Violon  seul  et  Basse  continue,  OEuvre  111  fvers  1760). 
IV.   Concerto  à  VioLm  principal,  deux  Violons,  Alto  et  Basse  (Ms.)  (Bibl.  corn'*' 
d'Amen). 


1.  Annoncex,  3  octobre  1768,  p.  8.^3. 
2;'  IbkL,  Supplément  à  la  feuille  ilu  23  juillet 
1  m,  p.  743. 

3.  Ibid.,  24  décembre  1770,  p.  1186. 

4.  La  Bdrde,  loco  cit.,  p.  308. 
0.  Lebreton,  loro  cil. 

6.  Bib.  d'Ageu,  11,82. 

7,  Grétry,  Essais,  t.  UF,  p.  446.  Fétis  reflète 
bien  resthétiquenoa  historique  cjui  régnait  de 
sou  temps  lorsqu'il  écrit  : 

«  Dans  un  temps  où  il  fallait  peu  de  chose 
pour  acquérir  la  célébrité  en  France,  il  (Exau- 
det) s'est  fait  une  réputation  de  compositeur 
par  le  menuet  qui  porte  son  nom.  »  [Biogra- 


phie tiniversplle  des  ynusiciens,  t.  lit,  p.  166. 
Le  Menuet  d'Exaudet  est  inséré  dans  les 
Principes  de  clio)-éf/i-apliie,  par  M.  Magny,  maî- 
tre de  danse  à  Paris,  1760',  sous  la  désignation 
de  :  Menuet  d'Exaudet,  figure'  par  Magny, 
pp.  loS  et  suiv. 

8.  il/emoe,  février  177."i,  pp.  178-179.  Taillard 
habite  rue  de  la  .Monnaie,  maison  de  M.  Fabre. 

9.  A fficlics  du  lundi  26  avril  "1784,  p.  1091. 
F. -A.  Gautier  était  organiste  de  l'abbaye  royale 
de  Saiut-Deni<  et  de  la  paroisse  Saint-Leu.  11 
habitait  rue  Bourg-lAbbé. 

10.  /(^//d.,  Supplément  du  lundi  13  février  1792, 
p.  o99. 
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Nous  ne  connaissons  pas  les  compositions  du  premier  recueil  et  nous  n'étu- 
dierons ici  que  celles  des  œuvres  II  et  III  ainsi  que  le  Concerto  à  violon  prin- 
cipal. 


SONATES    EN    TRIO 

Morphologie.  —  Quatre  des  Sonates  en  trio  de  l'œuvre  II,  qui  débutent  par 
des  Alleijroi  à  reprises,  de  forme  sonate  monothématique,  se  terminent  par  des 
Menuets.  Celui  du  Trio  II  se  dédouble,  le  second  Menuet  prenant  le  titre  de  Minore 
gratioso  sostenuto  {fa  mineur;,  et  il  y  a  un  iJa  Capo  qui  ramène  le  premier  Tempo 
di  Minuetto.  On  remarquera  la  désignation  à  la  fuis  psychologique  et  agogique 
du  Menuet  mineur.  De  plus  en  plus,  nos  compositeurs  précisent,  dans  l'intitulé 
de  leurs  pièces,  le  caractère  et  le  style  de  celles-ci.  C'est  ainsi  qu'on  voit  appa- 
raître Trio  I)  la  désignation  d'Allegro  commodo,  et  (Trio  IVj  celle  à' Aria gralioso 
moderato. 

Thématique  et  Composition.  —  La  mélodie  d'iixaudet  est  hardie,  souple, 
d'aspect  très  ouvragé  dans  la  partie  du  premier  dessus;  les  deii.x.  violons  évo- 
luent parallèlement,  tout  en  conservant  une  certaine  indépendance,  ainsi  que  le 
montre  l'exemple  ci-après  : 


Le  Vorliah  mannheimisle  apparaît  fréquemment,  et  non  pas  avec  le  caractère 
neutre,  à  tout  faire,  d'une  figuration  quelconque,  mais  bien  avec  une  intention 
expressive.  Ce  Scufzer,  ponr  lui  donner  sa  qualification  émotionnelle,  s'introduit 
de  préférence  dans  les  morceaux  lents,  dans  les  Arias,  où  il  prend  parfois  une 
forme  plus  figurée,  en  se  préparant  par  un  trait  arpégé  : 


Mais  les  Allégros  l'incorporent  aussi,  sous  une  forme  plus  brève,  plus 
ramassée^ 

Les  velléités  expressives  d'Lxaudet  se  font  jour  encore  à  travers  sa  dynami- 
que qui,  assez  poussée,  met  en  œuvre  des  nuances  intéressantes  :  un  diminuendo 
s'indique  par  la  série  F,'  P,  PP*. 

C'est,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  le  premier  Trio  de  l'œuvre  II  qui  contient  le 
fameux  Menuet  auquel  le  nom  de  son  auteur  demeura  attaché.  En  voici  le  début: 


1.  Spiritoso  (^  du  Trio  IV  (Œuvre  II). 

2.  Aria  gratioso  2  du  Trio  lY  {If)id.). 


3.  Allegro  ^  du  Trio  II  {ŒuvreU). 

4.  Andante  gratioso  (^  du  Trio  1  {lôid. 
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Minuetto  Çracioso 


Ce  Menuet  ne  subit  pas  seulement,  comme  nous  venons  de  le  dire,  un  nombre 
prodigieux  de  v;irialioas  et  d'adaptations,  il  fut  encore  imiti'  au  moyen  de  légères 
déformations  qui  en  conservaient  la  ligne  générale.  Une  curieuse  publication, 
parue  chez  M""  Girard,  donnait  d'abord  le  Menuet  Dexodet  varié  pour  deux  vio- 
lons, gous  la  forme  suivante  : 


à  laquelle  s'appliquaient  six  variations ;*puis  une  Imitation  du  Menuet  d'Exaukt 
variée  où  le  thème,  portant  la  rubrique  de  Minuetlo  moderato,  se  transformait  de 
la  façon  suivante  : 
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; 1— 1 
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et,  subissait  à  son  tnur,  six  variations^ 

De  la  technique  instrumentale  de  ces  Trios,  nous  ne  citerons  qu'une  particu- 
larité qui  rend  assez  vétilleuse  l'exécution  du  fameux  Minuetlo  gratioso  d'Exau- 
det.  C'est  la  présence,  à  la  fin  de  la  dernière  mesure,  d'un  trait  en  staccato  k 
chacune  des  parties  de  violon,  trait  qui  doit  être  exécuté  à  l'unisson,  mais  dont 
la  longueur  inégale  aux  deux  parties  oblige  le  deuxième  violon  à  attendre,  en 
quelque  sorte,  le  passage  de  son  associé  pour  descendre,  en  même  temps  que 
lui,  le  reste  de  la  gamme  : 


1-  Menw;t  Dexodet  varié  \  Pour  deux  vio- 
/o/is  I  chez  Mlle  Girard,  Marchaude  de  Musique, 
rue  plàtrière,  vis-à-vis  i'iiôtel  de  Bullion.  A 
Paris,  Prix  1  livre  4  sols. 

Imitation  du  Menuet  d'E.raudet  varié  j  Prix 
lo  sols.  (Bib.  du  Conservatoire  de  Paris.) 

Le  Meuuet  d'Exaudet  a  connu  une  fortune 
prodigieuse.  L'iui  de  ses  plus  sin<^uliers  ava- 
tars mérite  d'être  rappelé.  Aux  environs  de 
1192,  au  moment  où  Rouget  de  Li.<le  venait 
d'être  envoyé  h  Strasbourg,  cette  ville  était  le 
théâtre  d'une  active  propaj^^aude  séparatiste  et 


contre-révolutionnaire.  Non  seulement  on  s'en 
prenait  au  maire  Diétricli  ,  que  les  éléments 
allemands  traitaient  de  scélérat,  mais  encore 
Une  chanson  en  allemand  empruntait  l'air  du 
Menuet  d'E.raudet  pour  dire  des  représentants 
de  l'autorité  nouvelle  :  (.  ils  tomberont  comme 
des  traîtres,  des  assassins,  des  malfaiteurs, 
dans  les  mains  du  bourreau.  »  (J.  Tiersot,  His- 
toire de  la  MayseUtaise,  1915,  p.  23.) 

2.  Minuettor/ratioso  3/4,  du  Trio  11  (Œuvre]]), 
les  deux  gammes  descendantes  de  la  dernière 
mesure  doivent  être  lues  en  petites  notes. 
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SONATES    A    VIOLON'    SEUL 

Morphologie.  —  L'œuvre  III  comprend  six  sonates  dont  chacune  est  suivie 
d'un  Inlermède  écrit  pour  deux  violons.  Toutes  ces  sonates,  sauf  la  première, 
appartiennent  au  type  ternaire  B,  A,  B  ;  cependant,  la  Sonate  V  ne  se  compose 
que  de  mouvements  vifs  B,  B',  B"  :  1"  un  Allegro  commodo;  1°  un  liondeau  dédou- 
blé ;  'i"  un  Menuel  aussi  dédoublé. 

Des  désignations  nouvelles  apparaissent  :  VAria  médian  de  la  Sonate  IV  s'inti- 
tule Pastorale-Andante,  et,  pour  la  première  fois,  on  voit  une  Romance  prendre 
place  parmi  les  morceaux  d'une  sonate  (Sonate  II).  Cette  Jiomance  moderato  (^, 
écrite  au  relatif  mineur  du  ton  principal  {ré),  comporte  deux  couplets  et  contient, 
à  la  fin,  un  point  d'orgue  suivi  d'un  court  Adagio.  Enfin,  pour  la  première  fois 
au«si,  le  terme  de  Scherzo  figure  dans  la  terminologie  des  sonates  de  violon 
françaises  ;  il  est  porté  par  la  pièc^  finale  de  la  Sonate  VI,  est  traité  en  Rondo  et 
s'orne  de  huit  variations,  dont  l'avant-dernière  en  mi  mineur*. 

Quant  aux  intermèdes  qui  accompagnent  les  sonates,  ils  se  composent  tous 
de  trois  mouvements,  et  trois  d'entre  eux  se  terminent  par  un  Menuet^. 

Thématique  et  composition.  —  La  thématique  des  pièces  lentes  d'Exaudet 
revêt  l'aspect  orné,  complexe,  fiisé  qu'on  aimait  à  rencontrer  alors  dans  les  Ada- 
gios. Accords  frappés,  avec  échappées  de  menues  figurations,  triolets,  mordants 
et  trilles  s'y  accumulent  sans  relâche;  fréquemment,  le  départ  s'effectue  sur  une 
anacrouse  figurée  : 


3  3 

La  Romance  en  si  mineur  de  la  Sonate  II  adopte  le  rythme  iambique  que 
nous  rencontrons  si  souvent  au  sein  des  compositions  de  celle  époque  : 


De  cette  Romance,  le  premier  couplet  conclut  en  ré  majeur  et  le  deuxième  en 
/■flif  mineur,  c'est-à-dire  à  la  dominante  du  ton  principal  si;  après  chacun  de  ces 
couplets,  un  Da  Capo  ramène  la  phrase  initiale  qui  cadence  en  si  mineur.  Dans 
le  second  couplet,  un  point  d'orgue  est  marqué  sur  l'accord  de  fa^  mineur;  puis 
vient  un  Adagio  dont  la  deuxième  partie,  portant  la  mention  Mesurato,  indique 
que  l'exécution  de  la  première  doit  s'efTectuer  librement. 

Aux  Allégros,  Exaudet  applique  une  thématique  vive  qui  s'enrubanne  de 
sextolets  de  doubles  croches*.  Il  fait  état  de  motifs  saccadés,  comme  dans  le 
Presto  2/4  de  la  Sonate  III.  Il  aime  encore  à  soutenir  sa  mélodie  de  pédales'  et  à 


1.  Scherzo  Rondo  6 '8  de  la  Sonata  VI  {Œu- 
vre III). 

2.  lutermèdes  II,  IV,  V. 

3.  Andante  2/4  de  la  Souata  Va  [Œuvre  111). 


4.  Allegro  ma  non  tropo  2/4  de  la  Sonata 
m«  [Ibid.]. 

o.  Giiju  6/8,  Sonata  11^,  Andanlino  cjvacioso, 
3«  Intermède,  etc. 
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la  conduire  par  séquences'.  Quelques  Allégros  offrent  des  exemples  de  la  forme 
sonate  à  deux  thèmes;  V Allegro  commodo  C  de  la  Sonate  II  en  ré  majeur  se  cons- 
truit sur  les  deux  motifs  qui  suivent  : 


et  l'ensemble  de  ces  deux  thèmes  se  réexpose  à  la  tonique  après  le  développe- 
ment qui  suit  les  deux  barres.  On  remarquera  le  départ  cabré  du  thème  A;  des 
élancées  de  cette  nature  ne  sont  pas  rares  dans  l'œuvre  d'Exaudet,.  et  nous  en 
avons  déjà  signalé  deux  échantillons  en  étudiant  les  Sonates  en  trio  de  notre 
auteur.  Ces  départs,  en  escalade,  se  rencontrent  chex  Locatelli,  et  les  musiciens 
de  l'école  palatine  en  connaissent  la  puissance  et  l'entrain;  nous  citerons,  par 
exemple,  deux  symphonies  de  Richter,  l'une  en  ut,  l'autre  en  sol  majeur-.  Nous 
rappellerons  également  que  Dauvergné  lance  fréquemment  vers  le  haut  de  l'é- 
chelle des  traits  arpégés,  de  sorte  que  ce  dispositif  thématique  apparaît  un  peu 
comme  un  lieu  commun  musical  aux  environs  de  1740^ 

Technique.  —  Exaudet  utilise  de  façon  très  remarquable  toutes  les  ressources 
du  violon.  S'il  ne  dépasse  guère  la  cinquième  position,  du  moins  montre-t-il  une 
complète  maîtrise  dans  le  maniement  de  la  double  corde  et  du  double  trille.  Le 
Scherzo  de  la  Sonate  VI  s'expose  en  doubles  et  triples  cordes  toujours  exécutées 
arpégées^  comme  nous   l'avons  déjà  vu  à  l'occasion  des  Pièces  en  concert  de 


Rameau 


w^^m. 


^3^ 


i 


ff'  r 

Une  variation  de  ce  Scherzo  associe  de  façon  plaisante  de  brèves  échappées 
vers  l'aigu  aux  sonorités  pleines  des  cordes  graves  du  violon  : 


i 


JXl 


r^q^iwff 


m     JT] 


Dans  V Allegretto  de  la  Sonate  IV,  notre  violoniste  aborde  une  série  de  dou- 
bles cordes  élevées,  et  la  Pastorale  de  la  même  composition  contient  un  passage 
en  doubles  cordes  dont  le  balancement,  d'une  belle  sonorité  cuivrée,  rappelant  les 
épisodes  des  Chasses,  s'établit  bien  en  dehors,  sur  une  pédale  de  tonique  de  la 
basse  continue,  jouant  Tasto  solo  : 


1.  Voir,  par  exemple,  Y  Allegro  commodo  C 
de  la  Soûata  II». 

2.  Venlimiiler  deutscher  Tonkunst  Driller 
Jahrganrj.  liand  1.  (1902).  Catalogue  thnna- 
tique.  Symphonies,  3  ea  ut  majeur  et  5  eu  sol 
majeur. 


plus  dans  l'œuvre  de  Felice  del  Gianliao.  Cor- 
rette  {L'Art  de  se  'perfectionner  sur  le  violon, 
p.  20)  cite  uue  Giga  Allegro  6/8  de  l'œuvre  1  de 
cet  auteur  qui  présente  de  grands  arpèges  as- 
ceudauts. 
■4.  Ire    Variation    du    Scherzo    Rondo  de   la 


3.  Ces  traits  cabrés  ne  sont  pas  rares  non       Sonata  VI*. 
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D  archet  souple  et  adroit,  Kxaudet  réalise  des  arpèges  liés  en  triples  croches 
en  tirant  et  en  poussant  : 


Enfin  il  pratique  à  maintes  reprises  le  trémolo  qui  s'épanche  largement  dans 
les  compositions  de  l'époque  et  sur  le  frottis  continu  duquel  les  thèmes  se  déta- 
chent avec  une  complète  netteté,  témoin  ce  début  du  troisième  Intermède  : 

/;  ,    ■; 


CONCERTO 

Le  Concerto  d'Exaudet  conservé  à  la  bibliothèque  de  la  ville  d'Agen  est  écrit 
pour  violon  principal,  deux  violons,  alto  et  basse. 

Son  cadre  est  ternaire  et  enferme  :  un  Andante  2  en  mi  b  majeur,  un  Largo  C 
au  relatif  mineur  {ut  mineur)  et  wn  Allegro  ma  nonpresto  3/8  en  7ni  n. 

Dans  le  premier  mouvement,  le  Solo  et  le  7'uitl  exposent  le  même  thème,  et 
les  interventions  du  Solo  sont  au  nombre  de  4;  le  J'utti  réexpose  complètement 
ce  thème  avant  le  dernier  Solo. 

Le  Largo  C  présente  un  peu  une  forme  lied,  avec  deux  expositions  succes- 
sives du  motif  initial  reliées  par  une  sorte  de  a  pont  «  modulant;  il  est  confié 
seulement  aux  trois  violons  : 


et  consiste  purement  et  simplement  en  un  Solo  du  violon  principal,  discrètement 
accompagné  par  les  deux  autres  instruments. 

•1.  Andante  2/4  de  la  même  Souatc. 
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Quant  à  V Allegro  final,  de  thème  sec  et  court,  sur  lequel  le  violon  principal 
travaille  au  moyen  de  batteries  ponctuées  de  doubles  cordes,  il  comporte  cinq  Soli 
et  six  Tulli^  le  dernier  Tulli  reprenant  en  entier  le  thème  en  miti  pour  conclure. 

Dans  ce  concerto,  Exaudet  atteint  le  so/ aigu  sur  la  chanterelle  et  exécute  une 
série  de  batteries  rapides  qui  nécessitent  des  extensions  de  neuvième  et  de 
dixième  : 


Nous  donnons  ci-dessous  les  incipH  des  deux  mouvements  extrêmes 

,  Aadante  i  • , 


Le  Blanc. 


1 

Ce  musicien  fît  partie,  avec  le  célèbre  flûtiste  Michet  Rlavet",  de  l'orchestre 
du  comte  de  Clermont,  dans  lequel  il  détenait  les  fonctions  de  premier  violon. 
D'après  le  Catalogue  de  Boisgeiou,  il  aurait  publié  entre  1743  et  1748  une  Sonate 
à  violon  seul  et  basse  et  la  Chasse;  mai^,  à  cette  époque,  ainsi  qu'il  résulte  des 
titres  de  ces  deux  compositions,  il  avait  ce-sé"  d'appartenir  »  au  prince.  Le  Blanc 
se  qualifie,  en  efîet,  de  «  cy-devanl  premier  Vioh)n  de  S.  A.  S.  M»'  le  prince  de 
Clermont  ».  La  Sonate  esl  dédiée^dans  les  termes  suivants,  à  son  prolecteur  : 

«  Monseigneur, 

«  La  protection  dont  vous  m'avès  honoré  et  les  insignes  bienTaits  que  j'ai 
reçus  de  Votre  Altesse  Sérénissime  exkgent  de  moi  la  plus  vive  reconnoissance, 
mais,  je  n'ourois  jamais  osé  vous  la  mc^rquer  si  imparfaitement  si  je  n'avois  été 
instrukt  par  la  voix  publique  que  votre  générosité  n'en  exige  aucun  de  ceux  que 
vous  oblyigès.  Que  puis-je  donc  vous  offrir  (pii  soit  digne  de  vous?  Je  n'ai  que 
les  sentiments  de  mon  cœur  et  los  talents  qu'Apollon  donne  à  quiconque  veut 
s'en  rendre  digne.  C'est  dans  cette  vue  que  j  ai  travaillé,  mais  inuiilement.  Que 
n'aurais-je  pa$  fait.  Monseigneur,  si  j'eusse  prévu  (piils  dussent  servir  à  vos 
amusements  I 

«  Daignez  donc  les  recevoir  tels  qu'ils  sont,  avec  autant  de  bonté  que  j'ai  de 
gloire  à  vous  les  offrir,  me  permettant  de  mettre  voire  glorieux  nom  à  la  tête  de 
mon  ouvrage,  lequel  en  fera  le  principal  mérite,  persuadé  que  ce  même  public 
me  sçaura  bon  gré  de  l'avoir  mis  sous  vos  auspices,  avant  que  de  l'exposer  à  la 

1.  ylHr/rt«/e  (1"  inouv-emcut).  Deux  imUalcurs  français  des  Bnii/fons,  Blaiel 

2.  Siu-  .Michel  Blavet,  voir  L.  de  la  Laurencio,       et  Dauvyifjne ,  Année  musicale  1912. 
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censure,  étant  assuré  que  si  vous  lui  accordez  votre  approbation,  il  ne  pourra  lui 
refuser  la  sienne,  vu  que  vulre  seul  nom  et  parfait  discernement  fait  valoir  le 
moindre  ouvrage.  Veuillez  donc  accepter,  Monseigneur,  ce  foible  témoignage  de 
ma  parfaite  soumission  et  du  1res  respectueux  altachementavec  lequel  j'ai  l'hon- 
neur d'être,  de  Votre  Altesse  Sérénissime,  Monseigneur,  le  1res  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  «  Le  Blanc'.  » 

Celle  sonate  fut  suivie  de  In  Chasse,  sur  laquelle  he  Blanc  inscrivait  l'annonce 
ci-après  :  «  L'Auteur  donnera  une  Sonate  tous  les  mois*.  »  Il  dédiait  cette  Chasse 
«  à  Messieurs  les  Amateurs,  Connoisseurs  et  Professeurs  »  : 

«  Messieurs, 

«  C'est  avec  confiance  que  j'ose  vous  offrir  ce  petit  ouvrage,  comme  un  hom- 
mage dû  à  votre  juste  discernement;  daignés  le  recevoir  avec  autant  de  bonté 
que  j'ay  de  gloire  à  vous  le  présenter^,  persuadé  que  si  vous  lui  accordiez  votre 
suffrage,  nul  ne  sçaurait  lui  refuser  le  sien.  Comme  c'est  de  vulre  équité  de 
qui  dépend  la  Uenommée,  que  n'aurais-je  pas  à  craindre  si  je  ne  me  flattais  pas 
par  avance  de  votre  indulgence,  seul  espoir  des  timides  auteurs;  c'est  dans  celte 
unique  vue  que  je  m'abandonne  entièrement  à  votre  bienveillance;  laquelle  seule 
peut  me  déterminer  à  mettre  au  jour  cet  ouvrage  dans  son  entier,  sous  les  aus- 
pices d'un  Prince  dont  le  nom  respectable  en  fera  le  principal  mérite  ;  mais  ce  ne 
sera  qu'après  avoir  obtenu  votre  approbation  que  j'oseray  exposer  son  glorieux 
nom  à  la  tète  de  mon  ouvrage. 

«  Souffrez  donc  que  je  vous  la  demande  comme  un  motif  moins  juste  que  néces- 
saire à  ma  réputation,  lit  si  jay  le  bonheur  de  l'obtenir,  il  n'y  aura  rien  que  je 
n'entreprenne  pour  contribuer  à  vos  amusements.  Pt-ruietlez-moy  de  me  dire, 
Messieurs,  avec  autant  de  re-pcct  ^\ue  de  reconnois?ance,  votre  très  humble  et 
Ulrès  obéissant  serviteur.  ><  Le  Blanc'*.  » 

Jm  Chasse  de  Le  Blanc  est  une  de  ces  compositions  cynégétiques  qui  virent 
le  jour  après  la  célèbre  Chasse  du  C<-rf  de  Morin,  exécitée  pour  la  première  fois 
devart  le  roi  à  Fontainebleau,  le  25  août  1708,  et  reprise  de  1728  à  I7.{4au  Con- 
cert spiritueF*.  Celte  Caccia  fut  peul-êire  ins[)irée  par  le  (piatuor  de  la  cfiasse  de 
la  Znide  de  Boyer''  que  la  faiilai>iiî  d^^s  arrangeurs  soiuiiit  à  de  n(»mbrouses  trans- 
criptions. Toute  une  littéraluni  A''  Chasses  prit  aiu-i  naissmce  dans  la  seconde 
moitié  du  ilix-huiliéme  siècle,  et  Cirlier  en  a  recueilli  une  curieuse  anthologie '. 


1.  Sonates  \  A  Violon  seul  \  El  Bns.te  ronllaue  ] 
Dédiées  \  A  son  Allesse  Séréniisim"  \  Monsei- 
gneur le  Comte  \  De  Cler/noal  \  Prince  ihi  Sanfj  \ 
Par  \  M^  Le  Blanc  \  Cij-devant  pmnier  violon 
de  sa  musique  \  Gravées  /lar  .U"''  Vunilôme  \  l'rix 
1  livre  10  sols  j  A  l'uris  |  Cliès  ]  L'AiiLpiii-,  rue 
S;iiiit-llonûi-é,  à  1h  Coiirouiie  d'Or  piv'-s  l'Opi-iM  i 
.Mme  Boiviii,  M  le^  |-,,e  Siiint-liouorr'-,  ,ï  l.i  Uc;,'le 
d'Or  ,  Le  Sf  Le  Clerc,  .M'',  rue  du  Itoide,  à  l.i 
Croix  d'Or  |  .M"«  Castnguery  rue  des  Prouvai- 
ros  à  la  .Mu.-ique  IJoyaie  \^.P.  l).  li.  —  Itli-u  i|uc 
le  titre  porte  Sonates  au  pluriel,  le  volume  ue 
comprend  qu'une  seule  sonate,  eu  mi  [?  majeur. 

2.  La  Chasse  \  Du  |  i""  Le  Blanc  |  cy-de- 
rant  Premier  Violon  de  |  S.  .-1.  S.  j  Msr  le 
Prince  \  De  Clermont  \  Dédiée  à  Messieurs  |  les 
Amateurs  |  Connoisseurs  et  Professeurs.  |  Priv 
I  livre  10  sols.  \  Gravée  par  .17""  Vandôme.  |  \ 


Paris  I  elles  ]  .M'^<=  iJoiviu,  M.  le  Clerc,  .M"«  Cas- 
laguerie  |  A.  I*.  I).  II.  |  L'Autein-  donnera  une 
Souate  tous  tes  mois. 

•t.  On  voit  fpie  l^e  iilanc,  dans  ses  di'dicaces, 
ne  se  met  yuùi'e  en  IVais  de  tournures  nouvel- 
l''s;  il  répèle  ici.  prosipie  te.\iui-l  emcnt,  la 
l'orniute  qu'il  a  employée  à  l'égard  de  sou  pro- 
tecteur Clermonl. 

4.  l/approh  iti  m  que  Le  Ijlauc  sollicite  des 
■•  Amateurs,  Connoisseurs  et  Pro'esseurs  »  u'et-t 
donc  qu'une  mesure  de  pnJcauLion  prise  par 
lui  avant  d'oll'rir  au  comte  de  Clcrniout  un  ou- 
vrage de  valeur  déjà  gnraulie. 

.J.  .M.  Dreuet,  Les  Concerts  en  France  sous 
l'ancien  /•<,'>/?;«?,  pp.  144-1 4a. 

6.  Le  ballet  de  Za'ide  fut  représenté,  pour  la 
fe  fois,  le  3  septembre  1139. 

7.  Cartier,  L'Art  du  violon,  pp.  120  et  suiv. 
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Le  Blanc,  ex-premier  violon  du  comte  de  Clermont,  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  le  musicien  du  même  nom  qui  décrivit  plusieurs  ouvrages  lyriques  dans  les 
dernières  années  du  dix-huitiême  siècle  et  auquel  Fétis  et  Eitner  ont  consacré  des 
articles'. 

Nous  donnons  ci-après  le  fac-similé  de  la  signature  apposée  par  Le  Blanc  sur 
ces  deux  ouvrages  : 


-€^ 


c^W^^;^ 


II 

L'œuvre  de  Le  Blanc  ne  comprend  que  deux  sonates  pour  le  violon  : 
I.  Sonate  à  Violon  seul,  et  Basse  continue  (entre  1745  et  17 i8). 

II.   La  Chasse  du  sieur  Le  Blanc  (même  époque). 

Morphologie.  —  La  première  Sonate,  en  mib,  est  en  quatre  mouvements,  du 
type  B,  A,  B',  A';  elle  débute  par  un  Adagio  et  se  termine  par  un  Minuetto  varié 
(11  variations). 

La  Chasse,  en  /a  majeur,  comporte  cinq  morceaux;  en  tête,  un  Adagio  précé- 
dant un  Allegro  que  l'auteur  baptise:  Intrada  delta  Caccia,a.ipTes  lequel  viennent, 
d'abord  un  second  Adagio,  puis  La  Caccia  6/8,  traitée  en  Rondeau,  et  entln  un 
Minuetto  final  muni  de  quatre  variations. 

Thématique  et  composition.  —  Très  ornée,  surtout  dans  les  pièces  lentes,  la 
mélodie  de  Le  Blanc  ne  se  recommande  par  aucune  particularité  personnelle; 
elle  se  tisse  de  menues  figurations  binaires  et  ternaires  que  le  musicien  coupe 
parfois  de  grands  accords  de  trois  et  quatre  notes.  Dans  sa  Chasse,  à  laquelle 
Cartier  a  fait  les  honneurs  de  son  anthologie  cynégétique.  Le  Blanc  établit  toute 
une  sonate  sur  des  motifs  de  chasse,  et  se  distingue  ainsi  des  autres  violonistes 
qui  ont  écrit  des  Chasses  et  qui  se  bornent  à  donner  ce  titre  et  le  caractère  qui  en 
découle  à  un  seul  morceau  de  sonate;  tel  est  le  cas  pour  Leclair%  Mondonville^ 
Guillemain^  et  Guignon  '.  Encore  que  la  Chasse  de  Guillemain  apparaisse  plus 
développée  que  celles  des  auteurs  que  nous  venons  de  citer,  elle  est  loin  d'at- 
teindre à  l'ampleur  de  la  Chasse  de  Le  Blanc,  qui,  sans  doute,  s'inspira  de  la 
sonate  de  même  titre  composée  par  le  violoniste  italien  Chiabran^ 

V Intrada  délia  Caccia  de  notre  musicien  est,  en  effet,  tout  à  fait  dans  le  style 
de  chasse;  elle  débute  par  des  traits  de  fanfares,  avec  des  contrastes  de  sonorité 
qui  suggèrent  des  impressions  d'écho  : 


1.  Fétis,  t.  V,  p,  229.  Eitaer,  t.  V],  p.  93. 

2.  J.-.\l.  Leclair,  Sonate  IX  du  troisième  Lùv^ 
{(H-hivre  V)  (1734).  Cartier,  u»  57. 

:{.  Moudouviile,  Sonata  V  de  VOEnvre  IV 
;i733:i.  Ibid.,  n»  oG. 

4.  Giiilleiuain,  Souate.I  (probab!'.  de  V Œu- 
vre 111).  lijid.,  u"  58. 


o.  La  Chasse  de  Guignon,  n'appartient  pa» 
à  VŒuvre  Ylll  connue  le  prétend  Cartier.  Ibid., 
no  u9. 

6.  Voir  Cartier,  n"  GO. 

Cette  Chasse  se  compose  de  quatre  parties  : 
Allet/ro  6/8,  Andante  2/4,  Andanlino  .3/4,  Alle- 
(/roGjS. 
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L'Adagio  suivant,  de  caractère  grave  et  quelque  peu  romantique,  expose,  en 
doubles  cordes,  des  eiîels  de  sonneries.  Quant  à  la  Cacc/a  proprement  dite,  elle 
se  découpe  en  trois  reprises,  avec  Ba  Cajio  : 


N'H^GltD'm 


Cj 


On  retrouve  ici  les  quintes  répe'tées  si  typiques  des  sonneries  de  cors  de 
chasse.  Enfin,  un  Menuet  varié  et  comportant  la  même  basse  pour  toutes  les  varia- 
tions clôt  la  composition. 

11  serait  loisible  de  découvrir,  dans  l'écriture  de  Le  Blanc,  quelques  vestiges 
épars  de  l'influence  que  Corelli  exerçait  encore  &ur  les  violonistes  de  ce  temps. 
Ce  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  certains  tours,  que  certaines  façons  de  préparer  des 
cadences'. 

Monothématiques,  les  Allégros  de  Le  Blanc  présentent,  vers  la  fin  de  la 
seconde  reprise,  une  rentrée  à  la  tonique.  L'Adagio  initial  de  la  Sonate  en  iuip 
se  construit  même  comme  un  morceau  de  sonate,  et  contient,  après  un  arrêt 
à  la  sous-dominante  (/at>),  une  sorte  de  point  d'orgue  mesuré  qui  précède  la 
cadence  terminale. 

Le  développement  du  thème  des  Allégros  s'effectue  au  moyen  du  système  des 
variations;  on  en  jugera  par  les  exemples  suivants;  on  a  d'abord  : 


puis  : 


A  ce  point  de  vue,  le  Menuet  varié  de  cette  même  sonate  mérite  que  nous 
nous  y  arrêtions  un  peu;  on  remarquera  d'abord  que,  le  thème  étant  de  mesure 
ternaire,  neuf  variations  sur  onze  s'établissent  en  2/4;  ces  variations  suivent  la 
progression  agogique  que  nous  avons  déjà  constatée  à  plusieurs  reprises  ;  cro- 
ches, doubles  croches,  triolets,  doubles  cordes,  au  violon,  pendant  que  la  basse 
déroule  une  frise  de  doubles  croches  continues.  Le  Blanc  utilise  encore  les  bat- 
teries ponctuées  de  trilles  (Variation  H)  et  inscrit  en  tête  de  la  Variation  10  la 
mention  ci-après  :  «  11  faut  toucher  les  trois  cordes  à  la  fois  et  toujours  tirer.  » 
\o\ciïincipit  de  cette  variation,  où  tous  les  accords  sont  exécutés  en  tirant  l'ar- 
chet : 


1.  Par  exemple  dans  l'Adagio  3  de  la  Souata  I  [Œuvre  I). 

2.  Allegro  C  de  la  même  Souate. 
IL 


12 
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Technique.  —  Habile  violoniste,  Le  Blanc  manie  1res  facilement  la  doub'e 
corde;  il  fait  des  batteries  en  octaves  et  même  en  dixièmes  : 


mm  lT2m 


et  dans  YMlegro  C  de  la  Sonate  en  min,  il  indique  le  doigter  suivant  qui  prescrit 
la  montée  du  trait  au  moyen  du  premier  doigt  : 


André-Noël  Pagin. 
I 

Une  grande  obscurité  enveloppe  encore  les  origines  du  violoniste  Pagin,  dont 
le  nom  est  représenté  au  dix-builième  siècle  chez  un  certain  nombre  de  gens  de 
robe;  l'un  de  ceux-ci,  Jean-Pierre  Pagin,  exerça  auprès  du  comte  de  Glermonk 
l'office  de  receveur  des  tailles  de  l'Élection  de  Vézelay  et  Coulommiers,  et  fut, 
pendant  plus  de  vingt  ans,  le  trésorier  de  ce  prince^  Sans  pouvoir  arûrmer 
l'existence  d'une  parenté  quelconque  entre  ce  Jean-Pierre  Pagin  et  le  musicien 
du  même  nom,  nous  ferons  cependant  observer  que  ce  dernier  tit  partie  de  l'or- 
chestre du  comte  de  Clermont. 

Au  dire  de  Fétis,  André-Noël  Pagin  serait  né  à  Paris  en  1721  et  non  pas  en 
1730,  ainsi  que  Choron  et  FayoUe  l'ont  imprimé  par  erreur''.  BelTara  aurait  vérifié 
l'année  de  sa  naissance  d'après  des  actes  authentiques'^  De  sa  jeunesse  nous  ne 
savons  qu'une  chose,  c'est  qu'il  se  rendit  en  Italie  et  qu'il  fréquenta  l'école  de 
violon  établie  à  Padoue  par  Tartini  en  17:18,  école  d'oii  sortit  une  pléiade  de  vio- 
lonistes éminents''.  Sur  ce  point,  tous  les  contemporains  de  P.igin  sont  d'accord. 
Marpurg,  en  citant  son  nom,  écrit  :  «  Élève  du  célèbre  Tartini  et  qui  mérite  d'au- 
tant plus  d'admiration  qu'il  est  très  jeunet  »  Un  peu  plus  lard,  D.iquin  déclare 
formellement  qu'il  se  forma  sous  les  yeux  de  Tartini".  La  Lande,  dans  son 
Voijage  d'un  Français  en  Italie,  vante  le  «  célèbre  Joseph  Tartini  »  qu'on  appe- 
lait dans  son  pays  «  il  maestro  délie  nationi  »,  et  ajoute  :  «  M.  Pagin.  qui  a 
brillé  à  Paris,  était  allé  à  Padoue,  exprès  pour  se  formf'r  avec  lui^  ».  lùitin,  Gur- 
ney  considère  Pagin  comme  le  ^<  meilleur  écolier  »  de  Tartini'". 


1.  La  CaccifiG  8   Œuvre  II). 

2.  AUer/ro  C  de  la  Sonata  I  {Œuvre  I). 

3.  Cahinel  des  Titres.  Pièces  originales,  2180, 
W  402'j.'3.  Un  fils,  Jean,  lui  naquit  le  4  janvier 
1162, et  mourut  à  Paris  le  27  août  1844  (Arch. 
Seine}. 

4  et  0.  Félis,  t.  111,  p.  419. 

6.  Entre  autres,  Treniais,  Petit  et  Lahous- 
saye  (Iluct,  Etudes  su}--les  différentes  écoles  de 
riolon,  1880,  p.  55). 


~.  .Marpurg,  llislorisch  Krilische  Jk-ilr"ije, 
t.  1,  p.  471,  n»  6. 

8.  Daquin,  Lettres  sur  les  Hommes  célèbres... 
(17531,  pp.  136-138. 

9.  Journal  de  musique,  1773,  n^G,  p.  o7.  (Ex- 
trait du  Vo'jai^e  d'un  François  en  Italie  fait 
dans  les  années  1163  et  1166  par  M.  de  la 
Lande,  Paris,  1769,  8  vol.) 

10.  Burncy,  [>e  l'état  présent  de  la  musigtce 
en  France  et  en  Italie   1810),  t.  J,  p.  34. 
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A  vingl-six  ans,  notre  violoniste  se  trouvait  en  pleine  possession  de  ses 
moyens  et  pouvait  demander  au  Concert  spirituel  la  consécration  de  son  talent. 
Il  y  débuta  le  8  décembre  1747,  et  choisit  pour  son  morceau  de  début  une  sonate 
dont  il  était  l'auteur,  tentative  assez  audacieuse  pour  un  musicien  encore 
inconnu,  iilie  réussit  pourtant,  puisque  le  Mercure  écrit  sur  le  compte  du  jeune 
violoniste  :  «  M.  Pagin,  symphonisie  habile,  exécula  une  Sonate  à  violon  seul, 
de  sa  composition,  qui  fut  applaudie'.  » 

Cette  sonate  était  vraisemblablement  une  de  celles  de  l'œuvre  I  que  le  jour- 
nal annonçait  au  mois  de  juin  1748,  et  dont  Pagin  donnait  ainsi  la  primeur  aux 
habitués  du  Concert.  La  veille  et  le  jour  de  Noël  de  la  même  année,  il  jouait  avec 
succès  un  concerto  de  son  maître  Tarlini-.  Puis,  le  16  mars  1748,  il  prenait  un 
privilège  général  de  douze  ans,  enregistré  le  9  avril,  «  pour  des  Sonates  et  autres 
pièces  instrumentales^  »,  privilège  à  laide  duquel  il  publiait  un  recueil  de  Six 
Sonates  à  violon  seul  et  basse  continue  qu'il  dédiait  au  prince  de  Grinberghen, 
prince  du  Suint-Empire  Homain  et  ancien  ambassadeur  à  la  cour  de  France  de  feu 
l'empereur  Charles  VII.  C'est  donc  par  erreur  que  \es  Affiches  de  Paris  de  mai  1748 
et  le  Mercure  de  juin  1748  annoncent  de  lui  la  publication  d'une  sonate  à  violon 
seul  et  basse  continue,  composant  son  œuvre  1*.  Pagin  demeurait  alors  chez  le 
prince  de  Grinberghen,  rue  de  Grenelle,  faubourg  Saint-Germain,  et  lui  offrait, 
en  ces  termes,  son  premier  ouvrage  : 

«  Monseigneur, 

«  Il  faut  un  Protecteur  Illustre  aux  premiers  Essais  d'une  Lyre  naissante. 
Sous  cpiels  auspices  plus  heureux  ceux-ci  pourroient-ils  donc  paroitre  avec  plus 
de  succès  que  sous  ceux  de  Votre  Grandeur?  On  trouve  tout  à  la  fois  en  Klle,  un 
Juge  Éclairé,  mais  indulgent;  un  .\maleur  zélé  de  tout  ce  que  les  Arts  produisent 
de  plus  beau.  El  Le  Protecteur  d-s  plus  habiles  Maîtres  d'Italie  près  de  feu 
S.  M.  I.  Charles  VIL  J'y  trouve  en  mon  particulier  le  généreux  apui  de  mes 
foibles  Talens.  Oserois-je  à  tous  ces  titres  Et  par  reconoissance  offrir  a  Votre 
Grandeur  les  premiers  Efforts  de  mon  zèle.  Le  seul  Désir  de  Lui  plaire  les  a  fait 
naître.  Puisse-Elle  les  regarder  d'un  œil  aussi  favorable  que  j'ai  eu  d'ardeur  à 
les  produire. 

«  Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  Monseigneur,  De  Votre  Grandeur,  le 
très  humilie,  très  obéissant  et  très  dévoué  serviteur^  «  Pagix.  » 

Les  termes  de  cette  dédicace  montrent  que,  féru  d'italianisme,  Grinberghen 
considérait  l'élève  de  Tartini  comme  un  artiste  ultramonlain,  et  c'est  sans  doute 
à  ce  titre  qu'il  lui  accordait  Thospitalité  dans  son  hôtel  de  la  rue  de  Grenelle. 

D'ailleurs,  le  jeune  violoniste  tenait  à  affirmer  les  liens  qui  l'attachaient  à  son 
maître  et  l'influence  que  celui-ci  avait  prise  sur  lui;  le  jour  de  la  Toussaint  1758, 
il  jouait  «  un  Concerto  du  fameux  Tartini  >>,  et  \e  Mercure  d'ajouter  :  «  Selon  sa 

1.  Mercure,  décembre  1747,  I,  p.  122.  Saint  Empire  Romain,  etc.  |  Com,, osées  \  Par  M'' 

2.  lijid.,  II,  p.  123.  Pagin]   P'-  Œuvre.  \   Prix  6    livres  en    blanc  1 

3.  M.  Breuet,  La  Litjrairie  musicale...,  p.  444.  Gravée  par  le  S^  Hiie  |  A  Paris  |  chez  |  L'Auteur, 

4.  Les  AI  fiches  de  Paris,  6  mai  1748;  Mer-  Rue  de  Grenelle  chez  M.  le  Prince  de  Grlnber- 
cure,  juin  11,  1748,  p.  149.  gheu,  fauxbourg  Saint-Germain  |  M™o  Boiviu  1 

5.  Voici  le  titre  de  ce  recueil  :  Sonates  \  A  \  M.  Leclerc  |  rue  du  Koule. 

Violon  seut\Et  Basse  continue,  Dédiées  \  A  Mon-  A.  P.   D.  R.  Imprimé  par  Auguste  de  Lor- 

seirjnsur  \  Le  Prince  de  Grinberglien  \  Prince  du  _    raine. 
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cmitume,  il  charma  parla  finesse  de  son  ex-éculion  les  oreilles  des  connaisseur^^  » 
Même  s(uccùs  le  9  décembre  1738  et  le  2  février  1749^  Les  Ta  et  ;^0  mars,  les  2, 
6:«t  8  avril,  Pagin  exécute  des  concertos  du  maître  padouan  «  avec  son  succès 
ordinaire  »,irésultat  d'autant  plus  remarquable  qu'iJ  avait  à  lutter  contre  une 
concurrence  redoutalde,  celle  des  fameux  duos  par  lesquels  Guiçnon  et  Gavi- 
niès  enthousiasmaient  i'assisiance  du  Goncert^  Il  arriva  même  que  le  12  avril, 
dimanche  de  Quasimodo,  notre  musicien  se  fit  entendre  dans  plusieurs  mor- 
ceaux ;  le  cooipte  rendu  Au  Mercure  insère  la  phrase  suivante  :  «  Divers  morceaux 
exécutés  admirablement  sur  le  violon  par  M.  Pagin  ^.  »  Mais,  contrairement  à  ce 
qu'avance  Daquin,  rélève  de  Tarlini  ne  jouait  pas  que  de  la  musique  de  son 
maître;  c'est  ainsi  que  le  lo  mai  17  49,  jour  de  l'Ascension,  après  avoir  interprété 
avec  Lavaux  xin  duo  de  hautbois  et  de  violon,  il  faisait  apfjlaudir  la  Tempesta  di 
Mare  de  Vivaldi".  Les  programmes  du  Concert  portent  son  nom  jusqu'à  la  fin  de 
l'année*^.  En  1750^11  poursuit -ses  exécutions  d'œuvres  de  Vivaldi  et  interprète, 
le  13  mars,  le  fameux  concerto  du  Printemps  de  ce  maître^  On  l'entend  encore 
le  joui-  des  Rameaux,  le  mercredi  saint  et  le  jour  de  Pàques'^;  puis,  suhitement, 
le&Hence  se  fait  autour  de  lui. 

Est-ce  à  ces  dernières  séances  de  la  semaine  de  Pôques  de  1730  qu'il  faut  rap- 
porter l'histoire  des  «•  applaudissements  ironiiques  »  dont,  au  dire  de  Burney  et  de 
Fétis,  les  auditeurs  du  Concert  auraient  souligné -ses  manières  italiennes?  «'Jla 
eu  l'honneur  d'être  sifflé  au  Concert  spirituel,  écrit  Burney,  pour  avoir  osé  exé- 
cuter un  morceau  dans  le  genre  italien^  »  Burney  prétend  môme  que  «  c'est  ce  qui 
lui  a  fait  quitter  son  état  »  :  assertion  d'ailleurs  aussi  vague  qu'inexacte,  car  le 
même  Burney,  après  avoir  écrit  que  Pagin  «  ne  fait  plus  sa  profession  de  la  musi- 
que »,  ajoute  immédiatement  :  «  11  a  une  place  chez  le  comte  de  Clermont  qui  lui 
rapporte  environ  230  livres  sterling  par  an.  »  On  est  donc  en  droit  de  se  deman- 
der pour  quelles  raisons  le  violoniste  cessa  de  plaire  aux  habitués  du  Concert 
spit-ituel.  Est-ce  parce  qu'il  jouait  dans  le  goût  italien,  chose  bien  naturelle  de  la 
part  d'un  élève  de  Tartini?  Mais  alors  comment  expliquer  le  grand  succès  rem- 
porté par  Felice  del  Giardino  aux  séances  des  2^,  20  mars  et  3  avril  1750  et  par  le 
violoniste  Chiabran  en  avril  et  mai  1731*"?  Avait-on  constaté  au  printemps  de 
1730  que  le  public  se  montrât  disposé  à  boycotter  la  musique  italienne?  En 
aucune  façon;  c'est  précisément  à  cette  époque  que  les  symphonies  étrangères 
commençaient  à  envahir  les  programmes  du  Concert".  Qu'il  nous  suffise  de  rap- 
peler l'exécution,  en  août  et  en  novembre  1730,  de  symphonies  d'iluet  et  de 
Graun,  et,  en  décembre  delà  même  année,  d'une  sonate  de  l'œuvre  V  de  Corelli, 

1.  Mercure,  novembre  1748,  p.  168.  propre  beauté  que  par  la  perfection  de  l'exô- 

2.  lU'L,  décembre  I,   1148,  février  1749,  p.        cution  »  [Ibid.,  p.  185).  D*;  le  3  avril  (mai  17.";(), 
Î.'J4.  p.  187).  Quant  à  Chiabran,   il  s'attirait  de   la 

3.  lliuL,  et  avril  1749,  p.  '466.  part  du    Mercurp,  après    ses    concerts  d'avril 
■  4.  lùiiL,  p.  167.  1751,  le  compliment  suivaat  :  «  L'agrément  de 

5.  Ibid.,  juin  I,  1749,  p.  106.  -   la  musique   qu'il  joue   et  dont  il  est  l'auteur, 

6.  IbkL,  décembre  1,  1749,  p.  200.  ajoute  aux  charmes  de  sou  exécution.  »  [Mer- 

7.  l/jid.,  avriinaO,  p.  183.  cure,  mai  1751,  p.  188.) 

8.  lljid:,iy.  186.  11.  Voir  sur  ce  point  L.  de  la  Laurencie-et 

9.  Burney,  loco  cil.,,1,  p.  "35.  G.  de  ë3i'tiit-[*'aii,  Conlributivn  à  This-loire  de 

10.  Le   24. mars,    KeJice   de!  Giardino   joua       la  Symphonie  française  cers  1730.  [Aimée  mu- 
uu  concerto  de  sa  composition  qui  fut  '<  fort       sicale,  1911.) 

applaudi  »  [Mercure,  avril  1750,  p.  185)."  Le  '  Concert  du  15  HOÛtnsO  (.1/ercî/re/septembre 
26  mars,  il  joua  avec  Veuicr  des  duos  de  sa  1730;  p.  173).  Concert  dil  1er  novembre  1750 
composition  ■■  f(ui  ont  fort  réussi,  tant  par  leur       [Mercure,  décembre  I,  1730,  p.  16'»}. 
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misfi  en  grande  symphonie  par  Geminiani^  Enrin,le  l"  novembre  l'7ol, Ion  applaut 
dis-ait  la  première  exécution  d'une  symphonie  de  Sammarlini-.  Si  donc  il  se 
manifesta  quelque  hostilité  -cantre  Pa^tn,  celle-ci  ne  semblattidiFigpe  ni  contre  la 
musique  italienne  ni  contre  le;  genre  italien.  Un  passage  de  Daquin^  écrit  juste- 
ment.au  moment  où  Pagin  abandonna  le  Concert  spirituel,  laisse  supposer  que 
les  icoups  de  sifflet  dont  parle  Burney  s'adressaient  au  moins  autant  à  Tartini 
qu'à  son  élève. 

Voici,  en  effet,  de  quelle  façon  s'exprime  Daquin  :  «  Parmi  les  écoliers  du 
faimeux  Tarlini,qu'oD,regajjde  toujours  comme  un  prodige  en  Italie,  et  qui,  quel- 
quefois,esfccritiqucen  Franciî-,  quoique  le  plus  souvient  admiré,  M.  Pagin  tient  sans 
contredit  la  première  place.  Il  doit  tout  à  Tartini;  il  s'est  formé  sous  ses  yeux;  il 
ne  connaît  que  lui;  il  ne  joue  que  sa  musique,  parce  qu'elle  est  la  seule  qui  lui 
paraisse  touchante  et  sublime.  Mais  ce  jeune  et  admirable.  art!i5te,:si  surprenaaal 
dans  son  art,  si  aimable  dans  la  société,  ne  devrait-il  pas  se-  prèberun  peu  à  tous 
les  goûts?  N'est-il  pas  fait  pour  embellir  toutes  les  innsiques?  D'ailleurs,  comme 
dix  le^poète  : 

Sur  te  loti  des  Français  il  faut  chanter  en  France.  »  - 

On  relève  dans  ce  passage  l'expression  «  qui  quelquefois  est  critiqué  en  France  », 
laquelle  vise  Tartini  et,  à  l'égard  de  Pagin  lui-même,  l'accusation,  du  reste  mal 
fondée,  de  jouer  exclusivement  de  la  musique  de  son. maître.  Daquin  se  fait  peutr 
être  là  l'écho  de  ceux.<|ni  dénigraient  le  je,u:ne  violoniste.  Toutefois,  comme  il  est 
un  perpétuel  bénisseur,  il  s'empresse,  après  avoir  esquissé  une  critique,  d'encenser 
et  Tartini  et  Pagin  :  «  Je  dirai  même,  qua  si  M.  Pagin  m'a  fait  éprouver  soxiivent 
que  son  illustre  Maître  parlait  au  cœur,  si  quelque-fois  je  n'ai  pas  été  aussi  sensin 
blement  touché,  je  ne  crois  pas  moins  que  le  i)lus  grand  musicien  de  l'Italie  est 
un  homme  excellent,  qu'il  doit  enchanter  l'àme  lorsqu'à  l'exécution  il  embellit 
encore  ses  sublimes  productions.  Je  ne  crois  pas  moins  que  M^.  Pagin  est  son  plua 
parfait  imitateur,  et  qu'il  y  a  peu  de  violons  cnmme  lui.en  Europe^  »  On  voit  que 
Daquin  ne  ménage  pas  son  encre  lorsqu'il  s'agit  de  faire  amende  honorable. 

Burney  entendit  Pagiti  le  2Q  juin  1770,  à  Passy,. chez  une  des  meilleures  cla-: 
vecinistes  de  l'époque.  M""  Brillon  de  Jouy'";  «  elle  eut  la  boiiliS  dit-il,  d'exé- 
cuter plusieurs  de  ses  sonates  sur  le.elav.ecin  ouïe  farte-piano,  accompagnée  sur 
le  violon  par  M.  Pagina  »  L'auteur  anglais,  limt  en  vantant  le  taknt  de  Pagin,' 
trouvait  qu'il  avait  peu  de  son.  Nous  transcrivons,  ci-après,  son  jugement  :  «  ILa 
beaucoup  d'expression  et  da  facilité,  pour  exécuter  la  difficulté;  mais,  soit  qu'i 
n'ait  pris  jusqu'ici    aucun  soin«  de  se  montrer  tel  qu'il  est,  soit  que  la  salle  fût 

1.  Couccrt  du    8   décembre  IT.JO   {Mercure,  de  mclomaiie  aux  environs  de  1730;  elle-même 

janvier  1151,  p.  183).  avait  uu   salou  musical  fort  couru  et  où  fré- 

2..  Mercure,  décembre  I,  [lo\,  p.  138.  queutaient   Bagye,   Pagin,   Schubert,    Burney. 

3.  Daquiui,.  Lettres  sur  les  Hommes  célèbres^..  Elle  était  très  -liée  avec  le  fameux  baron  de 

(édit.  de   1153),  pp.  136.-138.   Eu  173.9,    Pagin  Bagge^.    BfîccheriuiJui    dédia,  .son  .  œuvre    V 

figiire  SUE  l'£'ia■^c/e  PfiT^iS' parmi  les  maîtres  de;  {Six   Sonates    pour    violon    et  ctarecnt,.  1769), 

violoUj.et.  de:  même  à  l"Abbay.e  Saint-Germain,-  et  Ernesto  EiclineR,    mailue   de;  niusiqne  du 

chez  le  comte  de  Clermout  ^p..l&6).>  duc,   de    Deux.-.Ponits,.    luic    offiit.,    en..lT7d.i 

4..  Burney,  loco  cit.,  l,.p.-34.  3  Sonates  en  trio.  Cf.  G.  Cucuel,.  Le  baron:  de 

5.  Anue-Louise  Boyvin  de  Hardeucourt  avait  Bay-ge.    et  son   temps,   Amiee   7uusicale, .  i9Li!, 

épousé  Jacques  Brillon  de  Jo.ay,  rece.veuj'  gé-  pp..  i72-17îi.  Nous  ajouteroJis.  que  Schobert  a 

néral.des  Consigua1io.ns4  soui  père,  Louis  de  déiiié  à  M'""  Brillon  de. Jo.uyi  les  SanaLes  en  tria 

Hardencourt,  jouissait  d'une  grande  réputa.lioa.  de  sou  œu.vre  VI. . 
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trop  grand(%  ou  enfin  pour  toute  autre  cau?e,  je  ne  trouvai  pas  ses  sons  assez 
forts'.  » 

C'est  dans  le  salon  de  M""'  Brillon  de  Jouy,  à  Passy,  qu'André  Pagin  rencontra 
Benjamin  Franklin,  dont  la  correspondance  fait  maintes  fois  allusion  au  violo- 
niste. On  sait  que  le  célèbre  Américain  avait  voué  à  M™*'  Brillon,  sa  «  Brillante  », 
comme  il  l'appelait,  une  solide  amitié,  et  c'est  à  son  intention  qu'il  écrivit  en 
français  la  plupart  de  ses  Bagatelles^.  D'autre  part,  M""*  Brillon  l'appelait  «  son 
bon  papa  »,  et  dans  une  lettre  datée  de  la  Thuillerie,  où  elle  regrette  son  absence 
de  Paris  et  les  «  Ibés  »  des  mercredis,  samedis  et  dimanches,  auxquels  Franklin 
assistait  régulièrement,  elle  écrit,  dans  l'espoir  d'une  prompte  réunion  : 

«  Mon  gros  mari  vous  fera  rire,  le  grand  voisin  persiflera,  les  abbés  La  Roche 
et  Morellct  mangeront  tout  le  beurre,  M™"  Grand,  son  aimable  nièce  et  M.  Grand 
ne  nuiront  pas  à  la  société,  le  père  Pagin  jouera  Dieu  d'amour  sur  le  violon,  moi 
la  marche  au  piano,  vous  Petits  Oiseaux  sur  l'harmonica ^  >> 

Dans  une  de  ses  Bagatelles^  Franklin  espère  que  durant  les  quarante  années 
qu'il  passera  au  paradis  dans  l'attente  de  l'arrivée  de  M°"  Brillon,  celle-ci  ne  l'ou- 
bliera pas.  Il  compte  bien  qu'une  fois  réunis  au  ciel,  ils  reprendront  leurs  bonnes 
habitudes  terrestres  :  «  J'aurai  assez  de  temps,  dans  ces  quarante  années,  écrit 
Franklin,  de  pratiqurr  sur  l'harmonica,  et  peut-être  je  jouerai  assez  bien  pour 
être  digne  d'accompagner  votre  forte-piano;  nous  aurons  de  tems  en  lems  de 
petits  concet  Is  :  le  bon  père  Pagin  sera  de  la  partie*...  » 

Knfin  Franklin  relate,  dans  une  de  ses  lettres  à  M""^  Brillon,  la  visite  qu'il 
reçut  de  Pagin  :  «  M.  Pagin  me  fit  hier  l'honneur  d'une  visite.  C'est  assurément 
un  des  meilleurs  hommes  possibles;  car  il  a  eu  la  patience  de  m'écouter  jouer 
un  air  sur  l'harmonica,  et  de  l'entendre  jusqu'à  la  fin  .  » 

Mais  revenons  à  l'afTa  re  du  Concert  spirituel. 

A  en  croire  La  Dixmerie,  l'échec  de  Pagin  était  imputable  à  ses  auditeurs, 
dont  l'éducation  artistique,  encore  trop  rudimentiire,  les  empêchait  d'apprécier 
le  talent  délicat  de  notre  musicien.  Il  écrit  :  «  Un  autre  virtuose  français  [Pagin] 
a  été  puiser  en  Italie  des  talents  que  tout  vrai  connaisseur  admire.  Jamais  on 
ne  portera  plus  loin  la  finesse  du  tact  et  la  netteté  de  l'exécution.  Tout,  dans  son 
jeu,  est  du  fini  le  plus  précieux  et  de  l'expression  la  plus  marquée.  Cet  artiste 
célèbre  eût  été  encore  mieux  apprécié  s'il  eût  paru  quelques  années  plus  tard.  Il 
lui  manquait  des  auditeurs  faits  pour  l'entendre.  Peut-être,  au  surplus,  est-il  le 
premier  à  qui  un  échec  n'ait  pu  rien  faire  perdre  de  sa  réputation^  » 

Même  note  chez  Boisgelou;  Pagin  était  trop  en  avance  sur  le  goût  contempo- 
rain :  «  Pagin,  élève  de  Tartini,  était  le  violon  le  plus  fini  qui  ait  paru  en  F'rance, 
il  y  a  une  quarantaine  d'année*.  Mais  quoiqu'il  ait  réuni  généralement  le  suffrage 

1.  Burney,  loco  cit.,  I,  p.  35.  Mme  Rrillon,  le  31   mars  1184,  son  Plaidoyer 

2.  Coirpspondonce  de  Benjamin  Franklin  ;>oi//' jV'"f  B/V//o/(,  et  l'air  <c  Petits  Oiseaux  »  qui 
traduite  et  annotée  par  Edouard  Laboulaye,  figure  dans  de  nombreux  recueils  de  la  seconde 
t.  II,  p.  120.  moitié  du  xviiie  siècle  (Bib.  de  l'Arsenal,  mss. 

3.  J.-G.  Uosengarfeu  :  Ihe  Franklin  Papers,  3235,  3236)  remontait  à  Mictiel  Lambert,  le 
vol.  43,  li"  33,  p.  25.  L'air  <<  Dieu  d'amour  »  beau-père  de  LuUy. 

était  un  air  du   Carnaval  et  la  Folie  de  Des-  4.  J.-G.  Rosengarten  :  Franklin's  Bagatelles, 

touches  (1704),  qui,  malgré  son  âge,  jouissait  pp.  29-30. 

encore  d'une  grande  vogue.  La»  marche  »  n'est  .    .  "i.   The  writiyigs  ofBenJ.  Franklin,  t  X,  p.  427. 

autre  que  la  <■  Marche  des  Insurgents  »  k  la-  6.  La  Dixmerie,  Les  deux  âges  du  Goût,  pp. 

quelle  frauklin  luit  allusion  eu   envoyant  à  498-499. 
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des  vrais  connaisseurs,  il  n'a  pas  bien  jugé,  alors,  le  goût  de  la  nation  qui  n'estait 
pas  encore  assez  mûr  '.  » 

De  son  côté  Grimm,  flans  sa  Lettre  sur  Omfhale,  parlait  du  «  jeu  pathétique 
de  ce  violon  ininiilable  -  »  et  faisait  une  allusion  directe  a  l'incident  Pagin  en 
répondant  aux  /(emarc/ues  de  l'abbé  F^aynal  sur  cette  Lettre  : 

«  J'ose  enfin  l'assurer,  écrivait-il,  que  personne  n'admire  plus  que  moi  le 
talent  de  Tl-^léve  du  grand  Tartini  ;  mais  je  n'ai  pas  cru  devoir  rappeler  au  public 
un  événement  qu'il  pourroit  trouver  aujourd'hui  beaucoup  plus  humiliant  pour 
son  goût  qu'il  ne  le  l'ut  alors  pour  le  talent  de  Monsieur  Pagina  »  Grimm  ajoute 
pompeusement  qu'il  élève  dans  son  cœur  un  temple  aux  gens  privilégiés  qui  ont 
du  talent  et  que,-  dans  ce  temple,  il  ménage  une  place  à  Pagin. 

Ces  divers  témoignages  ne  permettent  guère  de  préciser  les  raisons  de  l'hos- 
tilité qui  se  manifesta  contre  Pagin,  car  tantôt  on  insinue  qu'elle  fut  provoquée 
par  sa  fidélité  à  la  musique  de  Tartini,  tantôt  on  allègue  que  la  faible  sonorité 
de  son  jeu  s'accompagnait  d'un  maniérisme  qui  répugnait  à  la  masse  du  public. 

Si  Pagin  cessa  de  se  faire  entendre  au  Concert  Spirituel,  à  partir  de  1750,  du 
moins  l'audition  de  quelques-uns  de  ses  élèves  permettait-elle  de  rappeler  la 
haute  valeur  de  leur  maître.  C'est  ainsi  qu'à  la  séance  du  lundi  de  Pâques, 
20  avril  1777,  Barrière,  disciple  de  Pagin,  ayant  exécuté  un  concerto  de  violon,  le 
Mercure  écrivait  :  «  La  netteté,  la  justesse,  la  délicatesse  et  la  sensibilité  parais- 
sent être  on  ne  peut  pas  plus  propres  à  ce  jeune  artiste,  qui  a  été  très  bien 
accueilli,  et  qui  fait  déjà  beaucoup  d'honneur  à  son  maître*.  » 

Toujours  est-il  qu'en  1770,  époque  à  laquelle  l'entendit  Burney,  Pagin  faisait 
partie  de  l'orchei-lre  du  comte  de  Clermont,  où  il  occupait  l'emploi  de  premier 
violon.  Mais  il  appartenait  depuis  longtemps  déjà  à  la  musique  du  prince,  puis- 
que, en  1759,  de  Jèze,  en  le  faisant  figurer  sur  sa  liste  des  «  Maîtres  de  violon  », 
indiquait  son  adresse  :  «  à  l'Abbaye^  »  il  habitait  donc  à  l'abbaye  Saint-Germain 
des-Prés  dont  Clermont  était  titu'aire  depuis  la  mort  du  cardinal  de  Bissy,  et  où 
le  flûtiste  Biavet  logeait  également''. 

On  ignore  la  date  de  la  mort  de  Pagin,  qui  vivait  encore  en  1 785  et  qui,  dans 
les  Tablettes  de  Renommée  des  musiciens,  était  l'objet  de  la  note  suivante  :  «  l:]xcel- 
lent  violon,  digne  élève  du  célèbre  Tartini,  et  supérieur  surtout  dans  le  Cantabile 
et  V Adagio.  Au  Marais".  «  Il  excellait  dans  l'interprétation  des  Adagios,  et  La 
Borde,  prenant  à  partie  Laurent  Garcins,  auteur  du  retentissant  Traité  du  Mélo- 
drame,  qui  prétendait  qu'on  ne  pouvait  mettre  d'expression  dans  une  sonate, 
ripostait  à  cette  allégation  en  citant  Pagin  :  «  S'il  [Garcins'  a  eu  le  bonheur  d'en- 
tendre jouer  des  Adagio  à  MM.  Pagin  et  Ga'viniès,  et  qu'il  ne  leur  ail  pas  trouvé 
de  rex[jression,  ce  n'est  pas  eux  qu'il  faut  plaindre ^  » 

1.  Catalogue  de  Boisgelou.  A  propos  des  raive,  t.  XYI,  p.  312.  —  Voir  aussi  Mercure, 
concertos   de  Tai  tiui,   lioii^gelou   dit  encore  :       mai  1152,  p.  191). 

«  Les  vrais  conuaisieurs  aimaient  à  les  euten-  4.  Mercure,  mai  1767,  p.  190. 

dre  exécuter  par  .M.  Pagin,  le  seul  Français  qui  3,  De  Jèze,  L'Etat  de  Paris,  1739,  p.  186, 

ait  rendu  la   musique  de  Tartini  comme  elle  6.  Le  cardinal  de  Bissy  était  mort  le  13  août 

demande  à  Tètre.  »  1737.  Voir  :   L.  de  la  Laurencie,  Deux  Imila- 

2.  Lettre  sur  Omphale  {Correspondance  titté-  feurs  français  des  Bouffons,  Biavet  et  Dauver- 
raire,  t.  XVI,  p.  3U9).  gne  [Année  musicale  1912,  p.  69). 

3.  Lettre  de  M.  Grimm  à  M.  l'aibê  Raynal  7.  Tablettes  de  Benommee  des  Musiciens,  1783. 
ur  les  remarques  au  sujet  de  sa  lettre  d'Om-  8.  Voir  Journal  de  Littérature,  des  Sciences 
phale.  A  Paris,  le  Jour  de  Pâques,  S  avril  1152,  et  des  Arts,  t.  III,  1780,  pp.  34,  33,  Letlre  H. 
X  la  sortie  du    Concert  .Correspondance  lilté-  Essai  sur  ta  musiqtie  ancienne  et  moderne  [ilSO). 
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II 

La  seule  œuvre  de  violon  qu'ait  laissée  Pagin  consiste  dans  le  recueil  de  six 
sonates  qu'il  publia  à  l'aide  de  son  privilège  du  16  mars  1748  : 

I.  Sonates  à  Violm  seul  et  Bmse  continue,  Œuvre  I  (1748). 

Morphologie.  —  Disposées  en  trois  ou  quatre  mouvements',  les  sonates  de 
Pagin,  lorsqu'elles  se  coulent  dans  le  moule  ternaire,  revêtent  la  forme  Â,  B,  B\ 
c'est-à-dire  qu'après  la  pièce  lente  servant  de  préface,  il  y  a  deux  mouvements 
vifs  consécutifs-.  D'ailleurs,  le  fait  de  la  présence  de  deux  Allégros  mis  à  la  suite 
l'un  de  l'autre  n'est  pas  spécial  aux  sonates  en  trois  mouvements,  car  la  Sonate  IV, 
qui  en  comprend  quatre,  correspond  au  type  A,  B,  B',  A';  des  deux  Allégros  B,  B', 
le  premier  B  est  à  quatre  temps,  l'autre  en  3/8.  Quant  au  morceau  final,  il  se  pré- 
sente sous  les  espèces  d'un  Andanle  écrit  en  mineur  sur  la  tonique  générale  fa. 

Thématique  et  composition.  —  Très  variée  et  très  violonistique,  la  thématique 
de  Pagin  prend,  dans  certains  mouvements,  notamment  dans  le  Cantabile  3/4  par 
lequel  s'ouvre  la  Sonate  III,  un  caractéçe  plus  moderne  et  se  rapproche  du  faciès 
que  nous  avons  déjà  signalé  chez  quelques-uns  de  nos  violonistes.  Ce  Canlahile 
se  lient,  en  effet,  sur  les  confins  de  la  Romance. 

Élève  de  Tartini,  Pagin  imite  cà  et  là  les  «  manières.  «  de  son  maître.  C'est 
ainsi  qu'il  gHsse  volontiers  des  trilles  dans  ses  mélodies  ;  le  passage  suivant  rap^ 
pelle  les  dispositifs  pris  "par  Tartini  dans  ,1a  Sonate  I  de  son  œuvre  V  et  dans  la 
Sonate  Yl  de  son  œuvre 


Pagin  écrit  même  des  chaînes  de  trilles,  des  gammes  trilléesS  et  trille  des 
points  d'orgue^ 

Il  fait  aussi  un  usage,  très  fréquent  des  pédales,  soit  inférieures,  soit  supé- 
rieures, de  manière  à  étager  les  sonorités.  C'est  là  une  habitude  commune  à 
plusieurs  violonistes  des  environs  de  1750,  et  nous  l'observerons  notamment  chez 
Branche. 

Lamélodie  de  Pagin  présente  encore  de  grands  écarts;  elle  sautera  brusque- 
ment de  l'extrême  grave  à  l'extrême  aigu  : 


Par  moments^  le -violon,  semble  manifester  une  tendance  à  s'accompagner  lui- 
même,  tendance  qui  se  caractérise  déjà  par  l'emploi  de  pédales  ajoutées  à  des, 


!..  Les  Sonates  I  en. ré  majeur  et  lY  en  fa 
majeur  se  composent  de  4  mQuvemeut&. 

2.  Sonates  11,  lit,  V,  VI. 

3.  Alleyro  2/4  de. la  Sonata  II. 


4.  Lai'f/o3/'k  delà  Sonata  V.  Voir  aussi  V  Al- 
legro C  de  la  Sonata  I. 

5.  Aller/ro  3/4  de  la  Sonata  II. 

6.  AUec/ro  C'  de  la  Sonata  III. 
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batteries  et  réalise;  à  intervalles  rapprochés,  dea  passages  soudains  de  l'aigu  au 
gçave  : 


W        vv         fy^ 


Les -4 //e^/-os  de  Pagin,  découpés  en  reprises,  admettent  des  réexposiliona  régu- 
lières, et  sa  dynamique  comporte  l'indication  :  Pianiss^imo-. 

Technique.  —  Remarquable  virtuose,  Pagin  écrit  des  traita  extrêmement  per- 
chés, tel  celui-ci  où,  par  la  répétition  d'une  môme  formule  mélodique,  il  parvient 
jusqu'à  la  septième  position,  à  laquelle  il  effectue  un  trille  sur  le.  so/.  aigu  : 

/r 


Son  archet  enfile  aisément  de  longs  traits  flexueux  en  sextolets  de  doubles 
croches,  et  le  violoniste  indique  l'articulation  avec  beaucoup  de  précision;  c'es^t 
ainsi  qu'il  marque  de  la  façon  suivante  des  alternances  de  spiccuto  et  de  lié  dans 
de-f  arpèges^  où  interviennent  des  doublés  cordes  : 

»■  * 


Au  point  de  vue  de  la  diversité,  des  coups  d'archet,  les  six  variations  de  VAria 
final  de  la  Sonate  VI  présentent  un  très  vif  intérêt.  Pagin  y  étale  tout  son  savoir- 
faire  ^  . 

Cîiarles- Antoine  Branche. 
1 

Dès  les  premières  années  du  dix- septième  siècle,  le  nom  de  Branche  est 
représenté  parmi  les  musiciens  de  Gaston  d'Orléans;  c'est  ainsi  que  René  Branche^ 
joueur  de  violon,  fait  partie  de  la  bande  des  seize  instrumentistes  qui,  en  1626, 
touchent  chacun  275  livres  chez  ce  prince  ^  Au  siècle  suivant,  on  rencontre  un 
Antoine  Branche,  musicien  à  Lyon,  en  1732'. 

Nous  ne  savons  si  le  musicien  qui  va  nous  occuper  a  quelque  parenté  avec 
ces  artistes.  On  remarquera  que  son  père  portait  le  même  prénom  que  le  Branche 
signalé  à  Lyon  en  1732,  11  naquit  à  Vernon  (Eure),  le  31  mars  1722,  d'Antoine^ 
Branche,  maître  à  danser,  et  de  Nicole  Picot,  et  fut  baptisé  à  la  paroisse  Notre- 
Dame  de  celte  ville^ 


1.  Andanle  C  de  la  Sonata  IL 

2.  Allegro  3/4,  Sonata  H. 

3  et  4.  Allegro  ma  poeo  3  S  de  la  Souciia  IV. 

5.  Cartier  insère  dans  son  Arl  du  violon  un 
Adaçjk)  fort  difticile  de  Pagiji  qui  est  tiré  de  la 
SQuata  YI  [mi  y  C).  Cartier  rauge  Fagiu  parmi 
les  violonistes  de  l'Ecole  italienne. 


6.  Bib.  de  l'Opéra.  M's.  Thoiiicui,  Musiciens 
du  Roi.  Notes  diverses,  p.  371. 

7.  Cammuniqaé  par  M.  Léon,  Vallaa. 

8.  Nous  donujons  ici  l'acte  de  baptême  de. 
Branche  :  «  L'an  de  gràca  mil  sept  ceat  vingts. 
deu.\,  le  trente- et. un  de  mars,  par  nous  Jeaurr, 
Gabriel  de  la  Vigne,  prestre  habitué  de.  la.pa>.- 
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Ses  parents  ne  s'étaient  pas  mariés  à  Vernon,  dont,  du  reste,  ils  n'étaient  pas 
originaires,  car  l'acte  de  baptême  de  leur  premier  enfant,  né  à  Vernon,  Jeanne- 
Antoinette  Branche  (171i),  porte  que  «  lesdits  père  et  mère  ne  sont  habitants  de 
Vernon  que  depuis  quatre  mois  ».  De  1711  à  1722,  six  enfants,  cinq  filles  et  un 
fils,  naquirent  dans  cette  ville  au  ménage  d'Antoine  Branche.  \ln  voici  la  liste, 
telle  qu'elle  résulte  d'un  relevé  effectué  à  l'état  civil  de  Vernon  : 

1°  Jeanne-Antoinette,  née  le  6  novembre  1711  ; 

2°  Catherine-Antoinette,  née  le  2  août  1713; 

3"  Antoinette-Catherine,  née  le  28  décembre  1715  ; 

4°  Marie-Catherine,  née  le  11  juin  1718; 

5°  Marie-Josephe,  née  le  17  mai  1721  ; 

6°  Charles-Antoine,  né  le  31  mars  1722, 

Les  registres  de  l'état  civil  de  Vernon  ne  mentionnent  f)lus  le  nom  de  Branche 
après  1722. 

Charles- Antoine  dut  recevoir  ses  premières  leçons  de  violon  de  son  père,  qui, 
en  sa  qualité  de  maître  à  danser,  pratiquait  cet  instrument.  Nous  ne  possédons 
du  reste  aucun  document  sur  son  enfance  et  sur  sa  première  jeunesse;  ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  qu'il  dut  faire  de  rapides  progrès  sur  le  violon  et  aussi  dans  la 
composition,  puisque,  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  il  publiait  un  Livre  de  sonates  et 
occupait  un  emploi  de  premier  violon  à  la  Comédie  française. 

Les  registres  des  privilèges  signalent,  en  effet,  que  le  20  décembre  1748, 
un  privilège  général,  valable  douze  ans,  ^  partir  du  29  novembre,  est  accordé 
au  sieur  Branche  pour  «  plusieurs  Sonates  à  violon  seul,  Duo,  Trio,  Quatuor, 
Concertos  et  plusieurs  autres  pièces  de  musique  instrumentale  de  sa  compo- 
sition' »,  énumération  qui  témoigne  de  l'ambition  et  de  la  fécondité  du  jeune 
musicien. 

Il  ne  nous  est  cependant  resté  qu'une  seule  œuvre  de  lui,  un  Premier  Livre 
de  sonates  à  violon  seul  et  basse,  daté  de  1748,  sur  lequel  Branche  s'intitule 
«  premier  violon  de  la  Comédie  française  »,  et  dont  le  Mercure  annonça  l'appari- 
tion au  mois  d'avril  1749^.  Cependant,  la  Bibliothèque  du  Conservatoire  possède 
la  partie  de  violon  principal  d'un  des  concertos  visés  dans  le  privilège  de  17'j8^ 
Branche  dédiait  ce  premier  ouvrage  ft  un  amateur  de  musique  qui  l'entourait  de 
sa  protection,  le  marquis  de  Caraman,  colonel  de  dragons  : 

«  Votre  goût  et  vos  talens  pour  tous  les  arts,  écrivait-il,  vous  font  un  devoir 
de  leur  accorder  votre  protection.  Témoin  de  vos  succès,  peruiettez-moy,  Mon- 
sieur, de  publier  l'honneur  que  j'ay  eu  d'y  contribuer.  Ce  premier  essai  de  mes 
veilles,  que  je  prens  la  liberté  de  vous  offrir,  mérite  d'autant  plus  votre  indul- 
gence et  vos  bonlez,  qu'il  est,  en  quelque  façon,  votre  ouvrage,  et  que  je  n'aurois 

roisse  de  Notre-Dame  de  Vernon,  a  esté  bap-  ,    Oame,    Baptêmes,   Mariages,    Sépulliires ,   du 

lise  un  fils,  né  dudit  jour,  du  mariage  d'Antoine  21  janvier  1122  au  21  janvier  1123,  14°  feuillet, 

Branche,  maistre  à  danser,  et  de  NicoUe  Picot,  n"  GO.) 

sa  femme,  de  ladite  paroisse  Notre-Dame.  Le-  1.  -Michel  Breuet,  La  LVjrairie  musicale  en 

quel  enfant   a  esté   nommé   Charles-Antoine,  France,  p.  445. 

par  Charles  Chevalier,  maistre  écrivain  de  la  2.  Mercure,  avril  1719,   p.  164.   Le   nom  du 

paroisse  de  Sainte-Geneviève,  et  par  .Margue-  musicien  y  est  orthographié  Franclie. 

rite  .Morand,  femme  de  Beuois  de  Benois,  trom-  3.  Cette  partie  de  violon  principal  est  ma- 

pette  du  Boy,  de  ladite  paroisse  Notre-Dame.  »>  nuscrite;  elle  porte  simplement  le  titre  sui- 

^\gïia.\.\iv^è. {Etal  civild'e  Vernon. Paroisse  Notre-  vaut  :  Concerto  \  Violon  Principal. 


f 
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osé  l'entreprendre,  si  vous  n'aviez  encouragé  mon  génie  ;  daignez  donc  l'accepter, 
comm'un  gage  de  ma  reconnoissance  et  du  profond  respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 

«  Brancue'.  » 

Notre  musicien  se  plaçait  effeclivement  en  tête  des  cinq  violons  de  la  Come'die 
française  en  17  i9,  devant  PilFet,  Chartier,  Perrin  et  SénéclraP. 

Un  règlement  du  9  avril  1753,  relatif  aux  employés  et  aux  gagistes  de  ce 
théâtre,  porte  que  Branche  est  chargé  du  «  di'Iaii  lolal  rie  l'orchestre  »;  à  cet 
effet,  il  recevait  300  livres  d'appointements  et  100  hvres  pour  les  répétitions,  avec 
la  réserve  que  cette  dernière  somme  ne  lui  serait  pas  payée  dans  le  cas  de  la 
suppression  des  balh-ts^ 

L'orchestre  de  la  Comédie  française  se  composait  en  1758  de  douze  musiciens: 
le  premier  touchait  (îoO  livres  et  le  deuxième  600  livres;  il  y  avait  troismusiciens 
à  500  livres  et  sept  à  400.  La  dépense  totale  pour  l'orchestre  s'élevait  donc  à 
5.500  livres.  La  signature  de  Branche  que  nous  reproduisons  ici  est  relevée  sur 
y  Etat  des  sommes  à  payer  aux  Musiciens  cy-aprés  dénommés  pour  leurs  appointe- 
ments, pendant  le  mois  d'avril  i  760^. 


Jusqu'en  1764,  il  resta  chargé  par  les  comédiens  du  recrutement  et  de  la 
direction  de  l'orchestre,  qui  conifrenait  alors  sept  violons ^  Il  cesse  de  compter 
au  nombre  de  ceux-ci  à  partir  de  1763,  où  un  nommé  Grenier  le  remplace  et  amène 
avec  lui  une  autre  équipe  de  violonistes.  Branche  fut  retraité  à  la  Comédie 
française  en  1766  et  reçut  une  pension  de  500  livres ^ 

Ln  dehors  de  ses  fonctions  à  la  Comédie,  Branche  s'adonnait  au  profes- 
sorat, et  de  Jèze  le  compte  en  1737  au  nombre  des  maîtres  pour  le  violon';  il 
figure  encore  «  comme  professeur  de  violon,  rue  de  la  Harpe  »,  sur  la  liste  des 
musiciens  qui  avaient  adhéré  à  l'entreprise  de  Pelers,  à  la  suite  de  son  Mémoire 
de  juin  1767*. 

Branche  vivait  probablement  encore  en  1779,  car  VAlmanach  musical  de  cette 
année  indique  un  maître  violon  de  ce  nom  qui  habile  cloître  Saint-Benoif*.  Nous 
ignorons  la  date  de  sa  mort. 

D'autres  musiciens  du  nom  de  Branche  ont  vécu  dans  la  deuxième  moitié  du 

1.  Ce  Livre,  gravé  par  M"' Berlin,  se  vendait  4.  Arch.    de    la    Comédie    française.    Etat 
12  livres.                                                                        émarr/é.  Somme  à  payer  par  le  caissier  Barou. 

Premier  Livre  \  De  \  Sonates  \  A  Violon  seul  \  Et  Les  violons  sont:   Branche,    iNoel,    Blondeau, 

Basse   \  Dédiées  \   A  Monsieur  Le  Marc/uis  j  De  Milandre,  Girard  et  Courard.  11  y  a  2  hautbois, 

Caraman  \  Colonel  de  Dragons  \  Par  |  M.  Bran-  Béraiilt  et  xMadroux;  2  violoncellistes,  dont  Pa- 

che  I  Premier  violon  de  la  Comédie  Française  \  toiiart,  et  un  basson,  Dupré. 

Gravées  par  M'"=  Bertia  |  Prix  12  livres  |  A  Pa-  5.  Almanach  historique  et  clironologique  de 

ris.  —  Le  marquis  de  Caramau,  dont  il  est  ici  tous  les  Spectacles,  1764,  p.  65. 

question,  était  Victor-Maurice  de  Biquet,  né  en  6.  Spectacles  de  Paris,  1167,  p.  43.  État  des 

1727;  il  était  mestre  de  camp  d'un  réiiiment  anciens  employés  retirés  avec  pension  à  la  Comé- 

de  dragons  de  sou  nom  depuis  le  1<""  décembre  die  française. 

1745.  (La  Chesnaye  Desbois,  XVII,  p.  129.)  7.  Etat  de  Paris,  HH,  p.  174. 

2.  Nouveau  Calendrier  historique  des  Théd-  8.  .M.  Breuet,  Les  débuts  de  l'abonnement  de 
très...  Paris,  Duchesne,  1749,  p.  29.  musique  {Mercure   musical,    15    octobre   1906, 

3.  Bouassies,  La  Musique  à  la  Comédie  fran-  p.  269 j. 

çaise,  p.  30.  ,         9.  Almanach  musical,  1779,  p.  2. 
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dix-huitième  siècle.  Élaient-ils  parents  de  Charles-Antoine?  IL  est  difficile  de 
l'affirmer.  Toulefoi.s,  on  peut  remarquer  que  son  oncle  Nicolas  Branche  a  dû 
laisser  des  enfants. 

Parmi  ces  musiciens,  nous  signalerons  un  sieur  Branche,  premier  violon  en 
1767  du  concert  d'Orléans,  où  il  touchait  500  livres*.  De  plus^le  Mercure  de  1771 
annonçait  des  Ariettes  choisies  mises  en  sonate  pour  le  clavecin  ou  le  piano-forte 
avec  accompagnement  de  violon,  par  M"°  Branche,  en  laquelle  on  serait  assez  tenté 
de  voir  une  sœur  ou  une  cousine  germaine  de  Charles-Antoine'. 

Branche  fut  un  violoniste  hahile  et  un  excellent  musicien.  Boisgelou  porte  sur 
lui  le  jugement  suivant  :  «  El  habenl  sua  fala  lihelli.  Ces  sonates,  oi^i  l'on  trouve  du 
chant,  de  l'harmonie  et  une  excellente  facture,  n'ont  pas  eu  le  succèz  qu'elles 
dévoient  avoir;  quelques  difficultés  auxquelles  les  Amateurs  étaient  alors  moins 
familiarisez ^  » 

II 

Des  œuvres  de  musique  instrumentale,  dont  la  publication  faisait  l'objet  dU' 
privilège  du  29  novembre  17i8,  nous  ne  connaissons  que  les  compositions  ci - 
après  : 

I.  Premier  Livre  de  Sonates  à  Violon  seul  et  Basse  (1748). 

II.   Concerto  à  Violon  principal  {ms.)  dont  seule  la  partie  de  violon  principal  a 
été  conservée  (Bibl.  du  Conservatoire). 

Morphologie.  —  L!œuvre  I  d'Antoine  Branche  comprend  douze  sonates  qui 
toutes,  sauf  la  Sonate  X,  sont  constituées  par  trois  mouvements,  et  appartiennent, 
aux  types  A,  B,  A'  et  B,  A,,  A'.  La  Sonate  X  a  la  forme  A,  ,B,  A',  B'. 

Dans  les  cas  où  le  début  de  la  composition  s'effectue  par  une  pièce  lente, 
celle-ci  cadence  à  la  dominante^;  la  terminaison  s'opère  souvent  par  un  mor- 
ceau varié.  Ainsi,  on  trouve  un  Meju^e/  avec  sept  variations^à  la  fia  de  la  Sonate  III, 
et  un  Aria  2/4  avec  qnatnevariations  comme  conclusion  de  la  Sonate  V. 

Branche  aime  beaucoup  à  clore  ses  sonates  par  des  Rondeaux  (Sonates  VII, 
X,  XII),  qu'il  traite  avec  une  facilité  et  une  grâce  charmantes.  Les  désignations 
des  divers  mouvements,  toutes  italiennes,  n'admettent  qu'un  seul  mot  et  se  dis- 
pensent du  luxe  d'épithètes  adventices  que  nous  avons  relevée-s  chez  quelques 
violonistes  antérieurs. 

Thématique  et  composition.  —  Très  orné,  très  affouillé,  le  style  d'Antoine 
Branche  se  distingue  par  des  qualités  d'aisance  et  d'expression.  Dans  le  Preludio 
Grave  (*  de  la  première  Sonate,  il  se  fleurit  de  longs  traits  modulants,  et  V Adagio 
en  ut  mineur  de  la  Sonate  III  déroule  une  ample  mélodie  aux  panaches  multiples 
qui:  ne  manque  ni  de  souffle  ni  de  puissance.  L'ornementation  en  est  extrême  : 

Adagio      ^ . 


1.  Arch.  dép.  du  Loiret,  C.  Projet  de  dépense 
du  Concert  d'Orléans  pour  Vannée  llGi.  Voir: 
Les  Auteurs  dramatiques  de  l'Orléanais  par 
Paul. Leroy  et  IL  Wavlnvèon.  Réunion  des  Socié- 
tés des  Beaux- Arts  des  départenients,  t.  XXI, 
pp.  788-789. 

2.  Mercure,  mai  1771,- pp.  l'J'J-2Uft.  Cet  ou- 


vrage \se  vendait  àPaiis,  cliezxMadame  Cérault, 
marcliaude  de  musique,  rue  de.  la  Comédie 
française,  au  Dieu  de  L'HarmonLe. 

3.  Catalogitems.  de  Boisgelou. 

■4.  Par  exemple,  dans  le  Largo  3  de  la;  So- 
nata IV  et  dans  l'Adagio  C  de  la  Souata  V.v 
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Sous  une  forme  pJus  sobre,  plus  concise,  plus  ramassée,  le  bel  Adagio  de  la 
Sonate  IV,  en  so/ mineur,  est  d'un  sentiment  profond,  médilalif,  avec  des  inflexions 
qui  annoncent  déjà  la  musique  moderne  : 


Aux  A //^^ro.s-,  Branche  affecte  une  thématique  vive,  aiguë,  où  les  motifs  sac- 
cadés abondent,  où  la  rriélodie  se  casse  brusquement,  puis  repart  en  sursautant 

grâce  à  l'ulil-isation  fréquente  de  la  formule  iambique  :  J  . J  ,  chère  à  Dauver^ne'. 
Voici,  par  exemple,  le  début  martial,  énergique,  de  Y  Allegro  C  de  la  Sonate  VII  : 


On  trouve  même  dans  VAUegro-Qj  àe,  la  Sonate  I  une  véritable  cadence  Qgurée, 
en  triples  croches,  après  un  passage  à  la  dominante,  /a  mineur,  lequel  conclut 
sur  un  arrêt  prolongé  que  marque  Taccord  de  petite  sixte  de  ré  avec  la  quarte 
superflue. 

Une  des  caractéristiques  de  récriture  violonistiqae  de  notre  auteur  consiste 
dans  l'emploi  des  pédales.  Non  seulement  il  soutiendra  d'une  pédale  de  tonique 
l'ondulante  mélodie  de  Y  Allegro  fin:il  de  la  Sonate  X,  mais  encore  il  y  introduira 
une  curieuse  pédale  trillée  de  duminnnte  : 


Parfois  aussi  ses  rythmes  se  compliquent  de  syncopes  intérieures-.  Enfin, 
Branche  manie  habilement  les  imitations,  et  son  harmonie  se  rehausse  de  louches 
précieuses  et  raffinées.  Voici,  par  exemple,  une  série  d'accords  de  neuvième  pré- 
cédant une  cadence  sur  l'accord  de  petite  sixte  : 


Cartier  a  inséré   p.  252,  de  son  Art  du  violon)une  belle  Fugue  de  Branche,  qui 
est  tirée  de  la  Sonate  II.  En  voici  le  début  : 

1.  Voir  plus  haut-.—  2.  Allegro  2/4  de  la  SouataXI. —  3.  Allegro  C  de  la  Soauta  I. 
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Allegro 


w^ 


Au  point  de  vue  de  la  composition,  on  peut  dire  que,  généralement,  les  Allé- 
gros àe  Branche  prennent  la  forme  sonate  ternaire  à  un  seul  thème,  car  la  réex- 
position y  est  de  règle  après  le  développement. 

Qne  si  des  sonates  à  violon  seul  nous  passons  au  Concerto  à  violon  principal, 
dont  malheureusement  les  parties  d'accompagnement  ne  nous  ont  pas  été  con- 
servées, nous  constatons  que  cet  ouvrage,  divisé  en  tr(jis  parties  :  Allegro  com- 
modo  0,  Adagio  assai  Q,  et  Tempo  di  Minuetlo,  3/4,  et  écrit  en  wîib,  tandis  que 
V Adagio  adopte  le  ton  de  la  dominante  si  b,  se  rapproche,  comme  les  concertos 
de  J.-M.  Leclair,  des  compositions  analogues  de  Tommaso  Albinoni.  Le  nombre 
des  groupes  T.  S.  s'élève  à  3  pour  V  Allegro  du  début,  alors  que  Y  Adagio  médian 
ne  présente  que  deux  interventions  du  Solo,  tout  comme  le  Menuet  final. 

Dans  le  premier  morceau,  le  thème  du  Solo  est  le  même  que  celui  du  Tutti,  le 
Solo  transportant  ce  thème  plus  haut  dans  l'échelle  et  brodant  ses  incises  les 
plus  caractéristiques.  Nous  donnons  ici  le  début  du  Tuiti  et  du  premier  Solo  : 

Allegro  comodo 
Tatti 


L'incise  A  dume  lieu,  dans  le  développement,  à  u:î  pa^sige  fort  difficile  que 
nous  examinerons  plus  loin. 

Pour  ï'Adagin,  Brandie  met  en  œuvre  deux  motifs  distincts,  co.ifiés  respecti- 
vement au  lutti  et  a  i  So/o  : 


Enfin,  c'est  le  Solo  qui  propose  le  thème  du  Menuet  : 

Minuetto 


thème  qui  reçoit  ensuite  une  abondante  ornementation. 

Technique.  —  Branche  apparaît  comme  un  de  nos  plus  brillants  violonistes. 
Habitué  aux  positions  élevées,  il  y  exécute  les  ruchages  les  plus  minutieux  et  les 
plus  difficiles.  Nous  signalerons  tout  particulièrement  le  passage  suivant  emprunté 
au  concerto  {Allegro  comrnodo)  qui  porte  sur  l'incise  A  citée  plus  haut,  et  au 
cours  duquel  le  violoniste  français  se  montre  le  digne  émule  de  Locatelli  : 
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Sans  oiïrir  des  difficultés  aussi  considérables,  les  sonates  n'en  sont  pas  moins 
d'exécution  vétilleuse.  Branche  se  sert  adroitement  des  doubles  cordes,  et  sou- 
vent il  les  doigte  : 


Il  exécute  des  doubles  trilles  en  séries  : 


Enfin,  son  archet  entraîné  et  souple  manie  aisément  le  staccato,  et  réussit  de 
longues  ligatures^ 

Nous  terminerons  ces  quelques  remarques  sur  la  techni(]ue  de  Branche  en 
obseivanl  que  la  dynamique  de  notre  auteur  prend  une  part  déjà  notable  au 
rendu  expressif  de  sa  mélodie.  A  cinq  reprises  différentes,  il  marque  un  cres- 
cendo =zcres  dans  le  Menuet  terminal  de  son  Concerto  : 


Jacques-Philippe  Lamoninary. 
I 

Les  corporations  de  joueurs  d'instruments  établis  dans  toutes  les  villes  de 
([uelque  iuiporlance  n'ont  pas  seulement,  comme  on  pourrait  le  croire,  produit 
de  simples  ménétriers  ou  de  modestes  musicif^ns  municipaux;  plusieurs  d'entre 
elles  virent  éclore  des  talents  qui  dépassèrent  le  cadre  provincial;  tel  est  le  cas  de 
la  Communauté  des  joueurs  d'instruments  de  Valenciennes  qu'illustra  Jacques- 
Philippe  Lamoninary. 

Chose  singulière,  Jacques-Philippe  Lamoninary  n'appartenait  point  à  une 
famille  de  musiciens,  mais  bien  à  une  famille  d'industriels  se  livrant  à  la  fabrica- 
tion de  la  porcelaine*.  U  élait  le   deuxième    fils  d'Humbert  Lamoninary  et  de 


1.  Minuello  3  de  la  Souata  III. 

2.  Allegro  Q.,,  Souata  XI. 

3.  Preludio  Grave  C  de  la  Sooata  I.  Allegro  C 
de  la  Sonata  V. 


4.  A.  Lejeal,  Recherches  historiques  sur  les 
Manufactures  de  fa'ience  et  de  porcelaine  de 
l'arrondissement  de  Valenciennes,  p.  61. 
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Marie-Madeleine  Jacquin,  et  naquit  à  Maroilles,  arrondissement  actuel  dAvesnes, 
le  14  juillet  1707'. 

Son  nom  apparaît  pour  la  première  fois  sur  les  comptes  de  la  communauté 
des  joueurs  d'instruments  de  Valenciennes  en  1723,  où,  sous  la  rubrique  des 
recettes  provenant  des  droits  d'apprentissage,  que  payaient  ceux  qui  voulaient 
«  aller  jouer  en  ville  »,  on  lit  : 

«  Du  nommé  Moninary,  reçu  6  livres'.  » 

L'apprenti  musicien  .avait  alors  de  seize  à  dix-sept  ans,  et  les  archives  de 
Valenciennes  montrent  qu'il  résida  dans  cette  ville  de  1723  à  1773. 

Il  figure  au. chapitre  de  la  (aille  pour  1  livre  6  deniers  de  1723  à  1727,  puis 
pour  iSjjattars'^  en  1727-1728,  et  ainsi  de  suite  jusqu'en  1733  pour  des  sommes 
variant  de  8  à  \d  pattnrs.  En  1749-1750,  Lamoninary  est  maître  juré  de  la  commu- 
nauté, et,  de  1768  à  1773,  il  est  compté  parmi  les  contribuables  de  première  classe 
pour  la  taille,  à  raison  de  24  ou  32  patlars^. 

Son  nom  disparaît  sur  les  comptes  à  partir  de  1773,  mais  nous  ne  tarderons 
pas  à  le  retrouver  sur  des  documents  de  comptabilité  de  la  chapelle  Saint-Pierre, 
et  cela  jusqu'en  1779. 

Le  6  mars  1734,  Jacques-Philippe   Lamoninary  épousait  à  Valenciennes,  en 
l'église  Saint-Nicolas,  Marie-Magdeleine  Wyscart''.  Voici  la  signature  cfu'il  appose 
^     sur  son  acte  de  mariage  : 


û^1\OY-W\^^ 


C'est  vers  cette  époque  qu'il  entra  à  la  musique  de  la  Chapelle  Saint-Pierre, 
caries  Estais  de  ta  Musique  de  la  Chapelle  Samt-Pierre  portent  pour  1735,  au 
titre  de  la  symphonie,  la  mention  suivante  : 

«  A  Jacques  Lamoninary  pour  soixante-deux  jours  de  salut  à  raison  de  20  pat- 
tars  :...  184  livres.  « 

Le  musicien  touche  la  même  somme  en  1736,  1757,  1739,  1760,  1768  et  1779-'. 

Qu'était  donc  ce 'salut  à  la  collaboration  duquel  contribuait  Lamoninary? 
C'était  une  des  institutions  les  plus  curieuses  de  Valenciennes,  institution  sur 


1.  lAt.  Lejeal,  tocoict/.  Lamnniuary  ne  s'appelie 
pas  Jean  comme  le  disent  Fétis.{.t.  V,  p.  181)  et 
Eitner  (t.  VI,  p.  26).  Il  n'est  pas  né  non  plus  à 
Valenciennes. 

2.  Arch.  de  Valenciennes  :  Compte  de  la  Com- 
munauté' des  joueurs  d'instruments...  depuis  la 
Sainte-Cécile  de  l'année  n il  jusqu'à  pareil 
jour  17 -i 4.-  H.  2.  263-264.  La  mention  ci-des- 
sus figure  au  <<  Premier  chaiùtre  de  Recette  à 
cause  des  droits  d'apprentissage  portant  six 
livres  que  doivent  payer  ceu.v  qui  veulent  aller 
jouer  en  ville.  » 

3.  Arch.  de  Valenciennes.  Ibid.  Pour  la  va- 
leur du  pattar  voir  plus  loin. 

4.  Ifjid. 


."j.  "  Le  6  de  mars  1734,  après  la  publication 
de  trois  bans  dans  cette  église  [Saint-Nicolas], 
furrnt  épousés  par  le  Sf  Lannoy,  député  de 
M""  Chauvin,  curé  de  cette  paroisse,  après  qu'il 
eût  pris  leur  consentement  mutuel,  Jacques- 
Philippe  Lamoninary,  natif  de  .Maruilles,  et 
Marie-.Magdelaine  Wyscart,  tous  deux  de  cette 
■paroisse,  turent  prits  comme  témoins  qui  ont 
signées  [sic],  »  (Valenciennes,  Etat  civil.  Pa- 
roisse Saint-Nicolas.  Mariages,  1706-113'/  (Re- 
gistre 16.)  Un  autre  Lamoninary  signe  avec 
Jacques-Ptiilippe. 

6.  Arch.  de  Valenciennes.  Pii'ces  relatives  à 
la  musique' de  la  Chapelle  Saint-Pierre,  G.  33;j- 
537.  Le  pattar  valait  0  livre  10^2  sols. 
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laquelle  MM.  Desfontaines,  Hécart  el  Cellier  nous  apprennent  quelques  détails 
intéressatits. 

La  Chapelle  du  Magistrat,  sous  rinvocatiou  de  saint  Pierre,  possédait,  en  effet, 
une  maîtrise  composée  de  chanteurs  et  d'instrumentistes  qui,  tous  les  jours,  à 
quatre  heures  du  soir,  exécutaient  le  salut  dit  de  Saint-Pierre,  dont  l'origine 
remontait  au  seizième  siècle.  Ce  Salut  de  Saisit-Pierre  constituait  une  des  princi- 
pales manifestations  artistiques  de  Yalenciennes,  où  la  musique  était  en  grand 
honneur,  et  où  d'anciennes  fondations  richement  dotées  entretenaient  des  exé- 
cutions quotidiennes'.  Il  y  avait  même  un  quatuor  de  hautbois  qui,  tous  les  jours 
de  marché,  jouait  au  balcon  du  beffroi. 

Un  règlement  du  16  janvier  1623  nous  renseigne  sur  les  salaires  des  musi- 
ciens qui  prenaient  part  au  Salut  de  Saint-Pierre.  En  1682,  celui  des  joueurs  de 
violon  était  de  i)  patlars.  D'après  M.  Cellier,  le  Magistrat,  dans  le  but  de  réveiller 
le  zèle  des  musiciens  de  Saint-Pierre,  édicta  en  1697  un  règlement  nouveau  ten- 
dant à  faire  de  la  maîtrise  tout  à  la  fois  une  Académie  de  musique  et  une  Société 
lyrique  destinée  à  donner  des  concerts.  Située  au-dessus  de  la  halle  au  blé,  près 
du  théâtre  actuel,  la  salle  des  concerts  fut  déuiolie  en  1810,  et  on  en  vendit  les 
matériaux  le  13  décembre  de  cette  même  année-. 

Au  Salut  de  Saint-Pierre,  «  des  voix  de  basse-taille,  de  haute-contre,  de  ténor 
et  de  dessus  se  faisaient  entendre  accompagnées  de  tous  les  instruments  à  cordes 
et  à  vent  qui  formaient  un  grand  orchestre.  Chaque  musicien  assistant  recevait 
un  jeton  de  présence  dont  il  touchait  la  valeur  à  la  (in  de  chaque  mois^  ».  Dirigé 
par  un  maître  dont  la  sévérité  ne  laissait  passer  aucune  faute,  le  Salut  de  Saint- 
Pierre,  écrit  M.  Desfontaines,  était  une  vérit.ible  pépinière  de  musiciens'. 

Au  reste,  la  maîtrise  de  Saint-Pierre  se  faisait  entendre  en  maintes  circons- 
tances, notamment  le  jour  de  la  Saint-Louis,  qui  était  la  fête  des  hospices  de  la 
ville.  Ce  jour-là,  les  musiciens  exécutaient  dans  le  chœur  de  la  chapelle  de  l'hos- 
pice général  une  messe  solennelle  à  grand  chœur  et  à  grand  orchestre,  terminée 
par  un  Te  Deum  en  faux  bourdon.  Ajoutons  que  l'orchestre  du  spectacle  se  recru- 
tait parmi  les  musiciens  de  Saint-Pierre  \ 

Jacques- Philippe  Lamoninary  jouait  du  violon  dans  cette  compagnie,  et,  non 
content  d'y  faire  apprécier  un  remarquable  talent  d'exécution,  il  donna,  à  partir 
de  1749,  un  certain  nombre  d'œuvres  qui  parurent  à  Valenciennes,  en  même 
temps  qu'à  Paris. 

Le  27  juin  1749,  un  privilège  général  valable  douze  ans,  à  compter  du  20  juin, 
était  accordé  à  Lamoninary  pour  des  «  trios  à  deux  violons  et  basse  de  sa  compo- 
sition'' ».  C'est  à  l'aide  de  ce  privilège  qu'il  publia  ses  œuvres  I,  II,  III. 

L'œuvre  1,  intitulé  Six  So7iates  pour  deux  violons  avec  la  basse,  fut  dédiée  au 
marquis  de  Cernay,  lieutenant  général  des  armées  du  roi^,  qui,  après  avoir  encou- 

1.  Alpli.   Lefebvre   [Le  Chercheur].  Causerie  4.  Ibid. 
Doulonnaise  :  Un  r/rand  musicien  s'éteint  à  qua-  5.  Ihid. 

tre-i'ingl-quinze  ans.  en   1802,  à  Valenciennes.  6.  yi.Qvanei,  La  Librairie  musicale  en  France, 

J.-P.  Lamoninary.  [France  du  Nord  du  2  avril  p.  44.j. 

1912.)  7.  Frauçois-.Marie   le   Danois,    marquis    de 

2.  L.  Cellier,  Une  Commune  flamande.  Recher-  Cernay,  seigneur  de  Raismes,  grand  maréchal 
ches  sur  les  institutions  politiques  de  la  ville  de  héréditaire  du  Hainaut,  commandeur  de  l'or- 
Valenciennes,  1873,  pp.  236  et  suiv.  dre  royal  et  militaire  de  Saiut-Louis,  était,  en 

3.  lieshninines  de  Preux,  P7'écis  historique  et  1749,  lieutenant  général  des  armées  du  roi; 
statist. sur  la  ville  de  Valenciennes,  i.S2b,  p.  IQO.  il  avait   épousé,  en    1729,    Jeaune-Henriette- 

II.  '  13 
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ragé  les  premiers  essais  de  Lamoninary,  ne  cessa  de  lui  accorder  sa  protection. 
Aussi  le  musicien  lui  offrit-il  tous  ses  ouvrages.  Voici  en  quels  termes  il 
témoigne  de  sa  reconnaissance,  en  tète  de  Tœuvre  I  : 

«  Monsieur, 
«  Si  j'ose  vous  dédier  mon  ouvrage,  je  sens  toutte  la  difficulté  d'une  pareille 
entreprise  ;  moins  ambitieux  que  respectueux,  je  ne  ciierche  et  ne  souhaite  qu'à 
vous  amuser  un  moment;  pénétré  des  bienfaits  que  j'ai  receus  de  vous,  Monsieur, 
j'ose  me  flatter  que  vous  voudrès  bien  recevoir  ce  foible  essay  de  ma  reconnois- 
sance;  s'il  pouvoit  avoir  le  bonheur  de  vous  plaire,  quel  garant  plus  certain 
pouroit  justifier  ma  conduite?  Je  ne  parlerai  point  de  votre  illustre  maison;  un 
tel  projet  seroit  au-dessus  de  mes  forces,  et,  d'ailleurs,  qui  peut  ignorer,  Mon- 
sieur, que  la  gloire  et  la  valeur  en  furent  toujours  inséparables?  Sentimens  dignes 
des  héros  qui  vous  ont  donné  le  jour,  et  que  la  postérité  verra  avec  plaisir  qu'ils 
vous  ont  transmis;  pardonnes  à  ma  sincérité;  elle  peut  blesser  votre  modestie, 
mais  jamais  elle  ne  pourra  vous  convaincre  assès  du  zèle  et  de  l'attachement 
respectueux  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  «  La  Moninary'.  » 

L'œuvre  II  publié  à  l'aide  du  même  privilège  et  qui  consiste  en  Six  Trios 
pour  deux  violons  et  la  basse  est  précédé  d'un  nouvel  hommage  adressé  à  Cernay  : 

«  Monsieur, 

«S'il  falloit  que  le  mérite  des  ouvrages  répondit  à  celui  des  personnes  illustres 
à  qui  l'on  prend  la  liberté  de  les  dédier,  je  me  garderois  de  vous  offrir  les  miens. 
Mais  l'indulgence  avec  laquelle  vous  avez  daigné  encourager  mes  premiers  pas 
dans  la  carrière  que  je  cours  m'a  trop  appris  que  le  désir  de  vous  plaire  tient 
auprès  de  vous  du  talent  d'y  réussir.  C'est  ce  qui  m'enhardit,  Monsieur,  à  vous  pré- 
senter ce  second  essai,  moins  comme  une  preuve  que  je  sois  digne  de  vos  bontés 
que  comme  un  nouveau  gage  de  la  reconnaissance  respectueuse  avec  laquelle  j'ai 
l'honneur  d'être,  etc.^  » 

Ces  lignes  montrent  que  le  musicien  de  Valenciennes  s'entendait  à  raffiner  la 
littérature  alambiquée  et  précieuse  des  dédicaces.  Au  cours  de  l'année  175.j,  il 
publiait  son  œuvre  III,  constitué  comme  le  précédent  par  un  recueil  de  Six  Trios 
pour  deux  violons  et  la  basse'K  Cette  publication  s'accompagne  d'un  nouveau 
témoignage  de  gratitude  envers  son  protecteur,  oîi  Lamoninary  célèbre  en  un 
marivaudage  respectueux  les  soins  dont  l'entoure  le  marquis  de  Cernay  : 

<<  Monsieur, 
«Mareconnoissance  saisit  avec  vivacité  toutes  les  occasions  d'éclater  au  dehors. 
Mais  à  quelque  point  que  jeu  multiplie  les  témoignages  publics,  ils  n'égaleront 

Kraiiçoisc-Colelte  de  la  Pierre.   Il  mourut  le  2.  Six    Trio  j    Poiu-  \   Deux    Violons  |   et    la 

±   mars   HoG.    (La  Chesnaye   Desbois,    t.    VI,  Basse  \  Dédiés  \  A  Monsieur]  Le  Marquis  \  De 

p.  759.)  Cernay  \  Lieutenant  f/énérat  des  Armées  du  Roy  \ 

1.  Six  Sonates  \  Pour  \  Deux  Violons  \  Avec  la  Commandeur  de  l'ordre  Royal  el  Militaire  de 

Russe  1  Dédiées  \  A  Monsieur  \  Le  Marquis  |  De  Saint-Louis  |  Par  M.  Lamoninary  \   Gravés  par 

Cernay]   Lieutenant   yénérat   des   Armées   du  il/me  Lec/rtî>  |  OEuvre  11^  |  Prix  7  livres  4  sols  ]  A 

Roy  \  Commandeur  de  L'Ordre  Royal  et  Mili-  Paris  |  chez  |  L'Auteur  à  Valeucieimes,  V^e  Boi- 

taire  \  de  Saint-Louis  \  Par  M>'  La  Moninary  j  vin,  Le  S^  Leclerc,  M''^  Castaguery,  M.  Guer- 

Gravées  par  M""  Lecluir  |  Œuvre  /'''  |  Prix  7  li-  san,  Luthier  près  la  Comédie  Irauçaise. 

vres  i  sols  |  A  Paris  |  Chez  la  V^^  Boiviu,  Leclerc,  3.  Ce  recueil  de  six  trios  est  auuoucé  par  le 

M"c  Castaguery  ]  A.  P.  D.  R.  Mercure  de  juin  I,  1755,  p.  194. 
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jamais  vos  bontés  pour  moi.  Vous  m'en  donnés  encore,  Monsieur,  une  preuve  qui 
m'est  bien  chère,  en  me  permettant  de  vous  faire  l'hommage  de  ce  troisième 
Œuvre.  J'ose  vous  en  demander  nne  nouvelle  marque  :  c'est  de  le  recevoir  avec 
cette  indulgence  qui  encourage  les  talens  et  qui  excuse  les  défauts  de  l'artiste, 
en  faveur  du  respect,  de  la  gratitude  et  de  l'attachement  dont  son  cœur  est 
pénétré. 

«  C'est  avec  ces  sentimens  que  j'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  etc.'.  » 

Lamoninary  avait  perdu  sa  femme  Madeleine  \V3'scart,  mais  il  ne  la  pleura 
pas  longtemps,  puisque,  dès  le  début  de  1753,  il  contractait  une  seconde  union,  à 
Boulogne,  avec  Marie-Anne  de  la  Bercomie  de  Gourdie,  veuve  d'un  procureur  en 
la  sénéchaussée  du  Boulonnais  qui  répondait  au  nom  de  Jacques-Antoine  Serin'. 
Ce  second  mariage  n'eut  pas  une  longue  durée,  puisque  Marie-Anne  de  la  Ber- 
comie mourait  elle-même  subilemenl  le  7  janvier  17oi.  D'après  .M.  Alphonse 
Lefebvre,  à  la  suite  de  son  second  mariage,  Lamoninary  et  sa  femme  habitaient 
à  Boulogne,  sur  la  place  d'Armes,  «  [sans  doute,  écrit  cet  auteur,  pour  être 
proches  de  l'église  Notre-Dame  et  du  Collège  de  l'Oratoire,  où  lartiste  pouvait 
.  avoir  à  faire ^  » 

Sur  l'acte  de  décès  de  Marie-Anne  de  la  Bercomie,  Lamoninary  s'intitule 
«  musicien  de  profession  ».  A  l'enterrement  assistait,  outre  le  mari  de  la  défunte, 
un  sieur  Jacques-Antoine  Serin,  chirurgien,  tils  de  son  premier  mariage^ 

Lamoninary  ne  demeura  pas  longtemps  à  Boulogne  après  la  mort  de  sa 
seconde  femme,  car  en  17^)7  son  nom  reparaît  parmi  ceux  des  musiciens  de 
Saint-Pierre,  à  Valenciennes^ 

Le  il  janvier  176(3,  il  renouvelait  pour  dix  ans  son  privilègede  1749,  à  l'efTet 
de  publier  «  de  la  musique  instrumentale  de  sa  composition®  ».  Une  annonce  du 
Mei^cure,  insérée  en  avril  176B,  faisait  connaître  l'apparition  de  l'œuvre  IV,  dédiée 
ainsi  que  les  précédentes  au  marquis  de  Cernay,  gouverneur  du  Quesnoy  : 

«  Le  sieur  Lamoninary,  qui  s'est  déjà  fait  connaître  avantagpusement  par 
plusieurs  ouvrages  de  musique  de  sa  composition  pour  violon  et  basse,  vient  de 
mettre  au  jour  une  nouvelle  production  dédiée  à  M.  le  marquis  de  Cernay,  lieute- 
nant général  des  Armées  du  Roi,  commandeur  de  l'Ordre  Boyal  et  Militaire  de 
Saint-Louis,  gouverneur  du  Quesnoy.  Ce  nouvel  ouvrage  consiste  en  Six  quatuors 
de  symphonie  pour  deux  violons,  violoncelle  obligé  et  organo.  Œuvre  quatrième 
gravé  par  M.  Oger.  Prix  12  livres,  se  vend  à  Paris  aux  adresses  ordinaires  et  à 
Yalenciennes  chez  l'auteur^  » 

Par  ci4  ouvrage,  Lamoninary  prenait  rang  au  nombre  des  musiciens  français 
qui  cultivaient  le  genre  symphonique  et  dont  la  production  devenait  de  plus  en 
plus  intense  depuis  1760^  Il  est  l'occasion  d'une  épître  dédicatoire  qui  témoigne, 
de  la  part  du  musicien,  de  la  continuité  de  ses  sentiments  envers  son  Mécène  : 

1.  SixTrio  I  pour  |  Deux  Violons  |  Et  la  Basse  j  3.  Jbid. 
Dédiés\AMonsieur\LeMqrquis\  De  Cernay  Lieu-  4.  Communiqué  par  M.  l'archiviste  de  Bou- 
tenant   général  des  Armées  du  Roy  |  Couinian-       lof^ne. 

deur  de  l'ordre  Royal  et  Militaire  de  ^iiint- Louis  5.  Archives  de  Valencienues,  G  535-537. 

I    Par  M.  Lamoninary  \  Gravés  par  J>7'ie  Berlin  j  6.  Michel  Breuet,  La   Librairie  musicale  en 

OEuvre  111=  |  Prix  7  livres  4  sols  \  A  Paris  |  chez  France,  p.  455. 

L'Auteur,  à  Valeuciennes.  Le  S''  Bayard,  Le  S"  7.  Mercure,a.\v\\  1766,  I,  p.  177. 

Veriiodet,  M"e  Castaguery,  M.  Guersau.  8.  Voir  L.  de  la  Laurencie  et  G.  de   Saiut- 

2.  Alph.   Lefebvre,  loco  cit.  —  Jacques-An-  Foix,   Contribution  à  l'histoire  de  la  Sympho- 
toine  Serin  serait  mort  le  19  avril  1752.  .  nie  française  vers  1750  {Année  musicale,  1911). 
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«  Monsieur, 

«  Je  vous  ai  fait  jusqu'ici,  hommage  de  mes  productions,  j'ose  vous  supplier 
d'agréer  encore  ce  nouveau  fruit  de  mon  faible  talent.  Si  j'eusse  connu  quelqu'un 
qui,  à  autant  de  dignité  et  de  bonté  que  vous  en  avès,  en  joint  un  tact  plus  sûr  et 
un  discernement  plus  exquis,  il  eût  été  mon  Mécène.  Au  motif  de  la  plus  vive 
reconnaissance  que  vous  m'avès  fournie,  j'ose  joindre  l'expression  des  sentiments 
de  respect  et  de  vénération  dont  je  suis  pénétré  et  avec  lesquels  je  suis*...  » 

On  perd  la  trace  de  Lamoninary  à  Valenciennes  à  partir  de  1779;  il  retourna 
alors  à  Boulogne,  où  il  se  fixa  définitivement  et  où,  selon  M.  Lefebvre,  il  donna 
des  leçons  de  chant  et  de  violon.  Son  nom  ne  figure  pas  sur  les  registres  de  la 
çapitation,  qui  était  plutôt  une  taxe  à  la  charge  des  propriétaires,  mais  bien  sur 
les  rôles  des  sommes  dues  par  les  habitants  pour  l'entretien  et  l'éclairage  des 
voies  publiques.  Lamoninary  y  est  inscrit  pour  la  première  fois  en  1781,  et  cette 
année-là,  il  avait  pris  chez  lui  deux  pensionnaires-. 

Le  vieux  musicien  vivait  misérablement;  sous  la  Révolution,  le  bureau  des 
pauvres  lui  alloue  des  secours,  tantôt  en  nature,  tantôt  en  espèces;  c'est  ainsi 
qu'en  l'an  II  il  reçoit  huit  livres  de  pain,  et  qu'en  l'an  III  il  touche  deux  fois  dix 
livres  en  espèces^.  Il  habitait  une  chambre  sordide  au  numéro  108  de  la  section 
de  la  maison  commune,  c'est-à-dire  tout  au  commencement  de  la  rue  de  Lille,  vers 
la  place.  C'est  là  qu'il  mourut,  dans  la  misère,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quinze  ans,  le 
7  brumaire  an  XI*. 

Son  talent  n'a  pas  échappé  aux  historiens  de  la  région  du  Nord  :  «  La  musique, 
écrit  Dieudonné,  a  eu  aussi  des  amateurs  distingués;  Lamoninar}',  agréable  violon 
de  Yalenciennes,  et  Gardon  de  Douai,  violon  de  la  Chapelle  de  Louis  XV,  ont 
laissé  des  compositions  qui  ont  été  très  accueillies  des  amateurs '.  >>  On  le  mettait 
sur  le  même  rang  que  le  violoncelliste  Janson,  et  Desfontaines  regrette  le  temps  où 
il  charmait  les  oreilles  de  ses  concitoyens  :  «  Sans  un  bon  chef...  nous  n'aurons 
plus  de  Bertaut,  de  Janson,  de  Lamoninary,  de  Barrière,  d'Aubert,  de  Réposte,  de 
Gobert,  etc.,  et  encore  moins  de  bons  chanteurs''.  » 

1.  Six\  Quatuors  \  En\  Simphonies  \  Pour  Louis -François -Augustin  Blangy,  âgé  de 
deux  Violons,  Allô,  Violoncelle  obligé  \  et  Or-  trente-cinq  ans,  demeurant  à  Boulogne,  rentier 
gano  \  Dédiés  \  A  Monsieur  le  Marquis  \  De  Cer-  qui  a  dit  être  ami  du  défunt,  et  par  le  citoyen 
nay  |  Lirutenunt  général  des  Armées  du  Rog  \  Jean-François  Legay,  âgé  de  trente-sept  ans. 
Commandeur  de  l'Ordre  Royal  et  Militaire  de  demeurant  audit  Boulogne,  prol'ession  de 
Sainl-Louis  \  Gouverneur  du  Quesnog  \  Par  \  M.  commis  niarcliand  de  bois  qai  a  dit  être  ami 
Lamoninarg  \  Œuvre  /F'' |  Gravés  par  M^e  et  voisin  du  défunt,  et  ont  signé.  »  {Etat  civil 
0ger  \  Prix  12  livres  ]  A  Paris  |  Aux  adresses  or-  de  Boulogne.   Décès,  an  XI.) 

diuaires  de  ftlusique  |  L'Auteur  à  Val^cien-  Lamoninary  n'est  donc  pas  mort  le  29  août 

mes  I  A.  P.  D.  B.  ].                                i*ïr  1R02,  comme  le  dit  Lejeal.niais  bien  le  29  octo- 

2.  Alph.  Lelebvre,  loco.cit.  bre  1802. 

3.  Communiqué  par  M.  l'archiviste  de  Bou-  5.  Dieudonné,  Statistique  du  département 
logne.  du  Nord  (1804),  t.  III,  p.  123. 

4.  «  Du  huitième  jour  du  mois  de  brumaire,-  6.  Desfontaines  de  Preux,  loco  cit.,  p.  100. 
l'an  onze  de  la  B.  F.  Acte  de  décès  de  Jacques-  Voir  aussi  G.  Hécart,  Recherches  historiques, 
Philippe  Lamoninary,  décédé  le  jour  d'hier,  bibliographiques  et  littéraires  sur  le  théâtre  de 
à  11  heures  du  mitin,  profession  d'ancien  mai-  Valenciennes  (1816),  p.  66,  et  :  Sur  le  goût  des 
tre  de  musi(|UL',  âgé  de  quatre-vingt-quinze  habitants  de  Valenciennes  pour  les  lettres  et  les 
ans,  né  à  Miiroilles,  département  du  Nord,  de-  arts  (1826),  p.  26.  Réposte  figure  avec  Janson 
meurant  à  Boulogne-sur-mer,  section  de  la  sur  la  requête  adressée  aux  Prévôt,  Jurés  et 
Maison  commune,  veuf  de...,  fils  de  Humbert  et  Echevius  de  Valenciennes  pour  rétablir  un  Cou- 
de Miigdclciue  JacquLn.  cert  dans  cette  ville  (Arch.  de  Valenciennes, 

«  Sur  la  déclaration  à  moi  faite  par  le  citoyen       u»  3183). 
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Le  nom  de  cet  instrumentiste  modeste,  auteur  d'ouvrages  qui  inléresèent  par- 
ticulièrement l'histoire  de  la  symphonie  française,  méritait  d'être  tiré  de  l'oubli- 

II 

Nous  rappelons  ici  les  titres  des  quatre  œuvres  de  musique  instrumentale  que 
nous  devons  à  Lamoninary  : 

I.  Six  Sonates  pour  deux  Violo7is  avec  la  Basse,  Œuvre  I  (1749). 
II.  Six  Trios  •pour  deux  Violons  et  la  Bosse,  Œuvre  II  (1749). 

III.  Six  Trios  pour  deux  Violons,  Œuvre  III  (I755j. 

IV.  Six  Quatuors  en  simphonies  pour  deux  Violons,  Alto,  Violoncelle  obligé  et 

Organo,  Œuvre  IV  (1766). 

Morphologie.  —  Les  Trios  des  trois  premières  œuvres  de  Lamoninary  compor- 
tent un  cadre  sensiblement  uniforme,  cadre  ternaire  avec  cette  particularité  inté- 
ressante que  le  dernier  mouvement  consiste,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
en  un  Minuelio  que  le  musicien  décore  de  l'épithète  amoroso.  «  Dans  l'œuvre  II, 
tous  les  premiers  morceaux  des  sonates  sont  intitulés  Allegro  nia  non  troppo, 
et  tous  les  derniers  Minuettn  amoroso.  Cette  adoption  d'un  mouvement  unique 
pour  chaque  sonate  est  assez  bizarre  et  doit  répondre  au  goût  plutôt  «  galant  » 
de  M.  le  marquis  de  Cernay '.  » 

De  même,  «  Lamoninary  se  montre  fidèle  à  son  système  de  menuet  terminal 
dans  son  œuvre  IV...  Ici  encore,  nous  retrouvons  le  Minuelio  amoroso  h  la  tin  de 
tous  les  quatuors  que  Lamoninary  baptise  Sinfonie,  et  qui  s'établissent  sur  le 
type  à  trois  mouvements^  >>  Ce  Minuetto  se  dédouble  dans  les  Sinfonie  IV  et  VI. 
U  est  à  remarquer  que  quatre  de  celles-ci  ne  contiennent  pas  de  morceau  avec 
inflexion  modale  ou  tonale^.  Les  mouvements  lents  médians,  qui  sont  toujours 
des  Andantes,  conservent  la  tonalité  générale. 

Thématique  et  composition.  —  La  caractéristique  de  la  thématique  des  trois 
premières  œuvres  de  Lamoninary  consiste  essentiellement  dans  son  extrême 
diversité;  composée  de  menues  figures  dispersées  qui,  tout  d'abord,  ne  semblent 
se  rattacher  à  aucune  individualité  thématique,  l'écriture  du  musicien  de  Valen- 
ciennes  se  simplifie  et  s'éclaircit  avec  son  œuvre  IV,  dans  laquelle  il  s'inspire 
certainement  des  exemples  qui  lui  sont  donnés  par  l'école  de  .Mannheim;  d'où, 
un  style  beaucoup  plus  coulant  et  beaucoup  plus  symphonique. 

Comme  spécimen  du  style  haché,  morcelé  qui  prédomine  dans  les  Andantes^ 
nous  citerons  le  début  de  celui  de  la  Sonate  II,  œuvre  II,  en  fa  mineur  : 


ou  encore  celui  de  VAndante  de  la  Sonate  I  (œuvre  I). 

Manifestement,  Lamoninary  connaît  la  plupart  des  compositions  instrumen- 
tales italiennes  qui  se  sont  acclimatées  en  France  vers  1750.  Qu'il  nous  suffise  de 
rappeler  ici  qu'au  commencement  de  janvier  1747,  des  œuvres  de  Tessarini  et  de 


1.  L.  de  la  Laurencie  et  G.  de  Saint-Foix, 
loco  cit.,  p.  89. 


2.  Ibid. 

3.  Ce  sont  les  Quatuors  I,  2,  3,  o. 
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Tarlini  se  répandaient  dans  le  public  musical  de  Paris',  et  quq  le  privilège 
accordé  à  Charles-Nicolas  Leclerc,  le  12  janvier  1751,  lui  permettait  de  faire  con- 
naître des  pièces  instrumentales  d'un  grand  nombre  de  musiciens  italiens,  parmi 
lesquels  nous  citerons  tout  spécialement  Baptiste  Brioschi  et  Gioseffo  Sammar- 
tini,  dont  l'œuvre  est  représenté  dans  la  collection  Blancbeton^ 

Nourri  des  traditions  de  l'art  transalpin,  Lamoninary  n'ignore  donc  ni  Tartini 
ni  Veracini  ;  il  pratique  l'écriture  courante  de  la  sonate  italienne  pour  deux  violons 
et  basse,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  en  examinant  le  fragment  ci-après  : 


Il  connaît  aussi  les  tournures  habituelles  de  ces  divers  maîtres  et  il  se  les  assi- 
mile; l'exemple  suivant,  avec  son  rythme  chancelant  et  syncopé,  découle  sans 
conteste  de  Briosclii  et  de  Sammartini  : 


Des  dispositifs  rythmiques  tels  que  : 


si  fréquents  chez  Brioschi,  ont  déjà  été  rencontrés  par  nous  dans  les   œuvres 
de  Dauvergne.  Et  quand  Lamoninary  écrit  [Andante  de  la  Sonate  IV,  œuvre  III)  : 


il  se  souvient  vraisemblablement  du  Largo  de  la  deuxième  Sonata  à  quatre  d'An- 
tonio Brioschi,  lequel  débute  sensiblement  de  la  même  manière*. 

Lamoninary  affectionne  aussi  les  départs  sur  une  anacrouse  figurée  ou  sur 
une  roulade,  comme  on  disait  alors',  dispositif  qu'on  observe  chez  les  Italiens, 
chez  Ilichter  et  chez  Jean  Stamitz^ 


i.  Le  22  janvier  1747,  un  privilège  général, 
valable  douze  ans,  était  accordé  au  S""  Tessariui 
pour  dos  Sonates,  l7ios  et  autres  pièces  instru- 
mentales de  sa  composition,  pour  une  Sonate 
de  Pasquali  et  uu  Concerto  de  Tartini.  (.M.  Bre- 
net,  LUtr.  musicale  en  /•>.,  p.  444.)  Carlo  Tossa- 
rini  avait  eu  de  ses  œuvres  publiées  en  l'Yance 
dès  le  mois  de  fVvrier  1737  [Ibid.,  p.  437). 

2.  Bib.  du  Conservatoire  de  Paris. 

3.  Allerp-o  C  de  la  Sonata  VI  [Œuvre  III). 

4.  L.  de  la  Laurencie  et  G.  de  Saint-Foix, 
loco  cit.,  p.  90. 


5.  Andante  2  de  la  Sonata  I  {Œuvre  I). 

6.  Largo  2/4  de  la  Sonata  II  des  Sonate  a 
quatro  d'Antonio  Brioschi,  Bibliottièque  natio- 
nale, V™''  4803. 

7.  Allegro  )na  non  tvopo  C  de  la  Sonata  IV 
{Œuvre  II).  Allegro  ma  non  tropo  C  de  la  So- 
nata V  {lOid.).  Allegro  C  de  la  Sonata  I  {Œu- 
vre III). 

8.  Jean  Stamitz,  Symphonie  16  en  ré  ma- 
jeur; X.  Richter,  Symphonie  3  en  ut  mineur, 
Denkmâler  deutscher  Tonkun.it,  1902,  pp.  XL, 
XLI  du  Catalogue  thématique. 
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Notons  encore  qu'il  emploie,  de  préférence,  dans  les  Minuetli  amorosi,  des 
guirlandes  gracieuses  en  triolets  qui  donnent  à  ces  pièces  une  allure  musquée 
et  un  peu  mièvre'. 

Le  Vorhalt  de  Mannheim  n'est  pas  rare  non  plus  ;  on  en  rencontre  quelques 
échantillons  dans  les  Sonates  IV  et  VI  de  l'œuvre  II. 

«  Lamoninary  adopte  un  système  mixte  en  ce  qui  concerne  la  coupe  des  pre- 
miers morceaux  de  ses  sonates;  tandis  que,  dans  la  première  sonate,  le  début 
n'est  pas  repris,  le  premier  morceau  de  la  troisième  (en  sol)  offre  un  exemple  de 
î'e»j/nie  régulière  du  thème  initial  après  le  développement.  Cet  emploi  simultané 
des  deux  coupes  rivales,  l'ancienne  et  la  nouvelle,  est  d'ailleurs  fréquent,  et 
principalement  chez  les  maîtres  italiens;  il  caractérise  essentiellement  une  époque 
de  transition  où  les  vieux  procédés  subsistent  avant  de  faire  place  aux  nouveaux 
venus-.  » 

Le  bilhématisme  existe  dans  les  sonates  de  Lamoninary,  mais,  étant  donné 
l'aspect  contourné,  fleuri,  enchevêtré  de  la  mélodie,  ce  bilhématisme  n'apparaît 
pas  bien  nettement;  les  thèmes  sont  mélangés,  anastomosés,  engagés  les  uns 
dans  les  autres.  Cependant,  on  dislingue  deux  unités  thématiques,  déjà  suffisam- 
ment individualisées,  dans  Y  Allegro  initial  de  la  Sonate  IV  (œuvre  I^  ;  et  la  difl"é- 
renciation  de  ces  deux  unités  ne  résulte  pas  seulement  de  leur  physionomie  ryth- 
mique et  mélodique;  elle  se  renforce  de  ce  que  les  motifs  admettent  chacun  une 
tonalité  distincte,  le  premier  étant  proposé  dans  le  ton  A'ut  mineur,  et  le  second, 
en  fa  mineur,  dans  le  ton  de  la  dominante. 

Un  développement  auquel  ces  deux  thèmes  collaborent  suit  les  deux  barres; 
après  quoi,  il  est  procédé  à  une  réexposition  complète. 

Nous  sommes  donc  ici  en  présence  d'une  forme  sonate  bithématique  parfai- 
tement constituée. 

L'écriture  du  musicien  est  homophone;  les  deux  violons  marchent  souvent  à 
la  tierce.  Dans  les  Sonates  II,  IV,  V  et  VI  (œuvre  II),  le  premier  violon,  au  début, 
est  accompagné  par  le  second,  et  la  basse  reçoit  un  rôle  assez  actif. 

11  esta  remarquer  que  l'emploi  invariable  du  Minuetlo  amoroso  en  guise  de 
finale,  et  surtout  la  qualification  à'amoroso  donnée  au  Menuet,  rapproche  Lamoni- 
nary de  Boccherini,  dont,  on  le  sait,  le  Minuetto  amoroso  caractérise  essentielle- 
ment le  style.  Ce  style,  contourné  et  «  exagérément  solistique  »  dans  les  Andantes 
ou  les  Allégros,  se  clarifie  et  se  simplifie  dans  les  Menuets;  il  en  est  exactement 
de  même  chez  Lamoninary,  et,  à  ce  point  de  vue,  notre  musicien  est  un  précurseur 
du  maître  de  Lucques. 

L'œuvre  111  nous  apporte  quelques  changements.  L'inspiration  devient  plus 
romantique  :  sur  les  six  sonates  de  ce  recueil,  quatre  ont  des  tonalités  mineures. 
Il  y  a  dédoublement  du  Menuet  dans  les  numéros  II,  III  et  IV,  mais  l'appella- 
tion de  Minuetlo  amoroso  se  maintient  toujours.  Le  style,  d'une  technique  plus 
avancée  que  dans  l'œuvre  précédente,  est  toujours  nettement  «  violonislique  »  et 
se  rattache  à  la  grande  école  des  Geminiani  et  Veracini;  dans  les  Menuets,  il  pré- 
sente, comme  précédemment,  une  allure  coulante  et  simple,  et  l'écriture  reste, 
en  général,  homophone;  quelquefois  en  opposition  au  début  des  morceaux,  les 
violons  ne  réalisent  que  rarement  de  véritables  imitations,  et  les  rentrées,  elles 

1.  Voir,  eu  particulier,  le  Minuetto  amoroso  2.  L.  de  la  Laureucie  et  G.  de  Saint-Foi.x, 

3  de  la  Souata  111  [Œuvre  11).  loco  cit.,  p.  89. 
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aussi,  sont  assez  peu  fréquentes.  Quant  aux  développements,  ils  conservent  un 
caractère  de  complète  liberté. 

Avec  l'œuvre  IV,  la  tendance  à  la  simplification  de  l'écriture  s'est  encore 
accentuée;  nous  touchons  ici  au  style  proprement  symplionique,  et  le  bithéma- 
tisme  apparaît  plus  nettement  que  dans  les  œuvres  qui  précèdent  : 

Allegro 


Technique.  —  Lamoninary  est,  avant  tout,  un  très  habile  violoniste  qui 
démanche  jusqu'à  la  sixième  position  et  dont  l'archet,  souple  et  léger,  se  complaît 
aux  délicates  rocailles  d'un  stvle  maniéré. 


Les  Miroglio. 


Deux  musiciens  de  ce  nom,  Miroglio  l'aîné  et  Miroglio  le  cadet,  ont  laissé  des 
compositions  pour  le  violon.  Ils  étaient  d'origine  italienne;  mais  le  second,  fixé 
délinilivemeat  à  Paris,  y  poursuivit  toute  sa  carrière.  Sur  l'aîné,  qui  portait  le 
prénom  de  Pierre,  et  qui  était  neveu  de  Somis,  nous  sommes  fort  mal  rensei- 
gné. Nous  savons  seulement  qu'en  1738,  Pierre  Miroglio  jouissait  d'une  certaine 
réputation,  puisque  le  Mercure  du  mois  de  juin  de  cette  année  le  citait  au  nombre 
des  violonistes  les  plus  habiles  de  la  capitale-.  Un  privilège  général,  pour  neuf 


1.  Allegro  2  de  la  Siiifoiiia  V  {OEuvre  IV).  Ou 
voit  ici  ua  exemple  de  dépari  sur  uue  roulade. 

2.  «  Oii  ue  parle  point,  dit-il^   de  quelques 


Italiens  établis  à  Paris,  tels  que  Miroglio,  le 
neveu  de  Sommis...  »  {Mercure,  juin  1,  1738, 
p.  in. 
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ans,  du  30  mars  1741,  enregistré  le  4  mai,  l'appelle  «  le  sieur  Pierre  Miroglio 
l'aîné,  mailre  de  musique,  pour  le  violon,  du  prince  de  Carignan'  «.  Miroglio 
prenait  ce  privilège  à  TefTet  de  faire  graver  «  plusieurs  Sonates,  Trios,  musique 
sans  paroles,  de  sa  composition  »,  et  publia  en  1741  ou  au  commencement  de  1742 
un  Livre  de  sonates  de  violon,  qu'il  dédiait  à  Francesco  Geminiani;  le  titre, 
mi-partie  italien  et  français,  de  cet  ouvrage  nous  apprend  que  l'auteur  habitait 
grande  place  de  l'hôtel  de  Soissons,  tout  à  côté  de  son  prolecteur  Carignan^. 
lînfin,  le  privilège  accordé  à  Gh. -Nicolas  Leclerc,  le  11  janvier  1731,  couiporte 
des  œuvres  instrumentales  de  Miroglio  l'aînée 

Il  est  vraisemblable  d'admettre,  avec  Georges  Cucuel,  que  le  musicien  du  nom 
de  Miroglio  qui  figure  sur  VEtat  des  appoinlemenls  dus  à  MM.  les  Musiciens  de 
feu  M.  de  la  Poiiplinière  pour  les  mois  de  novembre  el  décembre  1762  n'est  autre 
que  Pierre  Miroglio''. 

Quant  à  Miroglio  le  cadet,  qui  prit  aussi  le  surnom  de  le  jeune ',  il  n'était  pas 
le  fils  de  Pierre,  comme  le  prétendent  Fétis  et  Eitner,  mais  bien  son  frère,  et  il 
portait  les  prénoms  de  Jean-Baptiste.  On  lui  doit  cinq  œuvres  de  musique  instru- 
mentale, sans  compter  des  duos  pour  deux  violons,  pardessus  de  viole  ou  man- 
dolines qui  parurent,  par  livraisons,  sous  le  titre  d'Amusements  des  dames. 

Son  œuvre  I,  publiée  sans  indication  de  date  et  sans  reproduction  de  privilège, 
est  antérieure  à  1750  et  consiste  en  Six  Sonates  à  violon  seul  et  basse,  qu'il  dédiait, 
dans  les  termes  suivants,  à  M"®  de  la  Faye  la  cadette  : 

«  Madame, 

«  Le  goût  décidé  que  vous  avez  pour  tous  les  Arts,  Les  progrez  en  particulier 
que  vous  avez  faits  dans  la  Musique  instrumentale  et  dans  la  Vocale,  Les  bontés 
dont  vous  m'honorez,  voilà  les  didérents  motifs  qui  m'ont  fait  prendre  la  liberté 
de  vous  offrir  les  Six  Sonates  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter.  Si  l'accueil 
favorable  que  vous  avez  daigné  leur  faire,  lorsque  je  les  ai  exécutez  devant  vous, 
n'étoit  pas  l'effet  ordinaire  de  rextréme  politesse,  qui  vous  est  si  naturelle,  j'ose- 
rois  presque  espérer  celui  du  Public.  Mais  plus  je  sçais  qu'il  est  éclairé,  plus  j'a 
lieu  de  craindre  le  sort  du  premier  ouvrage  que  je  mets  au  jour,  sous  vos  auspices. 
Puisse  ce  même  public  estre  assez  indulgent  pour  m'encourager  à  renouveler 
mes  efforts  pour  lui  plaire. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  profond  respect,  Madame,  etc. 

«  Miroglio^  » 

Dès  le  mois  de  janvier  1730,  le  Mercure  annonçait  un  deuxième  Livre  de 
sonates  de  Miroglio  le  jeune,  que  le  violoniste  adressait  à  Guignon. 

Les  lignes  qu'il  écrit  à  cette  occasion  «  A  M.  Guignon,  premier  Violon  du  Roy  », 

1.  Michel  Breiiet,  La  Librairie  musicale  en  o.  Miroglio  le  cadet  porte  ce  surnom  sur  ses 
France,  p.  441.  œuvres  i,  IV;  il  preud  celui  de  «  le  jeuue  »  sur 

2.  Sonate  \  A  Violinc  e  Basso  |  Composte  Da  |  sou  œuvre  11  ;  il  ue  porte  aucuu  surnom  sur 
Pietro  Miroglio  \  Dedicate  Al  Sig^  \  Francesco  les  titres  des  œuvres  JIl  et  X. 

Geminiani  |  Opéra  Prima  \  Gravées   par    M'ie  g.  six  \  Sonates  \  A  Violon  seul  et  Basse  \  Dé- 

Veudôme  |  A  Paris  |  Chez   l'Autheur,    grande  clie'es  \  A  Madame  |  De  la  Faye  la  cadette  \  Com- 

place  de  l'Hôtel  de  Soissous  |  A.  P.  D.  R.  —  Ce  posées  par  |  Miroglio  le  cadet  |  Gravées  par  il/i^e 

livre  de  six  sonates  ne  comporte  pas  d'épître  Vandome  \  Œuvre  /"  |  Prix  6  livres  |  A  Paris  | 

dédicatoire.  chez  |   Boiviu,  Leclerc,  Castagnerie  |  A.  P.  D. 

3.  .M.  Breuet,  loco  cit.,  p.  446.  K.  —  Sur  la  famille  de  La  Faye,  originaire  du 

4.  G.  Cucnel,  La  Poiiplinière  et  la  Musique  de  Périgord,  voir    la  Chesnaye    Desbois,  t*  XI, 
Chambre  au  dix-huitième  siècle,  p.  354.  pp.  231  et  suiv. 
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ne  nous  intéressent  pas  seulement  par  l'éloge  pompeux  qu'elles  contiennent  du 
dernier  «  Roi  des  violons  »,  mais  encore  par  ce  qu'elles  nous  apprennent  de  ses 
relations  avec  Guignon  qui  prit  soin  de  lui  dès  sa  jeunesse  et  fut  probablement 
son  maître  : 

«  Monsieur, 

«  Si  les  Sonates  que  je  prens  la  liberté  de  vous  dédier  ont  le  bonheur  de  vous 
plaire,  j'avoue  que  je  vous  en  devrai  toute  la  réussite;  L'imagination  remplie  du 
plus  habile  homme  que  j'aie  entendu,  dont  le  goût  supérieur  n'est  égalé  que  par 
l'exécution  la  plus  brillante,  de  vous  enfin,  dont  les  talents  divers  vous  ont  pro- 
curé la  première  place  dans  la  Musique  du  plus  Grand  et  du  plus  Auguste  des 
Monarques;  Mon  Imagination,  dis-je,  échauffée  par  l'ardent  désir  d'être  honorée 
d'une  aprobation  aussi  précieuse  que  la  votre,  a  produit  ce  fruit  de  mes  Veilles. 
Oserois-je  me  flatter  que  vous  ne  dédaignerez  pas  le  premier  hommage  public 
que  je  vous  rens?  blh!  ne  le  dois-je  pas  aux  bontés  dont  vous  n'avez  cessé  de  me 
donner  des  preuves,  dès  ma  plus  tendre  enfance.  J'ay  l'honneur  d'estre,  avec 
respect,  Monsieur,  etc.  «  Mihoglio'.  » 

De  la  comparaison  des  signatures  respectives  de  Miroglio  le  cadet  (œuvre  I) 
et  de  Miroglio  le  jeune  (œuvre  11),  que  nous  donnons  ci-après,  il  résulte  bien  que 
ces  deux  personnages  n'en  font  qu'un  seul  : 


'irr>^  /^i^^y^ 


Miroglio  le  cadet.  Miroglio  le  jeiuie. 

Puis,  Miroglio  se  met  à  écrire  des  ouvrages  symphoniques,  dont  le  Concert  spi- 
rituel reçoit  la  primeur  en  1752.  Les  H  mai  et  1*"  juin  de  celte  année,  on  y  exé- 
cute, en  effet,  des  symphonies  de  Miroglio^.  A  la  date  du  8  décembre  de  la  même 
année,  le  journal  précise  et  indique  qu'on  joua  ce  jour-là  «  la  troisième  ouverture 
du  troisième  œuvre  de  Miroglio^  »,  Ce  troisième  œuvre,  dédié  à  M"^  Chicoyneau 
de  la  Valette,  qui  protégeait  le  musicien,  se  composait  à'Ouverlures  à  quatre  par- 
ties, écrites  dans  la  forme  italienne  en  trois  mouvements,  pour  deux  violons,  alto 
et  basse,  et  fut  annoncé  le  15  novembre  1751^.  L'épîlre  dédicaloire  que  Miroglio 
place  en  tête  de  son  ouvrage  célèbre  le  goût  et  les  talents  de  sa  protectrice  : 

«  Madame, 
«  Plus  votre  goût  est  sûr  et  délicat,  plus  vos  talents  sont  distingués,  plus  je 
dois  appréhender  d'exposer  cet  ouvrage  à  vos  yeux.  Cette  crainte  ne  peut  céder 
qu'au  désir  extrême  devons  donner  un  témoignage  publique  de  mon  attachement, 
ma  reconnaissance,  et  du  profond  respect,  avec  lequel  j'ay  l'honneur  d'être, 
iViadame,  etc.  «  Miroglio ^  » 

1.  Six  I  Sonates  \  A  \   Violon  Seul  Et  Basse  \  Ou   lit   dans    le   Mercure   de  janvier   17o0  : 

Dédiées] A  Monsieur]  Guignon]  Premier  Violon  .<  M.    Miroglio   le  jeune  donne  au  public    un 

du  Rofj  I  Composées  |   Par  Mirorjlio  Le  Jeune  ]  2^  Livre  de  Sonates.  »  (P.  187.^ 

Œuvre  11''  ]  Prix  6  livres  |  A  Paris  |  Chez  |  Ma-  2.  Mercure,  iw'iii  i,  1152,  p.  166,  juin  II,  1152, 

dame  Boiviu,  rue  Saint-Honoré,  à  la  Règle  d'Or  |  p.  179. 

Mf  le  Clerc,  M'',  rue  du  Roule,  à  la  Croix  d'Or  |  3.  Ih'uL,  décembre  II,  1752,  p.  155. 

M"«  Castauieri,  rue  des  Prouvaires,  à  la  Mnsi-  4.  Anmmces  du  lundi  15  nov.  1731,  p.  41". 

que  Royale  |  A  Lion  |  M.  de  Brotouue,  rue  Mer-  5.  Ouvertures  \  A  quatre  parties  ]  Dédiées  \  A 

cière  1  Avec  Privilège  du  Koy  I  Gravées  par  M"<:  Madame  Cliicoyneau  \  De  la    Valette]  Compo- 

Vandôme.  sées  |  Par  ]  M'.  Miroglio  ]  Ilh  Œuvre  |  Prix  9  li- 
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Les  deux  Miroglio  (Pierre  et  Jean-Baptiste)  n'étaient  pas  les  seuls  représen- 
tants de  la  famille  à  Paris.  Ils  avaient  un  frère,  Joseph-Antoine,  qui  habitait  rue 
du  Jour.  Après  la  mort  de  sa  femme,  Françoise  Enfer,  les  scellés  furent  appo- 
sés à  son  domicile,  le  1"  février  1753,  et  l'inventaire  dressé  en  la  circonstance 
indique  qu'un  tableau  intitulé  V Adoration  des  Mages,  et  conservé  dans  la  demeure 
de  Joseph-Antoine,  appartenait- à  son  frère  Jean-Baptiste'. 

Les  Six  Sonates  à  deux  violons  sans  basse,  de  l'œuvre  IV,  offertes  par  Miro- 
glio à  un  conseillerau  Parlement,  M.  Le  Pilleur  d'Appligny,  parurent  au  prin- 
temps de  1753^  L'auteur  enseignait  le  violon  et  le  pardessus  de  viole,  et  c'est 
en  sa  qualité  de  mailre  pour  ces  instruments  que  de  Jèze  le  fait  figurer  en  1759 
dans  son  Tableau  de  Paris.  Miroglio  demeure  alors  «  Cour  du  Grand-Cerf  »^. 
Ses  œuvres  V,  VI,  VII,  VIII  et  IX  consistent  peut-être  en  les  cinq  premières 
suites  des  Amusements  des  Dames  dont  la  quatrième  parut  en  janvier  1762*. 
Toujours  est-il  que  les  Annonces  du  8  octobre  17G4,  signalaient  son  œuvre  X, 
Six  Si/mpho7iies  à  grand  orchestre  pour  deux  violons  et  basse,  alto  et  deux  cors 
ad  libitum ■''. 

C'est  à  partir  de  l'année  suivante,  1765,  que  Miroglio,  qui  entretenait  déjà  des 
relations  avec  Antoine  de  Peters,  peintre  ordinaire  du  prince  Charles  de  Lorraine, 
devint  l'associe'  de  ce  dernier,  dans  la  gestion  d'un  bureau  «  d'abonnement  musi- 
cal »,  conçu  sur  le  modèle  des  «  magasins  littéraires  »  qui  fonctionnaient  déjà  à 
Paris  et  f|ui  pratiquaient  le  prêt  des  livres.  Naturellement,  l'innovation  lit  grand 
tapage  dans  le  monde  musical  et  amena  des  résistances.  Un  mauvais  tour  joué 
par  l'éditeur  La  Chevardière  à  Peters  fut  l'origine  de  la  longue  querelle  qui,  de 
1765  à  17(i7,  mit  aux  prises,  d'une  part,  Peters  et  Miroglio,  et,  d'autre  part,  La 
Chevardière  et  ses  «  intervenants  »,  c'est-à-dire  quelques  compositeurs  de  musi- 
que, pourvus  de  privilèges  leur  permettant  de  faire  graver  et  vendre  leurs  œuvres. 
Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  péripéties  de  ce  débat,  que  Michel  Brenet  a 
racontées  en  détail%  et  qui  s'ouvrit  le  2  septembre  1765  par  une  demande  en 
justice  déposée  par  La  Chevardière  et  ses  tenants  à  l'effet  de  faire  saisir  «  tous 
les  ouvrages  de  musique  étant  dans  le  bureau  d'abonnement  comme  en  contra- 

vres  1  A  Paris  j  chez  ]  Mme  Boivin,  M.  Leclerc,  3.  De  Jéze,  Etat  de  Paris,  (1759),  p.  186. 

M'ie  Castagnerie  |  Gravée  par  M"e  Vandôme.  [  4.  Annonces  du  jeudi  14  janvier  1762,  pages 

A.  P.  D.  R.  I  La  page  'i  de  la  partie  du  lof  violon  28,  29. 

porte  la  signature  de  Miroglio  (exemplaire  de  5.  ^«noncesdu 8 octobre  1764, p.  718,et^yan^. 

la  Bib.  nat.,  Vm'  lol9).  Coureur  du  lundi  15  octobre  176i,  p.  368. 

1.  Scpllés  après  décès  de  Françoise  Enfer  Six  \  Siynphonie  \  à  Grande  Orchestre  \  Pour  \ 
(Arch.  nat.  Y  11318).  Cf.  G.  Cucuel  :  La  Poupli-  Deux  Violons  et  Basse,  Alto  Viola  \  Les  Cors  ad 
nière  et  la  Musique  de  Chambre  au  dix-huitième  libitum  \  Pur  M^  Miroglio  \  Œuvre  X\  Prix 
siècle,  p.  354.  12  livres  !  Les  cors  séparément  1  livre  10  sols  | 

Nous  ajouterons  qu'à  la  date  du  26  août  1754,  A  Paris]  chez]  L'Auteur,  cour  de  L'ancien 
les  Affiches  annonçaient  que  Joseph-Antoine  Grand-Serf,  rue  des  deux  Portes,  Et  aux  adres- 
Miroglio,  rue  du  Jour,  était  vendeur,  pour  ses  ordinaires  de  Musique  |  A.  P.  D.  R.  | 
7  louis,  d'une  très  bonne  musette  de  Chéde-  Gravées  par  Mi'«  Vendôme,  vis-à-vis  le  Palais- 
ville  {Affiches  de  Paris,  1745-51,  f»  41^°).  Royal. 

2.  Six  I  Sonates  \  A  \  Deux  Violons  \  Sans  Sur  ces  Symphonies  et  sur  les  Ouvertures  à 
Basse  |  Dédiées  \  A  Monsieur  le  Pilleur  d'Apli-  quatre  parties  de  l'œuvre  III.  voir  :  L.  de  la 
gny  \  Conseiller  au  Parlement  \  Par  \  M.  Miro-  Laurencie  et  G.  de  Saint-Foix,  Contribution  à 
glio\  Le  Cadet  \  Œuvre  /F<=  |  Gravées  par  M''^  l'histoire  de  la  Symphonie  française  vers  1730 
Vandôme  |  Prix  6  livres  |  A  Paris  |  M^^  Boivin,  [Année  musicale,  1911,  pp.  112  et  suiv.). 

M'  le  Clerc,  M'io  Castagnerie  |  Avec  Privilège  6.  M.  Brenet,  Les  débuts  de  l'abonnement  en 

du  Roy  1  —  Il  n'y  a  pas  d'épître  dédicatoire.       musique   [Mercure   musical,    15    octobre    1906, 
{^Annonces  du  lundi  30  avril  1733,  p.  270.)  pp.  236  et  suiv.). 
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vention  à  leurs  privilèges  et  qualite's'  ».  Nous  nous  bornerons  à  reproduire  le 
prospectus  que  Peters  et  Miroglio  publiaient  dans  VAvanl-Coureur  de  juillet  1765, 
pour  taire  de  la  publicité  à  leur  I)ureau  d'abonnement;  celui-ci  était  installé  chez 
Miroglio,  Cour  de  l'ancien  Grand-Cerf,  mais  Peters  en  restait  propriétaire,  tandis 
que  son  associé  jouait  simplement  le  rôle  de  marchand  commissionnaire-.  Voici 
le  prospectus  des  deux  associés  : 

«  Depuis  que  la  musique  est  devenue  un  amusement  presque  général,  et  que 
les  personnes  du  plus  haut  rang  en  font  leurs  délices,  rien  n'était  plus  utile 
qu'un  magasin  oià  se  trouvent  rassemblés  tous  les  morceaux  de  musique,  tant 
ancienne  que  moderne.  C'est  ce  qu'offre  aujourd'hui  le  bureau  que  nous  annon- 
çons, et  qui  sera  ouvert  le  22  de  ce  mois.  Cour  de  l'ancien  Grand-Cerf,  rue  des 
deux  portes  Saint-Sauveur,  chez  le  sieur  MirogHo.  La  collection  que  présente  ce 
bureau  est  des  plus  complettes,  tant  en  musique  instrumentale  que  vocale.  On  y 
trouvera  tous  les  bons  morceaux  francois,  italiens  et  allemans,  et  on  y  ajoutera 
journellement  tout  ce  qui  paraîtra  de  nouveau.  L'abonnement  sera  de  2i  livres 
par  an,  moyennant  laquelle  somme  les  abonnés  pourront  y  prendre  telle  pièce 
de  musique  qu'ils  désireront,  et  il  leur  sera  à  cet  effet  fourni  un  catalogue,  dont 
on  leur  donnera  le  supplément  de  six  mois  en  six  mois.  On  pourra  garder  les 
exemplaires  l'espace  de  huit  jours  et  on  en  fournira  de  nouveaux;  on  en  pourra 
même  prendre  de  nouveaux  tous  les  jours,  en  remettant  les  anciens,  entiers  et 
non  déchirés.  On  sent  combien  cet  établissement,  à  la  tête  duquel  sont  des  per- 
sonnes de  goût,  peut  contribuer  au  progrès  de  l'art  et  varier  les  agrémens  qu'on 
en  retire^.  » 

D'autre  part,  un  peu  plus  d'un  an  après,  on  pouvait  lire  dans  le  Mercure  la 
réclame  suivante  :  «  Le  Bureau  d'abonnement  musical  continue  toujours  de  s'en- 
richir de  toute  espèce  de  musique  et  d'être  ouvert  pour  l'utilité  et  la  satisfaction 
du  public,  cour  de  l'ancien  Grand  Cerf  Saint-Denis,  rue  des  deux  Portes  Saint- 
Sauveur,  chez  le  sieur  Miroglio,  professeur  de  violon.  On  continue  d'y  recevoir 
les  abonnemens  des  amateurs  qui  sont  chaque  jour  de  plus  en  plus  convaincus 
des  avantages  qui  résultent  de  cet  établissement  aussi  utile  qu'agréable*.  » 

Peters,  ayant  acheté  quelques  exemplaires  du  fonds  de  La  Chevardière,  les 
inséra  dans  sou  catalogue.  Il  rendait  ainsi  à  La  Chevardière  la  monnaie  de  sa 
pièce,  car  celui-ci  s'était  emparé,  au  mépris  des  droits  de  Peters,  d'une  ariette 
«  françoise  et  italienne,  appelée  l\irl  de  plaire  »,  et  composée  par  Miroglio. 
Cette  ariette  devait  être  chantée  au  mois  de  novembre  1763,  sur  le  Théâtre  italien, 
par  M"^  Piccinelli.  L'auteur  la  vendit  à  Peters,  qui  la  fît  graver  la  même  année 
1763.  «  La  demoiselle  Piccinelli,  rapporte  le  Mémoire  signifié  pour  les  sieurs  de 
Peters  et  Miroglio,  tomba  malade  au  mois  de  novembre  1763,  l'ariette  ne  fut 
point  chantée.  Le  sieur  Miroglio  en  confia  des  exemplaires  aux  sieurs  Le  Menu, 
Leclerc,  La  Chevardière,  Moria,  Théveneau,  Bordet  et  Bailleux,  dès  les  9,  10  avril, 

1.  M.  Breuet,  loco  cit.,  p.  262.  Les  tenants  le  Passage  du  Grand  Cerf,  ouvert,  avant  la 
de  Louis-Balthasar  de  La  Chevardière  étaient  Hévolutiou,  sur  inie  hôtellerie  du  même  nom, 
Toussaint  Bordet,  Christophe  Le  Menu,  Charles-  d"où  partaient  les  coches  à  di'stination  de  Con>- 
Nicolas  Le  Clerc,  tous  trois  marchands;  puis  piègne  et  du  Nord  (Ue  Rochegude,  l'romenads 
les  musiciens  Pierre  Gaviuiès,  Michel  Corrette,  dans  toutes  les  rues  de  l'avis,  11<^  Arrondisse- 
Antoine  Bailleux  et  Jean-Baptiste  Venier  qui  ment,  p.  86). 

éditaient  de  la  musique.  3.  Avant-Coureur  du  22  juillet  1765. 

2.  UAd.,  p.  273.  La  Cour  du  Grand  Cerf  était  4.  Mercure,  octobre  I,  1700,  p.  130. 
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28  mai  et  1"  juin  1764,  pour  les  vendre  36  sols  et  en  rendre  compte  au  sieur 
Miroglio'.  »  Mais  La  Chevardière  nhésita  pas  à  reproduire  l'arielte  dans  une 
feuille  hebdomadaire  qui  paraissait  chez  lui,  d'où  vive  colère  de  la  part  de 
Peters.  Aussi,  l'arrêt  de  la  Cour  du  o  avril  1767,  qui  mettait  fin  à  une  dispute 
de  deux  ans  et  qui  cherchait  à  établir  une  balance  entre  les  torts  réciproques  des 
parties,  condamnait-il  La  Chevardière  à  3,000  livres  de  dommages  et  intérêts,  pour 
sa  contrefaçon  de  l'ariette  de  Miroglio^. 

A  partir  de  ce  moment,  Jean-Baptiste  Miroglio  ne  joua  plus  guère  qu'un  rôle 
commercial,  rôle  fort  important  du  reste,  puisque  le  bureau  d'abonnement  musi- 
cal initia  le  public  parisien  à  une  foule  'd'œuvres  étrangères.  Toutefois,  çà  et  là, 
le  compositeur  reparaissait  derrière  le  marchand;  en  1767,  il  publiait  les  1"  et 
8*  suites  des  Amusements  des  Dames  dont  il  était  l'auteur,  puis,  en  1769,  les  9'  et 
10*  suites  des  mêmes  Amusemenls'^,  tandis  qu'en  1770  paraissait  une  nouvelle 
annonce  relative  à  ses  Six  Si/mphonies  à  grand  orchestre'.  La  11*  Suite  des  Amu- 
sements, comportant  6  divertissements  pour  harpe,  fotte-piano  ou  clavecin,  avec 
accompagnement  de  violon  ad  libitum,  est  annoncée  le  ±\.  mars  1776 '.  Nous 
n'avons  pu  déterminer  l'époque  de  sa  mort.  11  vivait  encore  en  1785  et  habitait 
toujours  à  la  même  adresse,  rue  des  Deux-Portes  Saint-Sauveur^. 

II 

De  l'œuvre  instrumental  des  deux  frères  Miroglio,  nous  ne  connaissons  que 
les  compositions  qui  suivent  : 

A).  —  Pierre  Miroglio  l'aîné  : 
I.  Sonate  a  Violino  e  Basso,  Op*^  prima  {Il M). 

B.)  —  Jean-Bai'tiste  Miroglio  le  cadet  ou  le  jeune  : 
I.  Six  Sonates  à  Violon  seul  et  Basse,  (JEuvre  I  [avant  1750]. 

II.  Six  Sonates  à  Violon  seul  et  Basse,  Œuvre  II  (1750). 

III.  Ouvertures  à  quatre  parties,  Œuvre  III  (1713). 

IV.  Six  Sonates  à  deux  Violons  sans  Basse,  Œuvre  IV  [1733]. 

V.  Six  Simphonies  à  grand  orchestre  pour  deux  Violons  et  Basse,  Alto  viola, 
les  Cors  ad  libitum.  Œuvre  X  (1764). 

1.  Mémoire  signifié  pour  les  sieurs  de  Peters  Sojnmaire  sif/nifié  pour  les  sieU7-s  Depelers  et 
et  Miroglio,  associe's  du  bureau  d'abonnement  Miroglio  et  les  sieurs  Guignon,  Guillemain, 
musical,  appelants  et  demandeurs,  les  sieurs  Davesne,  Capron,  Provers,.,  et  leurs  Consorts 
Guignon,  Guillemain,  Davesne,  Provers,  Ca-  réunis  au  nombre  de  plus  de  150...  contre  les 
pron...  et  autres,  compositeurs  et  professeurs  sieurs  La  Clievardirre  et  consorts  au  nombre  de 
de  mxisique  intervenants...  contre  les  sieurs  La  .?0.  (Sigaé  Oiidet.)  Paris,  1767.  Voir  aussi^ca/i^- 
Chevardière  et  Bordet,  marchands  papetiers,  le  Coureur,  1767  et  1768. 

sieur  Lemenu,  marchand  mercier...  (Signé  On-  3.  Bib.  nat.,  Ms.  fr.  21964,  p.    l.")7.  Ms.  fr. 

det.)  Paris,  1767,  in  4»,  p.  7.  21965,  p.  10.  Annonces,  19  octobre  1767,  p,  830. 

2.  JI.  Breuet,  loco  cit.,  p.   271.  Arrêt  de  la  4.  Mercure ,  \\i\i\  1770,  p.  114. 

Cour  du  Parlement...  An  "i  a.o\\i\.161...  ànYïm-  %.  Annonces,    supplément    à    la    feuille    du 

primerie  de  Hérissant  (Bib.  nat.,  Ms.  fr.  22085,  21   iH&rs  1776,  p.  273.  C'était  l'œuvre  XII  du 

pièce  19t  e,  Ms.  Ir.  2212,  pièce  11).  Les  autres  musicien. 

pièces    originales    consistent    eu    prospectus  6.  Tablettes    de    Renommée   des    Musiciens, 

insérés  dans  les  mêmes  manuscrits,  et  dans  le  1785. 


206 


L'ÉCOLE    FRANÇAISE   DE    VIOLON 


Morphologie.  —  Les  six  sonates  du  recueil  de  Pierre  Miroglio  comprennent 
un  nombre  de  mouvements  qui  varie  de  2  à  4  :  2  pour  la  Sonate  V,  laquelle  ne 
se  compose  que  d'un  Andante  vi>rié  (5  variations)  précédé  d'un  Allegro;  3  pour 
les  Sonates  II,  IV  et  VI,  dont  la  seconde  se  termine  par  deux  Menuets  ;  enfin  4  pour 
les  Sonates  I  et  III  qui  rentrent  dans  le  type  A,  B,  A',  B'. 

On  observe  peu  de  dédoublements  de  morceaux  dans  cet  ensemble  de  com- 
positions, sauf  dans  les  Sonates  IV  et  VI.  Miroglio  écrit  les  mouvements  lents 
centraux  soit  en  mineur  sur  la  tonique  générale,  soit  au  relatif  mineur*. 

Thématique  et  composition,  —  Bariolée,  complexe,  lissée  d'arpèges,  de  bri- 
sures, de  batteries,  de  ligures  ornementales,  la  thématique  de  notre  auteur  utilise 
parfois  la  gamme  du  ton,  ou  retire  de  la  mise  en  œuvre  de  rythmes  syncopés  un 
caractère  frais  et  gracieux  : 


De  nombreux  points  d'orgue  viennent  interrompre  la  régularité  un  pou  méca- 
nique du  discours  musical.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  dans  V Allegro  C  de  la  pre- 
mière Sonate,  après  une  série  d'arpèges  concluant  sur  l'accord  de  dominante 
[ré  majeur),  un  point  d'orgue  sous  lequel  se  lit  le  mot  :  Libertas^,  qui  semble 
indiquer  que  l'exécutant  peut  introduire  là  uae  cadence  à  sa  fantaisie. 

On  a  déjà  signalé  plus  haut,  chez  les  violonistes  antérieurs  à  Leclair  et  chez 
Leclair  lui-même,  des  exemples  de  cadences  qui  ne  sont  pas  exprimées  explici- 
tement. Ici,  l'indication  de  point  d'orgue  se  précise.  On  se  souvient  que  déjà  Bros- 
sard,  dans  son  Dictionnaire,  fait  état  de  ces  sortes  de  cadences.  11  écrit  à  l'article 
Fioretlo  :  «  C'est  une  des  espèces  de  la  Diminution  qui  se  fait  d'ordinaire  à 
l'extrémité  d'une  cadence^.  »  On  voit  de  la  sorte  pourquoi  le  terme  cadence  sert  à 
désigner  deux  choses  qui  semblent  fort  différentes  à  première  vue,  mais  qui  sont 
en  relation  étroite  :  1°  un  fait  d'ordre  harmonique;  2"  un  trait  ornementale 

D'autre  part,  J.-J.  Rousseau,  traitant  de  la  Cadenza,  s'exprime  de  la  façon  sui- 
vante :  «  Mot  italien  par  lequel  on  indique  un  point  d'orgue  non  écrit  et  que  l'au- 
teur laisse  à  la  volonté  de  celui  qui  exécute  la  partie  principale,  afin  qu'il  y  fasse, 
relativement  au  caractère  de  l'air,  les  passages  les  plus  convenables  à  sa  voix,  à 
son  instrument  ou  à  son  goût.  »  Rousseau  ajoute  alors  quelques  lignes  qui  s'ap- 
pliquent parfaitement  au  casaque  nous  venons  de  signaler  chez  Pierre  Miroglio  : 
«  Ce  point  d'orgue  s'appelle  Cadenza  parce  qu'il  se  fait  ordinairement  sur  la  pre- 
mière Note  d'une  Cadence  finale,  et  il  s'appelle  aussi  .A 7'^/^/-«0;,  à  cause  de  la  liberté 
qu'on  y  laisse  à  l'Exécutant  de  se  livrer  à  ses  idées  et  de  suivre  son  propre  goùl^  » 


1.  Par  exemple,  dans  la  Sonata  IV. 

2.  vl//e-7roCdela  SonatalV. 

3.  Sonata  1  en  sol  majeur. 

4.  Brossard,  Dictlonnairr,  article  Fioretto. 


5.  Cf.  H.  Kuùdt,  locociL,  pp.  387  et  suiv. 

6.  J.-J.   Housseau,  Dictionnaire  de  musique, 
art.  Cadenza,  t.  I,  p.  133. 
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II  remarque,  enfin,  que  la  musique  française  fait  peu  usage  de   ces   sortes  de 
libertés. 

L'observation 'de  Rousseau  s'applique  mal  à  notre  auteur,  que  nous  voyons 
placer  encore  deux  points  d'orgue  dans  V Adagio  de  la  Sonate  III;  l'un  de  ceux-ci, 
qui  est  marqué  à  la  partie  de  basse,  semble  indiquer  que  le  violoniste  doit  jouer 
librement,  ad  libitum,  tout  ce  qui  se  trouve  au-dessus  du  point  d'orgue  : 


Généralement  monolhématiques,  les  sonates  de  noire  violoniste  ne  présentent 
pas  toujours  de  réexposition  dans  les  .4 //e^'ros,  encore  que  celle-ci  apparaisse  assez 
fréquemment'. 

Technique.  —  Pierre  Miroglio  est  un  instrumentiste  des  plus  habiles;  il 
démanche  hardiment  et  sûrement,  et  exécute  des  batteries  qui  le  conduisent  à 
la  septième  position  : 


De  même,  il  pratique  la  double  corde  dans  le  haut  du  manche 


et  réalise  des  bariolages  à  l'unisson  sur  deux  cordes,  avec  extension'*. 

D'archet  très  adroit  et  très  précis,  Miroglio  utilise  avec  beaucoup  d'ingéniosité 
toute  la  gamme  des  articulations;  il  tire,  de  la  variété  des  coups  d'archet,  des 
moyens  expressifs;  il  présente,  par  exemple,  un  tbème  en  doubles  croches  liées 
de  deux  en  deux,  puis  en  staccato^,  et  lui  donne,  de  la  sorte,  une  physionomie 
nouvelle. 


B 

La  production  de  Miroglio  le  cadet  se  répartit  en  deux  groupes,  les  sonates  à 
violon  seul  et  à  deux  violons  et  les  ouvrages  symphoniques. 


SONATES 


Morphologie.  —  Alors  que  les  sonates  de  l'œuvre  I  sont,  en  majorité,  cons- 
truites sur  le  modèle  à  trois  mouvements,  celles  de  l'œuvre  II,  au  contraire. 


1.  Notamment,  dans  les  Sonates  I,  III,  IV,  V. 
±.  Allngro  C  de  la  Sonata  IV. 
3.  Alletjro  2/4  de  la  Sonata  II. 


Allegro  Q,  de  la  Sonata  I. 

.Même  mouvement,  même  Sonate. 
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admettent  toutes,  sauf  une,  la  deuxième,  le  cadre  quaternaire  A,  B,  A',  B". 
Trois  compositions  du  premier  recueil^  se  terminent  par  des  Menuets;  le  second 
n'en  contient  aucun;  en  revanche,  Miroglio  y  insère  à  quatre  reprises  différentes 
des  Rondeaux  ou  des  pièces  en  rondeau^.  On  voit  même  le  Rondeau  prendre 
l'allure  d'un  morceau  lent  et  recevoir  l'épithète  de  Largo  dans  la  Sonate  IV  de  ce 
recueil*.  Le  plus  souvent,  les  Rondeaux  comportent  deux  couplets  et  se  dédou- 
blent, le  second  Rondeau  s'établissant  en  mineur  sur  la  tonique. 

Quant  aux  mouvements  lents  placés  au  centre  de  la  sonate,  ils  s'écrivent  soit 
au  mineur  sur  la  tonique,  soit  même  dans  le  ton  générale  soit  au  relatif  mineur 
(Sonate  I,  œuvre  II). 

Le  terme  Allegretto  apparaît  en  tête  de  la  Sonate  III  de  l'œuvre  I. 

Pour  les  sonates  à  deux  violons  de  l'œuvre  IV,  notre  auteur  adopte  régulière- 
ment le  dispositif  ternaire  B,  A,  B',  la  pièce  lente  médiane  étant  cinq  fois  sur  six 
un  A  ndante  en  2/4  ou  en  3/4.  A  la  fin  de  la  Sonate  111,  il  place,  à  la  manière  italienne, 
un  RallelAo  Presto  en  Rondeau  à  trois  couplets  dont  deux  sont  écrits  en  mineur. 
Les  /Inotan^es  adoptent  d'une  façon  générale  le  relatif  mineur. 

Thématique  et  composition.  —  Un  peu  courte  et  un  peu  sèche,  la  thématique 
de  Jean-Baptiste  Miroglio  s'allonge  et  s'assouplit  dans  quelques-uns  de  ses  mor- 
ceaux lents. 

Ainsi,  V Adagio  initial  de  la  Sonate  I  de  l'œuvre  II  commence  par  une  phrase 
assez  ample  et  très  ornée,  parsemée  de  trilles  et  de  passages  figurés  : 


et   le  Rondeau-Largo  3/4  en  soi  majeur  de   la  Sonate  IV  se  pare  de   coulés  et  de 
décorations  trillées;  on  y  remarque  aussi  le  Vorhalt  de  Mannlieim. 

Il  est  une  formule  qui  revient  souvent  sous  la  plume  de  Miroglio,  et  qui  con- 
siste en  des  arpèges  ascendants  provenant  de  l'accord  du  ton  : 


Notre  auteur  aime  aussi  beaucoup  faire  suivre  des  accords  de  trois  notes  frap- 
pés d'une  petite  figuration  de  cinq  notes  : 


1.  SoQata  II  en  fa  majeur  {Œuvre  II). 

2.  Sonates  I,  II,  \N  [Œuvre  V). 

3.  Les  sonates  qui  se  terminent  de  la  sorte 
sont  les  Sonates  I,  IV,  ^,  VI. 

4.  On  trouve  des  précédents  de  ces  désigna- 
tions dapparence  assez  singulière  dans  les 
œuvres  de  Purcell  et  de  Bassani,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  dans  la  l"  partie.  Bassani 
intitule  indistinctement  ses  Courantes,  vivace, 
vivace  ma  largo,  alterjro  ou  laryo.  Deux  des 


(ligues  de  son  œuvre  I  (les  u<"*  4  et  6)  portent 
l'épithi'te  de  largo. 

.").  Voir,  par  exemple,  VAndanle  3  de  la  So- 
nata 111  {Œuvre  I)  écrit  en  .si  p  majeur  comme 
le  reste  de  la  composition. 

6.  Rondeau  (^   de  la   Sonata  II    (Œuvre  II). 

Voir  aussi  Allegro  7ion  tropo  C  de  la  Sonata  H 
'Œuvre  H). 

7.  Presto  2/4  de  la  Sonata  IV  {Œuvre  II).  Al- 
legro C  de  la  Sonata  III  {OEuvre  IV). 
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Enfin,  voici  une  entrée  qui  est  tout  à  fait  dans  l'esprit  des  musiciens  de  l'école 
palatine,  avec  ses  grupelil  réitérés  : 

Largo 


Les  sonates  de  Miroglio,  quoique  monothématiques,  pour  la  plupart,  présen- 
tent, de-ci  de-là,  quelques  exemples  de  l'emploi  d'un  second  thème  dans  les  Allé- 
gros. Ainsi,  Y  Allegro  C  de  la  Sonate  II  (œuvre  I)  contient  un  premier  thème 
exposé  en  sol  et  un  deuxième  proposé  en  la  majeur.  De  même,  la  Sonate  II  de 
l'œuvre  IV  met  en  œuvre  les  deux  motifs  qui  suivent  : 


Mais,  quel  que  soit  le  nombre  des  thèmes  mis  en  œuvre,  la  réexposition  à  la 
tonique  apparaît,  sinon  d'une  façon  constante  et  systématique,  du  moins  avec 
une  grande  fréquence.  A  noter  aussi  qu'on  trouve  (Sonate  V,  œuvre  I)  un  Allegro 
varié  comme  conclusion  d'une  sonate. 

Dans  les  sonates  à  deux  violons  de  l'œuvre  IV,  le  second  violon  joue  presque 
toujours  un  rôle  de  simple  accompagnateur  et  ne  quitte  pas  le  registre  grave  de 
l'instrument^. 

Technique.  —  Sans  atteindre  à  la  virtuosité  de  son  aîné,  Jean-Baptiste  Miroglio 
n'est  cependant  pas  un  violoniste  négligeable.  Il  ne  dépasse  guère  la  troisième 
position,  mais  il  manie  habilement  le  jeu  en  doubles  cordes.  Nous  rencontrons, 
dans  VAUegro  initial  de  la  Sonate  II  (œuvre  I),  un  exemple  d'emploi  de  la  demi- 

position  : 

*5  fp      ^    . 

Nous  signalions  plus  haut  la  tendance  qui  pousse  Miroglio  à  pratiquer  un 
large  usage  des  arpèges.  On  en  rencontre  une  nouvelle  preuve  dans  le  long  pas- 
sage arpégé  qui  se  loge  à  l'intérieur  de  l'A  ncian/e  assai  3/4  de  la  cinquième  Sonate 
(œuvre  II).  Enfin,  notre  violoniste  exécute  le  staccato  tant  en  poussant  qu'en  tirant*. 


SYMPHONIES 


Nous  rangeons  sous  cette  rubrique  les  œuvres  III  et  X. 

Les  Ouvertures  à  quatre  parties  (œuvre  III)  font  appel  au  quatuor   normal 


\.  Largo  3,'4  de  la  Souata  IV  {Œuvre  IV). 

2.  Alleiiro  C  de  la  Sonata  II  [Ibid.]. 

3.  Cartier  cite  de  Jean-Baptiste  Miroglio  la 
Sonate  III  en  si?  [Œuvre  I),   dont   il  insère 

II. 


Y  Allegro  2/4  au  thème  mutin  (page  50,   nu- 
méro 9). 

4.  Voir,  notamment,   VAUegro  non  Iropo  C. 
de  la  Sonata  II  [Œuvre  II). 

14 
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d'instruments  à  archet,  deux  violons,  alto  et  basse;  mais  rallo  peut  être  remplacé 
par  un  troisième  violon.  Ce  sont  des  Ouvertures  italiennes  disposées  en  trois  mou- 
vements, avec  quelques  velléités  de  bithématisme  dans  les  Allégros  (Ouvertu- 
res I  et  II). 

Nous  savons,  par  le  Mercure,  que  le  8  décembre  1732  on  exécuta  au  Concert 
spirituel,  au  début  de  la  séance,  «  la  troisième  ouverture  du  troisième  œuvre  de 
M.  Miroglio'  »,  c'est-à-dire  l'Ouverture  en  ut  majeur  dont  le  Presto  final,  en  6/8, 
consiste  en  une  sorte  de  chasse  qui  s'interrompt  soudain  pour  laisser  soupirer 
un  bref  Andante  sotto  voce,  après  lequel  le  Presto  reprend,  de  plus  belle,  sa 
galopade. 

V Allegro  par  lequel  débute  l'Ouverture  II  [sol  majeur)  affiche  un  dispositif 
mélodique  que  l'on  retrouve  chez  les  maîtres  allemands,  en  particulier  chez 
Richter  et  Jean  Stamitz'^  :  de  trois  accords  frappés  du  ton  de  sol  majeur,  s'échap- 
pent, aux  deux  violons  et  à  deux  reprises  différenles,  des  cascades  d'accords  bri- 
sés qui  s'arrêtent  sur  une  cadence  à  la  dominante,  après  laquelle  s'expose  un 
deuxième  thème  : 


Vl 


V.2 


B.C. 


Ce  fragment  fait  ressortir  la  répartition  en  deux  groupes  des  quatre  instruments, 
l'alto  et  la  basse  restant  toujours  étroitement  associés,  tandis  que  les  violons,  sou- 
vent à  l'unisson  ou  à  la  tierce,  se  chargent  de  la  présentation  des  mélodies. 

Le  Vorhalt  et  le  Trémolo  de  Mannheim  apparaissent  fréquemment;  en  voici  des 
exemples  : 


^ejeJ^ 


Quant  aux  six  symphonies  de  1764,  elles  se  coulent  dans  le  moule  de  la  sym- 
phonie italo-allemande,  et  Miroglio  maintient  dans  son  orchestre  la  basse  conti- 
nue. Toutes  se  divisent  en  quatre  mouvements  avec^/enweMédoublé,  placéentrele 
mouvement  lent  et  le  finale;  les  seconds  Menuets  constituent  déjà  de  véritables 
Trios,  et  ce  caractère  est  encore  confirmé  par  l'instrumentation,  car  les  cors  ne 
JQuent  pas  pendant  ces  seconds  Menuets.  Souvent,  les  .4n(/a»7es  affectent  la  forme 


1.  Mercure,  décembre  It,  n.j2,  p.  l.jîi. 

2.  Voir  la  Symphonie  en  sol  majeur  de  Rich- 
ter, et  la  Symphonie  en  re  majeur,  op.  8"',  9 
de  Stamitz  [Denkiniiler  der  deulscher  Tonkunsl, 


deuxième  série,    troisième   année,   Calulotjue 
Ihématiqw'). 

3.  Andante  soLlo  voce  de  l'Ouverture  lil. 

4.  Presto  final  de  l'Ouverture  V, 
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Ilondeau\  et  le  Largo  en.  fa  mineur  de  la  deuxième  Sinfonia  s'intitule  :  Largo  in 
rondo;  là  aussi,  il  arrive  que  les  cors  fassent  silence,  l'instrumentation  ne  com- 
prenant plus  que  le  quatuor  à  cordes. 

Les  Allégros  se  construisent  sur  deux  thèmes  qui  sont  généralement  exposés 
l'un  forte,  Vaxxlre  piano -. 

Même  présentation  des  thèmes  sur  le  plan  dynamique  dans  les  Symphonies  II  et 
IV;  celte  dernière  contient  un  second  thème  dont  le  caractère  mélodique  s'oppose 
nettement  à  celui  du  premier.  La  plupart  de  ces  motifs  font  état  d'une  mélisma- 
tique  très  mannheimisle.  Bien  qu'il  ne  fût  pas  encore  éditeur  de  musique,  Miroglio 
se  tenait  exactement  au  courant  des  directions  nouvelles  que  prenait  la  symphonie, 
et  savait  faire  son  prolit  de  ces  innovations.  Au  surplus,  ainsi  que  nous  lavons 
dit  ailleurs^  la  symphonie  française,  aux  environs  de  1760,  a  déjà  complètement 
évolué  et  n'ignore  rien  des  tendances  qui  se  sont  affirmées  à  l'étranger. 

Parmi  ces  tendances,  il  importe  de  signaler  le  souci  d'une  dynamique  plus 
précise,  plus  adaptée  à  des  besoins  expressifs  sans  cesse  grandissants.  Aussi, 
Miroglio  porte-t-il  toute  son  attention  sur  la  distribution  et  le  mécanisme  des 
nuances;  il  écrira,  par  exemple  : 


f      P f    P       ^  f  P  f 

Il  fera  usage  du  crescendo^"  et  ponctuera  le  discours  musical  d'atténuations 
ou  de  renforcements  de  la  sonorité  qui  entreront  en  relations  étroites  avec  l'arti- 
culation, la  tonalité,  la  hauteur  dans  l'échelle,  etc. 

Très  symplionique,  l'écriture  emploie  les  cors,  non  seulement  pour  compléter 
l'harmonie,  mais  encore  pour  la  présentation  thématique.  Quant  aux  violons,  ils 
marchent  fréquemment  à  la  tierce,  alors  que  la  basse  apparaît  maintes  fois  plus 
figurée  que  l'alto. 

Sohier  l'ainé. 

1 

Robert  Eitner  consacre  une  seule  ligne  à  ce  musicien  et  signale  de  lui  une 
œuvre  IV  qui  serait  conservée  au  British  Muséum*^. 

Grâce  à  l'obligeance  de  Léon  Lefebvre,  nous  sommes  en  mesure  de  fournir 
quelques  renseignements  biographiques  sur  le  compte  de  Sohier  l'aîné,  dont  le 
nom  admet  des  orthographes  variées  :  Soyez,  Soyé,  Sohier,  Soyer. 

Charles-Joseph-Balthazar  Sohier  fut  baptisé,  en  l'église  Saint-Étienne  de  Lille, 
le  6  janvier  1728.  Il  était  fils  de  Jean-Baptiste  Sohier  et  de  Marie-Joseph  Hanot'. 
Le  31  décembre  1749,  le  musicien  prenait  un  privilège  général  de  douze  ans  pour 
des  Sonates  àQ  violon,  qu'il  publia  à  partir  de  janvier  1750^ 


1.  Symphonies  II,  III,  IV. 

2.  Allegro  molto  C  Je  la  Sinfouia  I  en  si  b. 

3.  Contribution  à  l'histoire  de  la  Symphonie 
française  vers  1150  {Année  musicale,  1911). 

4.  Largo  in  Rondo  6,8  de  la  Sinfonia  11. 
0.  Allegro  (^  de  la  Sinfonia  IV, 

6.  Eitner,  t.  IX,  p.  198.  Le  Catalogue  de  Le- 
clerc,  rue  Saint-Houoré,  inscrit  sur  l'œuvre  VI 


de  Locatelli,  porte  l'œuvre  IV  de  Sohier,  consis- 
tant en  des  sonates  à  2  violons. 

T.  Ou  remarquera  que  le  nom  d'Hanot  est 
représenlé  parmi  nos  violonistes  français  du 
dix-huitième  siècle,  comme  nous  l'avons  vu 
jilus  haut. 

8.  .Michel  Brenet,  La  Librairie  musicale  en 
France,  p.  44o. 
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Dès  le  mois  de  mars,  Sohierse  fait  entendre  au  Concert  spirituel,  où  il  remporte 
un  vif  succès  :  «  M.  Sohier  l'aîné,  écrit  le  Mercure,  premier  violon  du  Concert  de 
Lille,  joua  seul  avec  leplus  grand  succès*.  »  Nouvelle  audition  du  musicien  lillois, 
le  26  mars^  Nous  apprenons  par  là  que  Sohier  occupait  alors  au  Concert  de  Lille 
l'emploi  de  premier  violon;  il  avait  rencontré,  dans  cette  ville,  un  protecteur 
en  la  personne  du  comte  de  Drummond  de  Melfort,  commandant  le  régiment 
de  cavalerie  d'Orléans  qui,  en  1741),  tenait  garnison  à  Lille.  Aussi,  dédiait-il  son 
œuvre  II  à  cet  officier  dans  les  termes  suivants  : 

«  Monsieur, 
«  Le  désir  de  vous  plaire  m'a  engagé  de  composer  ces  petites  Sonates  pour 
votre  amusement;  toute  mon  Envie  est  qu'elles  Puissent  vous  satisfaire;  j'espère, 
Monsieur,  que  vous  ferez  moins  attention  à  la  foiblesse  de  mon  Talent  qu'au 
Motif  qui  m'a  fait  agir,  VA  qu'en  faveur  de  mon  zèle,  vous  voudrez  bien  m'accorder 
l'honneur  de  vos  suffrages.  Je  suis  très  respectueusement,  Monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  «  Souier  l'aîné".  » 

En  1734,  Charles-Joseph-Balthazar  Sohier  était  musicien  à  Tournai,  où 
il  habitait  la  paroisse  Notre-Dame,  ainsi  qu'il  résulte  de  son  acte  de  mariage  du 
30  décembre  1734.  Cet  acte  le  dénomme,  en  effet,  Charles-Joseph  Sohier,  âgé  de 
vingt-sept  ans,  musicien,  paroisse  Notre-Dame  à  Tournai;  le  violoniste  épousait,  à 
Saint-Étienne  de  Lille,  Marie-Anne-Joseph  Mallez. 

C'est  sans  doute  au  cours  delà  même  année  1734  que  Sohier  dédia  son  œuvre  II 
à  l'évéque  de  Tournai,  qui  s'était  occupé  de  lui  dès  son  enfance  : 

«  Monseigneur, 
«  L'ouvrage  que  j'ose  présenter  à  Votre  Excellence  est  un  tribut  que  je  dois 
aux  bontés  dont  elle  m'a  comblé  depuis  mon  Enfance.  Je  répondrois  de  son  succès 
s'il  égaloit  l'attachement  sincère  que  je  lui  ai  voué  pour  la  vie  et  le  profond  Res- 
pect avec  lequel  je  suis,  De  Votre  Excellence,  Monseigneur,  Le  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur.  «  Souier  l'aîné^.  » 

Charles-Joseph-Balthazar  Sohier  mourut  à  Lille,  le  29  juin  1739,  et  fut  enterré 
à  Saint-Élienne  de  cette  ville,  le  "1  juillet  suivant.  Il  était  alors  organiste  de  l'église 
Saint-Pierre-'. 

Il  avait  des  frères  dont  un  cadet,  né  en  1730,  fut  attaché  au  théâtre  de  Lille, 
comme  premier  dessus  de  violon,  en  1707-1768,  ce  qui  explique  son  nom  de 
Sohier  l'aînée 

1.  Mercure,  avril  HoO,  p.  184.       *  Œuvre  second  \  Prix  9  livres  eu  blanc  1  Gravées 

2.  Ibid.,  p.  18o.  par  le  S'  Hue  |  A  Paris  |  chez  Mme  Hue,  Mar- 

3.  Sonates  \  A  \  Violon  seul  |  El  Basse  conti-  chande  Liugère,  rue  Saiut-Honoré,  chez  le 
nue  1  Dédiées  \  A  Monsieur  \  Le  Comte  de  Drum-  B''er,  vis-à-vis  le  catfé  du  S^  Dupuis  |  M'"c  Boi- 
mond  I  De  Melfort  \  Composées  \  Par  3/r  Sohier  \  vin  [  .\1.  Le  Clerc  |  M'i»  Castagiiery  1  L'Auteur,  à 
L'aillé,  Premier   Œuvre   \    Prix    6    livres,   en  Lille  eu  Flandre  |  A.  P.  D.  R. 

blauc  I  A  Paris  ]  chez  M""  Boiviu,  M.  Leclerc,  L'évéque  de  Touruai  était  comte  de  Sahu, 

M'ie  Castaguery  1  L'Auteur,  à  Lille,  eu  Flaudre.  ReilTercheidt,  c'"  du   Saiut-Empire,   chauoiue 

A.  P.  D.  R.  (s.  d.).  capitulaire  des  cathédrales  de  Strasbourg   et 

Le   comte  de   Drummoud  de  .Melfort   était  de  Cologne.  Sur  ces  symphonies  voir  :  L.  de  la 

maistre  de  camp  du  régiment  de  cavalerie  Or-  Laurencie  et  G.  de  Saint-Foix,  Conlrih.  à  l'hist. 

léaus.  de  la  Symphonie  frunçtise  vers  1730,  p.  78. 

4.  Sitnpiionies  |  à  \  quatre  parties  \  Dédiées  \  5.  Communiqué  par  Léon  Lefebvrc. 

A  Son  Excellence  |  Monseigneur  l'Evér/ue  ]  De  6.  Léon  Lefebvre,  Le  Théâtre  à  Lille  au  di.r- 

Tournay   \  Composées  \  Par  M'^  Sohier  L'aine  \       /i(i(7/c'»2es/cc/e,  pp.  84-8G-87.  Ce  Sohier  ou  Soyez 
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II 

Nous  ne  connaissons  de  Charles-Joseph-Balthazar  Sohier  que  les  œuvres  I 
et  II  : 

1.  Sonales  à  Violon  seul  et  Basse  continue,  Œuvre  I  (1730). 

II.  Siinphonies  à  quatre  parties,  OEuvre  II  (1734). 

D'après  le.  Catalogue  de  Leclerc,  son  œuvre  IV  consisterait  en  Sonates  à  deux 
violons.  Il  ne  sera  question  ici  que  de  l'œuvre  I,  l'œuvre  II  de  Sohier  ayant  déjà 
été  éludif'e  par  M.  de  Saint-Foix  et  nous  dans  un  mémoire  paru  en  1912. 

Morphologie.  —  L'œuvre  I  comprend  6  Sonates  à  violon  seul,  qui  toutes  adop- 
tent un  cadre  ternaire  dont  le  premier  mouvement  consiste  en  un  Andante,  un 
Largo,  un  Cantahile  ou  un  Affectuoso,  suivi  de  deux  morceaux  vifs  :  A,  B,  B'. 
Nous  retrouvons  donc  là  un  agencement  déjà  signalé  dans  l'œuvre  de  Pagin. 
Le  Minuetio  apparaît  comme  pièce  terminale  dans  les  Sonates  111  et  y\,  et  il  se 
dédouble  dans  la  première  de  celles-ci,  alors  que,  dans  la  seconde,  il  s'accom- 
pagne de  trois  variations.  D'ailleurs,  Sohier  clôt  volontiers  ses  compositions  par 
des  airs  variés;  c'est  le  cas  pour  la  Sonate  I,  dont  le  dernier  mouvement  est  un 
Allegro  varié,  qui  prend  fin  sur  un  Andante  Allegro  2/4  à  trois  variations,  [et 
pour  la  Sonate  II. 

Thématique  et  composition.  —  L'écriture  de  Sohier  est  frisée,  saupoudrée 
de  tiilles,  mais,  en  général,  dallure  passablement  archaïque.  Citons,  pourtant,  le 
début  assez  romantique  de  Y  Andante  de  la  Sonate  V  : 

7t'  .':  -  " 


Comme  Pagin,  Sohier  utilise  très  souvent  les  effets  de  pédales  supportant 
soit  des  mélodies,  soit 'de  simples  batteries  dont  cet  artifice  renforce  et  élargit 
la  sonorité  '. 

La  plupart  des  Allégros  présentent  une  rentrée  régulière  après  le  dévelop- 
pement. 

Technique.  —  Sohier  démanche  peu;  en  revanche,  il  se  montre  adroit  dans 
la  partie  moyenne  du  registre  de  son  instrument  ;  il  manie  assez  habilement  la 
double  corde,  et,  dans  les  bariolages  sur  deux  cordes,  il  réalise  quelques  modestes 
extensions  du  petit  doigt.  Enfin,  V Adagio  cantabile  de  la  Sonate  VI  apporte  un 
exemple  d'octaves  en  doubles  cordes  : 

Adagio  cantabile 


i 


■>  [■■■  •>■■'  * 


T 


serait  mort  en  novembre  1786,  et  ou  aurait 
organisé  à  Lille  une  solennité  en  son  honneur, 
solennité  à  laquelle  participèrent  180  musi- 
ciens qui  exécutèrent  le  3  décembre  la  messe 
de  Gossec  dans  l'église  des  Augustius.  L.  Le- 


febvre  (pp.  86-87)  confond  les  deux  frères  Sohier, 
l'aîné  et  le  cadet. 

1.  Miiiuedo  3  4  Minor  de  la  Sonata  111  [Œu- 
vre I).  Andante  3,  4  de  la  Sonata  V  [Ibid.).  Alle- 
rjro  C,  même  Sonate. 


CHAPITRE   X 

L'Abbé  le  fils  et  les  progrès  de  la  tecliniqiic. 
Tendances  ronianlîqiios. 

s  0  M  .M  A  I  R  E 

L'Abbé  le  fils;  son  origine  languedocienne;  musicien  de  la  Comédie  française,  puis  élève  de 
Leclair.  —  Ses  débuts  au  Concert  spirituel.  —  11  se  livre  à  l'enseignement.  —  Sou  mariage. 

L'Abbé  au  théâtre  de  la  Ilépublique  et  des  Arts.  —  Sa  mort.  —  Sonates,  symphonies, 

airs  variés,  méthode  de  violon.  —  11  écrit  des  cadences  et  utilise  le  pizzicato  et  les  sotis  har- 
moniques. —  Louis  Aubert.  —  La  dynastie  des  Piffet.  —  l'iffet  le  cadet  musicien  et  poète  ;  il  est 
l'auteur  d'une  Chasse;  sa  technique.  —  liouf/eon  l'ainé  et  ses  airs  variés.  —  Nicolas  Vibert, 
musicien  du  roi  et  de  l'Opéra.  —  Titres  bizarres  et  tendances  romantiques  de  ses  composi- 
tious.  —  l'apavoine.  —  Damoreau  l'ainé.  —  Julien- Amable  Mathieu.  — llotets  à  grandchoeuf 
au  Concert  spirituel.  —  Sa  haute  virtuosité. 

Deu.K  caractéristiques  s'appliquent  à  la  plupart  des  musiciens  qui  font  l'objet 
de  ce  chapitre  :  d'abord,  ils  sont  généralement  de  remarquables  exécutants, 
rompus  à  toutes  les  difficultés  du  violon,  dont  la  technique  atteint,  sous  leurs 
doigts,  un  niveau  particulièrement  élevé;  ensuite,  s'ils  continuent  à  cultiver  le 
style  affouillé  à  la  mode  entre  1740  et  1730,  il  est  loisible  d'apercevoir  dans  leurs 
œuvres  des  courants  nouveaux.  De  temps  en  temps,  la  mélodie  se  simplifie  et 
prend  du  souffle;  de  plus,  les  titres  et  les  caractères  de  certaines  pièces  annon- 
cent déjà  le  romantisme,  un  romantisme  qui,  sans  doute,  balbutie  encore  et  hésite, 
mais,  enfin,  qui  se  préoccupe  déjà  de  l'expression  individuelle. 

Joseph-Barnabe  Saint-Sevin  ou  L'Abbé  le  fils. 

I 

Dès  le  dix-septième  siècle,  on  rencontre  le  nom  de  Labbé  parmi  les  joueurs 
d'instruments  et  les  maîtres  à  danser  de  Paris.  C'est  ainsi  qu'un  certain  Labbé 
figure  en  1693  sur  le  rôle  de  la  capilation  et,  pour  une  somme  de  10  livres',  dans 
la  première  classe  des  joueurs  d'instruments.  De  même,  une  pièce  intitulée  Recher- 
che derjuiltances  par  Lefébure,  huissier,  en  date  d'octobre  1696,  porte  «  deux  quit- 
tances, l'une  signée  Duchesne,  l'autre  Aubert,  datées  des  23  mars  et  4  novembre 
1695,  données  au  sieur  Labbé  fils,  maître  à  danser,  de  la  somme  de  10  livres  pour 
sa  capitalion  de  ladite  année  1693,  et  8  sols,  pour  un  commandement-  ». 

Le  musicien  dont  nous  avons  à  nous  occuper^n'appartienl  pas  à  la  dynastie  des 
Labbé  parisiens;  comme  Mondonville,  il  était  originaire  de  Gascogne  et  naquit  à 
Agen  le  11  juin  1727.  Il  ne  s'appelait  pas  du  reste  L'Abbé,  mais  bien  Saint-Sevin. 
Son  père,  Pierre  Saint-Sevin,  était  musicien,  et  sa  mère  se  nommait  Jeanne  Buzet 
ou  Buset^  La  Borde  va  nous  expliquer  l'origine  du  nom  de  L'Abbé  qu'il  adjoignit 

1.  Arch.  nat.,  Z'"  6o7.  3.  Voici  l'acte  de  baptême  de  Joseph-Bar- 

2.  Ibid.  nabé  Saint-Sevin  •  «  Le  13  juin  1127  a  esté  b.ip- 
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à  son  nom  patronymique.  Pierre  Saint-Sevin,  qui  portait  aussi  le  prénom  de  Phi- 
lippe, avait  occupé  l'emploi  de  maître  de  musique  à  l'église  Saint-Caprais  d'Agen  : 
«  Son  oncle  [de  Joseph  Barnabe]  Pierre  Saint-Sevin  était  aussi  maître  de  musique. 
Son  père  et  son  oncle  avaient,  comme  il  est  d'usage,  porté  le  pelit  collet  tout  le 
temps  de  leur  maîtrise;  ils  le  quittèrent  en  même  temps  que  celte  place  pour  faire 
leur  talent  du  violoncelle,  mais  le  nom  de  l'Abbé  leur  est  resté  jusqu'à  leur  décès'.  » 

Ces  deux  musiciens,  Pierre-Philippe  l'aîné  et  Pierre  le  cadet,  entrèrent  tous  les 
deux  à  l'orchestre  de  l'Opéra  de  Paris,  le  premier  en  1727,  l'année  même  de  la 
naissance  de  son  fils,  Joseph-Barnabe.  Il  occupe  la  première  place  des  basses 
du  Petit-Chœur  en  1749  et  touche,  en  cette  qualité,  800  livres.  Le  8  octobre  de  la 
même  année,  il  est  proposé  pour  une  augmentation  de  gratification  de  100  livres 
qu'il  reçoit,  à  partir  de  17.j1,  comme  en  font  foi  les  états  d'émargement  de  l'O- 
péra-. II  y  a  lieu  de  remarquer  que  les  deux  l'Abbé,  tous  deux  violoncellistes  et 
tous  deux  porteurs  du  même  prénom,  prêtent  aisément  à  confusion.  Les  Annonces 
de  mai  1768  mentionnent,  à  la  date  du  ITi,  la  mort  d'un  Sensevin  dit  Labbe,  musi- 
cien du  roi,  décédé  rue  Saint-Honoré  et  enterré  à  Sainl-Germain-l'Auxerrois, 
lequel  doit  être  Pierre-Philippe'.  Les  deux  Pierre  L'Abbé  furent  musiciens  du  roi. 

Le  cadet,  Pierre  L'Abbé,  ne  fit  partie  de  l'Académie  royale  de  musique  qu'en 
1730 \  Au  dire  de  La  Borde,  il  comptait  parmi  les  plus  habiles  violoncellistes  de 
son  temps;  cet  auteur  prétend  même  qu'il  fît  «  tomber  la  viole  par  la  belle  qualité 
de  son  qu'il  tirait  de  son  instrument'"'  ».  De  1751  à  1753,  il  figure  à  raison  de 
000  livres  d'appointements  parmi  les  quatre  basses  du  Petit-Chœur,  avec  son 
frère  Pierre-Philippe  et  llabram.  On  peut  suivre  ainsi  les  deux  L'Abbé  sur  les 
comptes  de  l'Opéra  jusqu'en  1764*^.  Pierre  L'Abbé  mourut  au  mois  de  mars  1777; 
il  était  alors  violoncelliste  de  la  Sainte-Chapelle,  et  fut  remplacé,  le  3  mars  1777, 
par  le  clerc  Gardinville''.  C'est  peut-être  le  même  musicien  qui  appartenait  en 
175G  à  la  compagnie  des  24  violons;  un  brevet  de  retenue  est  accordé  le  19  avril 
1756  à  Louis-François  Patouart,  sur  la  démission  de  Pierre  L'Abbé*. 

Quant  à  Joseph-Barnabe,  dit  L'Abbé  le  fils,  sa  venue  à  Paris  est  fixée  par 
La  Borde  au  21  novembre  1731.  Son  père,  Pierre-Philippe,  lui  enseigna  la  musique 
et  le  violon,  et  le  jeune  Agennais  fit  sur  cet  instrument  de  si  rapides  progrès  qu'à 
douze  ans  il  fut  jugé  capable  d'entrer  à  l'orchestre  de  la  Comédie  française. 

La  Borde  raconte  à  ce  sujet  l'anecdote  suivante  :  «  En  1739,  vaqua  une  pièce 

tisé  Joseph  Barnabe  Saiut-Sevin,  fils  légitimede  au  payement  des  appointements,  1er  avril  1132. 

PierreSaint-Scviu, musicien, etdeJeaaueBuzet,  3.  La.  Borde,  loco  cit.,  p.  4S9. 

naquit  le  ll^dumesme  mois  et  an;  a  esté  par-  6.  Arcti.  Opéra  (1734-1169).  A^'. 

rainJoseptiiNoviau,  musicien,  et  marraine  .^ia^ie  1.  M.  Brenet  :   Les  Musiciens  de  la  Sainte- 

Gibert,  eu  présence  des  soussignés  :  Saiut-Se-  Chapelle  du  Palais,  1910,  p.  316.  Mais  ce  n'est 

vin,    père,    Novian,   parrain,    Avion,    Alamy,  pas  Pierre-Philippe,  ainsi  que  le  croit  M.  Bre- 

Dottiu,  Richard  et  Moret,  vicaire.  »  Arch.  com.  net.    Voir  plus  loin  le  contrat  de  mariage  de 

d'Ageu,  G.  G.  27.  Arch.  Seine,  Domaines,  530.  Joseph-Barnabe  L'Abbé  où  son  oncle  est  qua- 

701.  Extrait  des  Registres  de  Baptêmes  de  l'E-  liûé  de  musicien  de  la  Suinte-Chapelle. 

glise  Cathédrale  Saint-Etienne  d'Agen.  — y].  Vi-  8.  Arch.  nat.  O'IOO,  f»  146.  La  demande  de 

dal,  dans  son  livre  sur  les  Instruments  à  ar-  survivance,   en   faveur  de   Patouart,    est    du 

chet.    écrit   Saint-Séveriu,    au  lieu   de   Saint-  14  avril  1736  (O'202,  f»  82^0). 

SevJn  (t.  H,  chap.  xv,  p.  243).  Nous  disons  qu'il  s'agit  «  peut-être  »  du  ca- 

1.  La  Borde,  Essai  sur  la  Musique  ancienne  et  det  des  deux  l'Abbé,  mais  ce  n'est  qu'une  sim- 
moderne,  t.  111,  ch.  x,  p.  489.  pie    supposition,    étant    donné    l'homonymie 

2.  Arch.  Opéra,  A'.  visée  plus  haut.  Cf.  aussi  0'97,  f»  47^0,  Brevet 

3.  ylnno/ice.v,  19  mai  1768,  p.  443.  de  retenue  eu  faveur  de   Pierre  L'Abbé,  du 

4.  Archives  Opéra,  Ai,  Règlement  pour  servir  3  mars  1753. 
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à  la  Comédie  française.  Les  premiers  gentilshommes  de  la  Chambre  décidèrent 
qu'elle  serait  donnée  au  concours.  Le  sieur  L'Abbé  le  fils,  quoique  seulement  âgé 
de  onze  ans  et  demi,  la  gagna  et  obtint  la  préférence  sur  MM.  Branche  et  Man- 
gean  qui  jouissaient  alors  d'une  réputation  méritée.  Kn  1740,  le  célèbre  Le  Clair, 
ayant  appris  que  le  sieur  L'Abbé  fils  avait  gagné  sa  place  au  concours,  lui  proposa 
de  lui  donner  des  leçons.  Après  s'être  perfectionné  sous  cet  habile  maître,  il  fut 
reçu  à  l'Opéra  le  1"  mai  1742*.  » 

Nous  savons,  en  effet,  que  J.-M.  Leclair  donna  des  leçons  à  L'Abbé  le  fils,  car, 
en  annonçant  la  mort  du  grand  violoniste,  l'Avant-Coui^eur  du  12  novembre  1764 
écrit  ;  «  Monsieur  L'Abbé  le  fils,  violon  du  premier  ordre,  est  son  élève^.  »  D'autre 
part,  la  précocité  du  jeune  violoniste  est  attestée  par  le  fait  suivant  :  rendant 
compte  de  la  séance  du  8  septembre  1741  au  Concert  spirituel,  le  Mercure  dit  : 
«  Le  sieur  Gaviniès,  âgé  de  treize  ans,  et  le  sieur  L'Abbé,  h.  peu  près  du  même  âge, 
jouèrent  une  symphonie  à  deux  violons  de  M.  Le  Clair  avec  toute  la  précision  et  la 
vivacité  convenables;  ils  furent  applaudis  par  une  très  nombreuse  assemblée ^  » 
Joseph-Barnabe  était  donc  un  enfant  prodige;  malheureusement,  sa  jeune  vir- 
tuosité s'accompagnait  d'une  si  notoire  inconduite  que, moins  de  trois  mois  après 
l'audition  du  Concert  spirituel  que  nous  venons  de  mentionner,  son  père  provo- 
quait à  son  égard  la  prise  d'un  ordre  d'internement.  La  requête  suivante,  écrite 
par  Pierre-Philippe  L'Abbé  au  lieutenant  général  de  police,  va  nous  édifier  sur 
les  frasques  de  l'émule  de  Gaviniès  : 

«  Monseigneur, 

«  Pierre-Philippe  L'Abbé  de  l'Académie  royalle  de  Musique,  Remontre  très 

humblement  à  Votre  Grandeur  qu'il  a  un  fils  unique,  aagé  d'environ  quinze  ans, 

auquel  il  a  donné  la  meilleure  Éducation  qui  dépendoit  de  luy  selon  ses  Talens  et 

sa  Fortune;  il  a  mis  son  fils  en  état  de  remplir  la  place  d'un  des  violons  de  l'Or- 

questre  de  l'Opéra*;  le  supliant  s'est  aperçu,  depuis  quelque  temps,   que   les 

mœurs  de  son  fils  se  corompoient;  les  réprimandes  ny  les  corections  Paternelles 

n'ont  pu  le  contenir,  et  cet  enfant  dénaturé  affiche  l'Indépendance;  récemment, 

il  a  Enfoncé  l'armoire  du  supliant  et  luy  a  Enlevé  12  Louis  d'or  qui  estoit  tout  ce 

qu'il  possédait,  et  ensuite,  il  s'est  Evadé;  par  les  recherches  qu'on  a  faites  on 

Ta  Trouvé  dans  une  chambre  garnie,  où  il  s'estoit  retiré  sous  un  nom  suposé, 

et,  sous  le  même  nom,  il  avoit  retenu  une  place  au  Carrosse  de  Bordeaux,  où 

il  a  payé  80  livres  d'arrhes.  Le  supliant  voit  avec  une  Extrême  douleur  que  son 

fils  persévère  dans  son  Egarement,  d'où  il  pourroit  résulter  des  conséquences 

fâcheuses  et  déshonorantes,  si  on  n'en  prévenoitle  cours.  Dans  ces  circonstances, 

le  supliant  a  Recours  à  l'authorité  de  Votre  Grandeur  pour  la  suplier  d'obtenir 

un  Ordre  du  Roy  à  l'effet  de  faire  Enfermer  à  Saint-Lazare,  Joseph  L'Abbé,  fils  du 

supliant.  C'est  la  seule  voye  par  laquelle  on  puisse  ramener  ce  jeune  homme  à 

l'obbéissance  et  au  respect  qu'il  doit  aux  avis  Et  à  l'Éducation  paternelle.  Et  le 

supliant  continuera  ses  vœux  pour  la  prospérité  de  Votre  Grandeur 

«  Labbé.  » 

1.  La  Borde,  loco  cit.  polntemenls   de    l'Orchestre   de  l'Opéra   (1157- 

2.  Avant-Coureur,  1764,  n«  4G.  12  novembre,       l'^^^)-   «^  L'Abbé  figure   parmi  les  violons  à 
pp.  731-732.  ^'^'^  livres,  porte  l'indication  :  <<  Entré  en  1743.  » 

o    ,,  .      ,       ,,,,        „„.^  L'Alibé  serait  donc  entré  à  l'orchestre  de  l'Aca- 

3.  Jiie?'Ci<?-e,  septembre  1741,  p.  2092.  ,.     ■  i      i      *     j-  ^  i         -i      i 

'      ^  >  t^  •  demie  royale  plus  tardivement  que  le  prétend 

•4.  Jl  convient  de  remarquer  que  VEtat  d'ap-       La  Borde. 
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Pierre-Philippe  L'Abbé  habitait  «  rue  et  Fossés  de  Monsieur  le  Prince,  au  riche 
Laboureur*  ». 

Satisfaction  lui  fut  donnée,  le  .24  novembre  1741,  par  un  ordre  du  roi  prescri- 
vant de  conduire  le  jeune  L'Abbé  à  Saint-Lazare,  où  sa  famille  payerait  sa  pen- 
sion^. 

La  détention  de  ce  vaurien  ne  fut  pas  longue,  car,  moins  d'un  mois  après  son 
emprisonnement,  son  père  sollicitait  sa  mise  en  liberté  dans  les  termes  suivants  : 

«  A  iMs''  le  Lieutenant  général  de  Police. 
«  Monseigneur, 
«  Pierre  Labbé,  ordinaire  de  la  Musique  du  Uoy  et  de  l'Académie  Royale  de 
Musique,  suplie  très  humblement  Votre  Grandeur  de  vouloir  bien  Luy  accorder 
L'Élargissement  de  Joseph-Barnabe  Labbé  détenu  depuis  Environ  un  mois,  ez 
maison  Profès  des  Pères  Saint-Lazare.  Lesdits  Pères  en  Estants  très  contens, 
et  ont  conseillez  de  Le  faire  sortir,  sujet  pour  Lequel  Le  Supliant  a  recours  à 
Votre  Grandeur.  Il  ne  cessera  d'adresser  ses  vœux  au  Seigneur  pour  sa  conser- 
vation. «  Labbé ^,  » 

Le  lieutenant  général  de  police  émit  un  avis  conforme  au  vœu  paternel*  et 
écrivit  au  cardinal  de  Fleury  qu'il  avait  signé,  le  23  décembre  1741,  Tordre  d'é- 
largissement de  L'Abbé  le  fils,  mesure  qu'il  justifiait  de  la  façon  suivante  :  «  Le 
père  de  ce  jeune  homme  qui  a  obtenu  cet  ordre  (l'ordre  d'incarcération  du 
24  novembre  1741),  m'ayant  demandé  sa  liberté  pour  luy  faire  continuer  ses  Exer- 
cisses^.  » 

Voilà  donc  Joseph-Barnabe  rendu  à  sa  famille,  à  son  violon  et  à«  ses  Exer- 
cisses  ».  Il  faut  croire  que  ceux-ci  furent  particulièrement  fructueux,  non  seule- 
ment sous  la  direction  de  son  père,  mais  encore  sous  celle  de  Leclair,  dont  il 
exécute  un  concerto  le  17  avril  1744^.  Dès  le  6  juin  1745,  on  le  considérait  comme 
un  habile  symphoniste  de  «  réputation  établie  »  et,  avec  l'aide  de  Forqueray,  de 
Marella  et  de  Blavel,  il  révélait  aux  Parisiens  les  quatuors  de  Telemann".  Cette 
audition  remporta  un  tel  succès  qu'elle  dut  être  reprise  les  0,  8,  13, 17  et  20  juin. 
Assisté  de  Blavet  et  de  Greff,  L'Abbé  exécute  pendant  la  semaine  sainte  de  1746 
(le  7  avril)  un  trio  de  symphonie  «  dont  on  fut  charmé*  ». 

Leclair  aimait  alors  beaucoup  à  produire  ses  élèves;  c'est  ainsi  que,  le  19  mai 
1746,  un  autre  de  ses  disciples,  Dupont,  joue  avec  L'Abbé  le  fils,  «  au  goût  des 
auditeurs  »,  une  sonate  à  deux  violons  qui  était  probablement  de  la  composition 
de  Leclair^. 

Le  groupe  Blavet,  Greff  et  L'Abbé  le  fils  se  fait  encore  entendre  le  2  février  1 748 
dans  un  trio  de  symphonie,  pendant  que  L'Abbé  joue  seul  en  mars  et  en  avril, 
en  obtenant  «  les  suffrages  éclairés  de  l'assemblée**^  ».  Le  Mercure  du  mois  de 

1.  Arch.  de  la  Bastille,  ITil.  Saint-Lazare,  apprécier  une  «  exécution  nette,  précise  et 
u"  11493.  Dossier  Joseph-Barnabe  Labbé,  con-  remplie  de  goût  ».  Les  quatuors  de  Telemann 
tenant  5  pièces.  Pièce  n°  1.  avaient  été    publiés  à   Paris  au  mojen  d'un 

2.  Ihid.,  Pièce  u»  2.  privilège  du  3  février  1738  et  par  souscription. 

3.  Arch.  de  la  Bastille,  loco  cit..  Pièce  u°  3.  Yoir  Année  musicate,  I9il,  pp.  28-29. 

4.  Ibid.,  Pièce  u»  4.  8.  Mercure,  avril  1746,  p.  152. 

5.  Ihid.,  Pièce  n»  5.  9.  76/rf.,  juin  ],  1746,  p.  151.  Le  journal  di- 

6.  Mercure,  avril  1744,  p.  837.  sait  des  exécutants  :  «  Tous  les  deux  synipho- 

7.  Ibid.,  juin  1745,  pp.  134-135-136.  Le  violo-  nistes  estimés  de  l'orquestre  de  l'Académie 
uiste  italien  .Marella  avait  joué  un  concerto  de  royale  de  musique.  >< 

sa  composition,  le  jour  de  la  Pentecôte,  et  fait  10.  Ibid.,  février   1748,  pp.  129-130.  Ce  trio 
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février  annonçait  le  premier  œuvre  de  noire  musicien,  des  Sonates  à  violon  seul 
qu'avait  gravées  la  femme  de  son  maître  Leclair'.  Voici  un  spécimen  de  sa  signa- 
ture à  cette  époque  : 


Pendant  les  fêtes  de  Pâques  de  la  même  année,  du  10  au  16  avril,  L'Abbé 
paraît  aux  côtés  de  Gaviniès  et,  toujours  extrêmement  applaudi,  il  exécute  jus- 
qu'au 2  juin  des  concertos^  Le  28  mars  1749,  il  reprend  avec  Dupont  l'exécution 
de  sonates  à  deux  violons  qui  avaient  fait  alors  une  vive  impression,  et  joue,  cette 
fois,  une  œuvre  d'un  musicien  de  l'Opéra  qui  jouissait  alors  d'une  certaine  répu- 
tation de  compositeur  et  de  théoricien,  Pierre  Gianotti^ 

Le  Mercure  indique  que,  le  lundi  de  Pâques  de  1750,  L'Abbé  le  fils  exécuta, 
au  Concert  spirituel,  un  concerto  de  sa  composition  qu'on  entendit  encore  le 
6  avril  et  à  la  Pentecôte^.  A  supposer  qu'il  s'agisse  là  d'un  véritable  Concerto, 
aucune  composition  de  cette  nature  n'a  été  conservée  dans  l'œuvre  de  L'Abbé. 
Enfin,  le  jour  de  la  Toussaint,  après  une  symphonie  de  Graun  par  laquelle 
s'ouvrait  le  concert,  on  entendit  une  symphonie  à  deux  cors  de  chasse  de  notre 
musicien.  Celle-ci,  en  raison  de  la  place  qu'elle  occupe  dans  le  programme  de  la 
séance  (la  2*"),  n'était  vraisemblablement  qu'une  pièce  pour  deux  cors  analogue  à 
celles  de  Naudot  et  de  Guignon  ;  nous  n'avons  malheureusement  pas  pu  la  retrou- 
vera L'Abbé  le  fils  figurait  en  1751  parmi  les  six  violons  de  l'orchestre  de  l'Opéra 
qui  recevaient  600  livres  d'appointements  ^ 

Il  habitait  alors  rue  Saint-Thomas  du  Louvre;  c'est  là  que,  le  12  février  1752, 
il  eut  à  subir  l'algarade  d'un  autre  musicien  nommé  Constantin  qui,  sous  prétexte 
de  venir  lui  réclamer  de  la  vaisselle  d'argent,  l'avait  traité  de  «jean, foutre  »  et 
l'avait  menacé  de  lui  couper  les  oreilles.  Constantin  le  défiait  de  mettre  son  habit 
et  de  descendre  avec  son  épée  dans  la  rue,  pour  s'y  livrer  à  un  duel  en  règle  ; 
mais,  après  réflexion,  il  revint,  le  lendemain,  faire  des  excuses  à  L'Abbé,  et  celui-ci 
relira  la  plainte  qu'il  avait  portée  contre  son  agresseur''. 


avait  obtenu  <■  des  applaudissemeuts  mérités  »; 
on  le  déclarait  «  très  bien  rendu  »  (avril  1748, 
pp.  12i-12u-126). 

1.  Ces  Sonates  se  vendaient  chez  l'auteur, 
rue  des  Boucheries,  faubourg  Saint-Germain, 
chez  M.  Piuault,  marchand  confiseur,  chez  le 
Sf  Leclerc,  M'"c  Boiviu  et  .Mi"=  Castagneri,  rue 
des  Prouvaires,  à  la  Musique  royale.  [Mercure, 
février  1748,  p.  121.) 

En  voici  le  titre  :  Sonates  \  A  Violon  Seul  \ 
Composées  \  Par  M.  L'Ahbé  \  Le  fils  \  de  l'Aca- 
démie Royale  de  Musiijue  j  Gravées  par  M^e 
Leclair  |  Prix  eu  blanc  6  livres  ]  OEuvre  1"  ]  A 
Paris  I  chez  |  L'Auteur,  rue  des  Boucheries,  fau- 
bourg Saint-Germain,  chez  M.  Piuault,  mar- 
chand confiseur  1  Le  S^  Leclerc  1  31"»^  Boivin  | 
Mi'c  Castagneri,  rue  des  Prouvaires,  à  la  Musi- 
que Royale.  Avec  Privilège  du  Roy.  |  (s.  d,). 


2.  Mercure,  a.yv\\  17  48,  pp.  12-7128,  juin  1748, 
J,  pp.  132-133. 

3.  Ibid.,  mai  1749,  p.  163.  Pierre  Gianotti 
était  uue  des  basses  du  Petit  chœur  de  l'or- 
chestre de  rOpéra.  Le  12  aoTit  1738,  il  avait 
pris  uu  privilège  «  pour  plusieurs  Sonates  à 
vlolin  seul  et  en  trio  de  sa  composition.  »  (M. 
Brenet,  La  Librairie  musicale  en  France,  p. 
437),  privilège  qui  fut  renouvelé  en  n4.j  et  en 
17.^8.  Le  Mercure  annonçait,  eu  janvier  1746, 
G  Sonates  en  trio  pour  3s  violons  et  la  basse  de 
lui,  et,  en  octobre  17  47,  6  nouveaux  Trios. 

4.  Ibid.,  avril  H.jO,  p.  183;  juin  I,  HoO,  p.  119. 
•').  Vo\f  Année  musicale  1911,  pp.  19-50. 

6.  Arch.  Opéra  :  Règlement  pour  sercir  au 
payement  des  appointements  (1751-1753). 

7.  Arch.  nat.  Y  12155.  Campardou,  L'Acad. 
royale  de  mus.  audix-liuilième  s.,  t.  il,  pp. 27-28. 
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Dans  l'espèce,  Joseph-Barnabe  ne  semblait  pas  avoir  eu  tous  les  torts.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  l'année  suivante  où,  derrière  le  violoniste,  réapparaissait  l'an' 
cien  pensionnaire  de  Saint-Lazare.  Le  14  août  1751,  il  avait  loué  pour  six  ans,  à 
raison  de  130  livres  par  an,  une  maison  située  à  Montmartre,  rue  d'Enfer,  et  appar- 
tenant à  un  ancien  capitaine  d'infanterie,  M.  de  Rochebrune'.  L'Abbé  habitait 
cette  maison  avec  un  de  ses  confrères  de  l'Opéra  et  du  Concert  spirituel,  le  chan- 
teur Laurent  Poirier.  La  résiliation  du  bail  passé  par  L'Abbé  venait  d'être  con- 
sentie en  17.^3,  lorsque  le  propriétaire  actionna  nos  deux  musiciens  pour  dégra- 
dations. De  fait,  ceux-ci  s'étaient  livrés  dans  l'immeuble  de  M.  de  Rochebrune  à 
une  véritable  dévastation  :  non  seulement  ils  en  enlevaient  chambranles  et  lam- 
bris, mais  encore  ils  faisaient  main  basse  sur  six  grands  vases  de  faïence  placés 
sur  la  terrasse  du  jardin;  là  ne  s'arrêtaient  pas  leurs  méfaits,  car  ils  s'étaient 
avisés  de  couper  jus  |u'au  pied  cinq  arbres  disposés  le  long  de  cette  terrasse^. 

La  Borde  a  prétendu  que  L'Abbé  se  serait  fait  entendre  pour  la  dernière  fois 
au  Concert  spirituel  en  1750';  cette  assertion  est  inexacte,  car  d'une  partie  Con- 
cert de  la  Toussaint  de  1754  débutait  par  une  symphonie  de  lui,  et  d'autre  part, 
lors  des  fêtes  de  Noël  de  la  même  année,  secondé  par  Sallantin,  Bureau  et 
Persier,  il  exécutait  une  Suite  d'Aù-s  arrangés  par  lui  pour  deux  hautbois,  viole 
d'amour  et  quinte^.  C'est  seulement  à  partir  de  1755  que  son  nom  cesse  de 
figurer  sur  les  programmes  du  Concert  spirituel. 

Les  deux  œuvres,  qu'il  avait  données  au  Concert  à  la  fin  de  1754,  étaient 
vraisemblablement  extraites  :  la  Suite  d'Airs,  de  son  premier  ou  de  son  second 
Recueil  d'Airs  français  et  italiens  avec  des  variations  ;  la  symphonie,  des  Six  Sytn- 
phonies  à  trois  violons  et  une  basse  qui  constituent  son  œuvre  IP.  Les  deux 
recueils  d'airs  témoignent  de  l'impression  profonde  produite  à  Paris  par  les 
représentations  des  Bouffons  et  par  l'exécution,  au  Concert  spirituel,  le  16  avril 
1753,  du  fameux  Staôat  Mater  de  Pergolèse'"'.  On  relève,  en  effet,  dans  le  premier 
de  ces  recueils,  deux  ariettes  et  un  duo  de  la  Serva  Padrona,  ainsi  qu'une  ariette 
de  Pergolèse;  dans  le  deuxième,  quatre  ariettes  et  un  duo  de  Bertolde  à  la  cour, 
de  Ciampi,  ainsi  qu'une  ariette  des  Artisans  de  qualité.  Le  premier  recueil  était 
dédié  à  M.  d'Arbonne,  grand  maître  des'eaux  et  forêts  de  France  au  département 
d'Orléans,  qui  en  aurait  choisi  les  différents  morceaux  : 

«  Monsieur,  écrivait  L'Abbé,  En  vous  Dédiant  ce  Recueil  d'Airs  François  et 

1.  Le  bail  avait  été  passé  devajit  M«  Caron,  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  t.  6799.  iCata- 
notaire  à  Paris.  ^.9i<eWotquenDe,  t.  H,  p.  939.)  En  voicile  titre: 

2.  Arch.  nat.,  Y  12600,  Carapardou,  lococit.,  Six  \  Simp/ionies  \  à  \   Trois  violons  \  Et  une 
t.  II,  pp.  28-29.  basse    \     Composées  par  \  M^  L'Abbé  \  le  fils  \ 

3.  La  Borde,  Essai...,  t.  III,  chap.  x,  p.  489,  Ordinaire  de  l'Académie  Royale  de  Musique  j 

4.  3/e>'Cî<ri?,  janvier  n.j5,  p.  202.  Œuvre  11^   \  Gravé  par  M"^  Vendôme  |  Prix 
").  Ces  recueils  d'airs  étaient  alors  extrême-       9  livres. 

ment  à  la  mode;  ainsi,  en  janvier  niiO,  avaient  A  Paris  chez  L'Auteur,  rue  Fromenteau  chez 

paru  2  Recueils  d'airs  tirés  des  opéras  de  Ra-  M.  Breton  Boullanger.  j  M°i=  Boivin,  rue  Saint- 

meau,  pour  la  musette  et  pour  la  vielle  (chez  Honoré,  à  la  Règle  d'Or,  j    M""  le  Clerc,  riie  du 

Leclerc);  eu  juillet  1151,  J.-B.  Chrétien  publiait  Roule,  à  la  Croix  d'Or.  |  M^^"  Castaguerie,  nie 

des  Pièces  de  différents  auteurs  jnises  en  trio,  des  Prouvaires.  |  M™*  Mangean,   à   l'tJôtel  de 

amplifiées  et  doublées,  etc.  Nous  rappellerons  Soisson. 

que  les  œuvres  VUI  et  IX  de  Guignon  qui  se  A,  P.  D.  R.  (4  vol.  parties  séparées), 

composent,  elles  aussi,  d'Airs  variés,  renion-  6.  Le  i7«Aa<  yi7«;er  de  Pergolèse  fut  exécuté, 

tant  aux  environs  de  1746,  pour  la  première  fois,  au  Concert  spirituel,  le 

L'œuvre  II  de  L'Abbé  le  fils  est  représentée  16  avril  1754  {Mercure,  juin  1,  1754,  p,  165-166). 
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Italiens,  c'est  votre  propre  Ouvrage  que  J'ay  L'honneur  de  vous  présenter,  puis- 
qu'il n'est  composé  que  de  Morceaux  de  Votre  choix;  choix  d'autant  plus  précieux 
qu'il  a  Eté  dicté  par  le  bon  goût  Et  qu'il  m'assure  un  accueil  favorable  de  la  part 
du  Public.  Heureux  !  Monsieur,  si  cet  hommage  vous  prouve  Les  sentiments  res- 
pectueux avec  lesquels  je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 

<(  L'Abbé  le  fils*.  » 

Ce  recueil  ne  comportait  que  des  airs  arrangés  pour  deux  dessus,  et  il  en  était 
de  même  du  suivant,  dont  L'Abbé  adressait  l'hommage  à  M"^de  Bercy-,  qui  jouait 
du  violon  ou  du  pardessus  de  viole.  Voici  cette  dédicace  : 

«  Mademoiselle, 
«  J'ose  vous  Dédier  ce  nouveau  Recueil  d'Airs  François  et  Italiens  que  j'ai 
variés;  dés  qu'il  a  eu  le  bonheur  de  vous  plaire,  qu'il  me  soit  permis  de  vous  en 
faire  l'hommage.  Votre  approbation  ne  peut  manquer  de  lui  procurer  un  accueil 
favorable  de  la  part  du  public.  Le  goût  éclairé  qui  détermine  vos  jugements  sur 
nos  meilleures  compositions,  et  la  supériorité  de  vos  talens  pour  Les  exécuter, 
me  répondront  également  de  son  suffrage.  Je  regarderai  le  Vôtre  comme  le  prix 
des  sentiments  très  respectueux  avec  Lesquels  j'ai  L'honneur  d'être,  Mademoi- 
selle, etc. 

«  L'Abbé  fils^  » 

En  plaçant  ses  recueils  sous  le  patronage  de  deux  amateurs  distingués, 
L'Abbé  le  fils  s'assurait,  comme  il  le  disait,  l'approbation  du  public;  mais  leur 
contenu,  riche  en  ariettes  italiennes,  semblait  susceptible  de  les  dispenser  d'un 
semblable  appui,  car  on  pouvait  dire  de  ces  compositions  ce  qu'on  disait  du  Troi- 
sième Livre  des  Amusements  du  Parnasse  de  Micliel  Corretle,  annoncé  en  février 
1754  : 

«  Dans  le  goût  où  on  est  à  Paris,  plus  que  jamais,  de  la  musique  italienne, 
l'ouvrage  de  M.  Corrette  ne  peut  manquer  d'être  accueilli.  Outre  le  mérite  réel,  il 
a  encore  pour  lui  le  bonheur  des  circonstances  *.  »  A  côté  de  la  place  très  large 
qu'il  faisait  dans  ses  recueils  à  la  musique  italienne,  L'Abbé  ne  manquait  pas  d'y 
insérer  des  pièces  françaises  à  la  mode,  témoin  cette  ouverture  de  Pygmalion, 
placée  en  tête  du  deuxième  recueil  et  dont  Balbàtre  tirait  un  si  fructueux  profit 
sur  son  orgue  en  juin  1755^. 

1.  L'Abbé  habite  alors  rue  Sainte-Aune,  chez       mariage  de  L'Abbé,  que  la  famille  de  Bercy 
un  bourrelier,  vis-à-vis  le  maréchal.  Le  Re-       comptait   parmi    ses   membres  de   nombreux 
cueil  avait  été  gravé  par  L.  Hiie.  Il  porte  le  titre       amis  du  musicien. 

suivant  :  3.  Ce  recueil,  gravé  par  L.  Iliie,  figure,  à  la 

Premier  Recueil  |  D'Airs  Fraiiçois  et  Italiens  |  Bibl.  du  Conservatoire,  à  la  suite  du  1"""  recueil. 

Avec  des  variations  \  Pour  deux  Violons  \  Deux  Deuxième  Recueil  \  D'Airs   François  et   Jta- 

Pardessus  |  ou  Pour  une  Flutte  ou  Hautbois  \  liens  \  Avec  des  Variations  \  Pour  deux  Violons  | 

avec  un  Violon  \  .Dédié  \  A  Monsieur  d'Arbonne  \  Deux  Pardessus  |  Ou  Pour  une  Flutte  \    Avec  un 

Grand  Maître  des  Eaux  et  Forest  de  France  ]  Violon  \  Dédié  \  A  Mademoiselle  \  De    Bercy  \ 

au  Département  d'Orléans  |  Par  \  .U""  L'Abbé  Le  Par  \  M.  L'Abbé  Le  fils  \  Ordinaire  de  L'Aca- 

fils  I  Ordinaire  de  L'Académie  Royale  de  Mu-  demie  Royale  de  Musique  \  Prix  6  livres  |  Gravé 

sique  \  Piix  6  livres  |  Gravé  par  L.  Hiie.  |A  Paris  |  par  L.  Hiie  |  .A  Paris  |   comme  pour  le  premier 

chez  l'Auteur,  rue  Sainte-Anne,  chez  uu  Bour-  recueil].  \  Imprimé  par  Moutoulay. 

relier,  vis-à-vis  Le  Maréchal.  |  Et  aux  adres-  L  Mercure,  lévrier  1754,  p.  131. 

ses   ordinaires  |  Avec  Privilège   du   Roy  |  Im-  ">.  Ibid.,  juin  I,  1753,  p.  216;  juin  II,  p.  204.  A 

primé  par  Moutoulay.  cette   seconde  audition,    Balbàtre  ajouta   son 

2.  Nous  verrons  plus  loin,  à  l'occasiou  du  arrangement  des  Sauvar/es  de  Rameau  à  l'ou- 
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De  Jèze  fait  figurer  L'Abbé  parmi  les  maîtres  de  violon  de  la  capitale,  sur 
VElat  de  Paris  de  1737'.  Et  cette  même  année,  Joseph  Barnabe  se  met  sur  les 
rangs  des  musiciens  qui  prennent  part,  à  lOpéra,  au  concours  ouvert  pour  la 
place  de  chef  d'orchestre;  ce  fut  Berton  qui  l'emporta-. 

Aux  diverses  compositions  qu'il  avait  publiées  jusque-là,  L'Abbé  le  fils  ajoutait, 
en  mars  1760,  un  Troisième  Recueil  d'Airs  français  et  italiens ,  ({WW  dédiait  à 
M.  de  la  Borde,  receveur  général  des  finances  duiPoitou',  recueil  dont  la  publi- 
cation était  suivie,  en  janvier  17G1,  dun  ouvrage  pédagogique,  qui  nous  permet 
de  le  juger  comme  professeur  de  violon.  Lq?>  Annonces  du  22  janvier  de  cette 
année  signalaient,  en  eflet,  des  Principes  de  violon,  pour  apprendre  le  doigté 
de  cet  instrument  et  les  di/férens  agrémens  dont  il  est  susceptible,  par  M.  L'Abbé  le 
fils.  Cette  méthode,  que  l'auteur  dédiait  au  marquis  de  Ilodouan  de  Dammartin, 
se  vendait  au  prix  de  12  livres,  chez  lui,  rue  des  Bourdonnois,  au  roi  de  France,  et 
chez  Le  Clerc,  rue  Saint-Honoré''. 

L'annonce  était  suivie  de  la  note  suivante  :  «  On  a  joint  à  ces  principes  deux 
suites  d'airs  d'opéra  à  deux  violons,  plusieurs  leçons,  dans  le  genre  de  Sonates, 
avec  la  basse  chiffrée,  pour  le  clavecin,  des  exemples  analogues  à  ces  leçons, 
des  préludes  dans  les  tons  majeurs  et  mineurs  et  une  suite  de  joHs  airs  variés 
pour  un  violon  seul.  »  Voici  en  quels  termes  L'Abbé  offrait  ses  Principes  de  vio- 
lon à  M.  de  Dammartin  : 

«  Monsieur, 
«  La  Considération  dont  vous  Jouisses  à  si  juste  Titre,  et  le  Goût  décidé  que 
vous  avès  pour  les  Talens  m'ont  engagé  à  vous  Dédier  ces  Principes  ;  j'Espère 
que  vous  voudrez  bien  les  agréer  comme  un  témoignage  des  Sentimens  llespec- 
tueux  avec  lesquels  j'ay  l'honneur  d'être.  Monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

«  L'Abbé  le  fils^  » 

D'après  La  Borde,  L'Abbé  aurait  quitté  l'Opéra  vers  1762,  après  vingt  ans  de 
services;  de  fait,  son  nom  ne  se  lit  plus  sur  les  états  d'émargement  de  1763. 
Au  cours    de   l'été   de    1762,  notre    violoniste  se  mariait,  et  son   contrat   de 

vertiire  de   Pygmaiion,   et   «    fit   toujours  un  Monsieur  Le  Marquifi  \  De  Rodouan  de  Damar- 

nouveau  plaisir  ».  tin  \  Par  \  M"  L'Abbé  Le  fils  \  Ordinaire  de  l'A- 

1.  Etat  de  Paris,  1731,  p.  174  ;  1739,  p.  186.  cadémie  Roijale  de  Musit/ue. 

■2.  La  Borde,  Essai,  t.  III,  p.  388.  Ces    Priacipes   sont   suivis   de  deux  Suites 

3.  Ill^  Recueil  \  D'Airs  \  François  et  Italiens  \  d'Opéra  à  deux  violons  dont  le  clioix  lui  a  paru 
Avec  des  Variations  |  Pour  deux  Violons  |  ou  le  meilleur,  de  plusieurs  Leçons  dans  le  genre 
pour  deux  Pardessus  \  Détlié  I  A  Monsieur  de  la  de  Sonates  avec  la  Basse  chiffrée  pour  le  cla- 
Borde  |  Receveur  général  des  Finances  du  Poi-  vecin,  d'Exemples  analogues  à  ces  Leçons,  de 
tou  1  Par  \  .!/>■  L'Abbé  Le  fils  \  Ordinaire  de  Préludes  dans  les  Tous  Majeurs  et  Mineurs  et 
L'Académie  Roijule  de  Musique  \  Prix  6  livres  |  d'une  Suite  de  jolis  Airs  variés  pour  un  violon 
Gravé  par  Le  S'  llûe  |  A  Paris  |  Chez  L'Auteur,  seul.  Les  Personnes  qui  jouent  du  Pardessus 
rue  des  Bourdonnois,  au  Roy  de  France  |  Chez  de  viole  à  quatre  cordes  peuvent  faire  usage 
M'  Huberty,  rue  de  l'Arbre  sec,  à  la  Ville  de  de  ces  Principes,  en  observant  seulement  de 
Paris  I  Et  aux  adresses  ordinaires  |à  Lyon,  donner  aux  lettres  T  et  P  une  signification 
chez  Mrs  les  frères  le  Goux,  Place  des  Corde-  contraire  à  celle  que  l'on  trouvera  dans  ce 
liers  I  A.  P.  D.  R.  |    Ce  recueil  n'a  pas  d'épitre  Livre. 

dédicatoire.    {Annonces,  jeudi    13   mars    1760,  Prix  12  livres  en  blanc. 

p.  166.)  A  Paris,  chez  Des  Lauriers,  M'i  de  papier, 

4.  Annonces,  jeudi  22  janvier  1761,  p.  54.  rue  Saiut-Honoré,  à  côté  de  celle  des  Prouvai- 

5.  Principes  \  Du  \  Violon  \  Pour  apprendre  res,  à  YEnfant  Jésus,  ainsi  que  la  Méthode  de 
le  doigté  de  cet  instrument  \  Et  les  différents  M.  Bordier,  et  des  Papiers  réglés  pour  copier 
Agréments  dont   il  est  susceptible  \  Dédiés  |  A  de  toutes  espèces.  A.  P.  D.  R. 
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mariage,  passé  devant  Demarandel,  notaire  ù  Paris,  à  la  date  du  27  juillet,  va 
nous  fournir  d'intéressants  renseignements  sur  sa  nouvelle  situation. 

Voici  d'abord  comment  y  sont  désignés  les  futurs  conjoints  :  «  Sont  présents 
Joseph-Barnabe  Saint-Sevin,  musicien,  demeurant  à  Paris,  rue  des  Bourdonnois, 
paroisse  Saint-Germain-l'Auxerrois,  fils  majeur'  de  Pierre-Philippe  Saint-Sevin, 
aussi  musicien  demeurant  à  Paris,  rue  de  Bussy,  faubourg  Saint-Germain,  paroisse 
Saint-Sulpice,  à  ce  présent,  et  de  défunte  D"*'  Jeanne  Buzet,  son  épouse  : 

«  KtD"*  Jeanne  Tronchet  De  Ninville,  fille  majeure-  de  sieur  Mathieu  Tronchet, 
officier  dans  le  régiment  de  Provence,  et  D""  Louise  Deleau  (ou  De  Lau)  son 
épouse,  demeurant  à  Paris,  rue  de  Berri  au  Marais,  paroisse  Saint-Nicolas-des- 
Champs.  » 

Parmi  les  parents  et  amis  qui  assistent  au  contrat,  nous  citerons  Pierre  Saint- 
Sevin,  dit  L'Abbé,  musicien  de  la  Sainte-Chapelle,  oncle  paternel  du  futur, 
D""  Dusson  de  Bonnac,  messire  Nicolas-Charles  Malon,  chevalier,  seigneur  de 
Bercy,  Conflans,  Charenton  et  autres  lieux,  maître  des  requêtes  honoraires,  et 
dame  Marie-Françoise  Tacherot  de  Bercy  son  épouse,  messire  Maximilien-l^lmma- 
nuelCharles  de  Malon  de  Bercy  et  dame  Charlotte-Philippe  de  Malon  de  Bercy, 
épouse  de  messire  François  Juste  de  Monteil,  maréchal  de  camp.  C'était  là,  on  le 
voit,  une  très  noble  assemblée.  Les  biens  du  futur  consistaient  en  8000  livres,  tant 
en  meubles  et  bardes  à  son  usage,  le  tout  provenant  de  ses  gain  et  épargnes. 

Ceux  de  la  future  étaient  beaucoup  plus  considérables,  comme  on  va  pouvoir 
en  juger  : 

jyjue  Tronchet  de  Ninville  possédait,  outre  ioO  livres  de  rente  perpétuelle  au 
principal  de  9,000  livres,  provenant  d'un  transport^  et  7,,o00  livres  de  rente  via- 
gère, dix-huit  actions  des  fermes  générales  de  1,000  livres  chacune,  10,000  livres 
qui  lui  étaient  dues  par  Pierre-Chrysostôme  d'Usson  de  Bonnac,  chevalier  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem^,  22,100  livres  provenant  d'un  transport'',  3,000  livres 
en  deniers  comptants,  enfin  i8,oi6  livres  5  sols,  représentant  la  valeur  des 
diamants,  bijoux  et  argenterie  portés  sur  un  inventaire  joint  au  contrat. 

Mn  épousant  Jeanne  Tronchet  de  Ninville,  le  violoniste  de  l'Opéra  faisait  ce 
qu'on  appelle  une  bonne  afi"aire.  Qu'était  donc  celte  Jeanne  Tronchet  qui  allait 
faire  couler  le  Pactole  dans  le  ménage?  Une  note  insérée  dans  des  Spectacles  de 
Paris  nous  apporte  à  cet  égard  quelques  éclaircissements  : 

«  Joseph  L'Abbé  de  Saint-Sevin,  lit-on  dans  ce  recueil,  fut  longtemps  attaché  à 

1.  Il  avait  alors  trente-cinq  ans.  justice,  police  et  finances  delà  Généralité  de 

2.  Voici  l'extrait  baptistaire  de  Jeanne  Trou-  Rouen,  et  par  Marie -Françoise  Talon  son 
chet  :  '<  L'an  susdit  1724,  et  le  13  septembre,  a  épouse,  au  profit  de  JMathieu  Mole,  président 
été  baptisée  Jeaune,  fille  de  Mathieu  Trou-  du  Parlement  de  Paris.  Transportée  par  Mole 
chet,  de  Lion,  officier  dans  le  régiment  de  Pro-  h  Jacques-Louis  Demarine,  bourgeois  de  Paris, 
veuce,  et  de  Lau,  née  aujourd'hui  sur  les  deux  cette  rente  avait  été  transportée  à  son  tour  par 
heures  du  maliu.  »  Le  parrain  était  un  sergent  celui-ci  à  Jeanne  Tronchet. 

du  régiment,  et  la  marraine  Jeanne  Pin  (de  4.  Uue  demoiselle  d'Usson  de  Bonnac  figure 

Dôle),  qui,  ne  sachant  pas   signer,  se  faisait  parmi  les  «  amis  »  qui  assistent  au  mariage  de 

remplacer,  pour  cette  formalité,  par  uu  autre  Jeanne  Tronchet.  Parmi  les  rentes  viagères  qui 

sergent    et    par   le  chirurgien    du  régiment.  appartiennent  à  la  future,  en  figure  une  de 

(Arch.  Seine.   Eglise  paroissiale  de  Mérindol,  1,000  livres  dont  elle  jouit  sur  la  tête  de  D'ie 

diocèse  de  Cavaillon.)  Aune-Pétronille  d'Usson  de   Bonnac,  laquelle 

3.  Cette  rente  avait  été  constituée,  le  21  avril  se  coufond  vraisemblablement  avec  celle  qui 
1744,  par  Louis-François  de  la  Bourdonnaye,  signe  au  contrat.  La  dette  en  question  faisait 
conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  maître  des  l'objet  d'une  reconnaissance  du  25  juin  1744. 
requêtes  ordinaire  de  son  hôtel,  intendant  de  S.  Transport  effectué  par  le  S^  Demarine. 
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l'orclieslre  de  l'Académie  royale  de  musique.  Il  avait  épousé  une  D"'  Mainviile, 
connue  autrefois  sous  le  nom  de  Rosette,  et  qui  avait  été  actrice  à  l'Opéra- 
Comique.  Lorsqu'elle  épousa  L'Abbé,  à  qui  elle  apporta  quelque  fortune,  elle 
était  veuve  d'un  domestique  du  duc  d'Uzès*.  » 

11  n'est  pas  difticile  de  reconnaître,  sous  l'orthographe  de  Mainviile,  celle  de 
Ninville.  Plus  âgée  de  trois  ans  que  son  futur  mari,  ainsi  qu'il  résulte  de  l'acte 
de  baptême  que  nous  avons  cité  plus  haut,  Jeanne  Tronchet  était  donc  une 
ancienne  actrice,  circonstance  qui  permet  d'expliquer  l'importance  de  l'inven- 
taire que  nous  allons  examiner  et  la  nature  des  objets  qu'il  comporte.  Hoselle 
avait  su  fort  bien  monnayer  ses  succès. 

Le  mobilier  de  sa  cbambre  à  coucher  comprenait  :  «  un  lit  de  damas  de  Gènes 
cramoisi  »,  avec  ses  rideaux,  évalué  à  2,000  livres,  une  tenture  de  tapisserie 
de  damas  de  Gènes,  six  fauteuils,  un  cartel,  des  appliques,  un  cabinet  en  buis  de 
violette,  etc.,  le  tout  estimé  à  la  somme,  considérable  pour  l'époque,  de  4,000  livres. 
Si,  de  la  chambre,  nous  passons  dans  le  «  salon  de  compagnie'  »,  nous  trouvons  le 
même  luxe  :  tapisserie  de  damas  jaune  de  Gènes,  rideaux  de  tad'etas,  fauteuils, 
bergères,  pendules  en  or,  appliques,  glaces,  lustres  en  cristal  de  Bohême,  l'en- 
semble se  montant  à  une  somme  de  2,GiO  livres. 

Dans  ce  galant  intérieur,  les  bibelots  ne  manquent  pas.  Il  y  a  pour  600  livres 
de  porcelaines  de  Saxe;  puis,  c'est  l'édifiante  liste  des  petits  cadeaux  des  ado- 
rateurs de  la  belle  :  boîtes  et  flacons  d'or,  deux  tabatières  prisées  565  et 
388  livres,  boîte  à  mouches  estimée  388  livres,  étui  d'or,  paire  de  boucles 
d'oreilles  pesant  38  carats  et  valant  ",600  livres,  deux  gros  brillants  prisés 
10,000  livres,  une  bague  avec  diamants,  2,000  livres;  ajoutons  pour  1,500  livres 
d'autres  bijoux,  deux  montres  à  répétition  émaillées  valant  2,000  livres,  enfin  une 
argenterie  prisée  1743  livres. 

La  garde-robe  de  M"*"  de  Ninville  était  en  harmonie  avec  ses  bijoux  :  l'inven- 
taire signale  dix  douzaines  de  chemises,  quarante  jupons,  dix-huit  manteaux  de 
lit  et  vingt  camisoles;  les  draps,  les  serviettes  et  les  nappes  sont  en  abondance. 

Le  chapitre  dentelles  n'est  pas  moins  brillant  :  «  sept  paires  de  manchettes  de 
dentelles,  tant  Angleterre  que  Valenciennes  et  Matines  »  (700  livres),  vingt-huit 
bonnets  et  garnitures  (700  livres),  vingt-cinq  robes  et  cinq  douzaines  de  paires 
de  bas  de  soie  complètent  l'équipement  de  l'ancienne  chanteuse  ^ 

Aux  termes  du  contrat,  il  n'entrait  dans  la  communauté,  du  côté  de  la  future, 
que  3,000  livres  en  deniers  comptants,  et,  du  côté  du  futur,  qu'une  somme  égale 
en  mobilier,  soit,  en  tout,  6,000  livres,  le  reste  demeurant  propre  à  chaque  époux. 

Le  douaire  de  M"*  L'Abbé  était  fixé  à  1,200  livres,  et  le  survivant  des  époux 
prélevait  un  préciput  de  12,000  livres;  enfin  L'Abbé  et  Jeanne  Tronchet  se  faisaient 
une  donation  entre  vifs^ 

Après  son  mariage,  le  musicien  alla  demeurer  chez  sa  femme,  rue  de  Berry 
au  Marais. 

L'Abbé  cessa  alors  presque  complètement  de  se  faire  entendre  en  public  pour 
ne  se  livrer  qu'au  professorat  et  à  la  composition;  cependant,  le  26  mars  1763,  à 

1.  Les  Spectacles  de  Paris,  Journal  des  Ins-       tenant  à  il/i'e  Troncliet  de  Ninville,  annesé  au 
pecteurs  de  M.  de  Sartine,  p.  71.  Campardon,       contrat  du  27  juillet  1762. 

L'Académie  roijale  de  musique  au  dix-huitième  3.  Contrat  de   mariage    du   27  juillet  1762. 

«ièc/e,  t.  U,  p.  27.  (iliuiites     de     M^     Demaraudel,     notaire     à 

2.  Etat  de  meutdes  et  effets  mobiliers,  appar-       Paris.) 
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l'occasion  d'une  solennité  donnée  à  la  Sainte-Chapelle,  pour  la  Chambre  des 
Comptes,  un  cantique  de  M.  Doriot,  maître  de  musique  à  la  Sainte-Chapelle', 
Aiidlle  Cœli,  permettait  au  violoniste  de  faire  apprécier  une  fois  de  plus  son 
remarquable  talent  daccompagnateur  :  «  M.  L'Abbé  le  fils,  disait  VAvant- 
Coureur,  quia  portés!  loin  l'art  du  violon,  accompagnera  seul  plusieurs  récits'.  » 
Les  menuets  variés,  comme  nous  l'avons  vu  précédemment  à  propos  d'Exaudet, 
jouissaient  alors  d'une  vogue  extrême,  et  on  en  a  la  preuve  dans  le  recueil  que 
L'Abbé  intitule  Jolis  Airs  ajustés  et  variés  four  un  violon  seul,  qui,  sur  un 
ensemble  de  dix-huit  pièces,  ne  contient  pas  moins  de  sept  menuets ^  Rappelons 
que  les  menuets  d'Exaudet  et  de  Granier,  mis  «  à  grand  orchestre  »,  s'exécu- 
taient pendant  les  entr'actes  de  la  Comédie  italienne''.  D'ailleurs,  le  développe- 
ment du  goût  symphonique  portait  un  grand  nombre  de  musiciens  à  traiter 
pour  l'orchestre  toutes  espèces  d'airs;  c'est  ainsi  que  Berton  faisait  paraître,  en 
août  1763,  un  Recueil  de  différents  airs  à  grande  symphonie,  et  qu'Atys  publiait, 
en  janvier  1~64,  un^  Première  suite  de  Menuets  en  si/inphonie".  L'Abbé  suivit  le 
mouvement,  et  V Avant-Coureur  du  6  février  1764  annonçait  de  lui  :  Menuets  de 
MM.  Exaudet  et  Granier,  mis  en  grande  symphonie,  avec  des  variations  pour  deux 
violons,  hautbois  ou  fl/'ile,  alto  viola,  deux  cors,  violoncelles  ou  bassons.  Cet  arran- 
gement était  réalisé  sous  forme  de  symphonie  concertante;  il  portait  la  mention  : 
«  Tous  ces  différens  instrumens  récitent  alternativement^.  » 

Un  peu  auparavant,  L'Abbé  avait  publié,  sous  le  numéro  d'œuvre  VII,  le  recueil 
de  Jolis  Airs  ajustés  et  variés  pour  un  violon  seul  que  nous  venons  de  citer  plus 
haut.  Ce  recueil,  il  en  faisait  hommage  au  connte  de  Méry,  capitaine  de  cavalerie, 
qu'il  comptait  au  nombre  de  ses  protecteurs,  ainsi  qu'en  témoignent  les  termes 
de  sa  dédicace  : 

«  Monsieur, 
«  En  vous  dédiant  ce  Recueil  d'airs  choisis,  et  que  j'expose  sous  vos  auspices, 
au  jour  redoutable  de  l'impression,  c'est,  selon  la  coutume  la  plus  générale  et  la 
plus  ordinaire,  avoir  pris  soin  de  l'étayer  du  suffrage  provenant  d'un  protecteur 
éclairé;  mais  je  sçais  que  ni  le  rang,  ni  la  naissance,  ni  l'éducation,  ni  le 
talent  même  n'en  imposent  à  personne  et  que  les  droits  de  l'oreille  et  du  goût 
sont  inviolables  et  sans  partialité.  Le  sort  en  est  jette;  vous  avés  accueilli  l'auteur 
et  l'ouvrage.  Je  m'estimerai  trop  heureux  si,  en  vous  présentant  aux  yeux  du 
public  un  si  faible  hommage,  je  peux  me  flatter  du  moins  de  n'avoir  com- 
promis trop  à  la  légère,  ni  votre  jugement  ni  le  mien.  J'ai  Thonneur  d'être 
avec  les  plus  vifs  sentiments  de  reconnaissance.  Monsieur,  etc. 

«  L'Abbé  le  fils''.  » 

1.  Sur  Doriot,  voir  iM.  Brenet  :  Les  Musiciens  y»  Suite  de  Menuets  en  Symphonie  à  7 parties, 
de  la  Sainte-Chapelle  du  Palais,  p.  305.  par  M.  Atys  {Mercure,  janvier  I,  1764,  p.  14o). 

2.  Avant-Coureur,  21  mars  1763,  p.  183.  6.  Le  prix  en  était  de  2  livres  8  sols,  et  l'ou- 

3.  Annonces,  Affiches,  28  mars  1763.  p.  218.  vrage  se  vendait  chez   L'Abbé,  rue  de   Berry 

4.  Pour  le  menuet  d'Exaudet,  voir  Mercure,  au  Marais,  Lecler:,  etc.  {Avant-Coureur,  n"  6, 
octobre  I,  1763,  p.  182.  Pour  celui  de  Granier,  6  février  1764,  p.  89). 

voir  Mercure,  janvier  I,  1764,  p.  140.  7.  Jolis  Airs  \  Ajustés  et  variés  |  Pour  un  Vio- 

o.  Recueil  de  différents  airs  à  f/rande  syinpho-  Ion   seul]  Dédiés  {A   Monsieur   le    Comte  \  De 

nie,  composés  et  ajoutés  de  plusieurs  Opéras,  et  Mery  |  Capitaine  de  Cavalerie  |  Par  |  M.  IJAbhé  \ 

exécutés  au  Concert  français  des  Tuileries  par  le  fils  \  Ces  Airs  peuvent  se  jouer  sur  le  Pardes- 

M.  Le  Derlon,  maître  de  musique  de  l' Académie  sus  |  Œuvre  V1I«.  |  Gravé  par  .Mme  Oger  |   Pri-x 

royale  de  musique.  Oa  donnera  incessamment  6   livres.  |  A   Paris  ]  chez  j   L'Auteur,   rue  de 

le  2<'etle  3-  Recueil  {Mercure,  août  1763,  p.  149/.  Berry  au  Marais,  la  première  porte  cochère  à 
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Puis,  et  à  la  même  adresse,  L'Abbé  publiait  son  œuvre  VIII,  Six  Sonatca  à 
violon  seul,  et  basse,  qu'il  dédiait  aux  demoiselles  de  Novion*,  dont  il  avait  pu 
apprécier  le  talent  de  musiciennes  : 

"  Mesdemoiselles, 

«  Parmi  les  maisons  illustres  dont  la  France  s'honore,  il  en  est  qui  ont  l'avan- 
tage de  réunir  les  divers  genres  de  l'Héroïsme. 

«  Tels  senties  Potier.  Toujours  également  distingués  dans  les  différens  emplois 
que  la  sagesse  de  nos  rois  leur  confie,  ou  Guerriers,  ou  Magistrats  suprêmes, 
leurs  noms  sont  consacrés  dans  les  Annales  de  la  Nation. 

«Vous  devez,  Mesdemoiselles,  au  sang  respectable  et  aux  sages  exemples  de 
vos  pères,  la  grandeur  de  l'âme  et  la  bonté  du  cœur.  Si  voire  sexe  ne  peut  pas 
courir  une  carrière  aussi  brillante,  aussi  étendue  que  celle  où  les  Potier  se  sont 
montrés,  vous  vous  faites  admirer  et  chérir  par  toutes  les  qualités  estimables  et 
admirables. 

«  A  des  Etudes  sérieuses  et  morales,  vous  joignez  le  goût  des  Talents.  Vous  les 
encouragez,  vous  les  protégez,  vous  les  cultivez  vous-mêmes  avec  succès.  J'ai 
quelquefois  l'honneur  d'en  être  témoin. 

«  Je  présumeroi  bien  de  l'ouvrage,  que  j'ose  vous  présenter,  s'il  a  le  bonheur 
de  vous  plaire.  Je  suis  avec  respect,  Mesdemoiselles,  etc.        «  L'Abbé  fils^  » 

Toutes  les  sonates  de  l'œuvre  VIII  portent  des  noms  propres  :  trois  d'entre 
elles,  la  Bercy  (Sonate  II),  la  Monleil  fSonale  III)  et /a  Ménj  (Sonate  V  ,  rappellent 
des  amis  et  des  protecteurs  du  musicien. 

La  dernière  œuvre  publiée  par  L'Abbé  paraît  être  un  Recueil  quatrième  de 
duos  d' Opéra-comique  pour  deux  violons  qu'annonce  V Esprit  des  Journaux  pen- 
dant l'été  de  1772^ 

Le  .'i  avril  1791,  L'Abbé  perdait  sa  femme,  Jeanne  Tronchet,  qu'on  enterrait  à 
Saint-Franrois-d'Assise'*;  elle  ne  lui  laissait  pas  d'enfants.  Puis,  le  ±^1  nivôse 
an  IV,  c'est  sa  cousine  germaine  Catherine-Simone  Saint-Sevin"'  qui  meurt  à  son 


droitte,  par  la  riie  d'Aujou  ]  Le  S^  Leclorc  |  Et 
aux  Adresses  ordinaires  de  .Musique  |  Avec 
Privilège  du  Hoy.  |  (s.  d.)  Anuoucés  le  28  mars 
1163. 

1.  Six  I  Sonates  \  à  Violon  seul  |  Et  Basse  | 
Dédiées  \  A  Mt'sdemoiselles  \  de  Sovion  \  l'ar  M. 
Lahhé  fils  \  Uùivre  Vlll«  |  Prix  1  livres  4  sols  | 
Gravées  par  Louise  Leclair,  lemme  Qiienet.  | 
A  Paris  i  chez  |  L'Auteur,  rue  de  Berry  au  .Ma- 
rais, la  l''"  porte  cochère  adroite  |  .M.  Leclerc, 
M'',  rue  Saiut-Honoré,  près  la  riie  des  Prouvai- 
res,  à  Sainte-Cécile.  |  Et  aux  adresses  ordinai- 
res. I    A.  P.  D.  K.  I  (s.d.  . 

Nous  rappellerons  f[ue  Louise  Leclair,  femme 
Quenet,  était  la  fille  unique  de  Jean-Marie  Le- 
clair l'ainé;  ou  voit  que  comme  sa  mère,  Louise 
Roussel,  elle  s'adonnait  à  la  gravure  de  mu- 
sique. 

Les  demoiselles  de  Novion,  auxquelles  L'Abbé 
adresse  l'hommage  de  sou  œuvre  Vill,  étaient 
vraisemblablement  les  filles  d'André  Potier, 
quatrième  du  nom,  marquis  de  Novion  et  de 
Grignon,  conseiller,  puis  président  à  mortier 
au  Parlement  de  Paris,  .Vnne-.Marie-Gabrielle, 

II. 


et  Pliilippine-Léontine  (La  Chesnaye  Desbois, 
XVI.  p.  ±:M\ 

2.  En  janvier  ITT.j,  le  Mercure  signalait  parmi 
des  ouvrages  de  musique  vendus  au  rabais, 
les  sonates  de  l'œuvre  VIII  de  L'.Vbbé  le  fils. 
On  les  otl'rait  à  3  livres  12  sols  au  lieu  de 
7  livres  4  sols  (.l/crcwre,  janvier  II,  mS,  p.  198). 

3.  liecueil  quatrième  de  Duo  d'Opéra- Comir/ue 
pour  deux  Violons  ou  avec  une  Flûte  avec  accom- 
pagnement de  Violon,  par  .M.  L'.\bbé  le  fils, 
1  vol.  in  fo  broch.  6  livres.  A  Paris,  chez  M.  Hu- 
gard  de  Saint-Guy,  .Marchand  de  .Musi(|ue,  Place 
(lu  Vieux  Loyi\'Te{L'Esprit  des  Journaux,  iviiW^t 
1772,  p.  167.  Voir  aussi  même  journal,  septem- 
bre 1772,  p.  164). 

4.  «  L'an  1791,  le  3  avril,  est  décédée  Jeanne  ' 
Tronchet.  épouse  de  Joseph  Barnabe  de  Saint- 
Sevin,  âgée  de  soixante- sept  ans;  a  été  inhu- 
mée eu  présence  des  témoins  dénommés  au 
registre.  »  lArch.  Seine.  Domaines,  .530-701. 
Actes  de  décès  faits  dans  la  Paroisse  Saint-Fran- 
çois d'Assise  pendant  Vannée  179 1.) 

">.  «  Du  23  nivôse,  an  IV  de  la  République 
Acte  de  décès  de  Catherine-Simone  Seuseviu 
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tour,  âgée  de  soixante-quinze  ans,  en  le  laissant  pour  son  seul  et  unique  héri- 
tier'. 

L'Al3bé  avait  obtenu,  à  une  date  que  nous  ne  pouvons  préciser,  une  place  au 
Théâtre  de  la  République  et  des  Arts;  mais  l'âge  commençait  à  peser  lourde- 
ment sur  le  musicien,  et  le  directeur  Devismes  dut  songer  à  le  remplacer,  en  lui 
assurant  cependant  une  pension  pour  ses  bons  services.  II  lui  écrivait  à  la 
date  du  26  germinal  an  VIII  : 

«  Je  vous  préviens,  citoyen,  que  je  viens  de  disposer  en  faveur  d'un  autre  de 
la  place  que  vous  occupiés  au  Théâtre  de  la  République  et  des  Arts. 

«  Votre  grand  âge  ne  vous  permetant  plus  de  la  remplir  avec  L'assiduité  dont 
elle  est  susceptible;  mais,  pour  vous  Récompenser  de  votre  Zelle  passé,  vous 
toucherès,  tant  que  vous  vivres,  sur  le  montant  d'appointements  afTectés  à  la 
susdite  place,  la  somme  de  500  francs  par  an,  payables  à  chaque  mois  par  por- 
tions Egalles.  Le  caissier  sera  chargé  d'en  faire  la  Retenue. 

«  Salut  et  fraternité.  «  De  Vismes'^  » 

L'Abbé  ne  devait  pas  jouir  longtemps  de  cette  modeste  pension.  Il  mourait  à 
Paris,  rue  Grénetat,  n°  32,  le  6  thermidor  an  XP,  et  non  pas  à  Maisons  près  Gha- 
renton  en  1787,  ainsi  que  Vidal  Ta  répété  après  Fétis^. 

Les  scellés  furent  apposés  chez  le  musicien  le  23  thermidor  an  Xï;  comme 
il  disparaissait  sans  laisser  d'héritiers  directs,  sa  succession  tombait  en  déshé- 
rence; c'était  du  reste  une  bien  pauvre  succession,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par 
l'inventaire  de  tous  ses  effets  mobiliers,  dressé  le  29  nivôse  an  XII  par  les  soins 
de  l'administration  des  Domaines  \ 

Le  vieux  musicien  vivait  seul  et  misérablement  chez  un  citoyen  Tatin,  auquel 
il  payait  une  pension  de  120  francs  par  an".  Il  habitait  une  petite  chambre  située 
au  troisième  étage  du  n"  32  de  la  rue  Grénetat,  chambre  dont  l'unique  fenêtre 
donnait  sur  la  cour.  Une  armoire,  située  dans  un  cabinet  voisin,  contenait  tous 
ses  effets,  dont  le  commissaire  prlseur  Dussart  dresse  la  liste  :  quatre  habits  de 
drap  et  camelot,  trois  culottes  et  une  veste  de  velours,  une  paire  de  bas,  deux 
paires  de  souliers  et  un  chapeau  rond,  le  tout  estimé  8  livres;  plus  quatre  che- 

[sic],  morte  la  veille,  2  heures  après-midi,  âgée  3.  Du  7  thermidor  an  XI,  2  heures  tlevelevée  : 
de  soixante-quiazc  ans.  iNée  à  Paris,  ci-devant  »  Acte  de  décès  de  Joseph-Barnabe  de  Saint- 
Paroisse  Saint-Sulpice,  y  domiciliée,  rue  An-  Sevin,  Ex-employé  [sic],  décédé  le  6  présent 
toine,  n"  6j.">,  section  de  l'indivisibilité,  non  mois  à  4  heures  de  relevée,  âgé  de  soixaute- 
mariée,  tiUe  de  Défunts  Pierre  Senseviu  et  quinze  ans,  né  à  Agen,  département  du  Lot-et- 
EJisabeth  Le  Suisse,  sa  femme.  »  (.-le/es  </e  t/(?cè5,  Garonne,  demeurant  à  Paris,  rue  Grénetat, 
C"''  de  Paris,  Seclion  de  l'IndivisibilHr,  llegis-  n"  'i-,  division  des  Amis  de  la  Patrie,  veuf  de 
tre  I,  n»  540.  Arch.  Seine.)  Jeanne  Tronchet,  sur  la  déclaration  faite  au 

1.  Sur  l'adjonction  au  nom  de  Senseviu  Maire  par  les  sieurs  Dubois  et  Tatiu,  tous 
■  Saint-Sevin]  de  celui  de  L'abbé,  un  acte  de  deux  voisins  du  défunt.  Ainsi  signé,  après  lec- 
notoriété  du  28  juin  1164  nous  apporte  quelques  ture.  faite  :  Dubois,  Tatin,  Didier,  clururgieu, 
précisions.  11  y  est  ditque  »  Pierre  Senseviu,  dit  et  Souhart,  adjoint  du  Maire.  "  (Arch.  Seine, 
L'abbé,  musicien  ordinaire  de  la  Chambre  du  Domaines,  530-101.  Mairie  du  ^'^  arrondisse 
Roy  et  de  l'Académie  royale  de  musique  »,  est  le  Registre  des  Actes  de  Decî-s  de  l'an  XI.) 

même  que  celui  qui  a  pris  le  nom  de  Pierre  4.  On  verra  plus  loin  que  L'Abbé  possédait, 

Labbé  dans  un  contrat  de  constitution  de  rente  en  1787,  un  immeuble  à  Maisons. 

viagère  du  10   juillet  1758,  et  que  le  nom  de  5.  Arch.  Seine.  l>o»(ame.y, /oco  C(7. 

«  Senseviu  »  [Saint-Sevin]  est  son  véritable  nom  G.  Eloy- Adrien   Tatin,   cordonnier   de   sou 

de  famille  (Arch.  Seine.  Domaines,  530-701).  état,  avoit  été  nommé  gardien  des  scellés.  Le 

2.  Arch.  Seine.  Domaines.  Cette  lettre  porte  faïencier  Dubois  était  le  principal  locataire 
la  suscription  :  «Au  citoyen  L'Abbé,  faubourg  de  la  maison,  laquelle  appartenait  à  une  dame 
Saint-Martin,  à  Paris.  »  Camus. 


I 
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mises,  quelques  serviettes  et  mouchoirs,  quatre  serre-lêle,  etc.,  l'ensemble  se 
montant  à o  livres;  enfin,  un  état  des  meubles  garnissant  l'appartement  dudéfuat, 
état  établi  de  la  main  même  de  celui-ci,  révèle  l'indigence  du  mobilier;  il  y  aunlit, 
une  petite  glace,  une  table,  un  chifTonnier  à  trois  tiroirs,  une  bergL're  recouverte 
de  velours  d'Utrecht,  un  secrétaire  de  mar(iueterie  avec  dessus  de  marbre  d'Alep. 

L'Abbé  mourait  donc  presque  dans  la  misère,  et  nous  voilà  bien  loin  des  pièces 
tendues  en  damas  de  Gênes  et  de  l'élégante  garde-robe  de  Jeanne  Tronchet. 

Pourtant,  les  papiers  inventoriés  rue  Grénetat  révélaient  chez,  le  musicien 
une  aisance  relative  :  un  acte  du  1"  mai  1791  contenait  la  constitution  d'une  rente 
viagère  de  400  livres  faite  en  sa  faveur  par  Germain  Noblot,  marchand  de  vin,  et 
Claudine  Gourier,  sa  femme'.  Cette  constitution  était  la  conséquence  d'une  vente 
opérée  le  12  juin  1790  par  L'Abbé  et  sa  femme  au  profit  des  époux  Noblot-. 

A  cette  époque,  L'Abbé  possédait  à  Maisons,  près  Charenton,  un  immeuble 
avec  jardin  et  dépendances,  qu'il  vendait  à  Noblot  et  à  sa  femme  pour  une 
somme  de  lO.OOOlivres.  Les  acquéreurs,  n'ayant  payé  qu'une  partie  du  prix  delà 
maison,  avaient  constitué  au  profit  de  L'Abbé,  et  au  moyen  du  capital  non  versé, 
une  rente  viagère  de  400  livres.  Les  papiers  du  musicien  comportent  encore  un 
extrait  d'inscription  viagère,  tiers  consolidé,  de  90  livres,  le  titre  de  pension 
de  500  livres,  accordé  par  De  Vismes,  et  une  constitution  de  rente  viagère  de 
300  livres,  datant  de  1769,  faite  au  profit  de  Catherine-Simone  Saint-Sevin,  dite 
L'Abbé,  et  dont  Joseph-Barnabe,  son  cousin  germain,  avait  hérité^. 

L'origine  de  cette  constitution  était  la  suivante  :  Messire  Louis-François, 
marquis  d'iisparbès,  colonel  du  régiment  de  Périgord,  empruntait,  le  7  février  1767, 
2,000  livres  à  la  D"*  Saint-Sevin  pour  contribuer  au  prix  d'un  «  gouvernement 
qu'il  était  en  instance  pour  acquérir^  ».  Le  contrat  de  constitution  de  rente  via- 
gère du  21  février  1769,  dans  lequel  un  certain  Claude-François  Rougeot  figurait 
à  côté  de  d'Esparbès,  avait  pour  objet  le  payement  de  celte  dette;  enfin,  le  sieur 
Tatin  déclarait  que  la  succession  de  L'Abbé  lui  devait  neuf  mois  de  loyer  de  la 
chambre  du  défunt,  plus  26  fr.  50  de  frais  funéraires. 

Une  ordonnance  de  la  Chambre  du  Conseil,  à  la  date  du  21  frimaire  an  XII, 
envoya  la  République  française  en  possession  de  la  succession  de  L'.\bbé,  et  le 
4  fructidor  de  la  même  année  on  procédait,  dans  une  salle  de  l'hôtel  Soubise,  et  à 
la  requête  de  la  régie  des  Domaines,  à  la  vente  des  pauvres  hardes  du  vieux  vio- 
loniste. On  en  tira  la  modeste  somme  de  35  fr.  40'. 

Ainsi  disparut  un  artiste  sur  le  compte  duquel  ses  contemporains  ne  tarissent 
pas  d'éloges  :  Marpurg  le  traite  de  «  compositeur  et  violoniste  agréable'"  ».  La 
Borde  est  plus  explicite  :  «  M.  L'Abbé  fils  était  un  des  meilleurs  musiciens  d'or- 
chestre qu'il  y  ait  jamais  eu,  et  était  aussi  un  fort  bon  compositeur^.  »  La  Dix- 
merie  lui  accorde  une  «  réputation  brillante^  ».  Enfin  Boisgelou,  sévère  pour  le 

1.  Conslilution  de  renie  viagi'Te  de  400  livres  çois-Gabriel  Deiuarandel,  du  21  février  1769. 
faite  par-devaut  Larciier,  notaire  à  Paris,  le  Acte  de  notoriété  du  27  veutôse  an  IV,  passé 
1er  mai  1791.  Sur  cet  acte,  L'abbé  est  indiqué       par-devant  Larcher. 

comme  demeurant  rue  Weuve  Saint-François  4.  Obligation  du  7  février  1767  par-devant 

d'Assise.  Demarandel. 

2.  Acte  de  vente  du   12  juin   1790.  Minutes  5.  XvQ,\i.?>QmQ.  Domaines,  loco  cit. 
de  JM«  P.  Al.  Moreau,  net.  à  Paris.                                 6.  Marpurg,  Beitruge,  t.  i,  p.  472. 

3.  Constitution  viagère  de  :iOO  livres  au  profit  7.  La  Horde,  Essai,  t.  111,  chap.  x,  p.  489. 
de  Catherine-Simone  Saint-Sevin,  dite  L'abbé,           8.  La   Dixmerie,  Les  Deux  Ages  du  goût, 
par-devant  Jean-Louis  Baron  l'aîné  et  Frau-  p.  500. 
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compositeur,  rend  pleine  justice  au  remarquable  talent  de  l'accompagnateur  : 
"  Cet  auteur,  écrit-il  dans  son  catalogue,  compositeur  assez  médiocre,  a  joué  au 
Concert  spirituel,  pendant  plusieurs  années,  avec  assez  de  succès;  il  excellait 
dans  un  genre  plus  utile  à  la  société;  il  accompagnait  supérieurement  la  voix  et 
le  clavecin'.  » 

II 

Nous  donnons  ici  une  liste  des  œuvres  instrumentales  de  LAbbé  le  fils  : 

I.  Sonates  à  Violon  seul,  OEuvre  1  (1748). 
II.  Six  Symphonies  à  trois  Violons  et  une  Basse,  OEuvre  II  (vers  1754)^. 

III.  Premier  Recueil  d'Airs  Français  et  Italiens,  avec   des  variations,  pour 

deux   Violons,  deux  Pardessus  ou  pour  une  Flûte  ou  Hautbois  avec  un 
Violon  (vers  1754). 

IV.  Deuxième  Recueil  d'A  irs  Français  et  Italiens,  avec  des  variations,  pour  deux 

Violons,  deux  Pardessus,  ou  pour  une  Flûte  avec  un  Violon  (vers  1754). 
V.   Troisième  Recueil  (1760). 

VI.  Jolis  Airs  ajustés  et  variés  pour  un   Violon  seul,  OEuvre  VII  (176.3). 
VIL  Menuet  de  MM.  Exaudet  et  Granier,  mis  en  grande  symphonie,  avec  des 
variations  pour  deux  Violons,  Hautbois  ou  Flûtes,  Alto  viola,  deux  Cors, 
Violoncelle  ou  Basson  (1764). 
VIII.  Six  Sonates  à  Violon  seul  et  Basse,  OEuvre  VIII  (vers  la  même  date). 
IX.  Recueil  quatrième  de  Duos  d'Opéra-Comique  pour  deux  Violons  (1772). 

A  cet  ensemble,  qui  se  répartit  tout  naturellement  en  deux  groupes  :  1°  les 
Sonates  et  les  Symphonies;  2°  les  Recueils  d'Airs,  il  convient  d'ajouter  un  ouvrage 
pédagogique,  les  Principes  du  violon,  parus  en  1761,  que  nous  étudierons  en  trai- 
tant des  Méthodes  de  violon  au  dix-huitième  siècle. 


SONATES 

Sous  cette  rubrique,  nous  examinerons  les  œuvres  I,  II  et  VUI,  qui  compren- 
nent, chacune,  six  compositions. 

Morphologie.  —  Quatre  des  sonates  du  premier  recueil  admettent  le  cadre  en 
quatre  mouvements  A,  B,  A',  B';  les  deux  autres  ne  comprennent  que  trois  mor- 
ceaux, comme  toutes  celles  de  l'œuvre  VIII.  La  Sonate  VI  du  premier  recueil, 
bien  que  coulée  dans  le  moule  ternaire,  débute  par  un  Andante  et  se  termine  par 
un  Menuet;  de  même,  la  Sonate  V  de  ToHivre  I  apporte  un  document  intéressant 
à  l'histoire  du  Menuet,  car  elle  contient  un  Menuet,  avec  épisode  mineur  placé 
avant  le  dernier  morceau.  Il  est  à  remarquer,  en  outre,  que  L'Abbé  le  fils  n'em- 
ploie pour  ainsi  dire  pas  de  mouvements  lents  proprement  dits  dans  son  œu- 
vre VIII,  où  la  pièce  centrale  apparaît,  soit  sous  les  espèces  d'un  Andante,  soit 

1.  Catalogue  ms.   de  Boisgelou.  Nous  avons  lieu  de  1  livres  4  sols.  (Voir  plus  haut,  p.  225, 

noté,  comme   uous    l'avons  fait  pour  Guille-  note  2.) 

main,  qu'eu  janvier  1773,  son  œuvre  VIII  était  2.  Les  5i.r  Symphonies  sont  conservées  à  la 

proposée  au   rabais,  pour  3  livres  12  sols  au  bibliothèque  du  Conservatoire  de  Bruxelles. 
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I 


sous  celles  d'un  Menuet,  soit  même  sous  celles  d'un  Rondeau^.  Dans  ce  dernier 
cas,  la  sonate  ne  contient  que  des  pièces  d'allure  vive.  Celle  qui  porte  le  n»  V  de 
l'œuvre  VIII  présente  une  particularité  morphologique  intéressante  :  après  1'^/- 
legro  initial  vient  une  Gigua  gralioso,  au  sein  de  laquelle  s'encastre  un  Minuetlo 
3,  la  Gigua  reprenant  après  que  ce  dernier,  écrit  au  relatif  majeur,  est  terminé; 
de  sorte  que  la  Sonate  offre  le  dispositif  ci-après  :  Allegro,  Gigue,  Menuet,  Gigue. 
De  même,  la  première  Sonate  de  l'œuvre  I  fait  précéder  le  Menuet  pémjltième 
d'une  courte  Chasse  en  6/8  qui  s'enchaîne  avec  lui  et  dont  ce  dernier  n'est  qu'une 
sorte  de  continuation. 

Notre  auteur  termine  parfois  ses  compositions,  notamment  celles  de  l'œuvre  I, 
par  des  morceaux  variés^  et  trois  des  sonates  de  l'œuvre  Ylll  s'ouvrent  par  un 
Allegretto^. 

Le  mouvement  tranquille  qui  occupe  le  centre  de  ces  sonates  prend  à  plu- 
sieurs reprises  le  ton  de  la  dominante*. 

Quant  aux  six  symphonies  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  quatre  d'entre  elles 
comportent  trois  parties,  le  mouvement  final  étant  un  Presto  (Symphonies  I,  III) 
ou  un  Minuello  (Symphonies  11,  V).  Les  Symphonies  IV  et  VI  présentent  la  même 
particularité  que  la  Sonate  V  (œuvre  VIII)  :  la  pièce  terminale  {Giga  ou  Presto) 
enchâsse  un  Minuelto,  avec  Da  Capo  de  la  Giga  ou  du  Presto.  Il  est  à  remarquer 
aussi  que  les  mouvements  lents  placés  au  centre  de  ces  symphonies,  et  qui  s'écri- 
vent souvent  en  mineur  (I,  III,  IV,  V),  sont  quelquefois  fort  courts.  Ainsi,  le  Largo 
de  la  Symphonie  V  ne  comprend  que  huit  mesures  et  YAdagio  de  la  Symphonie  III 
que  onze  mesures.  On  rencontre  enfin  la  forme  rondeau  dans  le  Presto  2/4  de  la 
Symphonie  III.  Ajoutons  que  L'Ahbé  confère  à  un  Allegro-'  et  à  deux  Menuets'^ 
un  caractère  concertant,  en  y  introduisant  un  violon  Solo  qui  dialogue  avec  un 
Tutti  constitué  par  les  deux  autres  violons  et  la  basse,  car  les  six  symphonies 
de  L'Abbé  sont  écrites  pour  trois  violons  et  la  basse,  instrumentation  qui  rap- 
pelle celle  des  concertos  de  Jacques  Aubert  et  aussi  les  pièces  symphoniques  de 
Sammarlini. 

Thématique  et  composition.  —  L'écriture  de  L'Abbé  le  fils,  extrêmement 
violonistique,  s'encombre  de  triolets,  de  passages,  se  saupoudre  de  trilles  et  entre- 
choque, conformément  à  l'usage  du  temps,  des  figurations  de  rythmes  différents. 
Sa  mélodie  marque  une  prédilection  spéciale  pour  les  grands  écarts,  les  inter- 
valles largement  ouverts;  et  ceci  apparaît  en  toute  évidence  dans  les  nombreuses 
batteries  de  ses  mouvements  vifs,  où  surgissent  et  se  répètent  de  brusques  oppo- 
sitions de  l'aigu  au  grave  : 


I 


E 


Jl 


^ 


1.  Les  Sonates  II  (La  Bercy),  IV (La  du  Vau- 
cel)  ont  un  Andante  comme  mouvement  lent; 
c'est  un  Minuetto  qui  eu  tient  lieu  dans  les  So- 
nates I  (La  Griguon),  V  (La  Méry),  tandis  que 
les  Sonates  III  (La  Monteil,  et  YI  (La  Yérine) 
contiennent  chacune  un  Rondeau  comme  pièce 
centrale. 


2.  V.  les  Sonates  II,  IV,  Vl.l 

3.  Sonates  II,  IV,  VI  {Œuvre  VIII). 

4.  Sonates  I,  II,  III. 

o.  Allegro  C  de  la  Symphonie  III. 

6.  Minuetlo  6,8  de  la  Symphonie  IV  et  Mi- 
nuetto 3/8  de  la  Symphonie  VI. 

7.  Allegro  C  de  la  Sonata  II  [Œuvre  1). 
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Le  violoniste  utilise  aussi  très  souvent  la  sonorité  des  pédales  inférieures  qui 
confère  à  la  tliématique  de  certains  Adagios  de  l'œuvre  I  un  caractère  urave  et 
pensif.  Au  reste,  il  se  préoccupe  beaucoup  des  effets  de  sonorité,  dont  il  tire  un 
parti  fort  ingénieux.  VAria  3/8  de  la  Sonate  I  (œuvre  I)  laisse  ainsi  alterner  le 
souple  balancement  de  l'unisson  sur  deux  cordes  et  le  puissant  effet  d'accords 
frappés  de  quatre  notes. 

L'Abbé  le  fils  connaît  les  ressources  qu'offre  le  registre  grave  de  son  instru- 
ment, et,  en  digne  élève  de  J.-M.  Leclair,  il  s'attache  à  les  exploiter.  Non  seule- 
ment la  Chasse-àQ  la  Sonate  I  (œuvre  1),  avec  ses  quintes  sur  le  sol  et  le  ré^ 
donne  une  impression  cuivrée  et  pastiche  le  timbre  des  cors  de  chasse,  mais 
encore  \e  Menuet  qui  se  soude  à  cette  Chasse  revêt  un, caractère  identique.  Et  ce 
sont  de  lointains  et  mystérieux  appels  qui  sortent  des  profondeurs  forestières  ; 


^3 


i? 


^ 


s 


-r  f 


^ 


-P  f 


pendant  que  la  basse  soutient  ces  sonneries  de  pulsations  de  dominante  et  de 
toniqucr 

Dans  cette  même  sonate,  VAjidante  initial  trace  avec  une  grâce  et  une  fraî- 
cheur cbarmantes  la  ligue  flexible  et  méditative  de  sa  mélodie. 

Mais  il  appartenait  à  L'Abbé  le  fils  d'apporter  à  nos  compositions  pour  le 
violon  une  innovation  intéressante;  c'est  celle  qui  consiste  à  écrire  les  Cadences 
que  nous  avons  vues  laissées  à  l'initiative  et  à  la  fantaisie  de  l'exécutant  dans  les 
sonates  de  Miroglio  l'aîné.  Déjà,  l'œuvre  I  de  notre  auteur  esquisse  [Menuet  de  la 
Sonate  ■¥),  après  un  point  d'orgue,  un  embryon  de- cadence.  Avec  l'œuvre  VIII, 
nous  rencontrons  d'importantes  et  curieuses  cadences  écrites  intégralement. 
Citons  ici  celle  de  VAndanle  de  la  Sonate  11,  avec  son  passage  de  sixtes  exécuté 
en  staccato  :       ' 


On  trouvera  encore  deux  échantillons  de  cadences  réalisées  dans  VAndante  2/4 
de  la  Sonate  IV  (onivre  VllI). 

Enlîn,  la-uvre  VIII  porte  des  traces  de  simplification  thématique  et  reflète 
l'influence  que  le  développement  du  style  symphonique  impose  à  la  musique  ins- 
trumentale; certains  clichés  mélodiques  tendent  à  s'établir  et  se  propagent  un  peu 
parloul.  ('/est  ainsi  que  les  débuts  en  accords  frappés  suivis  de  figurations  en 


1.  Sonates  IV,, Y. 
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grupetti  à  la  tierce  supérieure  ou  inférieure  relèvent  de  la  mode  musicale;  cette 
mode,  L'Abbé  la  suit  très  fidèlement'. 

Si  le  monothématisme  semble  de  règle  dans  les  Allégros  des  deux  oeuvres  I 
et  VIII,  la  réexposilion  prend  aussi  un  caractère  de  fixité  de  plus  en  plus  accusé. 

Dans  les  six  symphonies  de  Tœuvre  II,  l'écriture,  tout  en  restant  ouvragée, 
présente  cependant  un  caractère  plus  simple  que  celle  des  sonates.  tlUe  reste 
extrêmement  fleurie  dans  certains  mouvements  lents,  tels  que  VAndanle  suivant 
où  les  violons  1  et  :2  cheminent  £;énéralement  à  la  sixte-  : 


Andante   Piano 


B  C 


et  où  la  pièce  revêt  un  peu  une  forme  lied.  Mais,  dans  les  Allégros,  elle  se  montre 
incisive,  nette,  vraiment  symphonique.  L'Abbé  fait  emploi  de  l'accord  brisé 
du  ton  ou  d'accords  de  quatre  notes  frappés  dans  la  force^;  il  utilise  le  trémolo  à 
notes  jaillissantes*  et  aussi  de^  effets  do  pédales  inférieures  \  Les  batteries  et 
brisures  sont  fréquentes  ainsi  que  les  thèmes  à  notes  répétées  après  des  roulades 
en  triples  croches  d'efîet  très  agogique,  comme  dans  V Allegro  initial  de  la  Sym- 
phonie V.  Nous  signalerons  tout  spécialement  le  Minuelto  3/8  de  la  Symphonie  II 
écrit  en  manière  de  Valse  et  qui  annonce  l'apparition  prochaine  des  Allemandes 
à  3  A  ou  3^8  delà  musique  symphonique*'.  Voici  le  début  de  ce  M'muetlo  : 


Nous  ajouterons  que  les  Allégros  s'établissent  parfois  sur  deux  thèmes,  avec 
réexposilion  finale..         .  .  ■ 

Technique.  —  Habile  violoniste,  L'Abbé  le  fils  fait  le  plus  grand  honneur  à 
son  maître  J.-M.  Leclair  l'aîné.  11  exécute  des  traits  difficiles  aux  positions  éle- 
vées et  se  meut  très  aisément  à  la  septième  position.  Voici  un  exemple  des  batte- 
ries qu'il  réalise  dans  le  haut  de  la  touche  : 


1.  Voir  le  début  de  l'Aller/ro  C  de  la  Sonata 
111  [UEiivre  Vlll). 

2.  Andante  2!i  de  la  Symphonie  1. 
:}.  Allegro  C  de  la  Symphonie  III. 

4.  Allegro  assai  de  la  Symphonie  I. 

5.  ^//eçrro  C  de  la  Symphonie  IV. 


6.  Ou  rapprochera  ce  fait  de  celui  que  nous 
avons  signalé  dans  l'œuvre  de  Quentin.  L'Abbé 
a  vraisemblablement  subi  l'inlluence  de  Sla- 
mitz,  dont  une  symphonie  était  jouée  au  Con- 
cert spirituel  le  12  aviil  1731  {Mercure,  mai 
1751,  p.  191),  par  conséquent  avant  la  publica- 
tion de  sou  œuvre  II. 


234 


L'ÉCOLE   FRANÇAISE   DE    VIOLON 


De  fréquents  doiglers  viennent  nous  renseigner  sur  sa  technique  et  montrent 
qu'il  pratique  beaucoup  les  extensions. 

Non  seulement  ses  arpèges  nécessitent  l'extension  de  tierce  du  troisième  au 


quatrième  doi 


"'  ^  ^^^^^rt 


mais  encore  on  le  voit  atteindre  des  dixièmes  :    rL^ti 


JL:L 


HP 


A 


Sa  maîtrise  s'affirme  dans  le  maniement  de  la  double  corde  et  du  double  trille. 
II  exécute  des  doubles  trilles  en  séries  : 


^'^■'r  irrf  ,f  |i 


ou  bien  glisse  ceux-ci  dans  des  traits  rapides: 


D'archet  long  et  souple,  L'Abbé  pratique  le  staccato  en  poussant  et  en  tirant, 
ainsi  qu'on  peut  s'en  rendre  compte  par  l'exemple  de  cadence  que  nous  avons 
donné  ci-dessus,  et  la  Sonate  V  (œuvre  I)  prouve  de  quelle  variété  de  coups  d'ar- 
chet il  est  capable. 


RECUEILS    D  AIRS 

Le  principal  intérêt  de  ces  recueils  réside  dans  l'apport  qu'ils  font  à  l'art  de 
la  variation  et  dans  les  procédés  techniques  qu'ils  mettent  en  évidence.  Disons 
d'abord  quelques  mots  des  sources  auxquelles  L'Abbé  a  puisé  pour  les  constituer. 
Ces  sources  sont  multiples;  notre  auteur  emprunte  surtout  à  l'opéra  bouffe  ita- 
lien et  aux  recueils  d'airs  et  de  menuets  qui  pullulaient  alors;  çà  et  là,  il  demande 
au  répertoire  de  la  Foire  quelques  timbres  connus  %  s'empare  des  Sauvages  de 
Rameau,  de  l'Ouverture  de  Pygmalion,  de  la  Furstemberg,  attribuée  à  Campra«,  et 
jette  son  dévolu  sur  l'ariette  de  Titon  et  V Aurore  de  Mondonville".  Ses  fournis- 


1.  Allegro  assai  2/4  de  la  Souata  \{Œucre  1). 

2.  Aller/retlo  0  de  la  Souata  VI  [Œuvre  VIII). 

3.  Alleip-o  assai  2/4  de  la  Souata  II  (Œuvre 
Vlli). 

4.  I\ondeau3l8  de  la  Souata  III  (même  Œuvre). 


•').  Notamment,    la    Confession    (/'■•  Recuei 
d'Airs  français  et  ilnliens). 

6.  La  Furstemberg  apparaît  dans  le  ///''  Re- 
cueil d'Airs  français  et  italiens. 

7.  ///'■  Recueil. 
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seurs  les  plus  attitrés  demeurent  Pergolèse,  avec,  notamment,  des  ariettes  de  la 
Serva  padronael  le  duo  «  La  Conosco  »  du  même  opéra  bufîa,  et  les  divers  auteurs 
du  pasliccio  intitulé  Bertoldo  in  CorleK  II  s'adresse  encore  à  GaetanoLatiila,  dont 
une  ariette  des.  Artisans  de  qualité  prend  place  dans  le  deuxième  Recueil,  et 
il  demande  même  une  ariette  au  Napolitain  David  Perez-. 

Il  va  sans  dire  que  les  Minuetti  sont  tous  gratiosi  ou  amorosi  :  ces  épithètes 
prenant,  à  cette  époque,  un  caractère  presque  obligé. 

Une  distinction  s'impose  entre  \e?,  Jolis  Airs  (œuvre  VII)  et  les  quatre  recueils 
à' Airs  français  et  italiens;  alors  que  les  premiers  sont  destinés  au  violon  seul,  les 
autres  s'exécutent  au  moyen  de  deux  instruments  égaux,  chargés,  a  tour  de  rôle, 
de  la  présentation  mélodique,  de  l'accompagnement  et  du  travail  des  variations. 
On  conçoit  donc  que  les  Jolis  Airs  exigent  un  eiïort  violonistique  plus  considé- 
rable que  les  Airs  en  duo,  puisque  le  soliste  assure  à  la  fois  la  charge  du  chant 
et  de  l'accompagnement.  Du  reste,  nous  pourrions  renouveler,  à  l'égard  de  ces 
Jolis  Airs,\Qs  observations  que  nous  avons  déjà  présentées  en  étudiant  les  pièces 
analogues  deGuillemain. 

On  notera  aussi  que  les  Jolis  Airs  sont  susceptibles  de  se  jouer  sur  le  pardes- 
sus, que  la  mode  instrumentale  maintenait  encore  à  côté  du  violon^. 

Cet  ensemble  de  recueils  doit  être  considéré  comme  représentant  la  synthèse 
de  l'art  de  la  variation  aux  environs  de  1760;  il  constitue  une  sorte  de  résumé 
de  toutes  les  fantaisies  instrumentales  alors  en  usage,  une  manière  de  revue  des 
inventions  violonistiques  que  la  pratique  avait  sanctionnées. 

L'Abbé  y  affirme  sa  brillante  technique,  son  adresse  à  utiliser  les  arpèges  si 
propices  à  mettre  en  valeur  la  sonorité  du  violon  dans  ses  dix'^rs  registres.  Afin 
d'éviter  de  fastidieuses  redites,  nous  nous  bornerons  ici  à  enregistrer  les  nou- 
veautés que  nous  révèlent  ses  recueils.  Le  violon  y  manifeste  une  tendance  mar- 
quée vers  le  brillant,  vers  l'éclat,  et  recherche  des  effets  de  contrastes.  Ainsi,  nous 
trouvons  dans  une  Gavotte  en  sol  mineur  des  Jolis  Airs  l'opposition  entre  des 
traits  rapides  jetés  à  la  volée  en  staccato  et  le  scintillement  aigu  des  arpèges  : 


On  reconnaîtra  bien  ici  l'auteur  des  étincelantes  cadences  signalées  plus  haut. 
Un  Menuet  3  du  premier  Recueil  offre  une  série  de  brisures  audacieuses  qui 
distendent  de  plus  en  plus  un  intervalle  d'octave  : 


1.  Sur  Bertoldo  in  Corle,  voir  notre  travail 
relatif  aux  Bouffons  (S.  I.  M.  juillet-août  1912, 
pp.  18  et  suiv.)  (/^  Recueil,  3  ariettes  de  Ber- 
tolde). 

2.  Il''  Recueil.  David  Pérez,  ne  à  Naples  eu 
nil,  mort  à  Lisbonne  eu  1178,  est  Fauteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  lyriques. 

3.  Sur  la  mode  du  pardessus  de  viole,  voir 
notre   ouvrage  L'Académie  de   musique  et  le 


Concert  de  Nantes  à  l'Hôtel  de  la  Bourse  (1906), 
pp.  178-179. 

L'exemple  donné  par  L'Abbé,  eu  publiant 
ses  Jolis  Airs,  devait  être  suivi  en  1768  par  le 
violoniste  Chardon,  ordinaire  de  la  musique 
du  roi.  Le  Mercure  annonce  en  effet,  de  cet  au- 
teur, un  Recueil  de  jolis  airs  à  violon  seul,  avec 
des  variations,  prix  3  livres.  Paris,  La  Chevar- 
dière  {Mercure,  avril  II,  1768,  p.  189). 
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Mais  nous  avons  hâte  d'en  venir  aux  innovalions  les  plus  caractéristiques  de 
notre  musicien.  Si  L'Abbé  le  fils  a  suivi  l'exemple  de  Tremais  et  de  Rameau  en 
faisant  usage  du  pizzicato,  il  introduit,  le  premier,  dans  notre  littérature  du  violon 
les  halteries  de  sons  harmoniques.  Le  pizzicato  apparaît  dans  le  Duo  italien  de 
Berlolde  du  deuxième  Recueil,  où  le  second  violon  soutient  par  cet  artifice  des 
batteries  en  doubles  cordes  liées  du  premier  : 


w^m 


Z^ 


Cette  pratique  du  pizzicato  ou  pincé  était  fort  rare  dans  la  musique  fran- 
çaise, et  le  Dictionnaire  de  J.-J.  Rousseau  n'omet  point  de  le  constater.  Ou  y  lit, 
en  effet,  à  l'article  Pincer  : 

«  C'est  employer  les  doigts  au  lieu  de  l'archet  pour  faire  sonner  les  cordes 
d'un  instrument...  on  pince  aussi  quelquefois  ceux  où  Ton  se  sert  de  l'archet, 
comme  le  violon  et  le  violoncelle;  et  cette  manière  déjouer,  presque  inconnue 
dans  la  musique  françoise,  se  marque  dans  l'italienne  par  le  mol  pizzicato  '.  » 

Après  avoir  essayé  de  l'effet  du  pizzicato  sous  des  batteries,  L'Abbé,  poursui- 
vant ses  initiatives,  accompagne,  un  peu  plus  hun,  des  figurations  du  même 
genre  au  moyen  de  ces  sons  harmoniques  que,  depuis  Mondonville,  aucun  de  nos 
violonistes  n'avait  songé  à  exploiter;  il  se  livre  alors  à  toute  une  série  d'expé- 
riences de  coloris  instrumental  :  tantôt,  il  superpose  à  ses  harmoniques  des 
batteries  sur  deux  cordes;  tantôt,  intervertissant  les  rôles,  il  confie  les  sons  de 
flageolet  au  premier  violon,  tandis  que  le  deuxième  exécute  à  l'aigu  et  piano  des 
batteries  qui  produisent  une  impression  de  vibration;  tantôt,  enfin,  il  confie  à  la 
partie  du  premier  violon  des  doubles  cordes  à  l'aigu  réalisées  pianissimo,  pen- 
dant que  le  deuxième  laisse  résonner  forte  des  sons  harmoniques  : 


1.  .].-J.  Housseau,  Diclionnah-e  de  Musique, 
art.  t^hicer,  t.  II,  p.  92.  Quaiitz  traite  aussi  du 
pizzicalo  au  §  31,  sectiou  II,  chap.  xvii  de  sa 
Mélliodç:  «  Le  pizzicato,  dit-il,  doit  se  faire 
près  du  bas  du  mauciie,  et  uon  pas  trop  près 
du  chevalet,  ui  trop  près  des  doigts  de  la  maiu 


gauche...  Daus  uue  petite  musique  de  Cham- 
bre [c'est  le  cas  pour  les  souates]  il  ne  faut 
pas  piacer  les  cordes  trop  rudement;  cela 
produit  un  effet  désagréable.  »  [Essai  d'une 
rniHliode  pour  apprendre  à  jouer  de  la  flûte  tra- 
versih-e,  p.  208.) 
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Enfin,  il  confie  alternativement  aux  deux  violons  des  batteries  de  sons  har- 
moniques : 


OOOO  OOOO  00  o o 


O    O        o        o 


On  voit  de  quelle  variété  tous  ces  dispositifs  sont  susceptibles  et  quel  chatoie- 
ment de  sonorité  ils  engendrent.  Peut-être  conviendrait-il  de  rapprocher  le  regain 
de  faveur  que  connaissent  alors  les  sons  harmoniques  de  la  brillante  appari- 
tion de  Domenico  Ferrari  au  Concert  spirituel  pendant  le  printemps  de  1754. 
Ce  remarquable  élève  de  Tartini  se  fit  entendre  pour  la  première  fois  le  31  mars, 
et  déchaîna  l'enthousiasme  des  auditeurs'.  Il  jouait  des  concertos  et  des  sonates 
de  sa  composition  %  et  à  la  fin  de  l'année,  il  prenait  un  privilège  de  dix  ans  à 
l'effet  de  publier  à  Paris  de  la  «  musique  instrumentale  ».  C'est,  à  l'aide  de  ce 
privilège  qu'il  fit  paraître  son  œuvre  I,  Six  Sonate  a  violino  solo  e  l^aaso,  dédiée 
au  prince  Don  Lorenzo  Corsini,  et  dans  laquelle  la  Sonate  V,  notamment,  utilise 
largement  les  sons  harmoniques,  sous  la  désignation  de  «  Son  armonie^  ».  Une 
variation  du  Menuet  qui  clôt  cette  sonate  s'expose  tout  entière  en  sons  harmo- 
niques dont  le  tissu  laisse  parfois  surgir  de  brefs  passages  en  doubles  cordes^. 

D'ailleurs,  les  recherches  de  sonorité  semblent  vivement  préoccuper  L'Abbé; 
nous  en  trouvons  une  autre  preuve  dans  une  des  variations  qu'il  impose  au 
Menuet  d'Exaudet  qui,  comme  bien  l'on  pense,  fait  partie  des  Jolis  Airs;  la  troi- 
sième variation  de  ce  Menuet  comporte,  au  premier  violon,  l'exposé  du  thème  en 
batteries  de  croches  avec  des  oppositions  soudaines  de  forte  et  de  piano,  pen- 
dant que  le  deuxième  violon  exécute  des  triolets  de  croches  sous  une  pédale 
supérieure.  Il  s'ensuit  une  sonorité  à  la  fois  pleine  et  ouvragée  : 

É,  3  3  .1  3  3  3 


-^^ 


w 


^m 


mm" 


^m 


É 


mmm 


\.  Mercure,  mai  1754,  p.  183.  On  dit  quil  est 
la  perfection  même. 

2.  Il  joua  une  sonate  de  sa  composition  le 
jour  des  Rameaux  (7  avril)  et  le  10  avril.  Le 
21  avril,  il  interprétait  le  Printemps  de  Vivaldi. 
{Mercure,  mai  1754,  pp.  184-187.) 

3.  G.   Cucuel,   Quelques   Documents    sur  la 


librairie  musicale...  {Recueil  de  la  Soc.  i7iferna- 
tionale  de  mimique,  id^nviev-moirs  1912,  p.  389.) 

4.  Nous  rappellerons  que  l'invention  des  sons 
harmoniques  fut  attribuée  à  Ferrari  comme 
elle  l'a  été  à  Mondonville. 

0.  3«  variation  du  Menuet  d'Exaudet  (/"■  Re- 
cueil). 
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Notons,  enfin,  une  importante  Cadenza,  avec  passages  trilles  et  trait  allant 
jusqu'au  la  aigu,  dans  une  ariette  de  Bertolclc^  et  quelques-unes  des  variétés 
d'arpèges  si  diversifiés  auxquels  se  complaît  l'archet  de  notre  auteur'-. 


Louis  Aubert. 


I 


C'était,  comme  on  l'a  vu,  le  fils  aîné  de  Jacques  Aubert,  né  le  15  mai  1720  à" 
rijùtel  de  Condé  et  baptisé  le  25  du  même  mois  en  l'église  Saint-Sulpice^ 

Élève  de  son  père,  Louis  Aubert  montra  dés  son  enfance  d'étonnantes  dispo- 
sitions pour  le  violon,  puisqu'il  était  jugé  capable  d'entrer  à  l'orchestre  de 
l'Opéra  vers  l'âge  de  dix  ou  onze  ans.  Un  document  des  archives  de  l'Opéra  indi- 
que même  qu'il  fut  reçu  en  1728  à  l'Académie  royale  de  musique^  mais  il  est 
plus  probable  que  Ja  date  de  son  entrée  à  l'orchestre  de  l'Opéra  est  celle  que 
donne  le  Détail  de  la  Régie  de  1738,  c'est-à-dire  celle  de  1731  \  Il  faisait  alors 
partie  du  Grand  Chœur,  aux  appointements  annuels  de  300  livres. 

.  A  douze  ans,  Joseph  Francœurle  prenait  comme  survivancier  aux  vingt-quatre 
violons;  il  acheta,  en  effet,  sa  charge  en  1732,  alors  que  le  duc  de  La  Trémoille 
remplissait  les  fonctions  de  premier  gentilhomme  de  la  Chambre ^  Dans  la  dédi- 
cace de  son  œuvre  XXIV,  son  père  Jacques  Aubert  fait  allusion  aux  bontés  que  La 
Trémoille  a  eues  «  pour  le  père  et  pour  le  fils  ». 

On  voit  Aubert  le  fils  figurer  en  1745,  pour  une  somme  de  345  livres,  sur  l'état 
des  droits  de  présence  et  Vétributions  accordés  à  l'occasion  du  mariage  du  dau- 
phin', et  l'année  suivante,  notre  musicien  devient  titulaire  de  la  charge  de  Joseph 
Francœur  aux  vingt-quatre  violons  ^  Désireux  de  faire  connaître  des  pièces  de 
musique  instrumentale  de  sa  composition,  il  prenait,  le  14  avril  1750,  un  privilège 
général  de  douze  ans,  à  l'aide  duquel  il  publiait  son  œuvre  I,  des  Sonates  à  violon 
seul  avec  la  basse  continue,  dont  l'annonce  parut  dans  le  Mercure  d'avril,  et  que 
l'auteur,  qui  demeurait  chez  son  père,  rue  Saint-Honoré,  vis-à-vis  le  Grand 
Conseil,  dédiait  dans  les  termes  suivants  à  M""^  Adélaïde  de  France^  : 

«  Madame, 
«  L'ouvrage  que  je  prends  la  liberté  de  vous  offrir  est  dans  un  genre  que  vous 
aimez  et  que  vous  daignez  protéger.  Je  sais  quelle  est  la  délicatesse  de  votre  goût 
et  combien  il  est  dangereux  à  tout  auteur  de  s'y  exposer.  Mais,  Madame,  l'ambi- 
tion de  vous  plaire  et  d'amuser  quelques-uns  de  vos  momens  de  loisir  m'a  fait 
oublier  le  danger.  Tous  les  Arts  s'empressent  de  mériter  votre  suffrage.  Heureux 
si  je  pouvois  faire  assez  de  progrès  dans  le  mien,  pour  attirer  l'attention  d'une 


1.  7/<î  Recueil. 

2.  Minuetto  gralioso  3/8  {même  Recueil)  {  Va- 
riatioûs). 

3.  Arch.  nat.  0'6663.  H  est  à  remarquer  que 
la  plupart  des  Dictionnaires  biographiques  ont 
donné  la  date  exacte  de  sa  naissance.  On  la 
trouve  encore  dans  le  registre  122  des  Archives 
(le  l'Opéra. 

4.  VEtal  r/énéral  des  Acteurs  et  des  Actrices 


de  1730  signale  Aubert  flls  comme  entré  en 
1128.  (Arch.  Opéra.) 

'.'>.  Détail  de  la  Régie  actuelle  de  l'Opéra 
(1738-.  (Arch.  Opéra.) 

6.  Arch.  nat.  076,  f»  219  et  0'666. 

7.  I/jid.,  0'3253,  1»  52.  —  8.  Ibid.,  Z'«4S7.' 

9.  M.  Brenet,  La  Librairie  musicale  en  France, 
p:  44").  Mercure,  avril  n."iO,  p.  172.  Affiches  de 
Paris,  lundi  4  mai  1750. 
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Princesse  qui  fait  les  délices  de  la  Cour  et  l'admiration  de  tous  ceux  qui  ont  le 
bonheur  de  l'approcher.  Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

«  Albert  le  fils'.  « 

Le  musicien  ne  s'était  pas  éternisé  dans  le  Grand  Chœur  de  lorcheslre  de 
l'Opéra.  En  IToO,  il  comptait  déjà  au  nombre  des  quatre  violons  à  700  livres,  et 
YElal  des  appoinlements  de  janvier  17.j4  montre  qu'il  occupait  parmi  eux  la 
deuxième  placée  Voici  le  fac-similé  de  sa  signature  en  novembre  1753  : 


^e.^^ 


La  vogue  qui  s'était  atlachéo  aux  compositions  de  son  père  l'engageait  alors 
à  procéder  à  une  réédition  de  celles-ci;  aussi,  un  privilège  général  de  douze  ans, 
pris  le  20  novembre  17oo,  lui  permeltait-il  de  publier  à  nouveau  «  des  ouvrages 
de  musique  vocale  et  instrumentale  du  feu  sieur  Jacques  Aubert^  ». 

Premier  des  seize  violons  de  l'Opéra  en  avril  17ofi,  il  battait  en  outre  la  mesure 
à  l'orchestre  avec  Chéron  et  Lagarde^;  il  se  mit  même  sur  les  rangs  des  concur- 
rents pour  la  place  de  premier  chef  d'orchestre,  lors  du  concours  ouvert  à 
l'Opéra  en  1757  et  à  la  suite  duquel  Berton  fut  nommé '.  En  même  temps,  il  se 
livrait  au  professorat,  et  de  Jèze  le  signalait  parmi  les  maîtres  de  violon  de  la 
capilale  exerçant  en  1759'^. 

On  était  alors  en  pleine  guerre  de  Sept  ans,  et  la  situation  des  finances  deve- 
nait de  plus  en  plus  désastreuse.  Poussés  par  un  même  sentiment  patriotique, 
grands  seigneurs,  financiers,  artistes  et  bourgeois  envoyaient,  à  l'imitation  de  la 
famille  royale,  leur  vaisselle  d'argent  à  la  Monnaie,  afin  de  subvenir  aux  besoins 
de  l'Élat.  Périodiquement,  le  Mercure  publiait  les  listes  de  ces  généreux  citoyens; 
sur  celle  du  10  novembre  1759,  on  voit  figurer  Aubert,  violon  de  l'Opéra,  qui 
apporte  62  m.  3g.  d'argent  à  la  Monnaie'^. 

Entre  temps,  il  s'adonnait  avec  ardeur  à  la  composition  et  alimentait  d'un 
ouvrage  de  son  cru  le  courant  symphonique  qui  commençait  à  couler  au  Concert 
spirituel.  Son  œuvre  II,  comporlant  Six  Sijmphoniesà  quatre,  parut  en  1758,  avec 
le  privilège  de  1750.  C'est  sans  doute  une  de  ces  symphonies  qui  fut  exécutée 
au  Concert  spirituel  le  24  mars  1758^  Dédiées  à  la  marquise  de  Villeroy,  les 

1.  Sonates  \  à  Violon  seul  \  avec  la  Basse  con-  4.  Les  Spectacles  de  Paris,  17."J6. 

linue  I    Dédiées  \   A    Madame  \   Adélayde  |   De  o.  La  Borde,  Essai  siir  la  Musique  ancienne 

France  \  Composées  \  Par  M""  Aubert  \  Le  Fils  \  et  moderne,  l.  III,  p.  388. 

Ordinaire  de  la  Chambre  du  Roy  |  et  de  lAca-  6.  De  Jèze,  État  de  Paris,  iTô9,  p.  186. 

demie  Royale  de  Musiqiie\  Gravées   par   M^e  7.  Mercure,  ian^icc  l,  1760,  p.  233.  Eu  juillet 

Leclair  |    Œuvre  1  |    Prix  en  blanc   6   livres  1  1760,  il  met  eu  vente  un  »  Clavecin  à  ravale- 

Quelques-unes  de  ces  Sonates  peuvent  se  jouer  ment  eu  bon  état  ■■.  On  s'adresse  à  .M.  Ant^ot, 

sur  la  Flûte  traversière  1  A  Paris  |  chez  |  L'Au-  notaire,  au   3^  dans  la  maison  du  musicien, 

teur,  rueSaint-Honoré,  vis-à-vis  le  Grand  Cou-  [Annorices  du  jeudi  3  juillet  1760,  p.  408.) 

seil  I  Mme  Boivin,  Le  S"-  Leclerc,  Mi'e  Casta-  8.  Six  Simphonies  j  à  quatre  |  Trois  Violons 

gnery.  I    A.    P.  D.    R.    (s.    d.).    Imprimé  par  obligés  \  avec  Basse  continue]  Dédiées  \  A  Ma- 

Auguste  de  Lorraine.  dame   la  Marquise  \    De    Villeroy  \  Composées  \ 

2.  Arch.  Opéra.  Etat  de  janvier  1754.  Les  Par  M.  Aubert  \  Ordinaire  de  la  Chambre  du 
Spectacles  de  Paris  de  1753  lui  donnent  la  Roy  \  Et  de  l'Académie  royale  de  Musique  \  Œu- 
3°  place  parmi  les  16  violons  de  l'Opéra.  vre  11  \  Gravée  par  Labassée  !  Prix  en  blanc, 

3.  Michel  Brenet,  La  Librairie  musicale  en  9  livres  ]  A  Paris  [  chés  ]  l'Auteur  rue  Saint-' 
France,  p.  449.  Honoré,  vis-à-vis  le  Grand  Conseil  1  Le  S"-  Le- 
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symphonies  d'Aiibert  permettaient  à  son  frère,  Tabbé  Jean-Louis,  de  donner  un 
échantillon  de  sa  versification  que  nous  transcrivons  ci-après  : 

A  Madame  la  marquise  de  ViUeroy. 

Vous,  pour  qui  l'harmonie  a  de  si  doux  attraits 

Et  qu'un  sentiment  sûr  éclaire, 
Pour  connaître,  approuver,  seconder  ses  succès; 
Mes  travaux  recevront  un  glorieux  salaire 
Si  vous  applaudissiès  à  ces  foibles  Essais. 
Favorite  des  dieux,  vous  ne  scùtes  jamais 

Combien  il  en  coiite  pour  plaire. 
Flaté  de  vous  guider  dans  un  Art  plein  d'appas. 
J'ai  vu  le  Dieu  du  goût  vous  oiTrir  sa  couronne, 

Et  semer  des  ileurs  sous  vos  pas. 
Ces  ûeurs  qu'il  nous  vend  clier,  prodigue  il  vous  les  donne  : 

Je  nommerois  mille  vertus, 
Qui,  surpassant  ces  dons,  ne  vous  coûtent  pas  plus'. 

Chef  des  violons  à  l'orchestre  de  l'Opéra,  et  touchant  en  cette  qualité  des 
appointements  annuels  de  900  livres-,  Âubert,  en  1763,  bat  la  mesure  en  second, 
tandis  que  Dauvergne  la  bat  en  premier'.  C'était  donc  un  homme  d'importance, 
et  lorsque,  en  1767,  ce  que  nous  appellerons  la  querelle  des  éditeurs  de  musique 
divisa  les  musiciens  de  Paris,  on  voit  Louis  Aubert,  <>  compositeur  et  premier  vio- 
lon de  l'Académie  royale  de  musique  »,  se  ranger  sous  le  drapeau  de  La  Clievar- 
dière*. 

Depuis  1766,  Louis  Aubert  ne  demeurait  plus  rue  Saint  Honoré;  il  habitait 
avec  sa  mère,  cloitre  de  Notre-Dame,  près  de  la  porte  de  la  rue  des  Marmousets, 
et  il  y  vendait  ses  propres  ouvrages  ainsi  que  ceux  de  Jacques  Aubert,  son 
père^. 

Vétéran  de  la  musique  du  roi  en  1774,  il  recevait,  le  1"  janvier  de  celte  année, 
l'assurance  du  maintien  sur  l'état  des  Menus-Plaisirs  d'une  pension  annuelle  de 
1,365  livres,  dont  1,000  livres  représentaient  le  montant  de  ses  appointements  de 
musicien  du  roi*  et  365  livres  le  revenu  de  sa  charge  de  violon  de  la  Chambre. 
Dans  un  mémoire  autographe  de  lui,  daté  de  Paris  le  i'2  octobre  1779,  il  rappe- 
lait que  depuis  1761  les  deux  corps  de  musique  de  la  Chambre  et  de  la  Chapelle 
avaient,  été  réunis  en  un  seul,   «  malheureusement,  ajoutait-il,  pour  nos  femmes, 

clerc,  le  S""  Bayard,  Marchand.  |  A.  P.  D.  R.  1  3.  Les  Spectacles  de  Paris.  1763. 

Imprimé  par  Auguste  de  Lorraine.  |  Sur  ces  4.  M.  Brenet,  Les  Drhuts  de  l'abonnement  en 

symphonies,  voir  L.  de  la  Laurencie  et  G.  de  musique  {Mercure  musical  du  15  octobre  1906, 

Saint-Foix,  Contrifjution  à  l'histoire  de  la  Sym-  p.  267). 

phonie  franc,  vers  1750  {.innée  musicale,  1911).  5.  Ou  lit,  en  effet,  dans  les  Antionces  du  lundi 

1.  L'abbé  Jean-Louis  Aubert,  frère  de  Louis,  23  juin  1766  :  «  Ceux  qui  désireroient  se  pro- 
était né  à  Paris  le  15  février  1731;  il  mourut  le  curer  les  œuvres  de  feu  M.  Aubert,  sur-inten- 
10  novembre  1814.  L'abbé  Aubert  s'occupait  dant  de  la  musique  de  feu  .M.  le  Duc.  sont  avertis 
de  la  rédaction  des  Affiches  et  du  Journal  de  que  sa  veuve,  chez  qui  elles  se  trouvent  et  que 
Trévoux.  Ou  lui  doit  uu  poème  en  8  chants,  M.  Aubert  l'ainé,  son  fils,  officier  du  roi,  aussi 
fort  médiocre,  intitulé  P5yc/ie,  ainsi  qu'un  écrit  auteur  de  divers  ouvrages  de  musique  qui 
portant  le  titre  de  :  Réfutation  suivie  et  détail-  se  débitent  chez  lui,  tous  deux  ci-devant  rue 
lée  des  principes  de  M.  Rousseau  de  Gencve  ton-  Saiut-Honoré,  vis-à-vis  l'hôtel  d'Aligre,  demeu- 
chant  lu  musique  française ,  adressée  à  lui-même,  raut  actuellement  cloitre  de  Notre-Dame,  près 
en  réponse  à  sa  lettre.  {Corresp.  litt.,  t.  Vlll,  de  la  porte  de  la  rue  des  .Marmousets,  maison 
p.  408,  décembre  1769.)  de  M.  labbé  Lagau,   chanoine.   »   {Annonces, 

2.  Arch.   Opéra,  A-'.   Appointements  de  no-  23  juin  1766,  p.  506.) 
aembre  1763.  6.  Arch.  nat.,  0'624. 
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enfants  ou  héritiers'».  On  voit  que  le  Trésor  royal  faisait  de  son  mieux  pour 
parera  l'inconvénient  signalé  par  le  musicien.  D'autre  part,  l'Académie  royale 
de  musique,  cette  même  année  1774,  lui  allouait,  outre  une  pension  de  600 livres, 
une  gratification  de  400  livres,  «  en  considération  de  quarante-trois  ans  de  ser- 
vice, en  faveur  de  ceux  qu'il  a  rendus  en  secondant  pour  la  mesure,  dont  il  avait 
eu  la  speclative,  et  de  ses  ouvrages-  ».  Son  nom  figure  sur  les  listes  des  entrées 
gratuites  à  l'amphithéâtre  de  l'Opéra  de  1781  à  1783  ^ 

Nous  ne  pouvons  préciser  lépoque  de  sa  mort,  que  la  Biographie  Dldot  fixe 
aux  environs  de  1800, 

II 

Louis  Aubert  a  laissé  deux  œuvres  de  musique  instrumentale  : 

I.  Sonates  à  Violon  seul  avec  la  Basse  conlinue.  Œuvre  I  fl730). 
II.  Six   Siinphonies    à   quatre,    trois    Violons    obligés,    avec    Basse    continue^ 
OKuvre  II  (1758). 

Nous  étudierons  surtout,  dans  les  lignes  qui  vont  suivre,  les  six  sonates  à 
violon  seul  du  premier  recueil. 

Morphologie.  —  En  raison  des  nombreux  cas  de  dédoublement  que  présentent 
les  divers  morceaux  des  sonates  d'Aubert,  celles-ci  revêtent,  d'une  façon  géné- 
rale, des  formes  assez  compliquées;  ée  plus,  la  jw-é&enœ,  dans  ces  compositions, 
de  pièces  à  titres  chorégraphiques,  telksque  la  Corrente^  par  exemple,  leur  donne 
un  peu  une  physionomie  archaïque  et  les  rapproche  de  la  Suite.  Ce  sont  des 
sonates  de  chambre  selon  l'aaçien  «tyle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  s'ouvrent  par  un  miouvement  lent  que  Tautaur 
dénomme  parfois  Preludio'*,  et  se  terminent  par  une  pièce  vive  qui  rentre  dans 
les  catégories  suivantes  :  Gavotta,  Ai'ia  Allegro,  Giga,  Presto,  Allegro. 

Les  dédoublements  portemt  sur  les  Arias.,  les  Gavottes,  i<es  Menuets  et  les  larn- 
bourins,  de  sorte  que  le  nombre  total  des  parties  constituant  la  sonate  peut  varier 
de  o  à  8.  A  côté  des  dédoul>lements  d'airs,  nous  signalerons  une  particularité  qui 
consiste  dans  l'encadrement  de  deux  Menuets  par  une  Gaootta  amoroso.  Ce  groupe 
de  deux  Menuets  qui  s'accompagne  d'une  variation  du  premier  se  trouve  littérale- 
ment enchâssé  dansla  Gavotte  à  laquelle  Aubert,  suivant  l'exemple  de  Dauvergne, 
d'Hanot  et  de  Lamoninary,  décerne  l'épithète  d'a7noroso  (Sonate  IV). 

Au  reste,  nous  trouvons,  dans  l'œuvre  I  de  notre  musicien,  des  Arias  affectuoso 
et  amoroso;  il  y  a  même  une  Pastorale  2/4  dédoublée  parmi  les  pièces  de  la 
Sonate  111  en  la  mineur. 

Thématique  et  composition.  —  Très  ornée,  très  fouillée,  bariolée  de  triolets 
et  de  sextolels,  la  thématique  de  Louis  Aubert  possède  une  forte  saveur  d'italia- 
nisme. Aux  mouvements  lents  surtout,  conformément  à  l'usage  régnant,  le 
musicien  impose  cet  aspect  fleuri,  exubérant  qui  est  si  typique  des  Adagios  aux 
environs  de  1730.  Le  Prélude  de  la  Sonate  III  orne  avec  une  égale  sollicitude  les 
parties  du  violon  et  de  la  basse.  Aubert  emploie  fréquemment  des  thèmes  à 
notes  répétées  %  thématique  dont  l'origine  italienne  est  évidente  et  qu'il  associe 
à  des  séquences  ponctuées  de  trilles  : 

1.  Arch.  nat.,  0'666*.  3.  Arch.  nat.,  0  618*. 

2.  Arch.  Opéra,  C".  An7iée  de  Pâques  1771-  4.  Sonates  I,  IlL 

177 o.  Voir  aussi  registre  122.  3.  Allegro  moderato  3/8  à'i  la  Sonata  L 

II.  16 
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Il  procède  aussi  par  répétition  d'incises  mélodiques  et  obtient  de  la  sorte  le 
gracieux  et  câlin  Aria  gratioso  de  la  Sonate  III  : 


Aria       gratioso 


Çàet  là,  on  aperçoit  quelques  traces  de  bithématisme,  mais  sans  que  l'indivi- 
dualisation du  deuxième  thème  se  précise  d'une  manière  nette  et  caractéristique; 
de  même,  notre  auteur  n'assure  pas  régulièrement  la  rentrée  du  thème  initial, 
après  le  déueloppement;  on  est  encore  dans  une  période  de  tâtonnements  et  de 
transformation  de  la  forme  sonate. 

Technique.  —  Aubert  multiplie  les  indications  de  doigters.  Un  passage  de  la 
Correnle  de  la  Sonate  I  impose  le  maintien  à  la  première  position.  Ailleurs,  le 
violoniste  atteint  la  cinquième  position  : 


avec  un  trille  du  petit  doigt  sur  le  nii  aigu  ;  ou  bien,  il  indique  un  doigler  sur  la 
quatrième  corde  de  façon  à  laisser  sonner  à  vide  une  pédale  de  ré  tonique  : 


Très  habile  dans  l'exécution  des  passages  en  doubles  cordes,  que  l'usage  des 
variations  développait  beaucoup,  puisque  certaines  de  celles-ci*  comportaient 
exclusivement  l'emploi  de  la  double  corde,  Louis  Aubert  réalise  également  le 
double  trille ^  Quant  à  son  archet,  il  se  plie  avec  aisance  à  la  ciselure  de  figura- 
tions et  d'articulations  très  diversifiées ^ 

Il  sait  aussi  s'assujettir  à  la  discipline  des  longues  tenues,  et  dans  VA7ulanie 
de  la  Sonate  V,  il  en  pratique  une  de  trois  mesures  et  demie. 

Knfin,  le  clavier  des  nuances  comporte  des  piajio  et  des  pianissimo;  V Adagio 
C  de  la  première  sonate  se  termine  ainsi  en  atténuant  le  plus  possible  la  sonorité. 


1.  Allegro  ma  non  ti-opo  C  de  la  Sonata  II. 

2.  Adar/io  Q,  de  la  Sonata  II. 

3.  2^  Tambourin  2/4  de  la  Souata  VI. 

Les  symphonies  de  Louis  Aubert  portent 
aussi  de  nombreux  doigters,  etCorrette  en  fait 
la  remarque  dans  son  Art  de  se  perfectionner 
dans  le  violon.  Il  écrit,  à  propos  des  doigters  : 


'<  Yoyès  les  Simphoniesà  trois  violons  et  basse 
de  M.  Aubert,  où  il  y  a  bien  des  endroits  où 
les  doigters  sont  marqués.  "  (Corrette,  loco 
cit.,  p.  2.) 

4.  2e  Gavotte  de  la  même  Sonate. 

o.  Ibid. 

6.  Allegro  C  de  la  Sonata  H. 
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Les  Piffet. 
1 

Voici  une  dynastie  de  musiciens  à  travers  laquelle  il  convient  de  s'engager 
avec  prudence,  car  presque  tous  ses  membres  furent  violonistes  au  dix-huitième 
siècle,  et  leur  identification  est,  le  plus  souvent,  extrêmement  difficile.  Et,  par 
malheur,  c'est  précisément  à  l'égard  de  celui  des  Pifîet  qui  a  laissé  des  œuvres 
de  violon,  à  l'égard  de  Pifîet  le  cadet,  que  l'identification  présente  le  moins  de 
sûreté.  Nous  nous  bornerons  donc,  dans  l'étude  qui  va  suivre,  à  ranger,  par 
ordre  chronologique,  les  divers  documents  que  nous  avons  pu  recueillir  sur  la 
famille  Pifîet,  en  nous  abstenant  de  toute  application  de  ceux-ci  à  tel  ou  tel  repré- 
sentant de  la  dynastie,  chaque  fois  qu'il  subsiste  un  doute  sur  Tidentification 
de  ce  représentant. 

On  observera,  d'abord,  que,  dès  1738,  un  violoniste  du  nom  de  Pifîet  jouissait 
d'une  grande  réputation,  puisque  le  Mercure  du  mois  de  juin  de  cette  année-là 
citait  Pifay  au  nombre  des  artistes  qui,  «  après  les  trois  violons  »  iGuignon, 
Leclair  et  Cupis),  «  brillent  avec  éclat'  ». 

D'autre  part,  le  plus  ancien  document  qui  vise  un  des  membres  de  la  famille 
Pifîet  remonte  à  17:29.  Le  7  août  1729,  un  brevet  de  retenue  de  l'un  des  vingt- 
quatre  violons  de  la  Chambre  du  roi  est  délivré  à  Pierre  Pifîet,  sur  la  démission 
de  Jacques  Roque-.  Cinq  ans  plus  tard,  en  1734,  deux  autres  brevets  interviennent 
à  l'égard  de  musiciens  du  nom  de  Pifîet  :  le  premier  consiste  en  un  brevet  de 
survivance  aux  vingt-quatre  violons  pour  Antoine-Joseph  Pifîet  sur  la  démission 
de  Thomas  Duchesne;  il  porte  la  date  du  5  février  1734^  Le  second,  signé  le 
20  mars  1734,  accorde  à  Pierre-Louis  Pifîet  la  survivance  aux  vingt-quatre 
violons  de  son  père  Pierre  Pifîet^.  Ce  brevet  nous  fournit  donc  une  première 
indication  sur  la  généalogie  de  nos  musiciens  :  Pierre-Louis  est  le  fils  de 
Pierre,  et  ce  Pierre  se  confond,  vraisemblablement,  avec  le  violoniste  entré  à 
la  musique  royale  en  1729. 

Or,  Pierre-Louis  Pifîet  habitait  Amiens  depuis  1733,  mais  sa  famille  n'était 
point  originaire  de  cette  ville,  oia  il  s'était  probablement  rendu  sur  les  instances 
de  l'Intendant  de  Picardie,  M.  Chauvelin,  qui,  vers  cette  époque,  établit  à  Amiens 
une  société  musicale,  laquelle  prit,  en  i738,  le  nom  d'Académie  de  musique^ 

De  1733  à  1737,  quatre  enfants  naquirent  à  Amiens  de  Pierre-Louis-Pifîet,  qui 
s'intitulait  «  sieur  de  Tones  »,  et  de  sa  femme  Marie-Thérèse  Pissonet  de  Belle- 
fonds;  le  ménage  habitait  sur  la  paroisse  Saint-Michel  d'Amiens.  Successive- 
ment, naquirent  Marie-Pierre-Louis  (2  mai  1733)%  Louis-François-Barthélemy 

1.  il/e)'Cii)'e,  juin  I,  1138,  p.  lin.  meûts   uécessaire»  à   la   formation   d'uQ   bou 

2.  x\rch.  uat.  On3,  f"  331.  orchestre,  un   certain   nombre  d'artistes  qui, 

3.  Ibid.,  0'~8,  f"  49.  pendant  longtemps  furent  payés  au  moyen  de 

4.  f6ù/.,  O'IS,  fo  87.  souscriptions.  »  Sur  le  Concert  d'Amiens,  voir 
0.  E.  Niquet,  Les  anciennes  Sociétés  musicales  aussi  :  Sentiments  d'un  harmoniphile  sur  diffé- 

d'Amiens  {\%^^),  p.  1.  «  Dans  les  premières  an-  rents  ouvrafjes  de  musique,  ip.  77,  et  M.  Brenet, 

nées  de  son  administration,  écrit  M.  Niquet,  il  Les  Concerts  en  France  sous  l'anc.  régime,^.  190. 

[Chauvelin]  fit  venir  à  Amiens,  notre  ville  ne  6.  Marie-Pierre-Louis  mourut  le  8  novembre 

pouvant  fournir  à  cette  époque  tous  les  élé-  1733  (Communiqué  par  .M.  Niquet). 
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(22  avril    1734)*,  Marie-Jean-Pierre  (7  juillet  1736)-   et   Pierre-Louis  (14  juillet 

1737)3. 

De  ces  divers  actes,  il  résulte  que  la  famille  PifTet  était  noble,  le  père  et  le 

grand-père  des  enfants  nés  à  Amiens  prenant  toujours  la  qualité  d'écuyer. 

Le  violoniste  que  signale  le  Mercure  de  1738,  et  auquel  il  accorde  «  une  grande 
réputation  »,  paraît  donc  pouvoir  s'identifier  soii  avec  Pierre,  soit  avec  Pierre- 
Louis,  soit  avec  Joseph-Antoine. 

C'est  sans  doute  le  même  qui,  sous  la  désignation  de  Pifait,  prend  part,  en 
1739,  aux  comédies  et  concerts  donnés  à  Fontainebleau  pendant  le  séjour  des 
souverains.  Pifait  collabore  aux  représentations  à'Andromaque,  des  Précieuses 
ridicules,  des  Curieux  imperlitiens,  d'Fsope  au  Parnasse,  d'Athalie  et  des  Ven- 
danges de  ■Swesties''. 

Un  acte,  du  12  novembre  1742,  va  nous  permettre  de  préciser  la  généalogie 
de  la  famille  PifTet.  A  cette  date,  Joseph-Antoine  PifTet,  fils  de  Pierre  PifTet  de 
Tone,  écuyer,  officier  du  Roi,  et  de  Barbe  Couturier,  sa  femme,  signait,  par- 
devant  M^  Baron  et  son  confrère,  notaires  à  Paris,  un  contrat  de  mariage  avec 
D"*  Françoise  Bezau,  fille  mineure  de  D"*'  Françoise  Brunet  et  de  feu  Guillaume 
Louis  Bezau,  bourgeois  de  Paris°.  Pierre  Pitïet  demeurait  alors  rue  du  Cœur 
volant,  paroisse  Saint-Sulpice.  Ainsi,  Joseph-Antoine  était  le  frère  de  ce  Pierre- 
Louis  que  nous  venons  de  voir  résidant  à  Amiens,  de  1733  à  1737. 

Les  époux  adoptaient  le  régime  de  la  communauté,  suivant  la  coutume  de 
Paris.  Des  biens  de  la  future,  consistant  dans  les  droits  qu'elle  pouvait  exercer 
sur  la  succession  de  son  père  et  sur  celle  de  son  frère,  tous  deux  décédés, 
3,000  livres  entraient  dans  la  communauté,  le  reste  lui  demeurant  propre. 
PifTet  accordait  à  sa  femme  200  livres  de  rente  viagère  de  douaire  préfixe,  ou 
un  capital  de  2,000  livres,  une  fois  payé.  Il  revenait,  par  préciput,  au   survivant 


1.  »  Le  22  avril  1734,  <i  esté  baptisé  par  mo}', 
vicaire  de  cette  parroisse  soussigué,  Louis- 
Frauçois-Bartliélemy,  né  le  même  jour  en  légi- 
time mariage,  fils  de  Pierre-Louis  Piffet  de 
Ton  [sic],  écuyer  et  l'uu  des  vingt-quatre  de 
la  Chambre  du  Roy,  et  de  dame  Marie-Théraise 
Pissouet  de  Belfort  (sic).  Le  Parrein,  Barthé- 
lémy Bouchet.  Contrôleur  d'artillerie,  la  Mar- 
raine, dame  Susauue-Frauçoisc  Suriné  de 
Saint-Remy,  épouse  de  Jean-François  Laiche, 
écuyer,  Conseiller  du  Roy,  Greffier  en  chef  du 
Bureau  des  Finances,  lesquels  père,  parrein  et 
marreiue  ont  signé.  ><  {Registres  de  la  paroisse 
Saint-Michel  d'Amiens,  1734). 

2.  «  Le  neuf  de  juillet  1736,  a  été  baptisé  par 
moi,  curé  de  cette  parroisse  soussigué,  Marie- 
Jean-Pierre,  né  le  7",  en  légitime  mariage,  fils 
de  Pierre-Louis  de  Tonne,  écuier,  et  de  dame 
Marie-Thérèse  Pissonet  de  Bellefouds.  Le  par- 
rain, le  sieur  Jean-Baptiste  Galand,  la  mar- 
reiue Marie-Anne-Rose  Le  Seneschal...  "  {Ibid., 
1736.) 

3.  ((  Le  lijuillet  1737,  a  été  baptisé  par  moi, 
cili'é  de  cette  paroisse  soussigné,  Pierre-Louis, 
né  le  même  jour  en  légitime  mariage,  fils  de 
Pierre-Louis  Pitïet,  écuyer,  sieur  de  Tonne, 
et  de  Marie-Thérèse  Pissonet  de   Bellefonds. 


Le  parrain,  Le  sieur  Jacques  Ledoux,  pour  et 
au  nom  de  Pierre  Pitîet  de  Tonne,  écuier, 
ayeul  de  l'enfant.  La  marreiue  Di'i^  Pierrette 
Sanblay,  pour  et  au  nom  de  dame  Catherine  de 
Bellel'ouds  Hurault,  aussi  son  ayeule,  lesquels 
ont  signé...  »  {Ibid.,  1737.)  Le  père  signe  tou- 
jours «  Piffet  de  Tones  ». 

4.  Arch.  uat.  0'2864,  fo«  330-332. 

Piffet  touchait  pour  Andromaque  et  les  Pré- 
cieuses ridicules,  3  jours  à  7  livres  10  sols,  soit 
22  livres  10  sols;  "pour  les  Curieux  imper- 
tinens  et  Esope  au  Parnasse,  encore  22  livres 
10  sols;  enfiu,  pour  Alhalie  et  les  Vendani^es 
de  Suresnes,  2  jours  à  7  livres  10  sols,  soit 
15  livres.  Le  Curieu-r  impertinent  de  Méricaut 
Destouches  remoniait  à  1710.  Esope  au  Par- 
nasse, de  Pesselier,  avait  été  donné  pour  la  pre- 
mière l'ois  au  Théâtre-Français,  le  14  octobre 
1739;  il  comportait  un  divertissement.  Enfin, 
les  Vendanges  de  Suresnes,  de  Dancourt,  avec 
un  divertissement  de  Gilliers,  furent  jouées 
pour  la  première  fois,  au  Théâtre-Français,  le 
15  octobre  1695;  elles  remportèrent  un  grand 
succès. 

5.  Françoise  Brunet  avait  épousé  en  secon- 
des noces  Joseph- Quentin  Potel,  boui'geois 
do  Paris. 
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des   époux    une    somme   de  1,000  livres^   Nous  donnons  ci-dessous  les  signa- 
tures, appo.-ées  au  pied  du  contrat  par  Pifï'et  père  et  fils  : 


\ 


Joseph-Antoine,  musicien  de  la  chambre  du  roi,  depuis  l'i3.i,  était  enti:é. 
ea  1739  à  l'orchestre  de  l'Opéra.  C'est  ce  qui  résulte  d'une,  requête  qu'il  adres- 
sait, en  1751,  au  Prévôt  des  Marchands  : 

«  Monseigneur,  Piffet,  qui  sert  à  lorchestre-  de  l'Qpéra  depuis  douze  années, 
ne,  pouvant  plus,  pour  des  raisons  de  famille,  exe^:cer  son  employ,  suplie  très- 
humblement  Votre  Grandeur  vouloir  bien  luy  accorder  sa  retraite,,  et,  pour  le, 
récompenser,  accorder  au  jeune  Piffet,  soa  neveu,  sa  place  à  titre  de  surnuni.é- 
raire;  les  talens  du  jeune  homme  sont  connus,  ayant  fail;  chaetj^r  un  Motet  à  la 
Chapelle  du  Roy,  et  plusieurs  de  ses  ouvrages  dans  le  public,  étant,  de  plus,  des 
petits  appartemens  pour  ses  talens.  MM.  Uebelle,  Francœur  et  Chéron  rendront 
bon  compte  des  talens  du  jeune  homme  qui  paroit  être  formé  pour  devenir  ua 
sujet  utile;  le  supliant  ose  espérer  cette  Grâce  de  Votre  Bonté,  Monseigneur,  il 
continuera  ses  vœux  sincères  pour  la  conservation  d'un  magistrat  aussy  juste 
que  grand ^.  » 

La  comparaison  de  la  signature  de  l'auteur  de  cette  requête,  signature  qui 
figure  sur  les  étals  d'émargement  de  l'Opéra  de  17.jO,,  avec  celle  que  porte  le 
contrat  de  mariage  du  1:2  novembre  17i2,  prouve  que  le  violoniste  de  l'Opéra 
n'est  autre  que  Joseph-Antoine  Piffet. 

A  cette  époque,  Joseph-Antoine  Piffet  comptait  parmi  les  six  violons  à 
600  livres. 

En  octobre  de  la  même  année  1751,  une  décision  du  Bureau  de  la  Ville  porte 
que  la  retraite  demandée  par  Piffet  «  luy  est  accordée  avec  son  congé  absolu,  et 
qu'en  considération  des  services  qu'il  a  rendus,  la  demande  qu'il  a  faite  pour  le 
sieur  Piffet,  son  neveu,  de  la  place  de  violun  surnuméraire,  qui  devient  vacante... 
est  pareillement  accordée^  ».  L'arrêlé  expose  encore  que  Piffot  neveu,  après 
avoir  été  entendu  par  Hebel  et  Francœur,  directeurs  de  l'Opéra,  «  a  été  jugé  très 
capable  de  remplir  la  place  de  violon  surnuméraire,  que  son  oncle  demande  pour 
luy  ».  D'ailleurs,  ce  jeune  homme  a  déjà  composé  divers  ouvrages  de  musique 
«  qui  peuvent  faire  espérer  qu'il  deviendra  utile  à  l'Académie  comme  autheur- 
eu  exerçant  dans  l'orchestre  le  goût  du  spectacle  qu'il  paroit  avoir  déjà  ».  Bref, 
on  se  montre  enchanté  de  l'acquisition  que  l'Opéra  vient  de  faire,  et  Piffet  neveu 
se  voit  qualifier  de  «  bon  sujet  ». 

Nous  verrons,  par  la  suite,  qu'il  semble  possible  de  l'identifier  avec  Louis- 
François-Barthélemy. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  jeune  violoniste  s'inscrit,  en  1752,  sur  l'Etat  des  appoin- 

1.  Contrat  de  mariage  du  12  novembre  1742.  2.  Arch.  Opéra,  Carton  I. 

Minutes  de  Me  Poisson,  notaire  à  Paris.  3.  Arch.  Opéra,  Carton  1,  n^Jl,  octobre. 
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tements  des  symphonistes  de  VOrclieslre  (janvier),  comme  violon  surnuméraire; 
mais  les  services  qu'il  rend  sont  si  vite  appréciés  que,  dès  le  mois  d'avril  suivant, 
il  passe  au  nombre  des  violons  à  oOO  livres'.  Son  oncle  ayant  quitté  l'Opéra,  le 
nouveau  musicien  ne  tarde  pas  à  perdre  sa  dénomination  de  Piffet  neveu,  qui  ne 
présentait  plus  de  raison  d'être,  pour  devenir  PifTet  le  fils. 

C'est  sous  cette  nouvelle  désignation  qu'il  est  cfuestion  de  lui,  en  novembre  1752, 
à  propos  des  bals  de  l'Opéra,  auxquels  il  devait  jouer.  Sans  doute  considérait-il 
cette  fonction  comme  indigne  de  son  talent,  puisqu'il  ne  tarde  pas  à  faire  preuve 
de  négligence  et  de  mauvaise  volonté.  Le  dimanche  (2  novembre,  à  peine  Rebel 
a-t-il  quitté  le  bal,  que  PifTet  le  fils  abandonne  sa  place  de  violon,  qu'il  devait 
occuper  toute  la  nuit,  pour  se  promener  au  milieu  des  danseurs.  Au  sieur  Mar- 
chand, chargé  de  la  police  de  l'orchestre,  et  qui  l'interroge  sur  les  motifs  de  sa 
défection,  il  répond  simplement  «  qu'il  ne  vouloit  plus  se  donner  la  peine  de  jouer 
au  BaP  ».  Aussitôt,  Marchand  de  rendre  compte  de  l'incident  à  Hebel;  le  Bureau 
de  la  Ville  décide  alors  de  priver  Piffet  de  son  salaire  pour  le  bal  du  12  novem- 
bre et  joint  à  cette  punition  un  sévère  avertissement.  Dans  le  cas  où  l'avanta- 
geux musicien  continuerait  àjouer  au  dégoûté,  il  serait  purement  et  simplement 
rayé  de  la  liste  des  symphonistes  des  bals. 

Rien  n'y  fit;  à  la  fête  suivante,  PifTet  s'absentait  pendant  les  trois  quarts  de  la 
nuit,  après  avoir  répété  à  Marchand  qu'il  ne  voulait  plus  se  rendre  aux  bals.  Le 
prenant  de  haut,  il  ajoutait  même  que  «  l'amende  qui  lui  avait  été  imposée,  à  ce 
sujet,  lui  devenait  très  indifTérente,  puisqu'il  était  déterminé  à  quitter  sa  place 
du  Bal,  fort  au-dessous  de  lui^  ». 

Le  18  novembre  1752,  PifTet  se  voyait  rayer  de  l'orchestre  des  bals  et  rem- 
placer, sur  la  proposition  de  Rebel,  par  le  sieur  Feuillade^  Continuons  nos 
investigations;  nous  n'allons  pas  tarder  à  apprendre  que  l'orgueilleux  instru- 
mentiste n'était  autre  que  Louis-François-Barthélemy,  et  cela,  par  des  documents 
de  police. 

En  effet,  le  19  février  1753,  une  bagarre  survenait  à  la  foire  Saint-Germain, 
entre  un  danseur  de  la  Comédie  italienne  appelé  Jacques  La  Rivierre,  Louis- 
François-Barthélemy  PifTet,  violon  de  l'Opéra,  et  un  joueur  de  marionnettes  du 
nom  de  Antoine-Jacques  Madeleine.  Tous  trois  étaient  arrêtés  à  la  foire  et  con- 
duits au  Forl-L'Evêque  pour  avoir  causé  du  désordre  et  avoir  mis  l'épée  à  la 
main^  Dès  qu'il  est  averti  de  cet  esclandre,  Pierre-Louis  PifTet  écrit  au  Lieu- 
tenant de  police  afin  d'obtenir  la  mise  en  liberté  temporaire  de  son  fils.  Voici 
le  texte  de  sa  supplique  : 

«  Je  suplie  très  humblement  Monsieur  le  Lieutenant  de  police  de  me  faire 
la  grâce  de  faire  transfairesère  [sic],  ce  soir  à  5  heures  des  prisons  du  fort 
Levesque  à  L'Opéra  le  sieur  Louis  PifTet  de  Tones,  ordinaire  des  pelists  aparte- 
mens  du  Roy  Et  violons  de  Lopéra,  qui  a  malheureusement  Esté  inculpé  ier  {sic) 
dans  une  bagare  à  La  foire  Saint-Germaint,  où  il  a  fait  pour  tout  crime  d'avoir 
pris  Le  partie  dun  de  ses  amis  qui  avest  Lépée  à  la  main  contre  un  joueur  de 
marionet;  ille  na  pris  ce  dernier  au  colet  que  pour  débarrasser  Le  jeune  homme 

1.  Arch.  Opéra.  Emargements,  20.  était  uû  <<  très  bon  violon  de  bal  »;  il  était  le 

2.  Ibid.,  Carton  1,  1152.  Du  13  novembre.  frère  d'un  danseur  de  l'Opéra. 

3.  ibid.  y.  Bib.  de  l'Arsenal,  Ms.  1183U  fo  122,  19  fé- 

4.  VAd.,  Arrêté  signé  :  de  Bernage.  Feuillade  vrier  1753. 
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de  sa  connaissance;  josse  espérer,  Monsieur,  que  vous  voudré  bien  macorder  celte 
grâce,  on  offre  de  se  rendre  après  Lopéra  esdit  prison  jusca  que  votre  justice  en 
est  autrement  ordonné.  Jay  Ihonneur  destre,  avec  un  très  profond  respect,  Mon- 
sieur votre  1res  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  PiFFET  père',  ce  20  février  1753.  » 

Le  même  jour,  une  autre  requête,  partie  de  plus  haut,  parvenait  au  lieutenant 
de  police  et  venait  appuyer  fortement  la  missive  du  père  Piffet.  Elle  émanait  de 
Louis  de  Bourbon,  comte  de  Clermont,  et  était  ainsi  conçue  : 

«  A  Paris,  ce  20  février  1733. 
«  Dans  une  Bagare,  iMonsieur,  arrivée  hyer  à  la  foire,  on  a  mis  en  prison  Le 
nommé  Piffet,  violon  de  l'Opéra,  et  qui  fait  souvent  de  La  Musique  chez  moy.  Il  a 
esté  battu  et  on  la  mené  en  prison.  Voilà  tout  son  tort.  Vous  me  feriez  plaisir 
d'ordonner  qu'on  l'Elargisse  sur  le  champs,  afin  qu'il  puisse  aller  aujourd'huy 
Jouer  dans  L'orquestre  de  l'Opéra,  où  il  se  fait  un  grand  déshonneur  de  manquer, 
surtout  pour  rester  en  prison.  C'est  un  fort  bon  petit  garçon  qui  nest  rien  moins 
que  querelleur.  Vous  connaisses,  monsieur,  la  sincère  amitié  que  j'ai  pour  vous. 

«  Louis  DE  Bourbon"-.  » 

Admirons  le  changement  qui  s'est  opéré  chez  Piffet  le  fils,  ex-Piffet  le  neveu, 
depuis  qu'il  joue  «  dans  l'orquestre  de  l'Opéra  »,  besogne  dont  il  ne  rougit  plus  et 
à  laquelle  il  se  fait  «  un  grand  déshonneur  de  manquer  ».  Nous  voilà  bien  loin 
de  l'attitude  dédaigneuse  que  lui  inspirait  l'orchestre  des  bals!  Mais  nous  ne  nous 
bornerons  pas  à  cette  constatation  d'ordre  psychologique;  nous  retiendrons  des 
documents  qui  précèdent,  que  Louis-François-Barthélemy,  protégé  par  Clermont 
et  musicien  des  Petits  appartements,  se  confond  avec  Piffet  le  neveu.  Les  trois 
délinquants  furent  mis  en  liberté,  par  ordre  du  roi,  le  21  février  1753^ 

On  a  vu  plus  haut  que,  lors  de  l'admission  de  Piffet  le  neveu  à  l'orchestre 
de  l'Académie  royale  de  musique  en  17ol,  Rebel  et  Francœur  faisaient  allusion  aux 
ouvrages  que  ce  jeune  homme  avait  déjà  publiés.  De  ces  compositions  nous 
connaissons  trois  cantates  et  cantatilles,  signalées  par  Marpurg^  :  les  Travaux 
d'Ulysse,  la  Nouvelle  Nymphe  et  le  Départ  de  Roquette,  parues  toutes  trois  sans 
date,  mais  qui,  vraisemblablement,  sont  antérieures  à  173 L  L'auteur  s'y  désigne 
sous  le  nom  de  Piffet  le  fils  et  prend  le  titre  d'  «  ordinaire  des  Petits  apparte- 
ments >',  ce  qui  permet  de  l'idenlitier  avec  Louis-François  Barthélémy. 

Les  Travaux  d'C'lyssê,  cantate  pour  voix  de  basse  taille  et  symphonie,  sont 
dédiés  au  duc  de  la  Vallière,  pair  de  France ^  Quant  à  la  Nouvelle  Nymphe,. 
Piffet  en  adresse  l'hommage  au  comte  d'Albemarle,  ambassadeur  d'Angleterre,^ 
et  son  épitre  dédicatoire  nous  renseigne  sur  l'extrême  précocité  du  musicien, 
puisqu'elle  indique  que  celui-ci  composa  cette  cantatille  à  l'âge  de  treize  ans- 
Voici  les  termes  de  la  dédicace  : 


1.  Bib.  Arsenal,  Ms.   11831,  ['>^  123^-°  à  123^f>.  France  [  Par  .V.  Piffet  Fils  \  Ordinaire  des  Pe- 

2.  Ibid.,  f"  123.  tils  appartements  du  Roi  \  Gravés  par  M'ie  Vau- 

3.  Ibid.,  fo  131.  dôme  [  Prix  3  livres   12  sols  |  A  Paris  1  Chez  | 

4.  Marpurg,  Beitrijge,  Band  I,  p.  472.  L'Auteur,  rue  des  Marais  daus  la  .Maison  de 

5.  Les  I  Travaux  d'Ulysse  \  Première  \  Cantate  \  M''^  Gausin  \  M""  Boiviu  |  .M.  Le  Clerc  |  M^'e 
Pour  une  Basse-Taille  \  Et  Simphonie  |  Dédiée  \  Castagnerie  j  Avec  approbation  et  permis- 
A  Monseigneur  le  Duc  de  \  La  Vallière,  Pair  de  siou. 
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«  Milord, 
«  Chéri  d'un  Girand  Roy  et  d:'iin  peuple  respectable,  une  illustre  Naissance, 
l'oi  tes  les  dignités  qui  l'accompagnent  en  disent  beajucoup  plus  que  l'on  en  pour- 
roit  écrire,  qu'il  est  glorieux  pour  moy!  Et  que  j'ay  de  Grâces  à  rendre  à  Votre 
L;>>cellence  d'avoir  bien  voulu  permettre  que  j'eusse  l'honneur  de  luy  présenter 
le  foible  essai  d'une  Muse  de  treize  ans;  les  grands  hommes  de  tous  tems  se  sont 
fait  une  gloire  d'être  les  créateurs  des  Talens;  c'est  ce  que  je  sens  plus  que 
jamais  par  le  Désir  ardent  que  j'ay  de  travailler  pour  mériter  L'honneur  de  votre 
Puissante  Protection  et  me  rendre  digne  des  Bienfaits  que  j'ay  reçus  de  Votre 
Excellence,  dont  j'ay  l'honneur  d'être,  avec  toute- la  reeonnoissance  Et  le  plus 
profond  respect,  Milord,  De  Votre  Excellence,  le  très  humble,  tués  obéissant  et 
très  respectueux  serviteur, 

«  PlFEE-E  DE  TOMES,.  FILS  ^   » 

La  Nouvelle  Nymyhe  aurait  donc  été  composée  par  PifTet,  à  l'âge  de  treize 
ans,  c'est-à-dire  vers  1747;  mais  elle  ne  fut  publiée  que  plus  tard.  Le  Départ 
de  Roquette,  cantatille  à  voix  seule,  figure  au  verso  du  titre  de  cette  compo- 
sition. 

On  peut  se  demander  quel  est  le  musicien  du  nom  de  PifTet  qui  figure,  en 
4  749;  sous  la  direction  de  Branche,  parmi  les  violons,  de  la.  Comédie  française"^. 
Le  Calendrier  de  I7o0  l'affuble  de  L'épithète  de  «  l'aîné  »,  laquelle  disparaît  du 
restle  en  1757  :  à  partir  de  1761,  PifTet  cesse  de  compter  parmi  les  musiciens. 
dU'  Théâtre  français;  mai&,  les  Spectacles  de  Pains  p.o,rtent,  de  1763  à  1770,  au 
litre  de  la  Comédie  française,  sous  la  rubrique  «  anciens  employés  retirés  avec 
pension  »,  «  PifTet  fils,  musicien,  200  livres^  ». 

S'agit-il  ici  de  Louis-François-Barthélemy?  L'affirmative  semble  difficile  à 
soutenir,  si  Ton  songe  qu'en  1763  ce  musicien  n'avait  que  trente  et  un  ans,  et  quOr 
par  conséquent,  son  âge  ne  lui  permettait  guère  de  se  ranger  parmi  des  retraités. 
Peut-être  le  PifTet  de  la  Comédie  française  est-il  l'aîné  des  deux  frères  Pierre- 
Louis  et  Joseph-Antoine. 

Si  de  la  Comédie  française  nous  passons  au  Concert  spirituel,  nous  cons- 
tatons la  présence,  à  l'orchestre  du  Concert,  en  1731,  d'un  violoniste  du 
nom  de  Piffet  le  fîls^.  C'est,  sans  doute  celui-ci  qui  se  fait  entendre  dans  un 
concerto,  le  lundi  de  Pâques  1733,  à  la  même  séance  que  le  violoniste  italien 
Carminati^. 

A  l'automne  de  celte  année  1733,  on  voit  surgir  à  la  musique  de  la  Chambre 

\..  La  \'Nouvelle  Nimphe  \  Seconde  \  Cantatille  \  bassadeur  Extraordinaire  et  Pléuipoteutiaire 

A  voix  seule  et  symphonie  \  Dédiée  \Aso7i  Excel-  auprès  de  Sa  Majesté  Très  chrétieune,  etc. 

tence LeComted'Alhcmarle Embassadeiir  \D'An-  2.  Nouveau  Calendrier  historique  des  Théà- 

gleterre  \  Par  M.  Piffet  Le  fils.  |  A  Paris  |  chez  |  très  de  l'Opéra,  et  des  Comédies  Françoise  et 

Mme  Boiviu  I  M.   Le  Clerc  1  JM"«   Castaguerie  |  Italienne  et  des  Foires,  Paris,  Duchesne,  1749, 

L'Auteur,  rue  des  Marais  dans  la  Maison  de  p.  29.  Dans  son  ouvrage  La  Musique  à  la  Co- 

M"e  Gausiu  |  Gravée  par  M'i'  Vaudônie.  médie  française  (1874),  M.  Jules  Uonuassies  cite 

Elle  est  dédiée  A  son  E.xcelleuce  Milord,  Le  Pitlet  parmi  les  musiciens  de  l'orchestre  de  ce 

Comte  d'Albemarle,  Vicomte  de  Bury,  d'Ash-  théâtre,   mais   une   mauvaise    lecture   le   fait 

ford,  Pair  de  la  Grande  Bretagne,  Chevalier  orthographier  son  nom   Pisset.  Piilct   touche 

du  Très  Noble  Ordre  de  la  Jarretière,  Premier  400  livres  d'appointements  (p.  31). 

Gentilhomme  de  la  Chambre  du  Roi,  Gouver-  3.  Nouveau  Calendrier  historique  {[16:>],  p.  40. 

neur  et  Capitaine  général  de  la  Virginie,  Colo-  Ibid.,  jusqu'en  1770. 

nel  du  second  Régiment  des  Gardes,  Lieute-  4.  Ibid.  (1731),  pp.  146-147. 

nant  Général  des  Armées  de  S.  M.  et  son  Am-  5.  Mercure,  juin  1,  1753,  p.  169. 
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royale  un  certain  Pierre  Piffiet  qui:,,  le  1^  octobre  1753,  reçoit  un  brevet  de 
retenue,  signé  à  Fontainebleau,  pour  une  charge  des  vingt-quatre  violons,  sur  la 
démission  d'Ktienne-Louis  Aubert'.  Ce  brevet  ne  paraît  pas  concerner  le  vieux 
Pierre  Pifîet,  déjà  pourvu;  il  concerne  peut-être  son  fils  Pierre-Louis;  sans 
doute,  celui-ci  était  déjà  survivancier  de  son  père  depuis  le  30  mars  1734; 
mais  ce  dernier  demandait,  le  5  septembre  1754,  la  survivance  de  sa  charge 
pour  son  petit- fils  Louis-François-Barthélemy,  que  le  roi  agréait  le  même 
jour  par  la  délivrance  d'un  brevet  de  survivance^.  De  sorte  que  Pierre-Louis  a 
pu  renoncer  à  la  survivance  paternelle  pour  prendre  celle  d'Auberl,  d'oii 
vacance  dans  la  survivance  de  Pierre,  et  octroi  de  cette  dernière  à  son 
petit-fils. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  Piffet  reparaît  en  1756  sur  les  programmes  du 
Concert  spirituel.  A  la  date  du  23  mars,  Pifîet  joue  «  avec  succès  un  concerto  de 
violon  de  sa  composition^  »,  et  récidive  les  17  et  24  avril ^,  et  les  6  et  17  juin^ 
Quelques  appréciations  sur  son  jeu  se  font  jour  après  le  concert  du  15  août  1736  : 
«  M.  Pifet  a  joué  un  coucerto  de  violo-n  de  sa  composition  avec  un  feu,  une 
aisance  et  une  précision  qui  ont  attaché  des  applaudissements  aux  mains  les 
plus  paresseuses'"'.  »  Le  jour  de  Noël,  Piffet  joue  avec  Baron  un  concerto  à  deux 
violons^  On  Tentend  encore  l'année  suivante,  le  25  mars  et  le  29  vasx,  toujours, 
dans  des  concertos  et  des  sonates*.  En  1738  et  1739,  il  interprète  ses  propres 
œuvres ^  et  sa  persistance  à  les  jouer  donne  à  penser  qu'il  conviendrait  de 
rechercher  ce  membre  de  la  dynastie  des  Piffet  parmi  ceux  d'entre  eux  qui 
laissèrent  des  compositions  pour  le  violon.  Or  nous  ne  connaisso,ns  aucune 
œuvre  de  Pierre,  de  Pierre-Louis  I  et  de  Joseph-Antoine.  Les  compositions  de 
Louis-François-Barthélemy  qui  nous  sont  parvenues  consistent  dans  les  can- 
tates dont  nous  avons  parlé.  Seul,  Piff'et  le  cadet  a  écrit  des  sonates  de  violon. 
On  voit  combien  la  question  demeure  obscure. 

Dans  les  derniers  mois  de  1739,  c'est  autour  de  Marie-Jean-Pierre  Piffet, 
deuxième  fils  de  Pierre-Louis  I,  de  défrayer  la  chronique  scandaleuse.  Le 
19  octobre  de  cette  année,  Pierre  Piffet  le  grand-père,  Joseph-Antoine,  l'oncle,  et 
Pierre-Louis,  le  père,  adressent  au  Lieutenant  général  de  police  une  requête  à  l'effet 
d'obtenir  l'incarcération  de  Marie-Jean-Pierre.  D'après  eux,  Marie-Jean-Pierre, 
«  par  son  indocilité,  n'a  jamais  voulu  se  rendre  capable  d'être  utile  à  la  société  ». 
Il  ne  fréquente  que  «  des  femmes  de  mauvaise  vie,  ce  qui  a  obligé  ses  parens  de 
lui  faire  passer  les  grands  remèdes  à  Bicêtre  ».  Deux  fois  de  suite,  on  l'a  enfermé 
au  Châtelet,  et,  depuis  trois  ans,  il  a. quitté  la  maison  paternelle  pour  se  livrer  à 
une  vie  d'escroqueries  et  de  débauches.  Les  trois  Piffet  proposent  de  payer  une 
pension  de  100  livres  par  an,  dès  qu'il  sera  mis  hors  d'état  de  les  désho- 
norer. 

Nous  donnons  ci-après  les  fac-similés  des  signatures  des  trois  signataires  de  la 

.  1.  Archives  nationales  O'202,  f"  82,  et  ()'97,  8.  Ibid.,   avril   11,    1157,   p.   173;  juin  1757, 

f°  285.  p.  182.  —  La  Borde  signale  un  Piffet  comme 

2.  Ibid.,  O>202,  f"  82,  et  0'98,  i"  277.  ayant  pris  part  en   1737  au   concours   ouvert 

3.  Mercure,  avril  1736,  p.  192.  pour  la  place   de  chef  d'orchestre  de  l'Opéra 

4.  Ibid.,  mai  1756,  p.  240.  [Essai  sur  la  Musique    ancienne  et   moderne, 

5.  /6/(/.,  juillet  I,  1756,  pp.  199-200  t.  III,  p.  388). 

6.  Ibid.,  août  1756,  p.  232.  9.  Mercure,  a.\\'ï\\\,  1738,  p.  170;  —  septem- 

7.  Ibid.,  janvier  II,  1737,  p.  206.  bre,  p.  202. 
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requête.  Tous  trois  demeurent  faubourg  Saint-Germain,  rue  des  Boucheries,  chez 
un  apothicaire  nommé  Chavas'. 


(rn^e^Lt^ 


"mr-'c:) 


L'enquête  ouverte,  à  la  suite  de  la  requête  de  la  famille  Piffet,  par  l'inspecteur 
de  police  Reculé,  confirma  pleinement  les  griefs  que  formulait  celle-ci  :  «  L'exposé 
des  parents,  écrit  le  policier,  est  de  toute  réalité.  Ce  jeune  homme  est  connu 
pour  un  très  mauvais  sujet,  menant  une  vie  des  plus  repréhensibles,  errant  et 
vagabondant,  ne  s'occupant  du  matin  au  soire  qu'à  courire  les  femmes  de  mau- 
vais commerse  et  publiques,  n'exerçant  aucune  profession-.  »  Aussi,  le  l"  décem- 
bre 1759,  Piffet  est-il  arrêté,  en  vertu  d'un  ordre  du  roi,  et  conduit  à 
Bicêtre^  Mais,  dès  le  20  février  1760,  Piffet  père  sollicitait  la  grâce  de  son  fils; 
d'après  lui,  Marie-Jean-Pierre  se  repentait  de  ses  fautes  passées  et  promettait  de 
mener  désormais  une  vie  régulière;  en  outre,  il  était  tombé  malade  en  prison, 
et  la  famille  Piffet  accordait  son  pardon  à  l'enfant  prodigue,  qui  fut  remis  en 
liberté  le  !24  février^. 

En  1760,  le  mystérieux  Piffet  du  Concert  spirituel  reprend  la  série  de  ses 
succès.  Après  un  vif  éloge  de  Gaviniès,  à  propos  des  concerts  donnés  pendant  la 
semaine  sainte,  le  Mercure  consacre  à  notre  musicien  les  lignes  suivantes  : 
«  M.  Piffet  a  joué  aussi  des  concertos  de  sa  composition  que  l'on  a  écoutés  avec 
le  silence  qui  marque  la  satisfaction  et  le  plaisir  secret  des  amateurs  ^  » 

Puis,  il  faut  attendre  la  fête  de  l'Assomption  pour  voir  reparaître  Piffet  : 
<(  M.  Piffet,  que  l'on  n'avoit  entendu  depuis  longtemps,  a  joué  un  concerto  de  sa 
composition,  qui  lui  a  fait  beaucoup  d'honneur^  »  On  trouve  toujours  dans  son 
jeu,  du  feu,  de  l'harmonie  et  du  chant.  Il  sacrifie  comme  Gaviniès  et  Balbastre  à 
la  mode^  du  jour,  en  exécutant  des  Noëls  que  ces  artistes  «  introduisent  dans  leurs 
concertos  ».  Le  sieur  Piffet  mêla  au  sien  deux  Noëls,  qui  plurent  infiniment^ 

On  l'entend  encore  à  l'Ascension,  à  la  Pentecôte  et  à  l'Assomption  de  1761, 
puis  on  cesse  de  lire  son  nom  sur  les  programmes  du  Concert^  Pohl  cite 
un  violoniste,  appelé  Piffet,  qui  fît  un  voyage  en  Angleterre  et  s'en  alla  jouer  à 


1.  Bib.  Arseaal,  Ms.  12050,  f»  202.  Marie- 
Jean-Pierre  habite  rue  du  Chautre,  à  côté  du 
cabaret  des  Deux  Boules. 

2.  IbUL,  l'o  203. 

3.  Ibid.,  fo  209.  L'ordre  du  roi  portait  la  date 
du  18  novembre  1739. 

4.  Ibid.,  fo  211. 

5.  Mercure,  avril  II,  1760,  p.  207. 


6.  Ibid.,  septembre  1760,  p.  200.  A  ce  con- 
cert chantait  M"e  Descoins  du  Concert  de  Nan- 
tes. Voir  sur  elle  notre  ouvrage  :  L'Académie 
de  musique  et  le  Concert  de  Nantes  à  l'hôtel  de 
la  Bourse,  pp.  lo8  et  suiv. 

7.  Mercure,  décembre  1760,  p.  183. 

8.  Ibid.,  janvier  II,  1761, p.  199. 

9.  Ibid.,  juin  1761,  pp.  195-216. 
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Londres'.  C'est  peul-êlre  l'auteur  des  concertos  si  goûtés  des  amateurs  du 
Concert  des  Tuileries.  Nous  ajouterons  que  le  nom  de  Piffet  flgure  parmi  ceux 
des  violons  de  l'Opéra  jusqu'en  1765  inclusivement^. 

En  1768,  deux  représentants  de  la  famille  Piffet  sont  vétérans  de  la  musique 
du  roi;  ils  sont  ainsi  désignés  dans  YEial  actuel  de  la  Musique  du  Roi  :  L.  Pitîet, 
Ant.  Piffet,  désignations  qui  correspondent  vraisemblablement  à  Louis-François- 
Bartbélemy  et  à  Joseph-Antoine^  C'est  peut-être  encore  à  l'un  de  ces  deux 
musiciens  que  s'applique  le  /appel  d'appointements  de  2,190  livres,  effectué 
en  1768  sur  les  Menus-Plaisirs  «  pour  omissions  faites  sur  les  états  de  la  musique 
du  roi  depuis  et  à  compter  de  l'an  1762  jusques  et  compris  1767,  à  365  livres 
par  an''  ». 

Pierre-Louis  I  mourut  le  26  septembre  1773  à  Blois,  où  il  fut  enterré  le  lende- 
main, à  l'église  Saint-Honoré;  il  était  chevalier  de  l'ordre  du  Christ  et  de  Saint- 
Jean  de  Latran^  D'après  son  acte  d'inhumation,  Pierre-Louis  était  né  vers  1707. 

Quant  à  Louis-François-Barthélemy,  il  avait  épousé  une  demoiselle  Rose  Félix, 
et,  par  suite  de  circonstances  que  nous  n'avons  pu  déterminer,  il  termina  sa  vie 
à  Saint-Domingue;  il  fut  inhumé,  le  19  août  1779,  dans  le  cimetière  de  la  paroisse 
de  Port-au-Prince ^  Une  somme  de  232  livres  3  sols  7  deniers  restait  due  à  ses 
héritiers  par  le  Trésor  royal  sur  les  appointements  de  363  livres  dont  il  jouissait 
en  qualité  de  membre  de  la  compagnie  des  vingt-quatre  violons,  supprimée  par 
l'édit  du  mois  d'août  1761". 

Enfin,  Piffet  le  cadet  laissa,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  deux  ouvrages 
pour  le  violon  qui,  ni  l'un  ni  l'autre,  ne  portent  de  date.  Le  premier,  consistant  en 
Sonates  en  duo  pour  le  violon,  et  pouvant  se  jouer  sur  la  musette  et  sur  la  vielle, 
est  dédié  à  M.  de  Hoissy,  receveur  général  des  Finances,  qui  entourait  Piffet 
de  sa  protection  : 

«  Monsieur, 

«  J'offrirois  avec  moins  de  confiance  ce  premier  Essay  aux  yeux  du  Public,  si 

vous  ne  permettiez  qu'il  y  paroisse  sous  vos  auspices;  le  goût  exquis  et  cette 

supériorité  de  connoissances  et  de  Talens  Que  l'on  voit  en  vous.  Monsieur,  seront 

un  heureux  préjugé  qui  préviendera  {sic)  en  sa  faveur  la  Critique  même.  Au  reste, 


1.  C.-F.  Pohl,  Mozart  itnd  Haydn  in  London, 
Vieuue,  1867,  t.  II,  p.  370  [Tahellarische  Ue- 
bcrsicht  summtlicher  in  den  Jahren  1150  bis 
1793  in  London  offentlich  aufgelretenen  Vir- 
tuosen  und  Virluosinnen). 

2.  Spectacles  de  Paris  (1761-1763  . 

3.  Etat  actuel  de  la  Musique  du  Roi  et  des 
Trois  Spectacles  de  Paris,  1768,  p.  2o. 

4.  Arch.  uat.  0'2S92,  7^  état.  Les  deux  Piffet 
ligurent  avec  Pierre-Louis,  sur  l'Etat  des  vété- 
rans de  la  musique  du  Roi  eu  1773  (Arch.  uat. 
01842). 

5.  «  L'an  1773,  le  27  septembre,  a  été  par 
nous  soussigné  iuiiumé  en  cette  église  le  corps 
de  messire  Pierre-Louis  Piffet  Détonne,  offi- 
cier du  roy,  chevalier  de  l'ordre  du  Christ  et 
de  Saint- Jean  de  Latrau,  décédé  d'hier,  âgé 
d'environ  soixante-six  ans,  muni  des  sacre- 
mens  de  Pénitence,  Euchai'istie  et  Extrême- 
Onction.  »  [Extrait  des  registres  de  sépulture 


de  l'Eglise  paroissiale  de  Saint-Ilonoréde  Rlois. 
Arch.  nat.  01686.) 

6.  «  L'an  1779,  et  le  19  août,  a  été  inhumé 
dans  le  cimetière  de  cette  paroisse  le  corps  de 
feu  Sieur  Louis-François-Barthélemy  Piffet  de 
Tônes,  écuyer,  et  l'un  de;  24  delà  Chambre  du 
Roy,  âgé  de  quarante-cinq  ans,  natif  d'Amiens, 
paroisse  Saint-Michel,  fils  légitime  de  Pierre- 
Louis  Piffet  de  Tônes,  écuyer,  et  l'un  des  24  de 
la  Chambre  du  Roy,  et  de  D'ic  Marie-Thérèse 
Pissonet  de  Bellefont,  ses  Père  et  Mère,  époux 
de  Dn«  Rose  Félix,  décédé  ce  matin  en  cette 
ville;  en  foy  de  quoy  avons  signé  avec  les  S's 
Imbert  et  Hamot,  chantre  de  cette  paroisse.  » 
[Extrait  mot  à  mot  des  Registres  des  Baptê- 
mes, Mariages  et  Inhumations  de  la  ville  et  pa- 
roisse  de  Porl-au-Prince,  Isle  et  côte  Saint- 
Domingue,  partie  de  l'Ouest.  Arch.  nat.  O'68o.) 

7.  Arch.  uat.  0'685,  fait  à  Versailles,  le 
20  septembre  1780. 
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s'il  n'a  pas  l'avantage  du  succès,  il  aura,  au  moins,  celui  d'être,  en  ce  genre,  le 
premier  hommage  de  ma  reconnoissance  et  du  respectueux  attachement  avec 
lequel  je  serai  toute  ma  vie,  Monsieur,... 

«  PiFFET  LE  CADET  ^   » 

Sur  le  titre  de  ce  livre  de  Sonates  en  duo,  Piffet  le  cadet  se  donne  la  qualité 
de  «  musicien  ordinaire  de  la  chambre  du  roi  ».  Le  second  recueil,  composé  de 
Six  Sonates  à  violon  seul,  dont  il  adressait  l'hommage  à  la  femme  de  son  pro- 
tecteur, mentionne  le  même  titre.  Écrivant  à  une  femme.,  l'auteur  estime,  sans 
doute,  que  la  simple  prose  est  un  instrument  trop  grossier  pour  exprimer  sa 
reconnaissance  et  ses  flatteries;  il  les  confie  à  la  langue  des  Dieux  dans  les  vers 
qui  suivent  : 

A  Madame  de  Roissy. 

Sans  le  secours  de  Polimnie 

On  peut  former  de  doux  accens. 
Ouy,  votre  Goût,  adorable  Uranie, 

Sçait  eucourager  les  talens. 

Le  Goùl  est  le  Dieu  du  génie 

Et  s'il  préside  à  l'harmonie, 
Qui,  mieux  que  vous,  mérite  mon  encens? 

Les  Muses  sont  reconuaissantes 

Quand  leur  lioumiage  est  accepté. 
Le  mien,  tout  simple  et  par  le  cœur  dicté, 
Suit  de  trop  près  vos  qualités  charmantes 

Pour  jamais  être  limité. 

Qu'en  tout  genre  un  auteur  vanté 

Donne  des  preuves  éclatautes 

D'un  succès  qu'il  a  mérité, 

De  son  Destin  je  serai  peu  tenté. 
Votre  aveu  peut  ouvrir  des  carrières  brillantes 
Et  si  je  préteudois  à  l'immortalité 

Votre  suiirage,  en  vérité, 

Seroit  seul  mes  Lettres  patentes. 
Si  vous  me  l'accordés,  ce  bonheur  me  suffit. 
Des  critiques  jaloux  je  crains  peu  les  menaces. 

Un  ouvrage  a  bien  du  crédit 
Reçu  par  la  beauté,  delfendu  par  l'esprit. 
Et  protégé  par  les  grâces^. 

En  admettant  que  la  paternité  de  ces  vers  appartienne  en  propre  à  Pifl'et  le 
cadet,  celui-ci  doit  donc  être  rangé  parmi  les  musiciens  qui,  comme  Travenol, 
cultivèrent  à  la  fois  la  poésie  et  la  musique. 

Les  deux  ouvrages  de  violon  de  Piffet  le  cadet  semblent  devoir  se  placer  aux 
environs  delToO.  De  l'indication  qui  figure  sur  le  premier,  au  sujet  de  son  exé- 
cution éventuelle  par  la  musette  et  la  vielle,  il  est  loisible  de  déduire  qu'il  vit  le 

1.  Sonates  |  en  duo  \  Pour  le  Violon  \  qui  peu-  2.  Six  \  Sonates  \  A  Violon  seul  et  Basse  \  Dé- 
vent se  joïcer  sur  la  Musette  et  Vielle  \  Dédiées  1  diées  \  A  Madame  de  Roissy  \  Par  M'  Piffet  le 
A  Monsieur  de  Roysi  \  Receveur  General  des  Fi-  Cadet  \  Ordinaire  de  la  Chambre  du  Roi  \  Prix 
nances  \  Par  M.  Piffet  le  Cadet  \  Musicien  ordi-  9  livres. 

naire  de  la  ChamOre  du  Roi  et  de  L'Académie  A  Paris  |chez  |  L'Auteur,  rue  des  Bouchei'ies, 

Royale  de  Musique  \   Gravées  par    M"c   Van-  au  Petit  Hôtel  de  Bourbon  |  M.  Veruadé,  rue 

dôme  1  Prix  6  livres.  |  A  Paris    |  chez  Boiviu,  du  Roule,  àlaCroix  d'Or.  l.M.Bayard  |  .M'ie  Cas- 

Leclerc,  M'ie  Castaguerie  |  A.  P.  D.  R.  |  L'Au-  taguerie  |  A.  P.  D.  R.  1  Gravées  par  M'ic  Veu- 

teur,  rue  des  Boucheries,  à  l'Hôtel  de  Bourbou.  dôme. 
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jour  à  Tépoque  où  régnait,  tyrannique,  la  mode  des  instruments  champêtres, 
c'est-à-dire  de  1 730  à  1750*.  En  outre,  ce  recueil  es-t  gravé  par  M''*-'  Yendôme  qui,  on 
le  sait,  grava  beaucoup  de  musique  entre  1750  et  1762^.  Quant  au  Livre  de  Sonates 
à  violon  seul,  il  parut  chez  Vernadé,  dont  le  nom  apparaît  sur  le  titre  des  œuvres 
musicales  entre  1750  et  1753-^.  Ces  deu"x  ou^vra^es  sant  donc  sensiblement  con- 
temporains. Nous  serions,  par  suite,  portés  à  croire  que  Piffet  le  cadet  n'appar- 
tient pas  à  la  troisième  génération  des  Piffet,  mais  bien  à  la  seconde,  et  qu'il  se 
confond  avec  l'un  des  deux  frères  Joseph -Antoine  et  Pierre-Louis,  Dans  cette 
hypothèse,  il  conviendrait  de  l'identifier  avec  le  violoniste  dont  nous  avons 
enregistré  les  succès  an  Concert  spirituel  et  que  La  Dixmerie  citait  parmi  les 
artistes  qui  «  jouissent  d''une  réfuitation  brillante  et  méritée*  ».  Mais,  nous  le 
répétons,  nous  n'avançons  cette  hypothèse  que  sous  les  plus  expresses  réserves. 
Ajoutons  qu'une  liomanoe  de  Piffet  avec  accompagnement  de  guitare  parut 
chez  le  Menu,  sous  la  rubrique  :  Ariettes  avec  accompagnement. 

II 

Nous  ne  retiendrons  ici  que  les  deux  ouvrages  de  musique  instrumentale  de 
Piffet  le  cadet  : 

L  Sonates  en  duo  pour  le  Viùlon,  qui  pemvent  se  jouer  sur  la  Musette  et  Vielle 

[vers  17o0]. 
IL  Six  Sonates  à  Violon  seul  etSasse  [vers  la  même  époque]. 

Morphologie.  —  Ces  deux  recwells  forment  un  ensemble  de  douze  sonates. 
Toutes  les  sonates  à  violon  seul,  sauîf  Ta  dernière,  comprennent  quatre  mouve- 
ments et  rentrent  dans  le  t^'po  A,  fi-,  A'-,  B'  la  Sonate  YI,  de  dispositif  ternaire, 
se  compose  d'un  Anrfanife^ncadré  entre  deux  mouvements  vifs. 

Quant  aux  Sonates  en  duo,  elles  utilisent  soit  le  cadre  à  quatre  mouvements, 
soit  celui  en  trois  parties. 

La  Sonate  II  à  violon  seul  contieîit  une  Caccia  6/8  comme  second  morceau,  et 
on  rencontre  aussi  une  Caccia  dans  la  deuxième  Sonate  en  duo.  Lorsque  la  sonate 
s'ouvre  par  un  Adagio,  celui-ci  cadence  tantôt  à  la  tonique,  tantôt  à  la  domi- 
nante, et  les  pièces  lentes  situées  à  l'intérieur  des  sonates  adoptent  soit  le  relatif 
mineur,  soit  la  dominante.  Enfin,  le  Gratioso  de  la  Sonate  Y  à  violon  seul  prend 
la  forme  Rondeau  et  incorpore  un  épisode  mineur,  suivi  d'un  Da  Capo. 

Thématique  et  composition.  —  Yive  et  variée,  la  thématique  de  Piffet  n'est 
pas  dépourvue  de  certains  traits  qui  la  rendent  personnelle.  Sans  doute,  les  Ada- 
gios admettent  toujours  le  style  saccadé  et  le  travail  de  doubles  cordes  qui  jet- 
tent une  couleur  un  peu  uniforme  sur  toutes  les  pièces  de  cette  catégorie  aux 
environs  de  1750.  Mais,  aux  Allégros,  le  violoniste  impose  une  allure  décidée, 
nette,  assez  originale^. 

Il  débute  souvent  par  des  accords  brisés,  très  caractéristiques  de  sa  manière  : 

1.  M.   Brenet,  Les  Concerts  en  France  sous  3.  lljid.,^.2'i>2. 

/'rtHc/eu  re'f/iHze,  pp.  210  et  suiv.  ,    r     r^-  ■     t      r^  t         i         -tutcew 

r,    n    n         ,    \^  .  7  •  ■  i.  La.  DwïBene,  Les  Deux  Ages  du  r/oid  (il&9), 

2.  a.   Lucuel,  Notes  sur  quelques  musiciens,  ..(s„  "^  .^        v         /> 

luthiers,  éddeurs   et  f/raveurs   de  musique  au       P-  -^     • 

dix-liuilièmesh'cle  [Rec.  trim.  de  la  Soc.intern.  5.  Voir,  par  exemple,  l'^Z/e^ro  C-  Sonata  V 

f/e  wH«/gHe,  janvier-mars  1913,  p.  241).  {Œuvre  U). 
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Si  sa  Caccia  ne  diffère  pas  du  modèle  courant,  en  revanche,  tel  départ  d'Alle- 
gro, avec  ses  appels  successifs  et  répe'lés,  avec  son  allure  de  fanfare,  appartient 
bien  en  propre  à  notre  auteur  : 


Les  mouvements  vifs  ont  une  tendance,  mais  une  tendance  seulement,  à  se 
construire  sur  deux  thèmes,  la  complication  de  Técriture  venant  ici  encore 
mettre  obstacle  à  Tindividualisalion  du  second  motif.  Souvent,  la  rentrée  s'opère 
à  la  tonique  après  le  développement  ordinaire. 

Dans  les  Sonates  en  duo,  les  violons  sont  traités  tantôt  en  style  d'imitations, 
tantôt  en  solo  accompagné.  La  première  manière  comporte  des  réponses  en 
canon  à  l'unisson  dont  Piffet  se  montre  coutumier^. 

Quant  à  la  seconde,  elle  laisse  le  premier  violon  proposer  la  mélodie  sur  un 
accompagnement  généralement  réalisé  en  doubles  cordes^. 

Technique.  —  Piffet  connaît  bien  le  manche  de  son  instrument;  il  atteint  le 
/a^  sur  la  chanterelle,  et  se  meut  très  aisément  à  la  septième  position  : 


Telle  série  d'accords  brisés  doit  s'exécuter  à  la  cinquième  position  : 


Rougeon  l'aîné. 

Rougeon  l'aîné  est  le  second  de  nos  violonistes  qui  ait  donné  des  Pièces  de 
différents  auteurs  à  deux  violons,  amplifiées  et  doublées,  puisque  sou  recueil  parut 
en  1750,  et  que  la  publication  analogue  de  Quignon  remonte  aux  environs  de  174G. 
Nous  avons  déjà  signalé  à  plusieurs  reprises  la  faveur  dont  jouissaient  les  airs 
variés,  car  il  s'agit  en  réalité  ici  d'airs  variés,  et  pas  d'autre  chose;  l'expression 
de  «  pièces  amplifiées  »,  que  notre  auteur  emprunte  à  Guignon,  doit  être  inter- 
prétée dans  ce  sens,  et  la  terminologie  que  Guillemain  adoptera  en  176-2  pour 


1.  Aller/ro  C,  Sonata  VI  (OEiirre  M.). 

2.  Aller/ro  C,  Sonata  H  (Ibid.). 

3.  Voir,  par  exemple,  Aller/ro  as.sai  C,  Duo  I, 
{Œuvre  1).  Allegro  2,  Duo  VÏ  [Ibid.]. 


4.  Andnnle  3,  Duo  III  {Ihid.). 

5.  Aller/ro  C,  Sonata  IV  {OEuvr.;  II). 
G.  AndanleQ,,  Sonata  IV  (//-«/.). 
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son  œuvre  XVIII  {Amusement  pour  le  violon  seul  composé  de  plusieurs  airs  variés 
de  di/férenls  auteurs]  est  beaucoup  plus  exacte. 

Plus  tard,  en  1778,  un  certain  Rougeon,qui  s'intitulait  «  amateur  »,  dédiait  au 
marquis  de  Culant  Six  Duos  pour  le  violon,  œuvre  I.  Nous  ne  savons  s'il  existe 
une  parenté  entre  ces  deux  homonymes'. 

Morphologie.  —  Le  recueil  de  Rougeon  l'aîné  comprend  quatre  Suites,  res- 
pectivement en  la  majeur,  en  ré  majeur,  en  sol  majeur  et  en  ré  majeur  et  mineur. 
Chaque  Suite  se  compose  de  trois  ou  quatre  pièces  dont  plusieurs  sont  dédoublées 
et  s'établissent  e«  mineur  sur  la  tonique  générale.  Les  Suites  1  et  2  se  terminent 
par  un  Menuet  suivi  de  son  double.  On  y  voit  une  Marche  2^,  des  Airs  gracieux 
ou  gays,  une  Musette  et  un  Air  grivois\  Tout  l'intérêt  de  ces  courtes  pièces  réside 
dans  le  travail  de  variation  qu'elles  inspirent  au  musicien. 

Thématique  et  composition.  —  Les  variations  peuvent,  en  général,  se  grou- 
per autour  de  deux  types  :  le  type  agogique  et  le  type  harmonique.  Dans  le  pre- 
mier cas,  on  applique  le  système  ancien  des  doubles  ou  diminutions,  c'est-à-dire 
que  le  thème  à  «  amplifier  »  s'expose  en  valeurs  plus  petites  que  dans  son  énoncé 
initial;  on  obtient,  de  la  sorte,  des  variations  en  croches,  en  triolets,  en  doubles 
ou  en  triples  croches.  C'est  ainsi  que  le  Menuet  terminal  de  la  deuxième  Suite 
présente  une  variation  en  doubles  croches  et  que  VAir  grivois  de  la  quatrième 
Suite  donne  naissance  à  trois  variations  agogiques.  Dans  le  second  cas,  le  motif 
à  varier  s'expose  en  doubles  cordes,  «  à  grand  jeu*  »  ou  «  par  accords"^  »,  ou 
encore  «  en  Musette'"'  ».  Voici  un  exemple  d'air  traité  «  à  grand  jeu"  »  : 


Tendrement 


/"  Le  même  à  grand  jeu 

'^J ,       J     ,   J j 


Mais,  comme  l'auteur  dispose  de  deux  violons  égaux,  il  associe  les  deux  types 
de  variation,  en  confiant  à  l'un  des  violons  une  variation  agogique,  tandis  que 
l'autre  se  charge  de  présenter  une  variation  harmonique;  il  résulte  de  cette  sorte 
de  contrepoint  des  eiïets  intéressants,  dont  nous  indiquons  ci  après  quelques 
exemples. 

Tel  Air  6/8,  exposé  en  doubles  cordes  par  le  premier  violon,  laisse  le 
deuxième  exécuter  une  figuration  arpégée  à  dessin  rythmique  constant^ 

La  combinaison  de  ces  deux  dispositifs  engendre  parfois  des  efTets  expres- 
sifs assez  curieux.  Ainsi,  VAir  gag  de  la  quatrième  Suite  s'accompagne  de  Irails 
rapides  descendants  du  deuxième  violon  qui,  grâce  à  une  rythmique  fort  ingé- 
nieuse, en  arrivent  à  donner  l'impression  d'éclats  de  rire,  fusant  brusquement  à 
l'aigu  comme  un  hennissement,  et  retombant  dans  le  grave  : 


1.  Mercure,  août  ITiS,  p.  64.  Annonces,  6  août 
ms,  p.  1179. 

2.  lie  Suite. 

3.  IVe  Suite.  Cet  Air  est  à  2/4. 

4.  Voirie  Tendrement  ci-a^rès. 


5.  Air  gracieux  3  de  la  1I<^  Suite. 

6.  Même  Air. 

7.  Tendrement  3  de  la  \"  Suite. 

8.  ^î>6/8delaille  Suite. 
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On  voit  tout  le  parti  que  Rougeon  tire  de  son  système  de  variations  à  deux 
violons. 

De  la  technique,  nous  ne  retiendrons  que  la  manière  dont  notre  violoniste 
annonce  un  double  trille  : 


Nous  terminerons  ces  quelques  remarques  sur  le  recueil  de  Rougeon  en 
citant  son  Menuet,  le  Menuet  de  M.  Rougeon,  Gracieusement  3,  par  lequel  fauteur 
clùt  son  volume.  Cette  pièce,  écrite  pour  violon  seul  et  basse  continue,  contient 
de  grands  accords  brisés  et  de  longs  traits  en  staccato.  En  voici  le  début  : 

4^ 


^3c 


^ 


M 


r 


^m 


^^ 


Nicolas  Vibert. 


I 


D'après  son  acte  de  décès,  Nicolas  Vibert  a  dû  naîtra  vers  1710;  il  appartenait 
à  une  famille  de  luthiers.  Son  nom  apparaît  pour  la  première  fois  parmi  ceux  des 
violonistes  du  Concert  spirituel  en  1751  ^. 

A  la  fin  de  l'année  suivante,  Nicolas  Vibert  entrait  à  la  musique  royale;  un 
brevet  daté  du  28  décembre  17.52  lui  accordait  la  survivance  de  Tun  des  vingt- 
quatre  violons  de  la  chambre  sur  la  démission  de  Louis  Forcade^  Il  avait  déjà 
composé  deux  œuvres,  des  Sonates  à  deux  violons  sans  basse  et  Six  Sonates  en 
trio  pour  deux  violons  et  la  basse  (œuvre  II),  qu'il  publia  au  moyen  d'un  privilège 
général  du  18  février  175:2,  valable  dix  ans,  qui  lui  était  accordé  pour  «  des 
sonates  eu  trio  de  sa  composition^  ». 


{.  Double  de  ÏAir  gaij  2/4  de  la  IV^  Suite. 

2.  Almanach  histov.  et  chronol.  de  tous  les 
spectacles,  Paris,  1751,  p.  127.  M.  Breoet,  Les 
Concerts  en  France  sous  l'ancien  régime,  p.  244. 

3.  Arch.  uat.,  0'93,  fo  391  vo. 

4.  M.  Breaet,  La  Librairie  musicale  en 
France,  p.  447. 

Voici  les  titres  des  œuvres  I  et  II  : 
Sonates  |   A    Deux    Violons  \  Composées  \  Par 
M.  Vibert  I  Dédiées  \  A  Monsieur  le  Comle  \DeDro- 
mesnil  |  Gravées  par  JMme  Leclair  \  Prix  6  livres 


Œuvre  V^  |  A  Paris  |  Chez  |  La  veuve  Boivio,  Le 
S^  Leclerc,  Le  S""  Vibert,  M»  Luthier,  rue  des 
Nonaiodières  à  la  descente  du  Font  Marie  1  Le 
Sr  Guersant,  M^  Luthier,  rue  de  la  Comédie 
Françoise.  |  A.  P.  D.  R.  1  (s.  d.). 

Six  I  Sonates  |  A  Trois  \  Deux  Violons  et  Basse  \ 
Par  I  Mr  Vibert  \  II"  Œuvre  \  Gravé  par  M'ic  Ber- 
lin I  Prix  6  livres.  |  A  Paris  |  chez  l'Auteur,  rue 
du  Four,  faubourg  Saint-Germain,  vis-à-vis  la 
rue  du  Sépulcre,  chez  M.  Tailleur,  rôtisseur,  Et 
aux  adresses  oi'diuaires.  1  A.  P.  D.  R.  1    (s.  d 
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Le  Calendrier  historirjue  l'inscrit  parmi  les  violons  de  rOpéra-Comique  en 
1753',  et  rOpéra  lui  ouvre  ses  portes  en  1737;  il  y  entre  en  qualité  de  violon 
surnuméraire,  aux  appointements  de  250  livres^. 

Nicolas  Vibert  avait  deux  cordes  à  son  are  :  il  était  à  la  fois  violoniste  et 
corniste;  nous  le  voyons,  en  effet,  figurer,  en  1760,  parmi  les  instrumentistes 
qualifiés  de  «  parties  »  à  TOpéra,  c'est-à-dire  parmi  les  joueurs  de  quinte  ou 
d'alto;  en  même  temps,  il  joue  du  cor  avec  Grillet*. 

Au  Concert  spirituel,  Nicolas  Vibert  remplit  cette  année-là  les  fonctions  de 
premier  violon  de  l'orchestre,  où  il  cesse  de  figurer  en  1763,  alors  que  ,les  États 
des  appohitements  de  l'Opéra,  ainsi  que  les  Spectacles  de  Paris,  le  maintiennent 
parmi  les  «  parties  »  jusqu'en  1770.  Vibert  avait  épousé  Barbe  Carré,  et  habitait 
en  !767  rue  Froidmanteau^ 

Il  mourut  à  Paris  le  16  août  1772,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans  environ,  rue 
Censier,  et  fut  enterré,  le  lendemain  17,  dans  le  cimetière  de  la  paroisse  Saint- 
Médard '.  Son  frère  Jean-Baptiste  Vibert,  qui  assistait  à  l'inhumation,  exerçait  la 
profession  de  maître  luthier;  il  se  confond  peut-être  avec  le  luthier  du  même 
nom  qui  tenait  boutique  rue  de  Seine,  de  1773  à  1783'^. 

En  outre  des  deux  œuvres  que  nous  avons  signalées  plus  haut,  Nicolas  Vibert 
a  laissé  trois  autres  ouvrages  qui  portent  les  numéros  d'œuvre  III,  IV  et  V,  et  qui 
consistent  en  Suites  d'airs  gracieux  en  trio  pour  deux  pardessus  de  viole  ou  deux 
violons  et  la  basse''.  Voici  le  fac-similé  de  la  signature  qu'il  appose  sur  la 
r^  Suite  d'airs  gracieux  : 


H'M 


La  Première   Suiiie  de  Nicolas  Vibert  est  dédiée,  dans  les  termes  suivants, 
au  duc  de  Cha>tillon  : 

«  Monseigneur, 
«  Avoir  réussy  dans  ce  petit  ouvrage  à  vous  plaire  et  vous  amuser,  ce  seroit 
sans  doute  avoir  surpassé  mes  espérances  et  comblé  mes  désirs;  j'y  trouve, 
cependant,  de  plus,  dans  la  permission  que  vous  m'accordez  de  le  faire  paroitre 
sous  vos  auspices,  un  garant  presque  infaillible  de  l'accueil  favorable  dont 
l'iionnorera  le  public,  et  une  occasion  qui  mest  d'autant  plus  précieuse  qu'elle 
me  meta  portée  de  vous  renouveller  les  assurances  authentiques  du  respectueux 
atlacliemeut  avec  lequel  j'ay  l'honneur  d'être,  Monseigneur,  votre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur.  «  Vibert ^  » 

1.  Calendrier  histofir/ue,  n:i3,  ^.  loO.  de  soixante-deux  aus  enviroa,  décédé  d'hier, 

2.  Arch.  Opérd,^Ett(l  des  appointements  des  rue   Ceasier,  a  été  inhumé  dans  le  cimetière 
si/niphontstes  (1757-1758).  par  nous  vicaire   soussigné.    Présents  :   Jean- 

3.  Spectacles  de  Paris,  1760,  p.  7.  En  1761,  il  Baptiste  Vibert,  maître  luthier,  Irère  du  dé- 
demeure rue  du  Roule  (p.  11).  fuut.    Louis  Vibert,   neveu  du  déluut.  (Paris, 

4.  11  figure,  en  juin  1767,  sur  le  Mémoire  si-  S.-Mëdard,  Décès.  Arch.  Seine,  Fonds  Bégis.) 
rinifié  de  Peters  (.M.  Brenet,  Les  débuts  de  l'a-  6.  Constant  Pierre,   Les   Facteurs  d'instru- 
boanement     de    musique.     Mercure     musical,  ments  de  jnusique,  p.  123. 

lo  octobre  1906,  p.  268).  7.  Bib.  du  Conservatoire,  Recueil  20. 

•j.  Voici  son  acte  de  décès  :  «  L'an  1772,  le  S.  Première  Suitte  \  D'Airs  Gratieux  \Enlrio  \ 

17  août,  Nicolas  Vibert,  l'un  des  24  violons  de  Pour  deux  Pardessus  de  Violle  ou  deux  \  Viol- 

la  chambre  du  roi,  époux  de  Barbe  Carré,  âgé  tons  avec  la  basse  \  Dédiées  A  Monseigneur  |  Le 


II. 


17 
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Vibert  comptait  encore  au  nombre  de  ses  Mécènes  la  princesse  d'Henriche- 
mont,  à  laquelle  il  faisait  hommage  de  son  œuvre  IV,  Deuxième  Suitte  d'airs 
gralieux. 

Madame, 

«  Le  désir  de  contribuer  à  votre  amusement  m'a  porté  à  composer  un  nouvel 
œuvre,  et  j'y  aurois  sans  doute  réussy  si  mes  talents  pouvoient  égaler  mon  zèle; 
l'hommage  public  que  je  prends  la  liberté  de  vous  en  faire  me  fera  trouver  grâce 
auprès  des  juges  suprêmes  de  l'harmonie,  et  je  proffiteray  de  leurs  critiques  pour 
perfectionner  mon  génie  et  m'assurer  de  votre  protection  dans  la  continuation 
de  mes  études.  Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  Madame,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur.  «  Vibert'  ». 

Vibert,  on  le  voit,  affiche  une  modestie  méritoire,  et  la  dédicace  de  son  œuvre  V 
à  M^''  de  Montmorency  reflète  le  même  sentiment  : 

<(  Monseigneur, 
«  Le  goust  supérieur  que  vous  avez  pour  la  Musique,  Et  qui  se  distingue  entre 
les  talents  dont  la  nature  vous  a  doué,  s'est  en  vain  oposé  au  désir  que  j'avois 
de  faire  paroître  sous  vos  auspices  un  nouvel  œuvre  que  j'ay  composé  pour  con- 
tribuer à  vos  amusemens;  je  cède  à  l'envie  de  vous  plaire,  malgré  la  cruauté  de 
n'avoir  pas  réussi,  dans  l'espérance  que  vous  ne  dédaignerez  pas  cet  hommage 
public  que  je  vous  fais  de  mes  foibles  connoissances  dans  l'art  que  je  professe.  Je 
suis,  avec  un  profond  respect,  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur.  «  Vibert-.  » 

Ces  trois  recueils  à' Airs  gratieux  ne  portent  pas  de  date,  mais  sont  certaine- 
ment postérieurs  à  1757,  puisque  leur  auteur  s'intitule  «  Ordinaire  de  l'Académie 
royale  de  musique  »;  or  nous  avons  vu,  ci-dessus,  que  Nicolas  Vibert  entra  en 
1757  à  l'orchestre  de  l'Opéra.  La  publication  des  Airs  gralieux  peut  se  situer  aux 
environs  de  1760  et  vient  confirmer  une  habitude  que  nous  avons  déjà  constatée 
chez  plusieurs  de  nos  violonistes,  Guignon,  Itougeon  l'aîné  et  Guillemain  qui,  eux 
aussi,  confectionnèrent  des  recueils  d'airs  plus  ou  moins  gracieux.  Cette  mode 
persiste  à  partir  de  1760;  un  grand  nombre  de  recueils  composés  à  l'aide  de 
pièces  de  dilTérents  auteurs,  tant  français  qu'italiens,  recueils  dont  les  titres  de 
«  Récréations  »,  d'  «  Amusements  »  disent  assez  le  caractère  enjoué  et  mondain, 
voient  en  effet  le  jour  à  celte  époque,  lui  1761,  Taillard  l'aîné  donne  un  Nouveau 
choix  de  pièces  françaises  et  italiennes'^ \  Tannée  suivante,  paraissent  les  liecrea- 
zioni  arnionic/ie  h  deux  violons  et  la  basse  de  Dellini '%  puis,  en  1763,  le  Troisième 

Duc  de  Chaslillon  \  Pair  de  France  \Par  |  M.  Vi-  de  Cavalerie,  seigneur  de  Chastillon,  Lébaupi- 

bert\  PentionnaireduRoy,  l'undes  vi7ig(-qualre  nay,  Voselle,  baron  d'Argenton  le  Château   et 

de  sa  Chambre  \  Ord'inairede  l'Académie  Royale  autres  lieux. 

de  Musique  \  OEuvre  111°  |  Gravé  par  M''^  Oger  |  1.  Deuxième  Suitte  |  D'Airs  Gratieux  \  ...  Dé- 

Prix  3  livres  12  sols.  |  A  Paris  |  chez  1  L'Auteur  diées  !  A  Madame  la  Princesse  \d'He7irichemont  | 

rue  Fromenteau,  chez  M.  Pion  Tapissier,  près  ...  Œuvre  IV. 

la  place  du  Palais  Royal  I  Et  aux  adresses  ordi-  2.  Troisième  Suitte  \  ...  \  OEuvre    V\   (Mêmes 

uaires  de  Musique  |  A.  P.  D.  R.  |  (s.  d.).  adresses). 

En  tête  de  sa  dédicace,  le  violoniste  énumère  3.  Mercure,  mars  1701,  p.  149. 

tous  les  titres  et  qualités  de  son  protecteur  :  Cette  collection  comprenait   des   doubles  et 

pair  de  France,  lieutenant  général  de  la  Haute  des  variations. 

et  Basse  Bretagne,  grand  bailli  de  lu   Préfcc-  4.  Ibid.,  décembre  1762,  p.  loO  (Recueil  des- 

ture  provinciale  d'Haguenau,  mestre  de  camp  tiné  aux  enfants). 
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Hecucil de  pièces  françaises  et  italiennes  pour  deux  flûtes  de  Granier',  bientôt  suivi 
du  Recueil  de  différents  airs  à  grande  symphonie  de  le  Berlon-.  Rappelons  que 
les  collections  de  Menuets  d'Atys  et  de  Cramer  furent  publiées  en  1764^  tandis 
qu'au  mois  de  janvier  1765,  le  Berton  faisait  paraître  un  Recueil  de  sérénades  en 
trio  pour  deux  violons  de  tous  les  jolis  airs  d'opéra-comique''.  La  mode  était  donc 
à  toutes  ces  collections  de  «jolis  airs  »,  de  «  menuets  gracieux  »,  dont  les  musi- 
ciens composaient  des  pots-pourris  établis  sur  le  modèle  de  l'ancienne  Suite. 
Les  trois  recueils  de  Vibert  appartiennent  à  ce  genre  de  publications,  et  les 
dédicaces  dont  il  les  accompagne  marquent  bien  qu'ils  sont  destinés  à  l'amu- 
sement des  liants  personnages  qui  en  reçoivent  l'bommage. 

II 

Nicolas  Vibert  a  écrit  cinq  ouivres  de  musique  inslrumenlale,  dont  nous  don- 
nons ci-après  la  liste  : 

1.  Sonates  à  deux  Violons,  (iKuvre  I  (17d2). 
IL  Six  Sonates  à  trois,  deux  Violons  et  Basse,  OEuvre  II  (1732  . 

III.  Première  Suitte  d'Airs  gratieux  en  trio  pour  deux  Pardessus  de  viole  ou 

deux  Violons  avec  la  Basse.,  OEuvre  III  (s.  d.)  [vers  1759]. 

IV.  Deuxième  Suitte       —       id.       —       OEuvre  IV  [vers  1700]. 
V.   Troisième  Suitte       —       itl.       —       OEuvre  V  [vers  1760]. 

La  production  de  Vibert  comprend  donc  deux  groupes  de  compositions  :  les 
Sonates  à  2  et  à  3,  les  Suites  d'Airs  en  trio. 


SONATES 

Morphologie.  —  Les  douze  sonates  des  deux  premières  œuvres  de  Vibert  se 
composent  de  quatre  ou  de  trois  mouvements,  avec  début  tantôt  lent,  tantôt  vif 
dans  le  premier  recueil,  à  début  toujours  vif  dans  le  second.  C'est  une  petite 
Ouverture  à  la  française  qui  ouvre  la  Sonate  II  de  l'œuvre  I;  elle  présente 
d'abord  un  Grave  en  style  saccadé  et  cadençant  à  la  dominante,  puis  un  Presto 
traité  en  imitations  et  suivi  d'une  reprise  du  Grave.  Il  y  a  des  Arias  et  des  Tam- 
bourins dédoublés^  et  aussi  des  airs  variés.  C'est  ainsi  que  la  Sonate  VI  (œuvre  I) 
se  termine  par  un  Menuet  auquel  se  joignent  trois  variations. 

L'œuvre  II  se  distingue  par  une  terminologie  singulièrement  romantique;  on 
y  rencontre  un  Largo  ideali^,  unAllegro  assai  capriccio'  et  un  Allegro  assai  bizaria, 
qui  font  songer  aux  inventions  de  Pietro  Locatelli,  et  qui  rappellent  aussi  les 
Sonates  en  trio  que  Giuseppe  Valentini  baptisait  du  nom  de  Bizarria  (œuvre  If'), 
Nous  rappellerons  encore,  à  titre  de  précédents  de  semblables  dénominations, 

1.  Mercure,  juin  IIGS,  p.  173.  Tambourins  dédoublés  dans  les  Sonates  III,  IV 

2.  Ibid.,  août  1763,  p.  149.  Ou  annonçait  un       [CËuvre  I). 

2e  et  un  3e  recueils.  '  ^.  Sonata  VI. 

3.  Ibld.,  janvier  I,   1764,   p.    143,  avril   II,  '"  '    °'^.^  ,V    ,,  ,,  .    n-  i^  i 
176'        167                  '           '   I                            '8.  Sonata  1\ .  L  œuvre  II  de  Giuseppe  \  aleu- 

'       '  tini,  et  qui  consiste  eu  sonates  en  trio,  porte  le 

4.  Ibut.,  janvier  I,  1763,  p.  138.  ^om  de  Bizarria  per  caméra  a  tre,  et  non  pas 
o.  Arias  dédoublés   dans  les  Sonates  I,  II.       celui  de  B/;rtrre/7e  que  lui  donne  R.  Eitner. 
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qu'il  y  a  dans  l'œuvre  III  du  même  maître  une  Bizarria  per  caméra  a  5,  et  que 
son  œuvre  IV  reçoit  le  nom  de  Idée  per  caméra. 

Thématique  et  composition.  —  Les  mouvements  lents  de  l'œuvre  I,  de  style 
souvent  saccadé,  ou  Ijien  d'allure  berçante,  adoptent  à  maintes  reprises  un  départ 

sur  le  rythme  J  J*,  et  le  Poco  Andanle  de  la  Sonate  V,  en  mip,  aux  grandes 
gammes  ascendantes  en  triples  croches,  prend  une  forme  lied  bien  caractérisée^ 
Des  ports  de  voix  viennent  orner  la  mélodie,  mais  au  lieu  de  se  placer  à  la  seconde 
supérieure,  comme  il  était  alors  d'usage,  ces  petites  notes  s'établissent  parfois  à 
des  dislances  plus  considérables  de  la  note  sur  laquelle  elles  se  résolvent;  on 
en  rencontre  qui  s'établissent  à  la  quarte  de  celles-ci  : 

Caniabile 


S 


^r    Uji-d  P 


Le  Largo  ideali  de  la  Sonate  VI  (œuvre  I)  ne  va  pas  sans  quelque  singularité, 
avec  ses  notes  répétées  et  rêveuses  et  ses  modulations  bizarres  : 


A  Largo 


^ 


^^ 


J  u  J  i  y 


=1- 

Dans  les  Allégros,  les  thèmes  courent,  vifs  et  prestes,  parfois  avec  des  allures 
de  fanfares*,  ou  bien  (œuvre  II)  avec  un  parti  pris  d'étrangeté  qui  justifie  le  titre 
de  bizaria  : 

Allegro    asscH   bizaria 


Au  point  de  vue  de  l'écriture,  les  compositions  de  IVeuvre  L  utilisant  seule- 
ment deux  violons  égaux,  leur  confient  à  tour  de  r(Me  la  présentation  et  l'accom- 
pagnement des  mélodies.  Souvent,  les  instruments  entrent  en  canon  ù  l'unisson, 
ou  bien  sont  traités  en  style  homophone ^  Dans  le  Gratioso  de  la  Sonate  VI,  le 
premier  violon  joue  <>  spiccato  seuipre  -,  tandis  que  le  second  expose  le  chant.  Au 
contraire,  le  Poco  Allegro  de  la  Sonate  111,  en  so/ majeur,  place  les  deux  instruments 
sur  le  niéine  pied;  ils  échangent  alors  des  dessins  identiques  qui  apparaissent  en 
canon. 

^  La  rentrée  na  s'effectue  pas  régulièrement;  mais,  dans  toutes  les  sonates,  sauf 
deux,,  de  l'œuvre  II,  une  réex.posilioa  suit  le  développement.  Cette  œuvre  H 
appartient, au  type  concertant,  et  de  fréquentes  indications  de  Solo  et  de  Tutti 
prouvent  que  Vibert  cherche  à  y  faire  valoir  la  virtuosité.  Ln  effet,  la  première 
^P."*-^-^^i*:^..V^f"^'",6  par  un  long  Capriçio,  sorte  de  fantaisie  libre,  entremêlée  de 
^'o/o  efde  Tutti;  le  style  est  assez  proche  de  celui  de  Locatelli,  et  la  technique 


1.  Voir  les  Sonates  IV  [Poco  Alte'jro),  V 
iAndante),  VI  [Vivace)  {Œuvre  1). 

2.  La  2c  partie  de  ce  morceau  consiste  en  un 
CaïUahile,  suivi  d'un  Da  Capo.- 

:i.  l'oco  Alkfiyo  2/4  de  la  Sonata  IV  iOEuvrel). 
Ce  port  de  yoi.\  est  analogue  à  celui  que  L'Abbé 
le  fils  apprlle  Accent  :Voir  aux  Méllwdes). 


4.  Comme  dans  r.-l//<'7/-o  initial  de  la  Sonata  I 
[OE livre  I). 

0.  Sonata  IV  en  rc  niajeui-. 

6.  Dans  VA/lef/ro  as.mi  3/4  de  la  Sonata  II 
(0£;«rrel),les  deux  violons  marchent  à  la  tierce 
ou  à  la  si.\le. 
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du  violon  y  est  avancée,  comme  chez  le  maître  de  Bergame.  Avant  tout,  Vibert 
est  un  violoniste,  et  il  le  montre  bien  par  ce  début  en  doubles  cordes  de  la  Pas- 
lorella  de  la  Sonate  III  : 

Pastorella  , 


Dans  la  cinquième  Sonate,  on  remarque  une  charmante  Musette  majeure  et 
mineure,  avec  un  curieux  accompagnement  en  réponses  alternées  du  second 
violon  et  de  la  basse,  à  laquelle  peut  encore  s'adjoindre  un  basson*. 


SUITES    D  AIRS    EN    TRIO 

Les  trois  Suites  d'.lw"5  gralieux  de  Vibert  sont  constituées  par  un  nombre 
très  variable  de  pièces  assez  courtes  dont  plusieurs  se  dédoublent,  les  Menuets,  leè 
Gavottes  et  les  Airs,  par  exemple;  la  terminologie  est  mixte,  tantôt  française, 
tantôt  italienne,  et  les  morceaux  se  suivent  dans  un  ordre  quelconque,  tous  ceux 
d'une  même  suite  adoptant  la  même  tonalité.  —  Alors  que  la  troisième  Suite 
débute,  comme  celles  de  Telemann-,  par  une  Ouverture  à  la  française  :  Grave- 
ment, suivi  d'un  Très  vite  2/4,  la  deuxième  s'ouvre  par  un  Caprice  sur  un  ton  de 
chasse  9/8,  Allegro.  Enfin,  la  première  contient,  sous  le  titre  singulier  et  assez 
peu  exact  de  Parodie  de  VActe  de  la  Sibille,  des  fragments  d'un  opéra  de  Gibert 
joué  à  la  Comédie  italienne  à  l'automne  de  i7o8%  et  cette  particuhirité  permet 
de  dater  approximativement  ce  recueil,  qui  dut  voir  le  jour  au  commencement  de 
1759. 

On  relève  certains  titres  intéressants  tels  que  :  in  poco  vivace  e  amoroso, 
Menuet  Fièrement,  Aller/retto  Arlequinade.  Vibert  introduit  un  Ballo  dédoublé 
dans  sa  troisième  Suite,  qui  se  termine  par  une  Badine  suivie  d'une  Fanfare  6/8. 
Gomme  dans  ses  sonates,  notre  auteur  se  montre  attaché  à  une  certaine 
bizarrerie. 

h' Arlequinade  de  la  deuxième  Suite  affiche  une  impertinente  désinvolture;  les 
trois  instruments  s'y  contrarient  assez  spirituellement  :  la  pièce  n'est  pas  sans 
appeler  tel  Concerto  comique  de  Michel  Corrette  : 

V  1 


4^^^^ 


? 


¥=3^ 


m 


^^ 


*=* 


^m 


UJj.i'-F\r 


J^J.  j'T-j 


W 


1.  Mwelte  Amiante  (Y 

2.  Les  2  Suites  des  ^Si.r  Quatuors  à  violon, 
flûte,  viole  ou  violoncelle  et  basse  continue  de 
Telemann,  publiés  chez  Leclei'c  le  cadet  en  n36, 


commencent  toutes  deux  par  une  Ouverture  à 
la  française. 

3.  Gihert  (Paul-César)   (1711-1787)  composa 
quelques  pièces  pour  la  Comédie  italienne.  La 
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Ajoutons  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  dans  ces  Airs  des  exemples  du 
Vorhalt  de  Mannheim,  et  que  Vibert  apporte  tous  ses  soins  à  la  dynamique;  le 
crescendo  n'existe  pas  seulement  implicitement  sous  la  forme  de  séries  telles 
que  :  pianiss.,  p,  poco  f,  plu  /';  le  terme  crescendo  figure  explicitement  dans  le 
Canlabile  Andantc  3/8  et  dans  la  Fanfare  6/8  de  la  troisième  Suite: 

Papavoine. 
I 

Voici  encore  un  musicien,  probablement  d'origine  normande,  et  dont  la 
biographie  reste  bien  fragmentaire.  Le  nom  de  Papavoine  est  fort  répandu  à 
Rouen  et  à  Louviers  :  à  Rouen,  où  on  relève  aux  dix-septième  et  dix-huitième 
siècles  des  familles  Papavoine,  Papavoine  de  Campeville  et  Papavoine  de  la 
Motte^;  à  Louviers,  où  des  personnages  de  ce  nom  remplirent,  vers  la  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  les  fonctions  d'administrateurs  de  l'hôpital  de  la  ville^ 

Exisle-t-il  une  parenté  quelconque  entre  ces  divers  Papavoine  et  leur  homo- 
nyme musicien?  Nous  l'ignorons.  Grégoir  fixe  la  date  de  la  naissance  de  ce 
dernier  aux  environs  de  1720,  date  qui  paraît  vraisemblable,  mais  il  reste  muet 
sur  le  lieu  où  Papavoine  vit  le  jour*.  Le  nom  de  notre  musicien  ne  figure  pas 
dans  la  Biographie  normande  de  Th.  Lebreton;  il  n'a  pas  été  inséré  non  plus 
dans  la  Nouvelle  Biographie  normande  de  M"-  N.-N.  Oursel. 

Vers  1750,  Papavoine  occupait,  au  Concert  de  Rouen,  l'emploi  de  premier 
violon,  dont  Exaudet  était  titulaire  en  1744,  au  moment  de  la  fondation  du  Con- 
cert. 11  s'intitule  «  premier  violon  de  l'Académie  de  musique  de  Rouen  «  sur  son 
œuvre  I  qu'il  publie  en  175i2,  et  qu'il  dédie  à  l'intendant  de  la  Généralité  de  Rouen, 
M.  de  la  Bourdonnaye^  Le  privilège  qu'il  prit  à  cet  effet,  le  4  février  1752,  et 
qui  était  valable  dix  ans,  s'appliquait  à  «  des  œuvres  de  musique  de  sa  composi- 
tion, dédiées  à  M.  de  la  Bourdonnaye,  conseiller  d'Etat,  intendant  de  Rouen''  ». 
Ainsi,  Papavoine  faisait  insérer  dans  le  texte  même  de  son  privilège  le  nom  du 
protecteur  qui  lui  permettait  de  révéler  son  talent  de  compositeur.  Gravées  par 
M""^  Leclair,  les  Six  Srjmphoiiies  pour  deux  violons  alto-viola  et  basse,  qui  cons- 
tituaient son  œuvrer,  portaient  l'épitre  dédicatoire  suivante  : 

Sibylle,  opéra  eu  1  acte,  paroles  de  Haruy,  mu-  -'J.  Loiiis-Fraucois  de  laBourdounaye,  cheva- 

sique  de  Gibert,  fut  représentée  sur  ce  théâtre  lier,  marquis  de  la  Bourdouuaye,  seigueur  de 

le  1"  octobre  1158  (Clément,  Dictionnaire  lyri-  Launay,  Loyselinière,  etc.,  conseiller  du  roi  en 

que).  Uu  homonyme.  Thistorien  Joseph-Baltha-  ses  conseils,  et  maître  des  requêtes,  était  né  à 

sar  Gibert  (1711-1771),  travailla  lui  aussi  pour  Bordeaux,  le  12  juillet  1700;  il  fut  intendant  de 

la  Comédie  italienne.  la  Généralité  de  Rouen  de  1733  à  1735;  il  était 

1.  Ou    trouve    ces   indications  dynamiques  fils  d'Yves-Marie  de  la  Bourdonnaye,  qui  avait 
dans  le  Poco  ALlegro  e  Gratioso  3  de  lal'''^  Suite.  été  intendant  de  la  même  Généralité  à  la  fin 

2.  Arch.    départ'"^    de    la   Seine-infr",    S'"'*  du  dix-septième  siècle,  et  mourut  au  château 
C.  et  G.  de  la  Bourdonnaye,  en  Bretngne,  le  12  juillet 

3.  11  y  a  un  Papavoine  contrôleur  du  gre-  1779.  {Bulletin  de  la  Commission  des  antiquités 
nier  à  sel  de  Louviers  de  1748  à  1764  (C.  2230);  de  la  Seine-Inf^'^,  t.  VI,  p.  400.  Rouen,  1885.) 
Charles  Papavoine  est   maire  de   Louviers  eu  6.  M.  Brenet,  La  Librairie  musicale,  p.  447. 
1771  (C.  892).  Voir  G.  8936.  Il  y  a  aussi  des  Pa-  7.  L'e.vemplaire   de   la  Bib.   nat.   porte   les 
pavoine  de  Teuville  (G.  5144).  armes  de  la  Bourdouuaye.  Nous  en  donnons 

4.  Grégoir,    Documents    historiques,    t.    IV,  ci-après  le  titre  : 

p.  49.  Cet  auteur  ne  donne  pas  davantage  le  Six  Symphonies  \  Pour  deux  Violons,  Al  io  viola 

prénom  de  Papavoine;  il  fait  seulement  précé-       et    Basse  \  Dédiées  \  à    M.    le    Marquis  \  De    la 
der  son  nom  de  l'initiale  J.  Bourdonnaye  [  Conseiller  d'Etat,  Intendant  de 
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«  Monsieur, 
«  Un  ouvrage,  dont  vous  protégez  assez  l'auleur  pour  lui  permettre  de  vous 
le  consacrer,  ne  peut,  sans  doute,  être  reçu  du  Public  qu'avec  les  dispositions  les 
plus  favorables;  si  l'Essai  des Talens  que  vous  avez  daigné  encourager  en  moy  est 
suivi  du  succès  auquel  j'ose  prétendre,  j'en  serai  moins  flatté  que  de  la  connois- 
sance  qu'il  donnera  à  tout  le  monde  de  l'honneur  que  vous  me  faittes;  peut-il 
être  rien  de  plus  flatteur  pour  moy  que  de  le  publier?  Je  le  fais  avec  d'autant 
plus  d'empressement  que  c'est  le  seul  moyen  que  j'aye  de  vous  témoigner  le  pro- 
fond respect  avec  lequel  je  suis.  Monsieur,  votre  très  humble,  très-obéissant  et 
très  dévoué  serviteur.  '  «  Patavoine.  » 

Nous   donnons  ci-après  un   spécimen  de  la  signature   de  Papavoine  à  cette 
époque'. 


Fondée  en  1744,  l'Académie  de  Rouen  était  établie  sous  le  protectorat  du  duc 
de  Luxembourg;  quant  au  marquis  de  La  Bourdonnaye,  cet  amateur  distingué 
figurait,  en  1756,  au  nombre  de  ses  membres  ^ 

Lorsque  Papavoine  prit  son  privilège  de  1752,  il  résidait  à  Paris;  mais  son 
œuvre  1  fut  présentée  par  M.  FrévaP.  Ce  n'est  que  trois  ans  plus  tard,  en  1755, 
que  le  nom  de  Papavoine  apparaît  pour  la  première  fois  dans  le  Mercure  de 
janvier,  puis  dans  le  numéro  de  juin. 

Le  journal  insère  en  60*61  le  Catalogue  des  œuvres  de  M.  et  M""  Papavoine, 
ce  qui  laisse  supposer  que  la  femme  du  musicien  se  livrait,  elle  aussi,  à  la  com- 
position. Sur  ce  catalogue,  figurent  d'abord  trois  œuvres  instrumentales  : 

1°  Six  Symphonies  à  quatre  parties,  constituant  l'œuvre  I  et  vendues 
G  livres. 

2"  Picces  de  clavecin,  avec  accompagnement  de  violon,  vendues  7  livres  4  sols, 
œuvre  IL 

3°  Six  Symphonies  pour  deux  violons,  allo-viola,  basson  ou  violoncelle  obligé, 
avec  la  basse  continue,  gravées  par  M'"''  Leclair,  œuvre  III.  A  Paris,  chez  l'auteur, 
rue  Saint-Honoré,  vis-à-vis  l'hôtel  de  Noailles,  et  chez  Vernadé,  Bayard, 
M"*  Castagnery". 

On  lit  ensuite  la  phrase  suivante  :  «  Les  six  premières  cantalilles  sont  sous 
le  nom  de  M"*  Pellecier  :  les  Arrêts  d'Amour,  la  Tourterelle,  les  Charmes  de  la  voix, 
la  Fête  de  VAmour,  Issé,  le  Joli  rien,  le  Triomphe  des  Plaisirs'^;  «  nous  apprenons 
ainsi  le  nom  de  fille  de  M""*  Papavoine. 

la  I  Généralité  de  Rouen  \  Composées]  par  M.  2.  La   France  littéraire  ou  les  Beaux  Arts, 

Papavoine  \  Premier    violon   de  l'Académie  de  Paris,  1756,  p.  Ixj.  L'Eloge  de  .M^  de  la  Bour- 

Musique  de  Rouen  |  OEuvre  I  |  Gravé  par  M^e  donnaye  se  trouve  daus  les  Mémoires  de  l'A- 

Le  Clair  |  Prix  6   livres  |  A  Paris  |  chez  l'An-  cadémie  de  Rouen,  t.  IV. 

teur,   chez   iM^e  Saint-Paul,  AI''^  Lutière,  rue  3.  Un  privilège  général,  valable  trois  ans  à 

Saiut-Audrédes  Arts,  Leclerc,  Boivin,  M'i"  Cas-  partir  du  9  janvier  1132,  était  accordé  au  sieur 

tagnery.  |  A.  P.  D.  R.  |  (s.  d.)  Fréval.  Ms.  fr.  21998,  f»  3dvo,  n»  442. 

1.  Cette  signature  figure  sur  l'œuvre  I.  Bib.  4.  Mercure,  juin  1,  1133,  p.  194. 

uat.  V'n'  1308.  3.  Ihid.,  p.  193. 
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Si  celle-ci  s'adonnait  à  la  composition  de  pièces  vocales,  son  mari,  lui  aussi, 
écrivait  des  canlatilles,  et  le  Mercure  de  janvier  1756  annonce  de  lui  le  Cabriolet, 
cantatille  avec  accompagnement  de  violon  et  de  basse  continue'.  Nous  ne  larde- 
rons pas  à  apprécier  la  fécondité  de  Papavoine  en  musique  destinée  au  chant. 

Sa  réputation  de  symphoniste  était  déjà  si  bien  établie  que,  le  jour  de  l'Ascen- 
sion de  1757,  le  jeudi  19  mai,  le  Concert  spirituel  débutait  par  une  symphonie  de 
lui^,  symphonie  qui  appartient  soit  à  l'œuvre  I,  soit  à  l'œuvre  111.  En  moins 
de  cinq  ans,  Papavoine  avait  déjà  écrit  douze  symphonies  pour  orchestre;  c'est 
dire  l'intérêt  et  l'importance  qui  s'attachent  à  son  œuvre  trop  négligé  jusqu'ici 
dans  l'histoire  de  la  symphonie  française  ^  Avec  ses  Symphonies  à  quatre  parties 
de  1752,  dont  la  première  se  signale  par  la  présence  d'un  Menuet  final  muni 
d'un  «  double  »,  Papavoine  se  range  au  nombre  des  premiers  musiciens  français 
qui  aient  abordé  le  genre  symphonique;  son  œuvre  présente  donc  un  intérêt  his- 
torique qu'on  ne  saurait  méconnaître. 

L'exécutant,  chez  lui,  devait  être  de  moindre  valeur  que  le  compositeur; 
pourtant,  en  17G0,  il  entrait  à  l'orchestre  de  la  Comédie  italienne  comme  chef 
des  «  seconds  dessus  »  de  violon,  sous  la  direction  de  Duni,  maître  de  musique, 
et  il  se  trouvait  là  en  compagnie  de  Soret  le  fils,  d'Houbault,  de  Capeaux,  etc.*. 
Son  séjour  à  la  Comédie  itahenne  ne  paraît  pas  s'être  prolongé  au  delà  de  deux 
ans,  car  l'état  des  violonistes  de  ce  théâtre,  publié  dans  les  Spectacles  de  Paris 
de  1763,  ne  porte  plus  son  nom. 

Papavoine  ne  se  contentait  pas  de  tenir  vaillamment  sa  place  à  l'orchestre; 
il  donnait  à  son  théâtre  une  comédie  en  un  acte  mêlée  d'ariettes,  intitulée 
Barbacole  ou  le  Manuscrit  volé,  qui  passa,  pour  la  première  fois,  le  15  septembre 
1760.  Les  paroles  en  étaient  de  deux  auteurs,  Morambert  et  La  Grange  la 
Ferté^  D'après  d'Origny,  la  musique  fit  «  bien  valoir  »  le  livret®;,  mais  le  Mer- 
cure, moins  indulgent,  dit  de  la  pièce  que  «  quoiqu'on  y  ait  trouvé  quelques  airs 
agréables,  elle  a  peu  réussi''  ». 

Notre  musicien  renouvelait  sa  tentative  l'année  suivante,  avec  le  Vieux  Coquet 
ou  les  Deux  Amies,  opéra-comique  dont  la  première  représentation  eut  lieu  le 
7  décembre  1761". 

Après  cette  incursion  dans  le  domaine  lyrique,  Papavoine  se  remet  à  écrire 
des  compositions  de  musique  instrumentale  et  fait  paraître  trois  œuvres  pendant 
le  cours  de  l'année  1764.  C'est  d'abord  une  Sonate  à  violon  seul  avec  la  basse 
qu'il  met  en  vente  chez  lui,  rue  Mauconseil,  au  mois  de  juillet  1764';  puis,  le 
mois  suivant,  un  Duo  à  la  grecque  à  deux  violons^",  dont  un  deuxième  est  annoncé 
pour  septembre''. 

1.  il/e/r20'e,  janvier  1756,  p.  151.  Cette  cauta-  puis  son  origine  jusqu'à  nos  jou>:<:,  ITSS,  t.  I, 
tille  était  dédiée  à  Mr  de  R...  p.  299. 

2.  I/jid.,  juin  1757,  p.  181.  7.  Mercure,  octobre  I,  1760.  p.  183. 

3.  Voir  L.  de  la  Laurencie  et  G.  de  Saint-  8.  Contant     d'Oi'ville,    Histoire    de    [l'opéra 
Foix,  Conlriiulion  à  Vhistoirede  la  Symphonie  bouffon,  1. 1,  p.  206. 

française  vers    1750    {Année    musicale,    1911,  9.  JlierciOY',  juillet  1764,  p.  114.  Cette  compo- 

pp.  65  et  suiv.,113).  sitiou  ne  se  vendait  que  chez  l'auteur  seule- 

4.  Spectacles  de   Paris,    1761,   p.  74.    Ibid.,  ment,  rue  Maucouseil,  la  i*' porte  cochère  après 
1762,  p.  81.  la  rue  l'Yauçoise. 

5.  liid.,M(>\,  p.  137.  La  Borde,  Essai,  t.  III,  10.  Ibid.,  août  1764,  p.  174. 

p.  461.  11.  Annonces,  Affiches  et  Avis  divers,  13  sep- 

6.  D'Origny,  Annales  du   Théâtre  italien  de-       tembre  1764,  p.  658. 


L'ABBE  LE  FILS  ET  LES  PROGRES  DE  LA   TECHNIQUE  265 

Qu'étaient  ces  Duos  à  la  grecque  qui  semblaient  détenir  une  certaine  faveur 
à  cette  époque,  puisque  le  flûtiste  BufTardin  en  touche  un  mot  dans  une  Lettre 
qu'il  adressait  au  mois  de  septembre  1704  à  M.  delà  Place,  «  auteur  du  Mercure^  »  ? 
BufTardin  se  plaignait  d'un  anonyme  qui  lui  aurait  volé,  en  la  falsifiant,  une 
tablature  permettant  d'exécuter  des  quarts  de  ton  sur  la  flûte.  Or,  disait-il,  celte 
tablature  est  «  suivie  d'un  Air  à  la  grecque  où  l'on  fait  aussi  usage  de  quelques 
quarts  de  ton  ».  Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  pu  découvrir  de  spécimen  de  ces 
Airs  et  Duos  à  la  grecque. 

Enfin,  le  mois  de  novembre  ne  s'écoule  pas  sans  que  Papavoine  publie,  tou- 
jours chez  lui,  une  nouvelle  Symphonie  avec  hautbois,  flûte  et  cors  de  chasse^, 
très  expressive  de  l'influence  que  l'école  de  Mannheim  exerçait  bur  nos  compo- 
siteurs de  musique  d'orchestre. 

Les  dernières  œuvres  de  Papavoine  consistèrent  en  mélodies  dont  les  unes 
furent  insérées,  en  1767,  dans  le  Recueil  de  Romances  historiques,  tendres  et  burles- 
ques du  flûtiste  de  Lusse,  et  dont  les  autres  formèrent  un  recueil  que  Papavoine 
fit  paraître  lui-même  en  1770,  sous  le  titre  de  Recueil  d'airs  chois^is  de  l'Ambigu 
comique,  mis  en  duo  pour  deux  violons  ou  mandolines. 

La  première  collection  renferme  deux  airs  de  notre  musicien;  ils  se  trouvent 
dans  la  partie  du  recueil  consacrée  aux  Romances  tendres;  l'un  a  pour  titre  :  le 
Désespoir  du  tendre  et  loyal  Jacques  Féru^,  l'autre  :  les  Regrets  de  la  valeureuse 
Agathe  Mignard''. 

Quanta  la  deuxième  collection,  elle  justifie  Tallégalion  de  Fétis  relative  à  la 
part  que  Papavoine  aurait  prise,  pendant  dix  ans,  à  la  composition  de  la  musique 
des  pantomimes  qui  furent  jouées  à  l'Ambigu-Comique^  Seulement,  cet  auteur 
se  trompe  lorsqu'il  avance  que  notre  violoniste  aurait  suivi  Audinot  à  rAmi)igu- 
Comique  vers  la  fin  de  l'année  176:>,  puisque  la  fondation  de  ce  tliéàtre  remonte 
seulement  à  17(39%  date  qui  est  corroborée  par  celle  de  la  publication  du  Recueil 
d'airs  choisis  dont  nous  nous  occupons.  C'est,  en  effet,  au  mois  de  novembre  1770 
que  le  Mercure  annonçait  la  nouvelle  publication  de  Papavoine,  qui  demeurait 
alors,  non  plus  rue  Mauconseil,  mais  rue  Baillif,  au  coin  de  la  rue  des  Bons- 
Enfants".  Le  Calendrier  musical  de  1789  le  signale  comme  >>  attaché  à  l'Ambigu- 
Comique  »  et  comme  l'auteur  de  plusieurs  pantomimes*. 

A  partir  de  cette  époque,  on  perd  la  trace  du  musicien.  Fétis  prétend  qu'il  se 
rendit  à  Marseille  et  qu'il  mourut  en  1793.  Mais  les  recherches  effectuées  à  l'état 
civil  de  Marseille  ont  donné  un  résultat  négatif,  et  il  semble  bien  que  Papavoine 
n'est  pas  mort  dans  cette  ville^. 

D'autre  part,  on  trouve  à  Lille  un  certain  Papavoine  directeur-associé  du 
théâtre  pendant  l'année  1774-1775,  puis  «  régisseur-répétiteur  »  de  1784  à  1783, 

1.  Mercure,  septembre  1764,  pp.  186  et  suiv.  4.  Ibkl.,  p.  238. 

2.  Ibid.,  uovembre  1764,  p.  117.  Année  musi-  '6.  Fétis,  Biographie  imiverselle...  t.  VI,  p.  446. 
cale,  1911,  article  cité.  Annonces,  Affiches,  6.  G'^-  Encyclopédie,  article  Audiuot  par  A. 
17  jai>\-ier  1763,  p.  31.  Les  Annonces  ajoutent  Pougin. 

quou  trouvera  cliez  l'auteur,  rue  Mauconseil,  7.  Recueil  d'airs  choisis   de    l'Amhiçju-coyni- 

la  4°  porte  cochére  après  la  rue  Françoise,  le  que,  mis  en  duo  pour  2  riolons  ou  mandolines  et 

Duo  'à  la  Grecque  et  la  Sonate  pour  le  violon  composés  par  M.  Papavoine.  Prix  7  livres  4  sols, 

déjà  annoncés.  {Mercure,  novembre  1770,  p.  189.) 

3.  Recueil  de  Romances   historiques,  tendres  8.   Calendrier  musical  1789,  p.  280. 

et  burlesques  (1767),  p.  236.  L'iiistoire  de  Jac-  9.  II  est  à  remarquer  que  ni  Fabre,  dans  ses 

ques  Féru  faisait  l'objet  d'un  roman  paru  en       Rues  de  Marseille,  ni  Gouirand,  dans  sa  Mî^s/grMe 
1766.  en  Provence,  ne  font  mention  de  Papavoine. 
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directeur  l'année  suivante,  et  enfin  de  nouveau  régisseur  en  1786-1787*.  Une 
pièce  d'état  civil  de  1783  fournit  les  prénoms,  Jean-Noël,  de  ce  personnage; 
mais  elle  donne  aussi  sa  signature  qui  empêche  de  l'identiûer  avec  l'auteur  des 
symphonies  ^ 

Jean-Noël  Papavoine,  qui  était  originaire  de  Paris,  avait  cessé,  au  cours  de  la 
période  177o-1784,  de  figurer  au  nombre  des  artistes  du  théâtre  de  Lille.  Or  on 
rencontre  à  la  Haye,  en  1780,  un  homonyme  de  Jean-Noël,  homonyme  qui  rem- 
plit également  au  théâtre  de  cette  ville  les  fonctions  de  «'répétiteur*».  Il  se  pour- 
rait donc,  sans  que  nous  voulions  rien  affirmer  à  cet  égard,  que  le  Papavoine  de 
Lille  se  fût  rendu  à  la  Haye  à  ce  moment-là,  imitant  ainsi  plusieurs  de  ses 
camarades  lillois,  le  comédien  Desroziers,  par  exemple,  qui  voyagea  dans  les 
Pays-Bas  en  1773,  et  jouait  à  Anvers  en  1782*. 

Nous  avons  dit,  en  commençant,  que  le  nom  de  Papavoine  se  trouvait  repré- 
senté en  Normandie,  et,  rapprochant  ce  fait  de  la  présence  de  notre  musicien  au 
Concert  de  Houen  en  17."')-2,  nous  en  avons  conclu  que  celui-ci  était  probablement 
originaire  de  Normandie. 

ïoulefois,  il  se  rencontre,  au  dix-huitième  siècle,  des  Papavoine  à  Paris ^;  un 
graveur  de  ce  nom,  célibataire,  mourut  le  22  fructidor  an  lY,  dans  le  XP  arron- 
dissement; né  vers  1760,  il  était  peut-être  fils  du  violoniste''.  De  même,  une  gra- 
veuse nommée  Julie  ou  Angélique  Papavoine,  et  née  en  1759,  également  à  Paris, 
semble  appartenir  à  la  même  famille.  Elle  grava,  d'après  Fragonard,  une  Sapho 
qu'elle  signe  Angélique  Papavoine,  et  demeure  rue  Baillif,  au  coin  de  la  rue  des 
Bons-Enfants,  à  cùté  du  vitrier,  adresse  qui  est  exactement  la  même  que  celle 
indiquée  par  le  violoniste  sur  le  titre  de  son  Recueil  d'airs  choisis  de  1770". 

La  date  de  la  mort  du  musicien  reste  inconnue;  mais  il  nous  a  paru  néces- 
saire de  tirer  son  nom  de  l'oubli,  en  raison  du  rôle  que  joua  Papavoine  dans  le 
mouvement  symphonique  qui  se  dessine  en  France  à  partir  de  1730. 

II 

Les  œuvres  de  musique  instrumentale  de  Papavoine  sont  au  nombre  de  six  : 
I.  Six  Symphonies  pour  deux  Violons,  Altoviolaet  Basse,  Œuvre  I  (s.  d.)[17o2]. 
IL  Pièces  de  Clavecin  avec  accompagnement  de  Violon,  OEuvre  II  (1753). 

III.  Six  Symphonies  à  quatre  parties  avec  un  Basson  ou  Violoncelle  obligea 

OEuvre  m  (17ool. 

IV.  Sonate  à  Violon  seul  avec  la  Basse,  OEuvre  VI  (1764). 

1.  L.  Lefebvre  :  Le  Tkrdlre  à  Lille  au  dix-  maitre  des  paatomimes  et  premier  violou. 
huiliinne  siècle,  La  Salle  de  la  Rue  de  la  Corné-  4.  L.  Lefebvre,  Le  Théâtre  à  Lille,  p.  92. 

die  (1702-n8").  Lille,  1906,  pp.  101  et  suiv.  3.  Janvier  1139.  Mariage,  à  Paris,  de  .Maric- 

2.  Cette  pièce  nous  a  été  communiquée  par  Cattierine  Papavoine  et  de  Jeau-Baptiste-Ovide 
Léon  Lefebvre.  Le  21  juillet  178.3,  en  l'église  Duvelot.  (Arcb.  nat.  Y  330,  f»  13^".  Contrat  du 
Saint-Etienne    de    Lille,    l''rançoise-Adélaïde-  2o  janvier  1739.) 

Jeanne,  née  le  20,  fille  de  Jean  Papavoine,  »  na-  6.  Archives  de  la  ëe'me, Enregistrement,  ré- 
tif de  Paris,   paroisse  Saiut-Eustache,   musi-  gistre  1887. 

cien  <>,  et  de  Jeanne-Louise  Adélaïde  Baudry,  7.  Voir  sur  elle   Les    Graveurs  du  di.r-hui- 

aussi  native  de  Paris,  est  baptisée  ».  Son  père  lihne  siècle   par  le   baron   Boger   Portalis   et 

signe  Jean-Noël  Papavoine.  Henri  Beraldi,  t.  111,  p.  235  ;  elle  gravait  à  la 

3.  D.-K.  Scheurleer,  llet  Muzicleven  in  Xeder-  pointe,  au  lavis  en  couleur  ou  au  burin;  quel- 
Umd  (1909),  t.  I,  pp.  36-37.  ques  pièces  eu  couleur  sont  signées  du  pseu- 

Ce  Jean-Norl  Papavoine  est,  en  même  temps,       donyme  Papavo. 
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V.   Duos  à  la  Grecque  à  deux  Violons,  OEuvre  Vil  (1764). 
VI.  Symphonie  avec  Hautbois,  Flûtes,  Cors  de  chasse,  Œuvre  VIII  (I76i). 

De  ces  œuvres,  nous  ne  connaissons  malheureusement  que  les  Symphonies 
de  1752  et  celle  de  1764,  qui  existe,  en  manuscrit,  à  la  Bibliothèque  du  Conser- 
vatoire. Les  Duos  à  la  Grecque  en  particulier  demeurent  introuvables. 

Morphologie.  —  Rien  de  spécial  n'est  à  signaler  au  point  de  vue  de  la  mor- 
pliologie  des  symphonies  de  Papavoine  que  nous  avons  déjà  étudiées  au  cours 
d'un  mémoire  publié  en  1912'.  Nous  nous  bornerons  à  compléter  ici  les  indica- 
tions précédemment  fournies. 

Les  symphonies  de  l'œuvre  I  s'enferment  toutes  dans  le  cadre  classique  à 
trois  compartiments,  avec  mouvement  central  d'allure  lente  ou  modérée.  La 
Symphonie  1  se  termine  par  un  Minuetto  dédoublé,  et  la  dernière  par  une  Fuga. 
Presque  constamment,  le  morceau  central  s'établit  en  mineur  sur  la  tonique  géné- 
rale de  l'ouvrage;  seule,  la  cinquième  Symphonie  comporte  un  Adagio  au  relatif 
mineur.  Quant  à  la  Symphonie  de  17Gi,  elle  rentre  dans  le  type  de  l'école  de 
Mannheim,  avec  ses  quatre  mouvements,  sa  Romance  ei  son  Minuetto  pénu\\.wine. 

Thématique  et  Composition.  —  Très  ouvragée,  très  violonistique,  la  mélodie 
de  Papavoine  ne  possède  qu'un  faible  caractère  symphonique.  Elle  se  brode  de 
figures  multiples,  dont  des  sextolets  en  doubles  croches,  alors  d'un  usage  fré- 
quent. Notre  auteur,  comme  tout  bon  violoniste  de  ce  temps,  se  complaît  dans  ce 
que  Bethisy  appelle  «  les  grandes  distances  »,  c'est-à-dire  qu'il  ouvre  thèmes  et 
passages  de  larges  écarts.  D'oii  une  thématique  sabrée,  à  cassures  brusques, 
à  notes  violemment  détachées,  qui  confère  à  son  style  quelque  chose  d'anguleux 
et  de  heurté.  Presque  toujours  basée  sur  la  gamme  ou  sur  l'accord  du  ton,  cette 
thématique  accumule,  dans  les  premiers  mouvements,  les  gammes  rapides,  les 
chaînes  de  triolets  de  doubles  croches;  elle  montre  sur  le  vif  le  travail  de  déve- 
loppement par  broderie  qui  est  alors  surtout  en  usage.  Voici  un  spécimen  de  l'é- 
criture de  Papavoine  : 


Quoique  plusieurs  Allégros  ne  se  construisent  que  sur  un  seul  thème,  on  peut 
trouver  chez  Papavoine  des  exemples  de  bithématisme.  C'est  ainsi  que  V Allegro 
initial  de  la  quatrième  Symphonie  débute  crânement  par  un  motif  énergique 
composé  de  l'accord  du  ton,  frappé  trois  fois,  d"où  s'échappe  une  figuration  ascen- 
dante qui  se  compose  de  ce  même  accord  brisé: 


1.  Contribution  à  l'histoire  de  la  S>/)nphonie 
française  vers  11 50  {Année  musicale,  1911). 


2.  Atlerjro  ma  non  troppo  2  4  de  la  Sympho- 
ûie  1. 
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puis,  qu'un  autre  thème  de  dessin   plus  souple  se  présente,  à  la  dominante,   en 
ré  majeur: 


i^f+lJ'J  iJi^'^ 


Dans  la  Symphonie  de  1764,  en  ré  majeur,  deux  thèmes  très  nettement  diffé- 
renciés, s'exposent  dans  V Allegro  par  lequel  s'ouvre  cette  composition:  le  pre- 
mier, frappant  alternativement  les  accords  de  tonique  et  de  sous-dominante,  est 
suivi  d'un  passage  en  batteries  qui  évolue  vers  le  ton  de  la  majeur,  dominante  : 


/  '  P^ /    p  /    P 

Le  second,  d'un  aspect  vif  et  léger,  est  proposé  à  la  dominante 


Qu'il  y  ait  monothématisme  ou  bithémalisme,  le  développement  est  toujours 
suivi  d'une  rentrée  à  la  tonique. 

Cà  et  là,  quelques  détails  permettent  de  conclure  à  une  certaine  influence 
exercée  sur  l'œuvre  I  par  les  compositions  de  l'école  palatine.  On  rencontre,  en 
particulier,  dans  V Allegro  de  la  sixième  Symphonie,  une  iiguration  octaviée, 
saccadée,  qui  est  chère  à  Richter^ 

Papavoine  impose  parfois  à  ses  mouvements  lents  la  forme  lied.  V Andantino 
de  la  première  S3^mphonie  se  dispose  comme  il  suit  :  premier  thème  présenté  en 
mineur  sur  la  tonique  ré  de  la  symphonie;  deuxième  thème  en  fa  majeur  (relatif 
majeur),  après  lequel  reparaît  le  premier  thème  en  ré  mineur.  Nous  sommes 
donc  ici  en  présence  d'une  forme  lied  bien  caractérisée,  elle  flottement  mélodique 
de  ce  morceau  ne  manque  pas  de  charme^  : 


On  voit  en  même  temps  ici  un  exemple  de  la  présentation  du  second  thème 
au  relatif  majeur  qui  devient  une  règle  dans  la  symphonie  et  la  sonate  classiques 
lorsque  celles-ci  sont  en  mineur. . 


1.  Allegro  C  tle  la  Symphonie  IV.  Papavoine 
affectionne  beaucoup  ces  départs  décidés,  éner- 
giques ;  VA/lef/ro  initial  de  la  Symphonie  V 
commence  de  façon  tout  à  fait  analogue. 

2.  Allegro  2  4  de  la  Symphonie  \'I.  Richter 
emploie,  lui  aussi,  des  octaves  sàcca.dées,  Alle- 


gro C  de  la  Sinfouia  II  des  Sir  grandes  sympho- 
nies pour  tes  violons,  etc.,  en  quatre  parties  sépa- 
rées, de  1144  (V"'  1326). 

;î.  Papavoine  emploie  des  mélodies  flottantes 
et  ondulantes  dans  les  mouvements  lents.  Voir 
par  exemple  VAndante  3/4  de  la  Symphonie  IV. 
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Enfin  la  Symphonie  de  1764  contient,  comme  second  mouvement,  une  Romance 
qui,  confiée  au  premier  violon,  au  premier  hautbois  et  au  premier  cor,  revêt,  elle 
aussi,  la  forme  lied\  la  Romance  possède  alors  un  faciès,  une  allure  qui  scelle 
entre  toutes  les  pièces  de  ce  caractère  une  parenté  des  plus  frappantes. 


Romance 


On  sait  que  des  romances  tiendront  lieu  de  mouvement  central  dans  tous  les 
concertos  de  violon  de  l'école  de  Viotti;  leur  introduction  dans  la  musique  ins- 
trumentale résulte  de  celle  d'airs  vocaux  déjà  effectuée  par  Guignon,  L'Abbé  le 
fils,  etc.  Nous  ajouterons  que  Papavoine  recherche  parfois  des  effets  de  sonorité 
nédits;  c'est  ainsi  que,  dans  le  Minuctto  de  la  Symphonie  de  1704,  il  confie  au 
premier  violon  de  longs  passages  de  batteries  qui  doivent  être  effectués,  «l'ar- 
chet contre  le  chevalet»,  de  façon  à  obtenir  une  sonorité  rauque. 

Etienne-Grégoire  Damoreau  l'ainé. 

Le  recueil  de  Sonates  à  deux  violons  ou  dessus  de  viole  sans  basse  de  Damo- 
reau l'ainé  (œuvre  I)  comprend  six  sonates  composÔL-s  de  trois  mouvements  et 
débutant  généralement  par  un  Allegro  ou  un  Alleijrello;  VAllegi^o  initial  peut 
être  précédé  de  quelques  mesures  d'Adagio^,  et,  dans  la  Sonate  VL  V Allegro  ma 
non  tropo  placé  en  tête  se  coupe,  vers  la  fin,  d'interventions  répétées  et  fort 
courtes  d'Adagio. 

Deux  sonates  sur  six  se  terminent  par  un  Menuet  dédoublé. 

Toutes  ces  pièces  sont  d'allure  un  peu  archaïque  ;  les  Allégros  monothéma- 
tiques n'admettent  pas  régulièrement  de  réexposition  àla  tonique  et  se  découpent 
tous  en  reprises.  Damoreau  cultive  encore  la  Sarabande  déjà  démodée  en  1750, 
et  ses  Arias,  dotés  d'un  épisode  mineur,  sont  tous  à  Da  Capo. 

Les  deux  violons  marchent  tantôt  en  imitations,  tantôt  à  la  tierce  ou  à  la  sixte, 
dans  un  style  assez  bariolé  et  sans  grande  originalité.  Comme  son  recueil  ne 
comporte  pas  de  basse,  le  second  violon  s'écrit  souvent  dans  le  registre  grave 
de  linslrument.  L'auteur  a  une  tendance  fâcheuse  à  développer  outre  mesure  ses 
Gigues  finales. 

De  sa  technique,  peu  de  chose  à  signaler  :  quelques  doubles  cordes  faciles  et 
quelques-uns  de  ces  effets  de  musette  dont  le  public  se  montrait  alors  extrê- 
mement   friand. 

Julien-Amable  Mathieu. 


I 

Julien-Amable  Mathieu  appartenait  à  une  famille  de  musiciens.  Il  était  fils  de 
Michel  Mathieu,  ordinaire  de  la  musique  du  roi,  et  de  Jacqueline-Françoise  Bar- 

1.  Souata  III  eu   s/ b-  Adagio  3  de  six  me-  fut  accordé  au  Sf  Etienne-Grégoire  Damoreau 

sures.  l'ainé  pour  des  «  Sonates  et  autre  musique  ins- 

Le  privilège  qui  servit  à  la  publication  de  trumeutale   de  sa  composition  ».  (.M.  Brenet, 

ces  sonates  porte  la  date  du  19  mars  1734,  et  La  Librairie  musicale  en  France,  p.  448.) 
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hier,  qui,  elle  aussi,  figurait  parmi  les  artistes  de  la  musique  royale;  il  naquit  à 
■Yersailles,  le  31  janvier  1734,  et  fut  baptisé  le  lendemain  dans  Téglise  Noire- 
Dame  de  cette  ville'. 

Son  père  Michel  Mathieu,  qui  faisait  partie  de  l'orchestre  de  l'Opéra  en  qua- 
lité de  dessus  de  violon,  était  un  musicien  assez  réputé.  Violoniste  à  l'Académie 
royale  en  1718-1719-,  Michel  Mathieu,  qu'on  disait  né  à  Paris  vers  1689,  partici- 
pait en  17:20  au.v  représentations  du  ballet  de  Cardenio^,  et,  en  janvier  172G,  il 
accompagnait  la  cour  à  Marly  avec  les  symphonistes  chargés  d'exécuter  des 
concerts  dans  cette  résidence  royale*.  Il  composait  aussi  des  divertissements  que 
Ton  jouait  à  Yersailles.  C'est  ainsi  que,  les  8  et  11  avril  1739,  la  reine  entendait 
à  son  concert  «  deux  petits  divertissements  du  sieur  Mathieu,  ordinaire  de  la 
musique  du  roi,  dont  Sa  Majesté  parut  très  contente"^  ».  VEtat  de  la  France  de 
1749  le  porte  au  nombre  des  symphonistes  de  la  Chapelle'^  et,  en  17'i.^i,  Mathieu 
recevait  loO  livres  de  gratification  pour  avoir  participé  aux  spectacles  donnés  à 
l'occasion  du  mariage  du  Dauphin'. 

En  1730,  nouveau  divertissement  de  la  composition  de  Michel  Mathieu.  «  Le 
samedi  27  juin  1730,  rapporte  le  Mercure,  on  chanta  à  la  cour  un  Divertissement 
sur  la  Paix  de  la  composition  du  sieur  Mathieu,  ordinaire  de  la  musique  de  la 
Chapelle  et  de  la  Chambre  et  ci-devant  de  l'Académie  royale  de  musique.  Cet 
auteur  est  connu  par  son  talent  pour  le  violon  et  par  différentes  pièces  de 
musique.  M'^''  Mathieu,  son  épouse.  M""  Lalande  et  Canavas,  MM.  Benoit  et  Bazin 
en  ont  chanté  les  rôles ^  » 

Michel  Mathieu  mourut  à  Versailles  le  7  avril  1768,  à  Tàge  de  soixante-dix- 
neuf  ans,  et  fut  enterré  le  lendemain  à  l'église  Saint-Louise  Sa  femme,  Jacque- 
line-Françoise Barbier,  musicienne  ordinaire  du  roi,  lui  survécut  un  peu  plus  de 
cinq  ans;  on  l'enterra  à  Saint-Louis  de  Versailles  le  18  août  1773"',  et  cette 
année-là,  sa  fille  Angélique-Françoise  touchait  400  livres  des  appointements  de 
sa  mère,  appointements  qui  avaient  été  maintenus  sur  l'état  des  vétérans  de  la 
musique  royale  en  récompense  des  bons  services  de  Michel  Mathieu*^ 

Julien-Amable  dut  recevoir  des  leçons  de  son  père,  et  sut  si  bien  en  profiter 
que,  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  il  obtenait  aux  vingt-quatre  violons  la  survivance 
de  Jean  Le  Clerc,  par  brevet  du  24  mai  1748*-.  Il  n'avait  que  vingt  ans  lorsque 
Jean-Baptiste  Chrétien  se  l'associa,  ainsi  qu'Antoine  Camus,  autre  musicien  du 
roi,  pour  donner  des  concerts  à  Versailles,  en  vertu  d'une  permission  royale  du 
1^'  mai  1754'^ 

Désireux  de  publier  deux  recueils  de  musique  qu'il  avait  composés,  Julien- 
Amable  Mathieu  prenait,  le  6  décembre  17.'S6,  un  privilège  général  valable  douze 

1.  ..  L'an  1*34,  le  1" février,  Julieu-Amable,  3.  Arch.  nat.  O'28ol,  f"  174. 

fils  de  Michel  .Mathieu,  ordinaire  de  la  musique  4.  Mercure,  février  1726,  p.  389. 

du  Roi,  et  de  Françoise-Jacqueline  Barbier  sou  o.  lôkl.,  avril  1739,  p.  803. 

épouse,  né  le  jour  précédent,  a  été  baptisé  par  6.  Etat  de  la  France,  1749,  p.  89. 

nous...  le  parrain  a  été  Julien  Beruier,  hautbois  7.  Arch.  nat.  0'32o3,  f»  12. 

de  la  chambre  du   Roi,  la  marraine  Amable,  8.  .Verci^rp,  juillet  1750.  p.  201. 

fille  de  Jean  Huguay   de  la  Marche,  valet  de  9.  Paul    Fromageot,    Les    Compositeurs    de 

chambre  de  Me''  le  duc  d'Orléaus.  »  {Extrait  du  natsique  versaitlais {{%&),  p.  63. 

Registre  des  Baptêmes  de  X.-D.  de   Versailles,  10.  Ibid. 

1734.  Arch.  nat.  0'682.)  H.  Elle   était  née  à  Versailles,  le  12  février 

2.  Lettres  historiques  sur  tous  les  spectacles  17  i2.  (Arch.  nat.  0'682.) 

de  Paris,  parle  S"-  Boindin,  Paris,  1719.  l^e  Let-  12.  Arch.  nat.  0'92,  i°  233^o. 

tre,  p.  115.  13.  P.  Fromageot,  loco  cit.,  p.  57. 
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ans  pour  «  [)lusieurs  pièces  de  musique  instrumenlale  de  sa  coinposilion'  ■>.  11 
donne  alors  son  œuvre  I,  Six  Sonates  A  violon  seul  et  la  basse  continue,  dont  il 
adresse  l'hommage  à  Madame,  en  reconnaissance  de  la  protection  qu'elle  lui 
accordait  : 

«  A  Madame. 
«  L'accueil  favorable  dont  Madame  a  Lien  voulu  honorer  mes  foihles  talents, 
ses  bontés  et  sa  puissante  protection  dont  j'ay  ressenti  les  l^lffets,  semblent  m'au- 
thoriser  à  prendre  la  liberté  de  lui  présenter  les  prémices  de  mes  productions 
instrumentales;  heureux  si  cet  hômage  a  le  bonheur  de  lui  plaire;  c'est  le  tribut 
de  ma  reconnoissance  et  du  profond  respect  avec  lequel  j'ay  l'honneur  d'être,  de 
Madame,  le  très  humble,  très  obéissant  et  très  respectueux  serviteur. 

«  Maïoieu  fils-.  » 

L'œuvre  IL  publiée  la  même  année  1756,  et  qui  consiste  en  Six  Trios  pour  deux 
violons  et  la  basse,  est  dédiée  à  Madame  Victoire  de  France,  dont  on  connaît  le  talent 
d'instrumentiste.  Mathieu  avait  composé  ses  trios  à  l'usage  de  la  princesse,  ainsi 
qu'il  résulte  de  l'épitre  dédicatoire  suivante  : 

«  Madame, 
«  La  protection  que  vous  daignez  accorder  aux  talents  excite  partout  l'ému- 
lation; en  mon  particulier,  elle  m'a  fait  composer  l'œuvre  de  Trios  que  je  prends 
la  liberté  de  vous  présenter;  il  doit  son  estre  à  vos  ordres,  heureux  s'il  peut 
contribuer  à  vos  amusements;  ce  sont  les  vœux  de  celui  qui  ose  se  dire,  de 
Madame,  le  très  humble,  très  obéissant  et  très  respectueux  serviteur^. 

«   M.^TUIEU  FILS.   » 

En  1759,  Mathieu  figure,  en  compagnie  de  son  père,  sur  la  liste  des  violo- 
nistes du  concert  de  la  reine*. 

Lors  de  la  suppression  de  la  musique  de  la  Chambre  en  1761,  Mathieu  le  fils 
vit  ses  appointements  de  305  livres  maintenus  sur  l'état  des  vétérans  de  la 
musique  royale^  Le  violoniste  ne  se  contentait  pas  d'écrire  de  la  musique  instru- 
mentale; il  abordait  la  musique  latine  et  cultivait  le  genre  motet  à  grand  chœur 
devenu  l'aliment  indispensable  du  Concert  spirituel.  11  donnait  en  1762  un  Aotus 
in  Judxa  qui  fut  repris  le  lundi  de  Pâques  i763^  et,  le  8  août  1764,  le  Concert 
se  terminait  par  un  autre  motet  à  grand  chœur  de  lui,  Quemadmodum,  exécuté 
devant  une  assemblée  très  nombreuse,  bien  que  la  saison  fût  avancée"^.  Cette 
même  année  1764,  Mathieu  le  fils  offrait  encore  à  Madatne  Victoire  Ihommage 
d'une  nouvelle  œuvre  instrumentale,  son  œuvre  III,  comprenant  Six  Sonates  pour 
deux  violons  : 

1.  Micliel  Breuet,  La  Uhrairie  musicale  en  M""  Bertin  |  Prix  7  livres  15  sols  |  A  Paris  j 
France,  p.  450.  Aux   adresses   ordinaires.  |  L'aa   W^^  |  A.  P. 

2.  Six  1  Sonates  \  A  \  Violon  seul  \  Et  la  Basse  D.  R.  —  Le  Mercure  de  mars  1757,  p.  182,  an- 
continue  \  Composées  par  \  M.  Mathieu  |  Le  fils  |  uonçait  ces  deux  ouvrages. 

Ordinaire  de   la  Musique  de   la  chapelle  \  Et  i.'Etat  actuel  de  la  Musique  delà  Chambre 

Chambre  du  Roy  \  Dédiées  \  A  Madame  \  Œuvre  du  Roi  et  des  trois  Spectacles  de  Paris,  17;J9, 

Bremier  |  Gravé  par  M"e  Bertin  |  Prix  9  livres.  |  pp.  63-63. 

A  Paris  ]  Aux  adresses  ordinaires  1  L'aa  1756  j  3.  C'est  ce  qui  résulte  d'uue  déclaration  faite 

A.  P   D.  R.  par  lui,  le  2  uiai  1779  (Arch.  uat.  0'682). 

3.  Six  I  Trios  |  Pour  \  Deux  |  Violons  |  Et  la  6.  M.  Breuet,  Les  Concerts  en  France  sous 
passe  I  Dédiés  \  A  Madame  Victoire  \  De  France  \  l'ancien  régime,  p.  280.  Mercure,  avril  II,  1763, 
Composés  par  \  M.  Mathieu  |  Le  fils  \  Ordinaire  p.  178. 

de  la  Musique  du  Roy  \  //«  Œuvre  \  Gravés  par  7.  Mercure,  septembre  1764,  p.  204. 
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«  Madame, 
«  Je  suis  trop  flaté  d'avoir  pu  produire  un  ouvrage  qui  ait  contribué 
quelques  instans  aux  amusemens  de  Madame  pour  ne  pas  désirer  de  lui  en  faire 
un  hommage  public;  heureux  si  elle  daigne  recevoir  favorablement  celte  marque 
de  mon  zèle  et  du  très  profond  respect  avec  lequel  je  suis,  de  Madame,  le  très 
humble,  très  obéissant  et  très  respectueux  serviteur. 

«  Mathieu*.  » 

En  s'adonnant  aussi  à  la  musique  latine,  Mathieu  le  fils  posait  des  jalons  en 
vue  de  sa  candidature  à  la  direction  de  la  Chapelle  royale,  et  le  21  septembre 
1765,  son  ambition  recevait  satisfaction.  Le  roi  lui  accordait  la  survivance  de  la 
charge  de  maître  de  musique  de  sa  Chapelle,  sur  la  démission  d'Antoine  Blan- 
chard. Le  brevet  déclare  que  le  souverain  entend  récompenser  par  là  les  ser- 
vices que  Mathieu  lui  rend  depuis  plusieurs  années,  faveur  qui  rapportait  au 
musicien  des  appointements  annuels  de  3000  livres^.  Mais  avant  sa  nomination 
comme  maître  de  musique  de  la  Chapelle  royale  et  à  la  fin  de  l'année  1764,  notre 
auteur  publiait  son  œuvre  IV,  Six  Sonates  à  violon  seul  et  basse,  qu'il  dédiait  à  la 
Dauphine,  dont  il  se  disait  un  des  musiciens  préférés  : 

«  Madame, 

«  Cet  ouvrage  doit  sa  naissance  au  désir  de  plaire  à  Madame;  c'est  sous  ses 
auspices  et  par  sa  permission  qu'il  voit  le  jour.  Pourquoi  la  foiblesse  de  mes 
Talens  ne  me  permet-elle  pas  d'espérer  que  cet  hommage  puisse  laisser  à  la  Pos- 
térité un  monument  éternel  de  ma  Reconnaissance, 

«  Et  du  profond  Respect  avec  lequel  je  suis,  de  Madame,  le  très  humble,  très 
obéissant  et  très  respectueux  serviteur.  «  Mathieu  fils^  » 

Le  nouveau  maître  de  musique  de  la  Chapelle  ne  pouvait  mieux  faire  que  de 
continuer  à  écrire  des  motets,  et  le  public  du  Concert  spirituel  applaudissait,  le 
23  mars  1773,  un  Qui  confidunt,  construit  suivant  toutes  les  règles  de  l'art*. 

Puis,  en  1774,  à  l'occasion  d'un  service  solennel  célébré  à  Saint-Denis,  la 
musique  du  roi  exécutait  un  De  Profandis  de  lui'';  le  29  octobre  1781,  le  même 
corps  de  musique  faisait  entendre,  dans  la  chapelle  de  Versailles,  un  Te  Deum  en 
actions  de  grâces  de  l'heureux  accouchement  de  la  reine  et  de  la  naissance  du 
Dauphin,  Te  Deum  Aq  la  composition  de  Mathieu'^;  enfin,  la  veille  de  Noël  1782, 
toujours  en  la  chapelle  de  Versailles,  les  souverains,  accompagnés  de  Monsieur, 
de  Madame,  du  comte  d'Artois  et  de  Madame  Elisabeth,  entendaient  divers  Noëls 
et  motels  dus  également  au  maître  de  la  musique  royale'. 

Musicien  officiel,   Mathieu  voit  alors  libéralités  et  distinctions  pleuvoir  sur 

1.  Six  1  Sonates  |  En  Duo  |  Pour  deux  Vio-  chez  |  !M.  Le  Meuu  Auteiu'  Professeur  et  M''  de 
Ions  I  Dédiées  \  A  Madame  Victoire  \  De  France  \  Musique,  rue  du  Roule,  à  la  Clef  d"Or.  |  A  Lyon 
Composées  \  Par  Mathieu  \  Le  fils  \  Ordinaire  de  \  Mr»  les  frères  le  Goux,  Place  des  Cordeliers, 
la  Musique  du  Roy  |  ///'■  (Èurre  \  Gravé  par  J\L  Castau,  Place  de  la  Comédie.  |  A.  P.  D.  U. 
]\lmi!  Oger  I  A  Paris  [  Aux  adresses  ordinaires  —  Ces  sonates  de  l'œuvre  IV  figurent  sur  les 
de  Musique  |  L'an  MDCLXIV  |  A.  P.  D.  R.  (Bib.  A?ino)ices  du  lundi  12  novembre  IKU,  p.  791. 
du  Conservatoire).  4.  Me?-cure,  a.\-rï[  I,  1773,  p    171.  Le  concert 

2.  Arch.  uat.  O'109,  f"  192^°.  du  dimanche  des  Hameaux  se  terminait  par  un 

3.  Six  I  Sonates  |  A  Violon  seul  |  et  la  Basse  autre  motet. 

continue  |  Dédiées  à  \  Madame   La  Dauphine  \  '.i.  Gazette  de  France.  12  août  1774,  p.  290. 

Composées  par  \  M.  Mathieu  fils  \  Ordinaire  de  6.  /6ù/.,  vendredi  2  novembre  1781,  p.  412. 

la    Musique    du  Roy  \  Œuvre    iK«  |  A    Paris  |  7.  /6(d.,  mardi  31  décembre  1782,  p.  499. 
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sa  têle.  C'est,  le  22  juillet  1775,  l'octroi  d'une  pension  do  1000  livres  avec  des 
considérants  particulièrement  flatteurs' ;  c'est;  le  l*""  janvier  1780,  un  nouveau 
brevet  de  pension  de  1202  livres,  puis,  le  1*""  janvier  1786,  une  pension  de 
loOO  livres  sur  le  trésor  royal  à  titre  de  retraite,  en  qualité  de  violon  de  la 
musique  du  roi-;  c'est  enfin,  en  février  1788,  la  délivrance,  si  recherchée  des 
musiciens,  de  Lettres  de  noblesse  par  lesquelles  le  roi  marque  son  intention  de 
récompenser  toute  la  famille  Mathieu^.  Le  texte  de  ces  Lettres  contient  en  effet 
les  passages  suivants  :  «  Attaché  à  notre  service  depuis  quarante-trois  ans,  d'a- 
bord en  qualité  de  l'un  de  nos  musiciens,  et  depuis  dix-huit  ans,  dans  celle  de 
maître  de  musique  de  notre  Chapelle  ..  Les  services  que  son  père  et  sa  mère 
nous  ont  rendus  pendant  quarante  ans  qu'ils  ont  été,  comme  lui,  attachés  à  notre 
musique...  » 

Comme  suite  rie  ces  Lettres,  Antoine-Marie  d'Hozier  attribuait  à  Julien-Amable 
Mathieu,  à  la  date  du  23  février  1788,  les  armoiries  suivantes  :  «  Lu  écu  d'azur  à 
trois  épis  de  bled  d'or.  Ledit  écu  tiujbré  d'un  casque  de  profil,  orné  de  ses  lam- 
brequins d'or  et  d'azur^.  » 

Au  mois  de  mai  1788,  paraissaient,  sous  la  direction  de  Clousier,  imprimeur 
du  roi,  et  à  la  Maison  d'Institution  des  enfants  aveugles,  rue  N.-D.  des  Victoires, 
n°  18,  des  Cantiques  et  Motets  destinés  à  être  chantés  par  ces  enfants,  les  jours 
de  grandes  fêtes.  Mathieu  avait  collaboré  à  cette  onivre  philanthropique,  en  four- 
nissant quelques  pièces  à  la  collection  Clousier''. 

D'après  M.  Fromageot,  Mathieu  le  fils  garda  la  charge  de  maître  de  musique 
de  la  Chapelle  pendant  le  règne  de  Louis  XVI,  jusqu'en  1791.  11  fut  avec  Giroust 
le  dernier  chef  de  l'ancienne  Chapelle  royale,  et  mourut  à  Paris,  le  G  septembre 
1811,  à  l'âge  de  soixanle-dix-sept  ans,  rue  des  Deux-Fortes-Saint-Jean,  n°  2,  à 
côté  de  la  rue  de  la  Verrerie  ^  Julien-Amable  Mathieu  avait  épousé,  à  Versailles, 
une  demoiselle  Julie  Girard,  dont  il  eut,  en  1777,  un  fils  qui,  à  l'époque  de  sa 
mort,  était  commis  dans  les  bureaux  de  la  guerre'. 

II 

Julien-Amable  Mathieu  a  laissé  quatre  œuvres  de  musique  de  violon  dont 
nous  donnons  ci-aprês  la  liste,  et  qui  comprennent  deux  Livres  de  sonates  à 
violon  seul  et  deux  Livres  de  pièces  à  deux  violons  : 

1.  M  Le  roi,  voulant  faire  connaître  la  satis-  les  uns  (et  c'est  le  plus  grand  nombre;  jiar 
faction  que  S.  .M.  ressent  des  services  du  Sf  JM.  Gossec,  les  autres  par  .MAI.  Berthon,  Go- 
Mathieu,  Maître  de  la  Musique  de  sa  Chapelle,  bert,  Désangiers.  .Mathieu  et  Candeille...  » 
€lle  a  cru  ne  pouvoir  lui  donner  une  preuve  {Annonces  du  mercredi  21  mai  1788,  p.  lio3.) 
plus  flatteuse  qu'eu  lui  faisaut  dou  d'une  peu-  Ces  cantiques  et  motets  étaient  acconipaoués 
sion  annuelle  de  1000  livres,  à  compter  du  par  des  instruments  à  vent;  or  .Mathieu  le  fils 
iw  mars  dernier.  »  (Arch.  uat.  Oil22,  f»  191.)  avait  déjà  composé  des  pièces  pour  ces  instru- 

2.  Arch.  nat.  Ui682.  luents,  puisque,  le  24  décembre  1774,  Besozzi 

3.  Essai  d'Armorial  des  artistes  français,  ])aT  jouait,  au  Concert  spirituel  un  coucerto  de 
L.  de  Grandmaison  {Réunion  des  Sociétés  des  hautbois  dont  il  était  l'auteur  ^Mercure,  jau- 
Beaux-Ails  des  Départements,  1904,  p.  664).  yier  1,  1773,  p.  180). 

4.  Bib.    nat.,    Nouveau    d'Hozier.    Mathieu,  6.  P.  Fromageot, /oco  c//.,  pp.  64-6.J 
fos  la-16-n.  7.  ifjid.,  p.  G6. 

"i.  Les  Annonces  écrivent  à  cette  occasion  :  Le  frère   cadet   de   Julien-Amable,   Michel- 

«  Ce  sera  un  spectacle  bien  touchant  et  bien  .lulien  .Mathieu,  né  à  Fontainebleau  le  8  octobre 

religieux  que  celui  de  ces  infortunés  marchant  1740,  devint,  lui  aussi,  violoniste  et  composi- 

sur  deux  colonnes  à  la  suite  de  la  procession,  leur.  11  prit  le  surnom  de  Lépidor  (Foutaiue- 

et  exécutant  des  morceaux   mis  en  musique,  bleau,  État  civil,  1740). 


IL 


18 
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I.  Six  Sonates  à  Violon  seul  et  la  Basse  continue,  Œuvre  I  (1756). 
H.  Six  lYios  pour  deux  Violons  et  la  Basse,  OEuvre  II  (1756). 
III.  Six  Sonates  en  duo  jjour  deux  Violons,  OEuvre  III  (1764). 
[Y.  Six  Sonates  à  Violon  seul  et  la  Basse  continue,  OEuvre  IV  [1765]. 

Morphologie.  —  Toutes  les  composilions  de  Mathieu  le  fils  comprennent 
trois  mouvements,  le  premier  morceau  pouvant  être  un  Andante  soit  unj/iii  tosto 
Allegro  (Sonate  I,  œuv.  I),  soit  con  gusto  (Sonate  III,  œuv.  I),  soit  même  mode- 
rato (Triol,  œuv.  II).  On  voit  aussi  (Sonate  III,  œuv.  III)  \xn  Andantino  prendre  la 
tête  de  la  sonate,  alors  que  le  morceau  suivant  est  un  Andante. 

Le  mouvement  médian  revêt  des  aspects  assez  divers,  qui  vont  du  Lento,  de 
y  Adagio  ou  du  Largo  à  Y  Andantino;  celui  de  la  Sonate  II  (œuv.  I)  est  intitulé 
Amoroso  Larghetto.  Quant  à  la  conclusion,  elle  s'eiïeclue  toujours  par  un  mor- 
ceau vif  ou  animé,  Allegro,  Gratioso  ou  Menuet.  Trois  des  trios  de  1756  se  termi- 
nent par  des  Menuets,  et  il  en  est  de  même  pour  les  Sonates  III,  V  de  l'œuvre  II 
et  VI  de  l'œuvre  IV;  cette  dernière  Sonate  contient  un  Menuet  dédouljlé,  suivi 
d'une  variation,  et  il  est  à  remarquer  que,  fréquemment,  un  épisode  avec  mou- 
vement modal  se  glisse  dans  le  morceau  final*. 

Thématique  et  composition.  —  D'une  manière  générale,  le  style  de  Mathieu 
le  fils,  extrêmement  violonislique,  décèle  une  haute  virtuosité;  mais  cette  obser- 
vation s'applique  plus  particulièrement  aux  Sonates  de  l'œuvre  I.  L'écriture  très 
ornée  et  très  complexe  de  l'artiste  se  simplifie  et  s'éclaircit  au  cours  de  sa  car- 
rière, et  l'œuvre  IV  offre,  à  cet  égard,  un  contraste  fort  net  avec  les  ouvrages 
antérieurs. 

On  est  frappé,  en  lisant  les  Allégros  du  premier  recueil  de  sonates  à  violon 
seul,  de  la  complication  et  de  l'ornementation  du  tissu  mélodique.  Mathieu 
entasse,  avec  une  déconcertante  prodigalité,  toutes  les  difficultés  de  son  instru- 
ment; aussi,  les  compositions  de  ce  recueil  présentent-elles  un  intérêt  plus  vio- 
lonistique  que  musical.  Rythmes  saccadés,  avec  la  note  brève  au  début,  trilles, 
mordants,  coulés  qui  glissent  à  l'intérieur  des  thèmes  et  secouent  ceux-ci  de 
leurs  petites  pulsations,  traits  en  staccato,  batteries  et  arpèges,  voilà  l'arsenal 
où  xMalhieu  puise  à  pleines  mains.  Parfois,  dans  les  Adagios,  la  phrase  mélodique 
élimine  tout  cet  embroussaillement  et  prend  un  beau  caractère  de  simplicité 
grave^.  Le  Larghetto  de  la  Sonate  II  (œuvre  I)  évolue  au-dessus  de  pédales  qui 
arrondissent  et  approfondissent  la  sonorité;  au  reste,  il  n'est  pas  rare  de  voir 
Mathieu  mettre  en  usage  cet  artifice  dans  la  présentation  de  ses  seconds  tlièmes, 
afin  de  créer  entre  ceux-ci,  et  les  premiers  exposés  dans  le  haut  de  l'échelle,  et 
dans  une  sonorité  plus  fluide  et  plus  légère,  de  vigoureux  contrastes  expressifs ^ 

Nous  ajouterons  que  la  thématique  des  Adagios  se  frise  souvent  de  chaînes 
de  trilles  et  marque,  de  la  sorte,  que  l'auteur  n'ignore  point  les  œuvres  de  Tar- 


lini.  Mathieu,  écrit  par  exemple 


1.  Ainsi,  dans  V Andante  3  de  la  Sonata  III,  et  gue  mélodie  de  V Adagio  mapoco  de  la  Sonata! 
dans  le   Gratioso  2/4  de   la  Sonata  IV  [OEu-  [Œuvre  I). 

^i-g  \\\  3.  Par  exemple.  Sonates  III  et  lY{Œuvre  IV). 

2.  Nous  citerons  tout  spécialement  la  Ion-  4.  ^c^ttgreo  c  de  la  Sonata  \  [Œuvre  \). 
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11  utilise  aussi,  avec  une  exirême  fréquence,  le  jeu  «  par  accords  »  et  manie 
très  heureusement  la  double  corde;  dans  certains  cas,  afin  de  faire  nettement 
ressortir  les  passages  en  doubles  cordes  confiés  au  violon,  il  marque  Taslo  Solo  à 
la  basse'. 

Cet  emploi  de  la  double  corde  se  propage  même  dans  les  trios  de  l'œuvre  II. 
Ainsi,  le  deuxième  Trio  débute  par  un  Andante  où  l'écriture  de  la  partie  du 
premier  violon  dénote  le  brillant  instrumentiste  qu'est  Mathieu. 

Disons,  à  propos  de  ces  trios,  qu'ils  ne  se  distinguent  guère,  à  l'ordinaire, 
des  innombrables  sonates  de  chambre  italiennes  de  la  même  époque.  Dans  le 
cinquième  Trio,  le  Menuet  terminal  es*-  flanqué  de  trois  variations  de  pure  virtuo- 
sité dont  on  admirera  la  progression  (assez  fréquente  chez  beaucoup  d'auteurs)  : 
la  première  brode  le  thème  en  doubles  croches,  la  seconde  en  triolets,  la  troi- 
sième en  quadruples  croches.  On  obtient,  de  la  sorte,  un  elTet  d'accélération  qui 
va  en  s'accentuant. 

LWwfanle  que  nous  venons  de  citer  plus  haut  contient  deux  thèmes;  le 
second  est  repris  avant  le  premier  dans  la  rentrée  qui  se  fait  tout  à  la  fin.  Cette 
méthode  d'interversion  des  thèmes  dans  la  renlrée  ou  réexposilion  est  très  fami- 
lière aux  maîtres  italiens  contemporains. 

Puisque  nous  parlons  ici  de  second  thème,  disons  que  le  bilhémati>me  n'ap- 
paraît pas  d'une  façon  systématique  dans  l'œuvre  I  de  Mathieu,  ni  même,  en  géné- 
ral, dans  l'ensemble  de  ses  compositions;  il  est  plus  fréquent  dans  les  trios,  dans 
les  duos  (œuvre  III)  et  surtout  dans  le  dernier  recueil  de  sonates  à  violon  seul 
(œuvre  IV}.  Voici  quels  sont  les  deux  thèmes,  d'allure  contrastée,  de  V Allegro 
moderato  de  la  Sonate  III    œuvre  IV)  : 


Nous  noterons  encore  que  la  Romance,  si  caractéristique  de  l'école  française, 
apparaît  dans  le  deuxième  Trio  de  l'œ;ivre  II  sous  la  forme  d'un  Aria  gr'acioso 
suivi  d'un  Minore  avec  Da  Caj)o. 

Enfin,  on  trouve  çà  et  là  des  échantillots  du  Vorhalt  ou  Seufzer  de  Mann- 
heim-. 

Technique.  —  Mathieu  le  fils,  nous  l'avons  dit,  se  révèle  à  nous  comme  un 
violoniste  de  haute  virtuosité.  Sa  main  gauche  absorbe  crânement  les  difficultés 
les  plus  ardues;  il  exécute  de  brusques  démanchers  pleins  d'audace  et  de  brio  : 


1.  Adar/io  3/4  de  la  Sonata  IV  (mêine  Œuvre). 

2.  Le  Vorhalt  est  très  fréquent  dans  V Andante  2/4  de  la  Sonata  IV  {Œuvre  III). 

3.  Andante  cou  gusto  2,4  de  la  Sonata  III  [Œuvre  j). 
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Il  se  meut  avec  aisance  aux  positions  élevées  dans  des  traits  vétilleux  : 


et  réalise  des  extensions  de  dixième 


^f:At. 


De  nombreux  doigters,  dont  quelques-uns  assez  singuliers,  sont  indiqués, 
sans  que  la  nécessité  de  cette  indication  se  fasse  toujours  sentira 

Dès  son  œuvre  I,  Mathieu  le  fils  manifeste,  dans  la  pratique  de  la  double 
corde,  d'éminentes  qualités;  traits  en  tierces  et  en  sixtes  exécutés  dans  le  haut 
de  l'échelle  et  dans  des  mouvements  animés,  bariolage  sur  deux  cordes,  doubles 
trilles,  etc.,  font  de  ses  sonates  d'excellents  exercices  de  virtuosité.  Voici  un 
exemple  de  la  manière  de  notre  auteur  : 


f^OT 


UJ\tu]U'\l 


Son  archet  ne  le  cède  en  rien  à  sa  main  gauche;  Mathieu  indique  en  général 
tous  les  coups  d'archet  avec  une  grande  minutie  et  fait  un  abondant  usage  du 
staccato,  qu'il  semble  pourtant  ne  pratiquer  qu'en  poussant  '.  Nous  signalerons, 
comme  particularité  de  ce  coup  d'archet  chez  Mathieu,  la  présence  de  petites 
notes  intercalaires  dans  certains  passages  en  staccato  : 


1.  Allrr/ro  6/8  de  la  Sonata  IV  (OEuvre  I). 

2.  Au(lunle-1  de  la  Sonata  1  [OEuvre  IV). 

3.  Allegro  6/8  de  la  Sonata  IV  [Œuvre  i). 

.4.  Allegro  (^  de  la  Sonata  VI  [OEurre  1).  Voir 
aussi  :  Allegro  mupoco(^àQ  la  Sonata  I  [Ibid.). 


o.  C'est  ce  qui  résulte,  en  particulier,  de  di- 
vers traits  de  Y  Allegro  3/4  de  la  Sonata  1  [Œu- 
vre J). 

6.  Andanle  con  guslo  2/i  de  la  Sonata  III 
[Ibid.). 


CINQUIÈME  PARTIE 

GAVINIÈS    ET    SON    TEMPS 


CHAPITRE  XI 
Pierre  Ciaiinîès. 


s  0  M  51  A  I  11  E 

Le  Bordelais  Pierre  Gavitiiês;  son  talent  précoce;  —  il  débute  à  Paris  an  Concert  spirituel,  à 
l'âge  de  treize  ans.  —  Ses  succès  et  ses  aventures.  —  Concertos.  — Le  l'ré.Lnndu.  —1!  organise 
des  concerts  de  bienfaisance  et  prend  part  à  la  direction  du  Concert  spirituel.  —  Sa  retraite. 
—  .M'"'=  Aiissan  de  la  Tour.  —  Le  Lycée  des  Arts.  —  fiaviniès  devient  professeur  au  Conser- 
vatoire. —  Sa  mort;  sou  caractère;  .M™'=  Guérin.  —  Sonates,  concertos,  airs  à  trois  parties; 
les  Vhujl-quatre  Matinp'es.  —  Le  sentinieutalisnie.  —  Gaviniès  est  iutlueucé  par  les  Mann- 
heimistes  et  par  Gluck.  —  Sa  brillante  techui((ue. 

Pierre  Gaviniès. 
I 

Pierre  Gaviniès  est  né  à  Bordeaux,  paroisse  Saint-André,  le  11  mai  1728,  de 
François  Gaviniès,  luthier,  et  de  Marie  Laporte'.  Sa  famille  paternelle  ne  semble 
pas  originaire  de  Bordeaux,  car  le  nom  de  Gaviniès  ne  figure  pas  sur  les  registres 
paroissiaux  de  la  fin  du  dix-septième  siècle;  mais  son  père  s'était  marié  dans 
cette  ville  le  1"  février  1723,  ainsi  qu'en  fait  foi  l'acte  suivant  : 

'(  Du  lundi,  i"  février  1723. 

«  Ledit  jour,  an  et  mois,  François  Gavinié  lulier  ou  feseur  des  instrumans, 
majeur,  mettre  de  ses  droits,  n'aïant  ni  père  ni  mère,  habitant  de  la  paroisse  de 
Sainte-luilalie;  et  Marie  Laporte,  veuve  de  Pierre  Garnsau,  soldat  dont  la  mort 
m'a  été  certifié  par  son  capitène  qui  m'a  anvoïé  le  sertiticat,  habitante  de  ma 

1.  Voici  son  acte  de  baptême  :  «  Du  mer-  faire  à  mou  intention  dans  l'ancien  état  civil 

credy  12  may  1728  :  de  cette  ville.  Seul  des  anciens  biographes,  La 

«  A  été  baptisé  Pierre,  fils  légitime  de  I'"ran-  Borde  indique  la  date  exacte  de  la  naissance 

çois  Gavigniés,  luthier  et  de  Marie  Laporte,  de  Gaviniès,  11  mai  1728.  .M^c  de  Salm  dit  qu'il 

paroisse   Sainte-Eulalie;  parrain  :   Pierre  Ha-  naquit  au  mois  de  mai  1726;  Fayolle  donne  la 

tier;    marraine:    Mai*ie    ïivierge.    Naquit   le  date  e.xacte  du  jour  et  du  mois,  mais  se  trompe 

11  dudit  mois  à.  7  h.  1/2  du  soir.  »  pour  l'année  (11   mai  1726);   Vidal  ne  précise 

[Signé]  :  François  Gaviniès.  Arch.  mun.  de  pas,  mais  connaît  l'année  (172S)  de  la  naissance 

Bordeaux,  GG.  73,  Par.  Saint-André,  acte  n»  38.  de  Gaviniès.  Dans  le  doute,  Eitner  fournit  les 

L'orthographe  du  nom  de  Gaviniès  est  ex-  deux  dates,  1726,  1728.  Enfin  .M^  Constant  Pierre 
trèmement  variable  :  Gavinié,  Gavigniés,  Gavi-  donne  les  dates  exactes,  il  mai  172S. 
niez,  etc.  J'exprime  ici  tous  mes  remerciements  Je  dois  aussi  des  remerciements  à  M.  Cou- 
à  M.  Ducaunnès  Duval,  archiviste  de  la  ville  de  nord,  de  Bordeaux,  qui  a  bien  voulu  me  four- 
Bordeaux,  pour  les  recherches  qu'il  abien voulu  nir  quelques  indications  sur  Gaviniès. 
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paroisse,  majeure,  mellresse  de  ses  droits,  n'aïanL  ni  père  ni  mère,  ont  reçeu  la 
bénédiction  nuptiale,  les  fiançailles  faites,  les  trois  bans  canoniquement  publiés, 
tant  dans  sa  paroisse  que  dans  la  mienne,  comme  il  apert  par  le  certificat  du 
sieur  Marroquier,  curé  de  Sainte-Eulalie,  sçavoir  :  le  premier,  le  dimanche  dix-sep- 
tième janvier,  le  second,  le  mercredi  vingtième  janvier,  jour  de  Saint-Sébastien, 
et  le  Iroisiéme,  le  dimanche  vingt-quatre  janvier,  au  prône  des  grandes  messes, 
sans  avoir  découvert  aucun  empeschemenl  à  leur  futur  mariage'.  » 

D'après  une  I\olice  biographique  due  à  P.  Bernadau,  Gaviniès  serait  né  dans 
une  maison  de  la  rue  des  Minimes^.  Toujours  est-il  que,  «  né  au  milieu  des  ins- 
truments de  musique  «,  il  montra  de  très  bonne  heure  de  remarquables  disposi- 
tions pour  le  violon.  D'après  Fayolle,  son  père  aurait  pris  chez  lui  un  maître  qui 
lui  enseigna  cet  instrument;  mais  il  e.-t  vraisemblable  d'admettre,  avec  M""  de 
Salm,  que  i»  les  artistes  avec  lesquels  l'état  de  son  père  le  mettait  en  relations, 
et  la  musique  qu'il  entendait  sans  cesse,  contribuèrent  beaucoup  à  ses  étonnants 
progrès^  ».  Daquin  écrit  :  «  M.  Gaviniès,  paraît-il,  n'est  point  élève  de  Tartini, 
mais  formé  parla  nature  et  l'art...  »  Les  biograplies  de  notre  musicien  s'accor- 
dent à  dire  que,  dès  l'âge  de  treize  ans,  Pierre  Gaviniès  se  trouvait  en  état  de  se 
passer  des  conseils  d'un  maître;  M""  de  Salm  et,  après  elle,  Fayolle  avancent 
qu'à  quatorze  ans  Gaviniès  fut  conduit  à  Paris  et  débuta  au  Concert  spirituel  : 
«  c'était,  ajoute  Fayolle,  en  1741^».  Si  l'âge  et  la  date  du  début  de  Gaviniès  sont 
ainsi  exactement  rapportés,  l'assertion  de  M""*  de  Salm  et  de  Fayolle  est  erronée 
en  ce  qui  concerne  l'époque  où  Gaviniès  «  fut  conduit  à  Paris  »,  car  son  père,  le 
luthier,  y  était  domicilié  rue  Saint-Thomas  du  Louvre  depuis  1734^  Pierre  Gavi- 
niès avait  donc  seulement  six  ans  lorsqu'il  arriva  dans  la  capitale,  et  c'est  à  Paris 
qu'il  reçut  sa  formation  technique.  Peut-être  Leclair  lui  donna-t-il  des  conseils. 

11  semble  bien  que  Gaviniès  n'avait  guère  que  onze  ans  lorsqu'il  commença  à 
se  faire  entendre,  d'abord  dans  quelques  maisons  particulières  où  ses  succès  ne 
tardèrent  pas  à  le  faire  rechercher  du  directeur  du  Concert  spirituel".  A  en  croire 


i.  Arch.  muu.  de  Bordeaux,  GG.  294,  acte 
n"  62.  Extrait  du  registre  des  mariages  de  la 
paroisse  Saint-Eloi  de  Bordeaux. 

Uu  frère  de  Fraaçois  Gaviniès,  Jeau-Bap- 
tiste  Gaviniès,  était,  lui  aussi,  luthier  à  Bor- 
deaux ;  il  est  qualifié  de  n  faiseur  d'iustru- 
mens  »  daus  l'acte  de  décès  de  l'un  de  ses  fils, 
François,  mort  le  4  mars  1747,  à  l'âge  de  seize 
mois  (paroisse  Sainte-Eulalie).  Jeau-Baptiste 
Gaviniès,  époux  de  Jeanne  Campagne,  est  dé- 
cédé le  11  juin  17i)9,  à  l'âge  de  cinquante-quatre 
ans,  rue  du  Hà,  à  Bordeaux  (paroisse  Sainte- 
E-.Ialie,  GG.  380).  (Communiqué  par  M.  Ducaun- 
nès  Duval.) 

2.  Notice  sur  un  célèbre  musicien-cornpofdeur , 
originaire  de  Bordeaux,  extraite  de  l'histoire 
littéraire  de  la  ci-devant  province  de  Guyenne 
(p.  115  et  suiv.),  in  Bulletin  pohjmathique  du 
Muséum  d'instruction  pu/jli</ue  de  Bordeaux,  ou 
Journal  littéraire,  historique  et  statistique  du 
département  de  la  Gironde,  Année  1809.  A  Bor- 
deaux, Brossier.  (Bib.  Nat.,  Sociétés  savantes, 
Gironde  16,  A.  7.) 

3.  Eloge  historique  de  Gaviniès,  par  .\J™<= 
Constance    Pipelet  (princesse  de  Salm),  pro- 


noncé au  lycée  des  Arts  en  1801  (iu-S").  p.  1. 
.M™e  Pipelet  ne  se  borna  pas  à  écrire  VEloge 
historique  de  Gaviniès;  elle  est  encore,  sous  le 
nom  de  »  la  citoyenne  Pipelet  »,  l'auteur  d'une 
tragédie  en  trois  actes  et  en  vers,  Sap/io,  qui 
fut  mise  en  musique  par  '<  le  citoyen  .Martini  » 
et  que  le  Théâtre  des  Amis  de  la  Patrie  repré- 
senta, pour  la  première  fois,  le  22  frimaire 
an  111  (14  décembre  1794).  (Bib.  du  Conserva- 
toire de  Bruxelles,  n"  1763.  Wotquenue,  Cata- 
logue de  la  Bibliothèque  du  Conservatoire  royal 
de  musique  de  Bruxelles,  t.  I,  p.  329.) 

4.  Fayolle,  Notices  sur  Corelli,  Tartini,  Gavi- 
niès et  Violti,  Paris,  1810  (iu-8»),  p.  27.  La  no- 
tice consacrée  à  Gaviniès  dans  cet  ouvrage  est 
beaucoup  trop  succiiicte,  et  le  Men-ure  le  re- 
marque justement  dans  sou  compte  rendu  de 
1812  :  (c  11  est  à  regretter,  écrit-il,  qu'elle  soit 
si  courte  et  que  M.  Fayolle  n'ait  pas  fait  plus 
de  recherches  à  l'égard  de  cet  excellent  violo- 
niste, aussi  remarquable  par  ses  mœurs  que 
par  ses  talents.  »  {Mercure,  mai  1812,  p.  331.) 

5.  Constant  Pierre  :  Les  Eacleurs  d'instru- 
ments de  musique,  Paris,  p.  80. 

G.  Eloge  historique...,  p.  2. 
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J.-D.  CarLicr,  le, jeune  Gaviniès  aurait  débuté  «  par  le=i  Caprices  de  Locatelli  et 
ensuite  par  les  Concertos  de  Geminiani,  dont  l'auteur  ne  voulut  conQer  l'exécution 
qu'à  lui,  malgré  sa  grande  jeunesse'  ».  Or  un  privilège  du  17  novembre  1740 
semble  indiquer  la  présence  de  Geminiani  à  Paris,  à  celte  époque;  d'autres  faits 
viennent  corroborer  celle  hypothèse,  que  confirme  encore  le  récit  de  Cartier-. 

Le  8  septembre  1711,  au  Concert  des  Tuileries,  les  jeunes  Gaviniès  et  Labb.é . 
jouaient  l'ue  sonate  à  deux  violons  de  Leclair^  et,  le  jour  de  la  Toussaint,  «  le 
sieur  Gaviiù's  (Gaviniès),  âgé  de  treize  ans,  exécute,  accompagné  de  toute  la  sym- 
phonie, 1<!  Printemps  de  Vivaldi,  avec  beaucoup  de  précision^  ». 

Ces  deux  concerts  furent  les  seuls  où  Gaviniès  parut  en  1741;  il  n'est  donc  pas 
exact  de  dire,  comme  M™*  de  Salm,  qu'il  fut  accueilli  avec  tant  d'enthousiasme 
qu'on  le  fit  jouer  dans  trois  concerts  de  suites 

A  partir  de  cette  époque,  le  nom  de  Gaviniès  cesse  de  figurer  sur  les  program- 
mes du  Concert  spirituel,  et  il  faut  attendre  le  printemps  de  1748  pour  le  retrou- 
ver parmi  les  vedettes  du  Concert,  tantôt  avec  L'Abbé  le  fils,  tantôt  seul.  Que 
devint-il  pendant  ces  six  années?  C'est  ce  qu'il  nous  est  impossible  de  préciser; 
toutefois,  M"^  de  Salm  fournit  quelques  indications  qui  semblent  susceptibles  d'é- 
clairer un  peu  la  question.  Les  succès  de  Gaviniès  «  lui  auraient  valu  de  brillantes 
protections,  dont  celle  du  duc  d'Orléans  qui  se  l'attacha  et  le  garda  près  de  lui 
pendant  plusieurs  années''  »;  d'autre  part,  Bernadau,  dans  sa  Notice,  après  avoir 
signalé  l'extraordinaire  succès  dont  s'entourèrent  les  essais  de  Gaviniès,  dit  : 
«  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  le  faire  connaître  avantageusement  des  ama- 
teurs que  renfermait  la  capitale.  Bientôt,  il  y  fut  irrévocablement  fixé  par  les 
bienfaits  du  Grand  prieur  d'Orléans  qui  détourna  Gaviniès  le  père  du  projet  qu'il 
avait  de  mener  son  fils  à  Londres''.  »  Il  ne  serait  donc  pas  invraisemblable  d'ad- 
mettre que  le  jeune  violoniste  fut  musicien  du  duc  d'Orléans  ou  du  Grand  prieur 
au  cours  de  la  période  17  45-1748. 

I-e  10  avril  1748,  Gaviniès  reparaît  au  Concert  spirituel,  et  ce  jour-là,  il  joue 
seuP,  tandis  que  le  lendemain,  L'Abbé  le  précède  sur  le  programme  :  «  ensuite 
M.  Gaviniès  a  paru  et  contenté  les  auditeurs^  ».  Il  figure  encore  aux  séances  des 
12,  1  4,  lo,  10,  19  et  21  août,  comme  à  celle  de  la  veille  de  Noël;  à  toutes  celles-ci, 
il  se  fait  entendre  en  solo'". 

Dès  le  début  de  1749,  son  nom  s'associe  à  celui  de  Blavet,  alors  dans  toute  sa 
célébrité  :  le  1"  février,  Gaviniès  joue  avec  le  fameux  flûtiste  une  sonate  à  deux 

1.  Courrier  des  Spectacles,  24  fructidor  sitiou  :«  Chant  frais  et  agréable  dans  Ae  P/"m- 
an  VIII,  p.  i.  Lettre  de  J.-B.  Cartier  au  rédac-  temps,  concerto  que  l'on  applaudissait  toujours 
teur  du  Courrier  des  Spectacles.  avec  transport,  lorsqu'il  était  rendu  avec  tou- 

2.  G.  Cucuel,  Quelques  documents  sur  la  Li-  tes  les  grâces  du  jeu  aimable  de  Gaviniès.  » 
hrairie  musicale,  Zeitschrittde  l'I.  M.  G.,  p.  387.  [Catalor/ue  ins.) 

L'oeuv.  I  de  Miroglio,  parue  en  1741,  est  dédiée  b.  Eloç/e  liistorique...,  p.  2. 

à  Gemiuiaui.  6.  Ihid.,  p.  3. 

3.  Mercure,  septembre   1741,  p.  2092.  Cette  7.  P.  Bernadau  :  .Vo/Zce...,  p.  116. 
sonate  à  2  violons  est  vraisemblablement  une  S.  Mercure,  avril  1748,  p.  125. 
pièce  de  l'œuv.  III  (1730)  dédiée  à  M.  Bouuier  9.  Ibid.,  p.  126. 

de  la  Mosson.  Le  jeune  Labbé  n'est  autre  que  10.  Ibid.,  pp.  126  à  128.  II  y  a  lieu  de  remar- 

Labbé  le  fils,  ne  le  11  juin   1727,  et  plus  âgé  quer  ici  que  les  pièces  jouées  par  Gaviniès  et 

d'un  an  que  sou  émule  Gaviniès.  par  L'Abbé  le  lils  sont  qualifiées  de  concertos 

4.  Mercure,  novembre  1741,  pp.  2319-2"J20.  ou  de  symphonies.  Nous  avons  déjà  attiré  l'at- 
La   façon    dont  Gaviniès  e.Kécutait  le  Prin-  teution  sur  le  sens  vague  de  cette  terminolo- 

ie//îjos  de  Vivaldi  resta  célèbre;  Boisgelou  écrit  gie.  {CL  Année  musicale  I9ll.  Contribution  à 
dans  son  Catalogue,  à  propos  de  cette  compo-        l'histoire  de  la  symphonie  française  vers  t730.) 
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de  celui-ci'.  Puis,  le  30  mars,  il  inaugure  avec  Pierre  Guignon  une  série  de  duos 
très  appréciés,  exécutés  par  les  deux  «  virtuoses  »  aux  concerts  des  31  mars,  l*"^, 
2,  3,4,  o, 6,  7,8,  ii  et  12  avril  :  «  M.  Guignon  et  M.  Gaviniès,  par  leurs  charmans 
Duos,  écrit  le  Mercure,  ont  satisfait  également  les  personnes  qui  veulent  admirer 
et  celles  qui  ne  veulent  que  s'amuser^  ».  Le  4  avril,  Gaviniès  joue,  en  plus,  un 
.  concerto,  comme  aussi  les  ITj  août,  8  septembre  et  8  décembre,  sans  que  le  Mer- 
cure apporte  quelque  précision  sur  l'auteur  ou  les  auteurs  de  ces  pièces  ^ 

Nous  pouvons  donc  souscrire  au  jugement  de  Vidal,  lorsque  cet  auteur  écrit 
que  Gaviniès  «  se  livra  avec  ardeur  au  travail  et  devint,  en  peu  d'années,  le  vir- 
tuose le  plus  renommé  de  Paris'  ».  Mais  nous  difTérons  d'opinion  avec  lui  à 
l'égard  de  la  date  de  certaine  aventure  (jui,  au  dire  de  Vidal,  serait  venue  intei' 
rompre  sa  carrière  entre  1751  et  1752. 

Pendant  tout  le  cours  de  l'année  1730,  Gaviniès  est  à  Paris  et  multiplie  ses 
succès  au  Concert  spirituel  ;  le  o  avril,  avec  Edouard  et  Capel,  il  joue  une  sonate 
en  trio  du  violoncelliste  Bertaut\  Il  joue  en  mai,  en  août,  en  novembre;  le 
24  décembre,  il  exécute  un  duo  avec  Canavas'S  et  le  lendemain,  jour  de  Noël,  il 
fait  entendre  une  sonate  de  sa  composition". 

En  1731,  après  avoir  exécuté  «  en  maître  »,  le  2  février,  une  sonate  de  Tar- 
tini^,  il  se  produit  pendant  tout  le  printemps,  soit  seul,  soit  avec  Dupont,  le 
4  avril,  les  23  et  30  mai''.  On  l'applaudit  encore  en  juin,  en  août,  en  novembre. 
Le  24  décembre,  il  s'attire  le  compliment  suivant  :  «  Il  y  avait  longtemps  que 
M.  Gaviniès  n'avoit  tiré  d'aussi  beaux  sons  de  son  violon  qu'il  fit  ce  jour-là'".  » 

Mêmes  triomphes  tout  le  long  de  Tannée  1732,  triomphes  dont  le  dépouille- 
ment du  Mercure  permet  d'établir  la  liste,  depuis  le  concert  du  jour  de  la  Puriû- 
cation(2  février) jusqu'à  la  veille  de  Noël;  on  constate  seulement  une  interruption 
entre  février  et  la  semaine  de  Pâques,  interruption  dont  le  journal  donne  la  raison, 
en  rendant  compte  des  concerts  de  cette  semaine.  Gaviniès  a  joué  le  vendredi 
saint,  et  le  Mercure'àQ  dire  :  «  M.  Gaviniès,  qu'un  accident  avait  depuis  quelque 
temps  empêché  de  jouer  du  violon,  reparut  ce  jour-là  et  fut  accueilli  comme  son 
talent  distingué  le  mérite.  On  ose  assurer  qu'il  ne  manque  rien  à  ce  jeune  virtuose 
de  ce  que  la  nature  peut  accorder.  Le  feu,  le  son,  la  hardiesse,  la  précision,  il  a 
tous  les  talens;  mais  à  vingt-quatre  ans,  il  est  impossible  d'avoir  toute  l'instruc- 
tion. Les  Arts  sont  infinis  ;  un  voyage  de  |)eu  d'années  seroit  très  utile  à  M.  Gavi- 
niès; qu'il  juge  lui-même  les  plaisirs  qu'il  donnera  un  jour  à  la  France  par  ceux 
qu'il  sent  bien  qu'il  lui  procure  aujourd'hui".  >> 

1.  Mercure,  février  n49,  p.  154.  Sur  Blavet,  le  Mercure  vantait  le  jeu  élégaut  [Mercur",  fé- 
voir   notre   étude  de  l'Année  musicale  1912:       vrier  1151,  p.  1S6.) 

Deux  imitateurs  français  des  Bouffons.  Blavet  1-  If/id.,  p.  187.  La  sonate  qu'il  joua  le  jour 

et  Daitvergne.  de  Noël  doit  être  une  de  celles  de  i"œ,u\  ce  I  pu- 

2.  Ibid.,  mai  1749,  p.  163-167.  Le  journal  ne       bliée  dix  ans  plus  tard. 

tarit  pas  d'éloges  sur  ces  duos  :  «  Guitmou  et  S.  Mercure,  mars  n.'Jl,  p.  171. 

Gaviniès   ont  continué  d'enchanter  les  audi-  9.  Jeau-Baptiste    Dupont    avait    débuté    au 

teurs  »...  <>  ont  charmé  l'assemblée  »,  etc.  Concert  spirituel  le  19  mai  1746,  jour  de  l'As- 

3.  Ihid.,  septembre  1749,  p.  192;  octobre,  cension;  il  avait  joué  ce  jour-là  avec  L'abbé  le 
p.  196;  décembre  II,  p.  171.  fils  une  sonate  à  2  violons.  En  1774,  il  était 

4.  Vidal  :  Les  instruments  à  archet,  II,  p.  275.  1<='"  violon  du  Concert  de  Dimkerque.  11  joua  un 

5.  C'était  le  jour  de  la  Quasimodo.  A  ce  con-  concerto  le  2  avril  1731,  et  des  duos  avec  Ga- 
cert,  Gaviniès  joua  2  fois,  une  première  fois  viniès  les  4,  6  avril,  23  et  30  mai  [Mercure, 
dans  la  sonate  en  trio  de  Bertaut,  une  seconde  mai  1751, pp.  189-190;  juin  ]l,  1751.  pp.  173-174). 
fois,  seul.  Mercure,  mai  1750,  p.  187.  10.  Mercure,  février  1752,  p.  190. 

6.  11  s'agit  ici  de  Jeau-Baptiste  Canavas,  dont  il.  lljid.,  mai  1752,  p.  181. 
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M.  Vidal  a  voulu  voir,  dans  cet  article  qu'il  suppose  inspiré  par  un  mari 
trompé,  la  preuve  que  l'aventure  visée  plus  haut  survint  entre  1751  et  1752'. 
Voici  en  quels  termes  M"'"  de  Salm  la  rapporte  :  «  11  lui  eût  été  facile  alors  d'être 
de  la  musique  du  roi;  son  père  le  désirait  vivement;  mais  le  jeune  artiste  qui, 
déjà,  portait  impatiemment  le  joug  qu'on  lui  avait  imposé,  refusa  constamment 
de  rechercher  ce  surcroit  d'honneur  qu'il  ne  considérait  que  comme  un  surcroît 
de  dépendance,  f^es  solHcitations  de  son  père  à  ce  sujet  lui  devinrent  même  telle- 
ment à  charge  que.  pour  s'en  affranchir,  par  une  de  ces  folies  de  jeunesse  qui 
sont  le  C(jlé  faihle  d'une  imagination  ardente,  il  quitta  secrètement  Paris,  résolu 
de  voyager  et  muni  de  quelque  argent  que,  comme  de  raison,  il  croyait  inépui- 
sable. Cette  étourderie  eût  pu  rester  cachée,  mais  une  intrigue  d'amour,  mêlée 
à  sa  fuite,  la  rendit  plus  grave,  il  fut  arrêté  à  quatre  lieues  de  Paris  et  mis  en 
prison,  où  il  resta  un  an^  »  Tel  est  le  récit  romanesque  du  principal  biographe 
de  Gaviniès,  et  ce  que  nous  savons  du  caractère  ardent  et  indépendant  du  musi- 
cien confère  à  cette  fugue  amoureuse  un  indiscutable  caractère  de  vraisem- 
blance ^  Les  recherches  faites  par  nous  pour  découvrir  la  date  et  le  lieu  de  l'em- 
prisonnement de  Gaviniès  sont  demeurées  sans  résultats;  mais,  ainsi  que  nous 
ne  tarderons  pas  à  le  voir,  son  aventure  semble  devoir  être  reportée  entre  1753 
et  1759. 

Le  jour  du  samedi  saint  175:2,  Mondonville  faisait  entendre,  pour  la  seconde 
fois,  un  concerto  avec  voix,  concerto  dans  lequel  il  donnait  «  une  première  partie 
au  violon  et  une  deuxième  à  une  voix,  capable  de  rendre,  en  imitation,  tous  les 
traits  de  l'instrument  ».  Les  deux  protagonistes  étaient  M"'  Fel,  dont  on  vantait 
la  «  voix  singulière  »,  l'exécution  sûre,  précise  et  intelligente,  et  «  M.  Gaviniès, 
le  violon  le  plus  propre  à  la  seconder^  ».  Le  Mercure  se  livre  à  une  description 
assez  complète  de  cette  curieuse  pièce  qui,  malheureusement,  ne  nous  a  pas  été 
conservée  :  «  L'Adagio  a  été  joué  par  le  violon  seul.  M.  Gaviniès  en  a  rendu  le 
chant  avec  une  expression  charmante^.  » 

Le  jour  de  l'Ascension  11  mai  1752,  M"*  Fel  et  Gaviniès  redisent  le  concerto 
de  Mondonville,  et,  le  jour  de  l'Ascension^  Gaviniès  joue  seul  et  «  délicieuse- 
ment" ».  Jusqu'à  la  fin  de  l'année,  son  nom  est  applaudi  au  Concert  spirituel". 

En  1753,  après  s'être  fait  entendre  le  jour  de  la  Purification  ^  il  prend  une 
part  active  aux  concerts  de  la  quinzaine  de  Pâques  et  subit  sans  broncher  les 
redoutables  assauts  d'un  concurrent  italien,  le  violoniste  Pugnani,  ordinaire 
du  roi  de  Sardaigne";  il  joue  un   solo  le  jour  des  Hameaux,  les  mardi  et  mer- 

1.  Vidal,  loco  cit.,  H,  p.  276.  Voici  comment  blie  au  moyea  de  reuseiguements  fournis  à 
il  s'exprime  :  ■>  Ce  singulier  (?)  article  avait  l'auteur  par  deux  amis  personnels  de  Gaviniès 
vraisemblablement  été  tait  à  la  suggestion  de  ne  dit  mot  de  la  fugue  en  question, 
l'infortuné  dont  Gaviniès  avait  séduit  la  trop  4.  Mercure,  mai  1752,  p.  182.  Mondonville 
tendre  moitié.  iNotre  artiste  ne  paraît  pas,  tou-  avait  exécuté  lui-même  un  concerto  de  violon 
tefois,  avoir  suivi  ce  conseil  salutaire  (?),  car  et  chaut,  avecMi'e  Fel,  en  mai  1747.  Voir  t.  1, 
dès  l'année  suivante,  cous  le  voyons  paraître  p.  387. 

derechef  au  Concert  spirituel.  »  On  voit  que  5.  Ibid.,  p.  183,.  Ce  concerto  fut  encore  joué 

Vidal  n'a  pas  dépouillé  le  Mercure;  ce  dépouil-  les  7  et  9  avril  {Ibid.,  p.  18i-18.")). 

lement  lui  aurait  montré  que  Gaviniès  ne  quitta  6.  UAd.;  juin  I,  1732,  p.  16(3-167. 

le  Concert  spirituel  ni  eu  17j2,  ni  pendant  le  7.  Voir  notamment  Mercure,  octobre  17o2, 

1"  semestre  de  17:;3.  p.  181;  décembre  I,  1732,  p.  183;  décembre  11, 

2.  Eloge  historique...,  p.  4.  1732,  p.  133. 

3.  11  est  à  remarquer    que  la  Notice  de   P.  S.  Ibid.,  mars  1733,  p.  196. 
Bernadau,  pourtant  fertile  en  anecdotes  et  éta-  9.  Ibid.,  pp.  192-193. 
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credi  saints  *.  Enfin,  le  samedi  saint,  il  exécute,  avec  sa  partenaire  M"*^  Tel,  un 
concerto  de  voix  de  Mondonville  qu'il  répète  le  vendredi  de  Pâques-;  puis,  le  jour 
de  l'Ascension  (31  mai),  il  joue  «  seul  et  bien^  ». 

A  partir  de  cette  date,  son  nom  cesse  de  figurer  sur  les  comptes  rendus  du 
Concert  spirituel.  Gaviniès  avait  alors  vingt-cinq  ans,  et  nous  serions  portés  à 
croire  qu'il  convient  de  placer  vers  l'été  de  17.j3  la  fugue  racontée  par  M™^  dé 
Salm. 

De  juin  1733  au  mois  d'avril  1739,  le  silence  se  fait  autour  de  son  nom.  Seul, 
le  violoniste  Moria  joue  un  concerto  de  lui  au  Concert  spirituel,  le  jeudi  8  sep- 
tembre 1757^;  mais  Gaviniès  n'y  parait  en  personne  que  le  5  avril  1739.  Ancelet 
écrit  en  1757,  que  «  le  public  est  privé  du  plaisir  de  l'entendre,  [)ui?qiril  a  quitté 
le  Concert  spirituel  pour  se  livrer  aux  concerts  particuliers  dans  lesquels  il  n'exé- 
cute que  des  sympbonies  bruyantes  qui  le  confondent  avec  les  médiocres  ».  Et 
Ancelet  de  partir  de  là  pour  donner  des  conseils  à  Gaviniès,  pour  lui  recommander 
de  «  cultiver  son  talent  avec  plus  d'émulation  »,  lui  promettant  la  perfection  «  s'il 
voyageoit  surtout  dans  les  pays  étrangers^  ».  On  retrouve  là  le  conseil  de  voya- 
ger donné  par  le  Mercure  de  mai  175::*.  Il  apparaît  donc  une  fois  de  plus  que  cet 
article  n'a  en  aucune  façon  le  caractère  que  Vidal  voulait  lui  prêter.  A  cette 
date,  le  Mercure  écrit  :  «  Gavinié  [sic]  joua  un  Concerto  de  sa  composition  avec 
l'applaudissement  le  plus  unanime'^  ».  Puis,  à  propos  des  concerts  de  la  quin- 
zaine de  Pâques,  le  même  journal  signale  à  nouveau  la  rentrée  du  violoniste: 
((  M'  Gavigniès,  dont  j'ai  annoncé  la  rentrée  au  concert,  a  enlevé  les  applaudisser 
ments  du  public  qui  le  met  sans  difficulté  au  nombre  des  plus  grands  violons  de 
l'Europe'.  »  On  le  comparait,  en  effet,  non  seulement  à  Guignon,  à  Guillemain,  à 
Baptiste  et  au  célèbre  Leclair^  mais  encore  à  Ferrari  et  à  Pugnani.  Enfin,  Viotli 
devait  le  nommer  le  Tartini  de  la  France-'. 

Les  3  et  13  juillet  1739,  il  joue  un  concerto*-;  il  demeure  alors  rue  Saint- 
Thomas  du  Louvre,  où  de  Jèze  le  signale  comme  «  maître  de  violon  »". 

A  la  Toussaint,  après  le  De  Profundis  de  Mondonville,  les  habitués  du  Concert 
vont  manifester  leur  admiration  pour  le  grand  artiste;  écoutons  le  Mercure  : 
«M""  Gaviniès  a  joué  un  Concerto  de  sa  composition  :  le  public  l'a  écoulé  avec  le 
plus  grand  silence  et  a  redoublé  ses  applaudissements  en  lui  demandant  sa 
Romance^^ .  »  Voilà  la  première  mention  que  nous  connaissions  de  la  fameuse 
Romance  de  Gaviniès.  Cette  citation  est  fort  intéressante,  parce  que,  portant  la 
date  de  décembre  1739,  elle  pourrait  confirmer  le  dire  de  M'"^  de  Salm  touchant 
cette  composition.  M"*  de  Salm  assure,  en  effet,  que  Gaviniès  écrivit  sa  Romance 
au  cours  de  la  détention  qui  suivit  l'aventure  dont  il  fut  le  héros;  or  si  cette 
aventure  eut  lieu  entre  1733  et  1739,  et  si  la  Romance  vit  le  jour  pendant  cette 
période,  le  passage  du  Mercure  apporte  à  l'anecdote  une  sorti;  de  confirmation. 
D'ailleurs  dès  le  13  mars  1760,  les-iZ/Fc/ifs  annonçaient  la  Romance  de  M'"  Gaviniès 

1.  Mercure,  juiu  1,  p.  IG.'J,  p.  167.  ."J.  Ancelet,    Oh.^ervalions  sur  la   Musique  et 

2.  Ihid.,  p.  169-170.  sur  les  Musiciens,  p.  18-19. 

3.  Ibid.,  iuïn  II,  1153,  p.  163.  C'est  à  ce  cou-  6.  Mercure,  .ivrii  11,  1759,  p.  2();i. 
cert  que  les  frères  Merchi  produisirent  unuou-  7.  Und.,  mal  17o9,  p.  189. 

vel  instrument  à  2  cordes,  baptisé  Calsoncini  8.  P.  Bernaduu  :  .\olice...,  p.  116. 

par  le  Mercure,  et  qui  n'est  autre  que  le  Colas-  '.•.  Eloge  liislorii/ue...,  p.  4. 

cion  ou  Colacfion.  10.  .1/e/'c«;e,  juillet  I,  1759,  pp.  19.'j-198. 

4.  iMoria    était  un   des  meilleurs  élèves  de  11.  Elat  de  Paris,  1759,  p.  186. 
Gaviniès.  Mercure,  octob.  1757,  I,  p.  172.  12.  Mercure,  décembre  1759,  p.  193. 


P TERRE   GAVINIES  283 

mise  en  pièce  de  clavecin':  citons  encore  la  version  donnée  par  son  contemporain 
Claude  Balbastre,  sous  le  nom  de  Muselle  de  Gavigné-. 

Aux  deux  concerts  de  Noël,  notre  violoniste  accompagne  le  chanteur  Potenza: 
«  Il  se  trouvait  des  défis  entre  le  chanteur  et  l'accompagnateur,  qui  ont  e'té  exé- 
cutés avec  tant  de  fidélité  qu'on  prenait  la  voix  pour  l'instrument,  et  l'instrument 
pour  la  voix^  »  Depuis  longtemps  déjà,  et  nous  en  avons  eu  la  preuve,  Gaviniès, 
non  content  de  briller  comme  virtuose,  cueillait  encore  des  lauriers  en  qua- 
lité de  compositeur.  Il  se  décide  en- 17G0  à  commencer  la  publication  de  ses 
œuvres  et,  le  3  janvier,  il  prend,  à  cet  eiïet,  un  privilège  général,  valable  dix 
ans,  pour  des  «  Pièces  de  musique  instrumentale  de  sa  composition^.  » 

A  l'aide  de  ce  privilège,  Gaviniès  publie  son  œuvre  1,  Six  Sonates  à  violon 
seul- et  basse  dédiées  au  baron  de  Latlian  et  annoncées  par  le  Mercure  d'avril  1760 
dans  les  termes  suivants  :  «  Les  talents  supérieurs  de  l'auteur,  tant  pour  la  compo- 
sition que  pour  l'exécution,  faisoient  attendre  depuis  longtemps  qu'il  consentît  à 
faire  graver  ses  œuvres;  et  nous  ne  doutons  pas  que  cet  échantillon  ne  flatte 
assez  agréablement  le  goût  du  public  pour  lui  faire  désirer  de  voir  bientôt  les 
autres  ouvrages  de  cet  habile  et  gracieux  artiste''.  »  On  retrouve  dans  cette 
déclaration  l'expression  si  caractéristique  de  l'esthétique  de  l'époque  qui  afQrme 
le  désir  des  musiciens  de  plaire  à  leur  public  et  de  suivre  le  goût  ambiant. 

Gaviniès  offrait  son  œuvre  k  un  officier  des  Gardes  Françaises,  le  baron  de 
Lalhan;  il  est  l'homme  des  dédicaces  brèves  et  des  compliments  mesurés  : 

«Quelque  sort  qu'ail  cet  ouvrage,  écrit-il  en  tête  de  son  recueil,  mon  plaisir 
sera  de  penser  que  vous  l'avôs  reçu  comme  un  témoignage  des  sentiments  qui 
m'allachent  à  vous''.»  Et  c'est  tout. 

Mais  d'autres  compositions  comptaient  déjà  à  son  actif,  entre  autres  des  con- 
certos dont  il  exécute  plusieurs  durant  la  semaine  de  Pâques.  Les  auditeurs  du 
Concert  les  reçoivent  avec  la  plus  grande  satisfaction  :  «  On  admire  toujours 
l'étonnante  facilité  avec  laquelle  il  exécute;  rien  n'est  difficile  pour  lui.  Il  varie 
son  sujet  à  l'infini  et  paraît  toujours  nouveau  ^  »  Voilà  une  forme  de  talent  qui  est 
particulièrement  prisée  aux  environs  de  1760,  et  sur  laquelle  nous  avons  déjà 
insisté;  ce  ne  sont,  à  ce  moment  que  «  jolis  airs  »  variés,  arrangés,  brodés  de 
toutes  les  façons  possibles;  au  Concert  spirituel,  l'organiste  Balbastre  exe'cute 
des  concertos  et  de  nombreux  «  arrangements  »  de  morceaux  lyriques.  Le  jour 

1.  Affiches,  Annonces  et  Avis  divers  du  jeudi  du  violoncelliste  François  Cupis,  dit  le  jeune 
13  mars  1760,  p.  166.  (p.  5). 

2.  Cette  version  se  trouve  dans  le  Recueil  3.  Mercwe,  iaiwier  l,  ll&ù,  pp.  191-192. 
d'airs  clioisis  de  plusieurs  opéras  accommodés  4.  Micliel  Breuet,  La  Librairie  vnisicale  en 
pour  le  clavecin,  par  M.  Balbastre,  organiste  de  France,  de  1663  à  1790.  Kecueil  de  l'I.  Al.  G., 
la  paroisse  Saiut-Koch  de  Paris  (B.  Nat.  Vm^  avril  1907,  p.  431. 

2108,  fo  0^0).   La  Romance,  eu  sol  majeur,  est  Le  privilège  accordé  à  Gaviuiès  est  du  3jan- 

accompagnée  au  moyen  d'une  basse  d'Alberti  ;  vier,  enregistré  le  22. 

une  transcription  pour  clavecin   de  la  «  Ro-  5.  3/e>-ci;re,  avril  1,  1760,  p.  190-191. 

mance    de    Gaviuié    »    figure   dans  le   recueil  6.  Voici  le  titre  de  cet  ouvrage  :  Six  \  So)ia- 

n°  43  de  la  Bib.  du  Conservatoire,  pp.  30-31.  Ce  tes\A\  Violon  seul  et  Basse  |  Dédires  \  A  \  Mon- 

recueil  manuscrit  a  appartenu  à  la  marquise  de  sieur  le  Baron  \  De  Lulhan  \  Officier  des  gar- 

Castries;  il  porte  la  mention  :  »  Copié  par  Cou-  des  Françaises  \  Composées  par  |  P.    Gariniès  \ 

laud,  1766.  ■»  i^T  OEucre  |  Gravé  par  M""  Oger  |  Prix  9  li- 

La  Romance  de  Gaviniès  figure  encore,  avec  vi-es  |  A  Paris  1  Chez  l'auteur  rue   Saint  Tho- 

plusieurs   autres  airs  du   musicien,  tirés   du  mas  du  Louvre  [  Et  aux  Adresses   ordinaires 

Prétendu,    dans   le   Recueil  d'airs  choisis  des  de  musique.  A.  P.  D.  K. 

meilleurs  auteurs,  ajustés  pour  le  violoncelle,  i.  Mercure,  a.Mnl  II,  1760,  p.  207. 
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de  TAscension,  le  harpiste  Hochbrucker  fait  du  Menuet  d'Exaudet  une  pièce 
de  sa  manière'.  On  pourrait  multiplier  les  exemples. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  jour  de  la  Quasimodo,  Gaviniès  joue  un  concerto  de  sa 
composition,  et  remporte  un  vif  succès-,  auquel  vient  s'ajouter  celui  que  lui  vaut 
son  début  comme  musicien  de  théâtre.  Le  jeudi  6  novembre  1760,  en  effet,  la 
Comédie  italienne  représentait,  pour  la  première  fois,  une  comédie  nouvelle  de 
Iticcoboni,  le  Prétendu,  en  trois  actes,  en  vers  et  mêlée  d'ariettes  dues  à  Gavi- 
niès ^  Cette  pièce  fat  très  favorablement  accueillie,  et  d'Origny  constate  que, 
grâce  à  elle,  la  salle  de  la  Comédie  italienne  ne  connut  plus  de  «  vuide  affreux»^. 
«  Si  les  situations  n'en  sont  pas  neuves,  poursuit  cet  auteur,  elles  n'offrent  rien 
que  de  théâtral;  la  scène  du  Menuet,  dont  le  Bal  Bourgeois''  a  suggéré  l'idée,  est 
agréable,  et  le  commencement  du  deuxième  acte  fournit  à  la  musique  de  superbes 
effets.  La  coupe  des  ariettes  est  adroite.  On  remarque  la  plus  grande  force  dans 
les  ritournelles,  une  science  profonde  dans  les  trios  et  les  quahiors,  une  piquante 
variété  dans  les  airs  et  toutes  les  richesses  de  l'harmonie  dans  les  accompagne- 
ments ^.  » 

Nous  avons  cité  intégralement  ce  passage,  emprunté  à  l'une  des  meilleures 
sources  du  dix-huitième  siècle  sur  la  Comédie  italienne',  pour  montrer  com- 
ment les  auteurs  de  cette  époque  se  copient  ou  se  paraphrasent  les  uns  les 
autres  sans  apporter  à  leurs  jugements  le  moindre  grain  d'originalité.  Compa- 
rons, en  effet,  le  texte  de  d'Origny,  qui  date  de  17S8,  avec  celui  du  compte  rendu 
paru  dans  le  Mercure  de  décembre  17G0,  et  nous  serons  immédiatement  édifiés  : 

«  Cette  pièce  est  théâtrale,  quoique  rien  n'y  soit  absolument  neuf.  La  coupure 
des  ariettes  est  faite  avec  intelligence,  mais  le  style  en  est  souvent  négligé,  et  c'est 
avec  raison  qu'on  attribue  principalement  son  succès  à  la  musique.  On  voit,  par 
ce  coup  d'essai  de  M""  Gavigniès,  qu'il  s'est  donné  le  temps  de  débuter  en  maître. 
Ses  Ritournelles,  surtout,  sont  de  lapremière  force  ;  ses  trios  et  ses  quatuors  sont 
très  sçavans;  le  goût  et  la  variété  brillent  dans  la  plupart  de  ses  airs,  qui  sont 
tous  aussi  agréables  que  bien  travaillés.  Tout  le  sublime  de  l'harmonie,  toutes 
les  richesses  se  trouvent  réunis  dans  ses  accompagnemens;  et  l'on  ne  craint 
point  de  dire  que  les  plus  grands  connaisseurs  n'ont  vu  son  ouvrage  que  pour  y 
applaudira  »  —  La  paraphrase  de  d'Origny  apparaît  en  toute   évidence. 

Après  avoir  donné  une  analyse  de  la  pièce  et  montré  le  caractère  assez  banal 

1.  Mercure,  juin  1160,  p.  236-237.  acte  et  en  vaudevilles  mêlés  de  prose.  Non  im" 

2.  Ibid.,  mai  1760,  p.  197.  primé.  Extrait  des  Irères  Partait,  Dictionnaire 
Le  journal  écrit  :  «  Ûa  seut  tout  le  plaisir       des  Théâtres,  art.  Bai  Bourgeois,  I,  p.  359.  Voir 

qu'il  a  dû  l'aire.  »  Font,  l^'avart  et  i'Opérn-comigue,  1894,  p.  338- 

3.  lùid.,  décembre  1760,  p.  176.  339.  D'après  le  Dictionnaire  portatif  des  Théù- 
Le  Prétendu  |  Intermède  |  En  trois  actes  \  Re-       très,  celle  [lièce  tut  reprise  en  mars  1754  (p.  52). 

présenté  sur  le   Tliédtre  Italien  |  Mis  en  Musi-  6.  D'Origny  :    Annales   du    Tfiédire    italien, 

que  I  Par  \  P.  Gaviniès  \  //<=  Œuvre  \  Prix  15  li-  1788,  I,  pp^  301-302. 

vres  I    Gravé  par  M.  Moria  ]  A  Paris  |  chez  |  7.  Sur  d'Origny  et  sou  ouvrage,  voir  G.  Cu- 

l'Auteur,  rue  Saint-Thomas  du  Louvre  1  Bayard,  cuel  :  Sources  et  documents  pour  servir  à  l'Iiis- 

Castagnery,   La    Chevardiére,    etc.    (Bib.    uat.  toire  de  l' Opéra-Comique  en  Fra7ice,  Année  mu- 

^uv-  87).    "  sicale  1913,  pp.  273-274. 

4.  D'Origny,  Annales  du  Théâtre  italien,  \,  8.  Mercure,  décembi'e  1760,  pp.  176-183.  Le 
p.  301.  l'i  -'tendu  l'ut  joué  par  M"<^  Desylands,  dont  la 

5.  Le  Bal  Bourgeois.  Opéra-comique  en  1  acte  voix  laisait  merveille,  et  par  M.  liochard,  par- 
de  Favart,  à  la  Foire  Saiut-Germaiu,  1738,  non  fait  de  naturel  et  de  vérité.  Sur  le  Prétendu, 
imprimé  (Anecdotes  dramatiques,  l,  p.  137).  \o'\r  G.  Cocuel,  Les  Créateurs  de  l'Opéra-comique 
La  pièce,  jouée  le  13  mars  1738,  était  eu  un  français  {ïdli),  pp.  103-104. 
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de  rafTabulalion,  le  Mercure  signale  dans  l'acte  final  un  »  trio  qui  est  de  la  plus 
grande  beauté  ».  C'est  celui  où  l'amoureux,  l'amant  médecin  et  la  soubrette 
Marine,  après  des  entrées  en  scène  successives,  chantent  ensemble:  «  C'est  ainsi 
que  l'on  désire'.  » 

Applaudi  à  la  Comédie  italienne,  Gaviniès  ne  s'engagea  cependant  pas  plus 
avant  dans  la  voie  dramatique  où  il  venait  de  débuter  si  heureusement;  Fayolle 
le  regrette, mais  J.-B.  Cartier  explique  que  l'amour  que  Gaviniès  ressentait  pour 
le  violon  l'emporta  sur  ses  velléités  dauteur  lyrique-.  On  l'entend  jouer  à  nouveau 
des  concertos  au  Concert  spirituel;  en  septembre  1762,  le  Mercure  portait  aux 
nues  celui  qu'il  avait  exécuté  le  15  août  précédent,  et  «  que  beaucoup  de  connais- 
seurs estiment  le  meilleur  qu'il  eût  encore  donné ^  ». 

La  réputation  de  Gaviniès  comme  exécutant  avait  dépassé  les  frontières.  Kn 
Italie,  notamment,  le  bruit  de  ses  victoires  excitait  chez  les  virtuoses  ultra- 
montains  la  plus  vive  émulation.  Gaviniès  ne  s'était-il  pas  mesuré  en  1753,  au 
Concert  spirituel,  avec  Carminati  et  Pugnani''? 


A  cette  époque,  le  Concert  spirituel,  sous  la  nouvelle  direction  Caperan,  Joli- 
veau  et  Dauvergne,  voyait  son  organisation  heureusement  modifiée.  «  La  Sym- 
phonie, écrit  Bachaumont,  est  supérieurement  exécutée  et  de  beaucoup  mieux 
ordonnée  que  l'ancienne.  Ce  sont  (îaviniès  et  Capron  qui  sont  les  coryphées  des 
deux  chœurs^  «  Gaviniès  occupait  la  première  place  en  tête  des  premiers  violons, 
son  élève  Capron  était  le  chef  des  seconds  violons,  et  le  Mercure  explique  que, 
grâce  à  ce  choix,  «  on  est  dispensé  de  marquer  la  mesure  a^ec  le  bâton  dans 
toutes  les  symphonies,  ainsi  que  cela  se  pratique  en  Italie  ».  Le  journal  ajoutait, 
non  sans  quelque  raison,  que  cet  «  avantage  qui,  sans  doute,  a  son  prix  »  était 
.«  beaucoup  moins  merveilleux  pour  les  vrais  musiciens  que  pour  les  demi- 
savants  dans  cet  art,  aveuglément  idolâtres  de  tout  ce  qui  est  étranger  â  la  pra- 
tique nationale^  >>.  La  critique  ne  manque  pas  de  justesse,  car  le  développement 
de  la  symphonie  et  l'augmentation  du  nombre  des  instruments  qu'elle  allait 
utiliser  devaient,  tout  au  contraire,  exiger  impérieusement  la  présence  d'un  cbef 
d'orchestre.  Gaviniès  lui-même  contribuait  à  cette  évolution  de  la  symphonie, 

1.  Mercure,  p.  182.  La  Romance  que  chaute  Prétendus  (si(i)  auraient  été  représentés  eu 
Marine  au  3<=  acte  (scène  vu,  pp.  186-187  de  la  Allemagne  sous  le  titre  de  Der  Vorger/e/iene 
partition),  -i  On  craint  un  engagement  tant  Zufall.  {Miisikalisches  Conversations  Lexikon, 
qu'on  est  jeunette  »,  n'est  pas  la  fameuse  Ro-  IV,  p.  148.) 

mance  de  Gaviniès,  ainsi  que  le  croit  G.  Cucuel  ;'..  Mercure,  septembre  1762,  p.  179.  On  met- 
dans  son  ouvrage  sur  Les  Créateurs  de  l'Opéra,  tait  l'exécution  hors  de  pair  :  <•  Nous  ne  disons 
comique  français  (1914),  pp.  103-104.  Cette  Ro-  rien  de  l'exécution  de  .M.  Gaviniès  qui  est  au- 
mance  du  Prétendu  a  paru  dans  le  Mercure  d'à-  jourd'hui  au-dessus  des  éloges,  et  dont  la  célé- 
vril  I,  1770,  p.  66.  hrlté  n'a  plus  besoin  d'être  annoncée.  » 

2.  Fayolle  écrit  :  «  Il  est  à  regretter  que  Ga-  4.  Le  Vénitien  Lorenzo  Carminati  joua  au 
viniès  ne  se  soit  pas  livré  à  la  musique  drama-  Concert  spirituel  les  8,  17, 19,  21,  22  avril  1733. 
tique,  où  il  auroit  pu  obtenir  un  rang  distiu-  Pugnani  s'était  fait  entendre  avec  un  retentis- 
gué.  »  {Notice...,  p.  29.)  J.-B.    Cartier  dit   que  sant  succès  vers  la  même  époque. 

«  son  amour  pour  le  violon  l'emporta  ».  Lettre  5.  Mémoires  secrets,  1762,  I,  16  août,  p.  126. 

de   J.-B.    Cartier   au    Courrier   des    Spectacles  Le  violoniste  Capron  avait  joué  un  concerto 

{Counier  des  Spectacles,  ^24  fructidor  an  VIII,  de   Gaviniès  les   24  et  23  déc.   1761   (Mercure, 

p;  4).  Le  succès  dû  Prétendu  dépassa  les  fron-  janvier  II,  1762,  p.  208), 

ffî'l'es;  c'est  ainsi  que,  selon  M.  Jlendel,   Les  6.  Mercure,  septembre  1762,  p.  184-. 
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évolution  qui  se  dessine  si  nettement  aux  environs  de  17(50*,  car  les  programmes 
du  Concert  mer)tionnent,  en  1762,  l'exécution  de  symphonies  dont  il  est  Tauleur, 
symphonies  qu'il  est  impossible  d'identifier  avec  ses  concertos.  Les  8  septcMiibre, 
8  octobre  et  1"  novembre  1762,  la  séance  commence,  en  effet,  par  une  symphonie 
de  sa  composition^.  Or,  on  saitque  les  pièces  par  où  s'ouvrait  chaque  concert 
consistaient  alors  en  véritables  symphonies  d'orchestre.  Bien  plus,  à  la  séance 
du  8  octobre,  après  la  symphonie  du  début,  le  Mercure  signale  un  concerto  de 
Gaviniès,  indication  qui  suffit  à  différencier  les  deux  espèces  de  compositions. 

Qu'étaient  ces  symplionies  de  Gaviniès?  Nous  l'ignorons,  car  aucune  ne  nous 
a  été  conservée;  nous  ne  savons  qu'une  chose,  c'est  qu'elles  produisirent  une 
impression  des  plus  favorables.  «  lïlle  est  belle,  nous  dit-on  de  celle  qui  fut  jouée 
le  8  septembre,  et  du  meilleur  genre;  elle  a  été  très  vivement  applaudie ^  » 

Quant  aux  concertos  de  notre  auteur,  la  faveur  dont  ils  jouissaient  demeurait 
très  grande;  le  jour  de  Noël,  Gaviniès  joue  un  concerto  «  où,  dans  un  point  d'orgue, 
il  travailla  très  savamment  et  avec  beaucoup  de  variété  un  Noël  connu''.  »  11  don- 
nait ainsi  satisfaction,  non  seulement  à  la  manie  de  variation  qui  sévissait  alors, 
mais  encore  au  goût  marqué  que  le  public  témoignait  à  l'égard  des  Noë/s.  Qu'il 
nous  suffise  de  rappeler  les  fameux  Concertos  de  Nocls  de  Balbastre,  ainsi  que 
ceu.x  de  Micliel  Corrette.  La  veille  de  Noël  1762,  on  avait  entendu  la  Nolle  di 
NcUale  de  Corelli''.  Lnfin,  le  Farjit  nox  de  Boismortier  et  ses  Nocls  faisaient  litté- 
ralement fureur*^. 

A  la  fin  de  l'hiver  1763,  Gaviniès,  assisté  de  Lemière  et  de  Le  Duc,  joue  des 
«  airs  nouveaux  en  trio  »  dont  il  était  l'auteur,  et  en  lesquels  il  convient  vrai- 
semblablement de  reconnaître  des  pièces  du  Itecucil  d'airs  à  trois  parties  que 
conserve  en  manuscrit  la  Bibliothèque  du  Conservatoire".  Ces  airs  furent  répétés 
le  22  mars  et  le  jour  de  la  fête  de  l'Annonciation  ^ 

Les  journaux  de  l'époque  ne  cessent  d'enregistrer  les  triomphes  que  rem- 
porte Gaviniès  en  exécutant  ses  concertos^  Il  atteint  alors  l'apogée  de  sa  renom- 
mée et,  à  l'envi,  les  musiciens  lui  dédient  des  ouvrages.  C'est  Jean  Godefroy 
Eckard  qui  lui  adresse  l'hommage  de  ses  sonates  en  1763*°,  c'est,  un  peu  plus 
tard,  Le  Duc  l'aîné  qui  lui  dédie  des  sonates  pour  le  violon". 


1.  Voir  sur  ce  point  L.  de  la  Laureiicie  et 
G.  de  Saiiit-Foi.x,  Contribution  à  i'histoire  de 
la  Sjjmplionie  franr.  vers  1760  [Ann.  music.  19 1 1). 

2.  Mercure,  septembre  1762,  j^.  182;  décem- 
bre 1762,  p.  261  ;  jauvier  I,  1763,  p.  183. 

3.  Ibid.,  septembre  1762,  p.  182. 

4.  Ibid.,  janvier  I,  1763,  p.  18i-.  Gaviniès 
jouait  un  concerto  de  lui  le  l.j  août  (Avant- 
Coureur,  16  août  1762,  p.  o22);  il  en  jouait  un 
autre  le  2  lev.  1763  [Mercure,  murs.  1763,  p.  211). 

5.  76/t/.,  jauvier  1,  1763,  p.  183. 

G.  M.  Brenet,  Les  Concerts  en  France  sous 
l'ancien  régime,  pp.  201-202.  Le  Mercure  de  no- 
vembre 1771  annonce  un  Recueil  de  Noèis  pour 
leclavecin  de  Balbastre  (p.  l."J8-15'J)  et  les  Nocls 
en  concerto  de  feu  M.  Boismortier,  qui  se  ven- 
dent chez  les  D"es  Boismortier  ses  filles,  rue 
Saiut- Antoine,  au  coin  de  la  rue  Percée  (p.  159). 

7.  Ces  airs  furent  exécutés,  pour  la  première 
fois,  le  dimanche  20  mars  1763  [Avant-Coureur, 
28  mars  1763,  p.  197). 


8.  Mercure,  avril  I,  1763,  p.  204.  D'après  VA- 
vant-Coureur,  les  22  et  25  mars  1763,  Gaviniès 
et  ses  partenaires  auraient  interprété  des 
«  airs  en  quatuor  ».  Le  Recueil  ms.  du  Conser- 
vatoire comprend  un  premier  dessus,  un 
deu.vième  dessus  et  un  alto  ou  violoncelle.  Il 
est  précédé  de  VAverlissement  ci-après  :  »  Ces 
airs  ont  été  faits  pour  être  exécutés  à  demi-jeu, 
eu  observant  pourtant,  dans  la  proportion  con- 
venable à  cette  première  nuance,  les  Forte  et 
les  Piano.  »  (Bib.  du  Conservatoire,  Ms.  in-f».) 

En  voici  le  titre  :  Recueil  D'Airs  \  A  \  Trois 
parties  |  Premier  dessus,  second  dessus  \  Et 
Alto  I  ou  Violoncelle,  Pour  Basse  |  Composés  \ 
par  I  P.  Gaviniès.  |  La  date  de  ces  airs  semble 
donc  pouvoir  être  fixée  vers  1763. 

9.  Ils  parlent  de  sa  «  supériorité  ordinaire 
d'exécution  »  [Av.-Coureur,  1763,  pp.  214-266). 

10.  11  s'agit  de  l'œuvre  I  d'Eckard  [Av.-Cou- 
reur, 1763,  p.  287.  —Mercure,  mai  1763,  p.  152). 

11.  Les  6"  Sonates  pour  le  violon  avec  acconi- 
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On  s'extasie  sur  son  jeu,  et  les  comptes  rendus  du  Mercure  insèrent  quelques 
précisions  sur  sa  manière,  sur  son  style,  sur  sa  magnifique  qualité  de  son.  Gla- 
nons quelques  références:  A  l'Ascension  et  à  la  Pentecôte  de  176.'?,  après  l'audi- 
tion de  ses  concertos,  le  journal  s'élève  au  dithyrambe  :  «  M.  Gaviniès  a  paru  se 
surpasser,  et  les  auditeurs,  quelque  accoutumés  qu'ils  soient  à  la  supériorité  de 
ses  talents,  ont  éprouvé  cette  sorte  d'étonnement  que  produit  un  nouveau  phéno- 
mène en  ce  genres»  Le  violoniste  se  renouvelle  même  en  pratiquant  le  genre 
passablement  banal  de  la  variation.  Le  2o  décembre,  jour  de  Noël,  il  ne  faillit 
pas  à  l'usage  et  introduit  dans  un  concerto  «  le  sujet  d'un  Noël  connu  qu'il  varia 
avec  un  art,  un  goût  et  des  grâces  qui  charmèrent  les  amateurs  les  plus  accou- 
tumés à  l'entendre,  comme  s'ils  avaient  éprouvé  pour  la  première  fois  le  plaisir 
et  la  surprise  qire  procure  toujours  ce  talent  supérieur^». 

Il  se  décide  alors  à  faire  graver  ces  fameux  concertos.  Au  début  de  1764, 
les  Affiches  et  \' Avant-Coureur  insèrent  l'annonce  d'une  souscription  destinée  à  la 
publication  de  ces  compositions  si  goûtées  :  «  M.  Gaviniès  propose  aux  amateurs 
de  musique  une  souscription  pour  faire  graver  six  concertos  de  sa  composition 
avec  toutes  leurs  parties.  On  pourra  souscrire  jusqu'au  1"  mai  prochain.  Le 
prix  des  concertos  sera  de  :2i  livres  pour  ceux  qui  auront  souscrit,  et  de  .'50  livres 
pour  les  autres.  On  souscrira  chez  l'auteur,  rue  Saint-Thomas  du  Louvre,  à 
Paris  ^  ') 

VA  comme  Gaviniès  fréquente  alors  chez  le  baron  de  Bagge,  dont  le  salon,  à 
partir  de  4760,  réunissait  des  musiciens  tels  que  Gossec,  Capron,  Duport,  Bocche- 
rini  et  Manfredi,  à  l'exemple  de  ses  confrères,  il  dédie  ses  concertos,  à  l'enragé 
mélomane,  dans  les  termes  suivants: 

«  Monsieur, 
"  Ceci  est  moins  une  dédicace  qu'un  témoignage  authentique  des  sentiments 
avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être, 

«  Monsieur, 
«  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
«  P.  Gaviniès^.  » 

En  même  temps,  on  annonce  que  Gaviniès  vient  de  mettre  en  vente  six  sonates 
à  violon  seul  et  basse,  III''  oeuvre,  au  prix  de  9  livres^  les  concertos  proposés  aux 
souscripteurs  devant  constituer  l'œuvre  IV. 

C'est  vers  cette  époque  que  Léopold  Mozart  rencontra  Gaviniès  à  Paris  On 
relève,  en  effet,  dans  son  Carnet  de  voxjage  (novembre  1763-avril  176 i),  le  nom  de 

pagnement  d'un  alto,  d'une  basse  ou  d'un  clace-  Six  |  Concertos  |  à  Violon  Principal,  Premier  j 

cin,  dédiées  à  M.  Gaviniès  par  Le  Duc  l'aîné,  et  second  dessus,   deux  Haut/jois  |  deux    Cors, 

sont  l'œuv.  Ide  ce  musicien  {Mercure,  janvier!,  Alto  et  Basse  \  Dédies  à  Monsieur  le  Baron  \  De 

1768,  p.  208).  Bagge  \  Seigneur  héréditaire  des  terres  de  Sep- 

Le  Duc  avait  joué  un  concerto  de  Gaviniès  pin  \  Diensdorff,CronenetBaggenhof[\  Compo- 

au  Concert  spirituel,  le  8  septembre  1763  {Mer-  se's  par  [  P.  Gaviniès  \  /!'«  Œuvre  I  Gravé  par 

cure,  octobre  1,  p.  201).  M''^  Vendôme,  chez  M.  Moria.  Pris  36  livres  | 

1.  Mercure,  juin  1763,  p.  197.  A  Paris,  chez  l'auteur  et  aux  Adresses  ordinai- 

2.  //'/fL,  janvier  I,  1764,  p.  166.  res  |   A.  P.  D.  II.  |  Imprimé  par  Richomme. 

3.  Affiches,  lundi   30  janvier    1764,    p.   79.  5.  Mercure,  février  1764,  p.  16j. 
Avant-Coureur,  13  février  1764,  p.  103.  Mercure,  Six  \  Sonates  |  A  \  Violon  seul  et  Basse  |  Par  I 
février  1764,  p.  164-165.  P.  Gaviniès  \  IU<'  Œuvre  \  Gravé  par  Al'i"  Ven- 

4.  G.  Cucuel  :  Le  Baron  de  Bagge  et  son  dôme  chez  M.  Moria  |  Prix  9  livres  |  A  Paris  | 
temps  {Année  musicale,  1911,  pp.  173-174).  Chez  l'Auteur  |  Et  aux  Adresses  ordinaires  [ 
Voici  le  titre  des  Concertos  de  Gaviniès  :  A.  P.  D,  U.  |  Imprimé  par  Richomme. 
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«  M.  Gaviniès,  virtuose  au  violon'  ».  «  Supérieur  aux  éloges,  »  assure  une  fois 
de  plus  le  Mercure,  le  grand  artiste  se  prodigue  pendant  toute  l'année  1764  au 
Concert  spirituel,  où  il  joue  en  février,  en  mars,  à  la  Toussaint  et  le  jour  de  Noël, 
en  même  temps  que  Duport  enchantait  l'assistance  par  sa  maîtrise  sur  le 
violoncelle-. 

D'autre  part,  les  jeunes  violonistes  se  produisaient  dans  ses  concertos;  nous 
voyons  ainsi  un  élève  de  Lemière,  Bertlieaunie,  jouer  le  :29  mars  1763  un  con- 
certo de  Gaviniès  et,  bientôt  après,  un  concerto  de  Lolli^  puis  reprendre 
TexécuLion  de  concertos  de  Gaviniès  en  17(iG,  les  11  mars,  I  avril  et  24  décembre  % 
cependant  que  le  15  août,  les  habitués  du  Concert  spirituel  pouvaient  assister  au 
spectacle  peu  banal  donné  par  un  violoniste  aveugle,  Fritzeri,  qui  payait  son  tri- 
but d'admiration  à  Gaviniès  en  interprétant,  à  la  satisfaction  générale,  un  de  ses 
concertos ^  De  plus,  sa  Romance  paraissait,  cette  fois  pour  violon  seul,  en  1765, 
«avec  des  variations  »  dues  à  l'ingéniosité  du  violoniste  Alexandre  Duu''. 

Ses  propres  élèves  arrivaient,  eux  aussi,  à  la  célébrité  :  citons  Moria  et  aussi 
Paisible,  lequel  triomphait  brillamment  des  difficultés  d'un  concerto  de  'roeschi\ 
le  mardi  :21  avril  1767.  Toujours  est-il  que  le  violoniste  cesse,  à  partir  de  1765, 
de  ligurer  en  personne  sur  les  programmes  du  Concert  spirituel^  Mais,  lors  de 
la  reprise  d'Hippolyte  et  Aririe  en  1767,  une  Chaconne  de  lui  n'était  pas  jugée 
indigne  de  prendre  place  à  côté  de  la  musique  de  Itameau,  puisqu'on  l'introdui- 
sait dans  l'arrangement  imposé  à  cet  opéra  célèbre^ 

A  cette  époque,  Gaviniès,  qui  vendait  de  la  musique,  puisque  ses  œuvres  1,  II, 
III  et  IV  se  pouvaient  acheter  chez  lui,  prenait  part  à  la  lutte  engagée  entre  deux 
groupes  d'éditeurs  parisiens.  On  sait  que  Petcrs  et  Miroglio  avaient  créé  le  bureau 
d'abonnement  musical.  Le  Menu  et  Ch. -Nicolas  Leclerc  se  joignirent  à  quatre 
autres  musiciens  qui  débitaientdes  ouvrages  de  musique,  Pierre  Gaviniès,  Michel 
Corrette,  Antoine  Bailleux  et  J.-B.  Venier,  pour  appuyer  la  demande  introduite 
par  La  Chevardière,  le  2  septembre  1765,  à  l'effet  de  faire  saisir  toutes  les  com- 
positions qui  se  trouvaient  dans  ce  bureau  d'abonnement'". 

Mais  il  ne  faudrait  pas  conclure  de  là  que  notre  musicien  se  laissât  dominer 
par  des  sentiments  purement  mercantiles.  Tout  au  contraire,  et  ses  contempo- 
rains le   proclament  à  l'envi ,   Pierre  Gaviniès  afiichait  le    désintéressement   le 


1.  Th.  de  Wyzewa  et  G.  de  Saiiit-l'oix  :  Mo- 
zart, I,  p.  fis. 

2.  Mercure,  fév.  1764,  p.  200;  avril  1,  1764, 
p.  197;  décembre  1764,  p.  193.  Avant-Coureur, 
13  février  1764,  p.  104;  2  avril  1764,  p.  213, 
p.  733;  7  janvier  1765,  p.  13. 

3.  Ibid.,  avril  H,  nô.j,  p.  166. 

4.  lùid.,  avril],  1766,  p.  212;  avril  11,  p.  207  ; 
janvier  II,  1767,  p.  155. 

5.  Ib'id.,  sept.  1766,  p.  202.  «  Fritzeri,  privé  de 
la  vue  dès  sa  naissance,  a  exécuté  un  concerto 
de  violon  de  la  composition  de  -M.  Gaviniès. 
Cet  artiste  a  été  accueilli  de  la  façon  la  plus 
flatteuse,  et  méritait  de  l'être  ainsi  en  écartant 
même  ce  que  sa  situation  a  d'inconcevable 
par  rapport  à  ses  talents.  » 

6.  Affiches  du  lundi  29  avril  1765,  p.  310.  Elle 
était  accompagnée  de  la  Furstemberr/.  L'au- 
teur était  Alexandre  Dun  ou  Dun  le  fils,  qui 


tigurait  parmi  les  musiciens  de  l'orchestre 
de  l'Opéra  depuis  1762.  Le  30  décembre  1756, 
Alexandre  Duu  prenait  un  privilège  valable 
10  ans  u  pour  6  sonates  eu  symphonie  »  (G.  Cu- 
cuel  :  Quelques  documents  sur  la  librairie  musi- 
cale..., p.  389).  C'est  à  l'aide  de  ce  privilège 
qu'il  publia  8e<  Sonate  a  violino  solo  col  Basso 
qui  parurent  chez  Le  .Menu,  rue  du  Roule,  à  la 
Clef  d'Or.  (Rib.  nat.  W823.)  Dun  nous  donne 
un  échantillon  de  son  savoir-faire  en  matière 
de  variations  dans  le  Minuel.to  3  qui  termine 
sa  Sonate  II  en  ut  majeur,  Minuctto  compor- 
tant 3  variations. 

7.  Mercure,  diwW   II,  1767,  p.  156;  mai   1767, 
p.  190. 

8.  Nous  en  verrons  plus  loin  la  raison. 

9.  Mercure,  juillet  I,  1767,  p.  186. 

10.  M.  Breuet,  Les  débuts  de  l'ubonnement  de 
musique  {Mercure  musical,  15  oct.  1906,  p.  262). 
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plus  absolu  et  ne  manquait  aucune  occasion  de  montrer  la  générosité  de  son 
caractère. 

Nous  allons  en  avoir  la  preuve,  à  propos  d'une  fondation  philanthropique  due 
à  l'initiative  du  peintre  Bachelier*.  Désireux  de  venir  en  aide  aux  jeunes  artistes 
dénués  de  ressources  et  voulant  permettre  à  toute  l'industrie  parisienne  de  béné- 
ficier du  privilège  dévolu  aux  artisans  que  le  roi  patronnait,  Bachelier  obtint, 
en  17B6,  l'autorisation  d'ouvrir  une  école,  où  tous  les  enfants  et  tous  les  apprentis 
des  artistes  industriels  recevraient  gratuitement  les  principes  du  dessin.  Il  avait  su 
intéresser  M.  de  Sartine,  lieutenant  de  police,  à  sa  tentative,  et  s'était  assuré  le 
concours  financier  de  généreux  amateurs.  Installée  d'abord  au  Collège  d'Autun, 
rue  Saint-André  des  Arts^  «  l'école  gratuite  de  dessin  »  compta  parmi  ses  fonda- 
teurs le  roi,  Monsieur,  le  comte  d'Artois,  M™'  Victoire,  le  duc  d'Orléans,  etc.^ 
On  soulignait  le  beau  geste  de  Le  Comte,  vinaigrier  du  roi,  qui  donnait 
3000  livres  à  la  fondation  Bachelier.  Enfin,  à  l'instigation  de  Gaviniès,  les  musi- 
ciens ne  tardaient  pas  à  apporter  leur  concours  à  l'œuvre  si  noblement  entre- 
prise en  dehors  de  tout  secours  officiel^  Voici,  en  effet,  ce  qu'on  peut  lire  dans  le 
Mercure  de  février  1769,  sous  la  rubrique  d'un  concert  extraordinaire  au  profit 
des  écoles  royales  gratuites  de  dessin  : 

«  On  donnera  le  jeudi  15  février  un  grand  concert  dans  la  galerie  de  la  Reine 
aux  Tuileries.  Ce  concert  s'exécutera  au  profit  des  écoles  royales  gratuites  de 
dessin,  avec  la  permission  de  M.  le  comte  de  Saint-Florentin,  et  du  consentement 
de  MM,  les  directeurs  du  Concert  spirituel,  qui  ont  voulu  concourir  à  des  vues  si 
bienfaisantes. 

«  M.  Gaviniès,  aussi  connu  par  son  désintéressement  que  par  ses  rares  talents, 
animé  par  un  zèle  vraiment  patriotique,  a  rassemblé  un  grand  nombre  de  musi- 
ciens célèbres  qui  se  font  un  honneur  de  suivre  son  exemple  et  de  le  seconder^.  » 
Parmi  ces  artistes,  on  citait  M""  Fel,  Legros,  Durand.  Duport,  Bezzozi.  D'après 
M"*  de  Salm,  le  but  que  poursuivait  Gaviniès  en  donnant  ce  concert  consistait  à 
entretenir  les  élèves  de  crayons,  parce  qu'aucune  somme  n'avait  été  prévue  pour 
cet  objet  dans  le  budget  de  l'école  ^ 

(>  Jamais,  rapporte  le  Mercure,  l'empressement  ne  fut  aussi  marqué  de 
répondre  aux  vues  bienfaisantes  de  M.  Gaviniès  et  des  autres  musiciens  qui  ont 
donné,  en  cette  occasion,  la  plus  noble  idée  de  leur  désintéressement  et  les 
preuves  les  plus  brillantes  de  leur  goût  et  de  leur  supériorité.  Une  orchestre 
nombreuse  (sic)  et  bien  composée  a  exécuté  plusieurs  belles  symphonies.  M.  Gavi- 
niès a  fait  entendre  un  concerto  de  violon  '  et  sa  Romance,  avec  le  charme  des 
beaux  sons  et  avec  ce  jeu  admirable  qui  caractérisent  son  talent^.  »  Duport  avait 
obligeamment  secondé  son  confrère  du  Concert  spirituel  en  jouant  une  sonate 
de  violoncelle^ 

1.  Sur  Bachelier,  voir  .Mariette  :  ^6eceda?'io  I,       1767  (Courajod,   loco  cit.,  Appendice,  p.  232). 
P-  47.  4.  Voir  :  Journal  de  Musique,  décembre  1770, 

2.  Louis  Courajod  :  L'Ecole  royale  des  Elèves       p.  41. 

protëf/es,  Paris,  1874,  p.  LXV.  3.  Mercure,  février  il&d,  pp.  202-203. 

3.  Frémiat-.VIonuier  :  Elogede  Desvosge,  IS\3.  6.  Eloge  historique  de  Gaviniès,  pp.  9-10. 

p.  62.  La  fondation  de  Bachelier  fut  officielle-  1.  M™"=  de  Salm  prétend  même  que  le  con- 

meut  consacrée  par  l'Etat,  après  un  an  d'e.xer-  certo  qui  fut  joué  par  Gaviniès  avait  été  com- 

cice.  Voir  :  Lettres  patentes  du  Roi  portant  éta-  posé  par  lui  tout  exprès  pour  la  circonstance. 

blissement  d'une   Ecole    gratuite  de  Dessin  à  8.  Mercure,  mars  1769,  p.  138. 

Paris,  données  à  Fontainebleau  le  20  octobre  9.  Ibid.,^.  139. 


292  L  ECOLE   FRAIS  C  AI  SE   DE    VIOLON 

Bachaumonl  est  moins  élogieiix  et  nous  révèle  que  tout  n'alla  pas  pour  le 
mieux  au  cours  de  ce  concert  de  bienfaisance.  Sans  doute,  Faffluence  y  fut  con- 
sidérable et"  presque  tous  les  priflcesdu  sang  »  y  assistèrent,  mais  l'afliche  ne  bril- 
lait pas  par  la  précision.  On  n'avait  point  inscrit  les  morceaux  qui  devaient  figurer 
au  programme  :  «  lille  faisait  à  M.  Gaviniès,  le  premier  violon  de  ce  pays-ci, 
l'honneur  de  déclarer  que  c'était  à  son  invitation  que  ses  confrères  s'étaient 
réunis  pour  cet  acte  de  générosité.  «  Mais  leurs  efforts  ne  semblaient  pas  s'être 
élevés  à  la  hauteur  de  la  circonstance.  On  n'entendit  rien  de  neuf,  et  la  séance 
fut  fort  tumultueuse  et  désordonnée,  «  parce  qu'on  n'avait  pas  proportionné  Jes 
billets  au  local».  Une  grande  partie  des  assistants  dut  rester  debout.  On  avait  bien 
annoncé  la  participation  de  Jelyolte,  mais  le  brillant  chanteur  ne  paint  point, 
«  son  amour-propre  l'ayant  emporté  sur  son  humanité  ».  11  en  alla  de  même 
pour  M"*  Le  Maure;  bref,  le  concert  fut  «  ce  qu'on  appelle  très  commun'  ». 

Gaviniès,  écrit  M""*  deSalm,  avait  projeté  de  donner  cinq  concerts  au  bénétice 
de  l'école  gratuite  de  dessin-.  Le  deuxième  eut  lieu  le  22  novembre;  il  s'accom- 
pagna d'un  divertissement  dû  à  Cbabanon^ 

Au  mois  de  mars  1770,  le  mercredi  14,  la  galerie  de  la  reine  aux  Tuileries 
abritait  encore  une  nombreuse  assemblée  venue  pour  assister  au  troisième  con- 
cert organisé  par  Gaviniès,  dont  le  Mercure  faisait  ressortir  le  «  zèle  généreux 
égalé  par  l'ardeur  avec  laquelle  les  autres  musiciens  répondent  à  ses  invita- 
tions^ ».  Cette  fois,  on  avait  établi  un  programme;  la  séance  débuta  par  une 
sympbonie  de  Gossec  déjà  jouée  au  deuxième  concert'';  un  jeune  élève  de 
Gaviniès,  Imbault,  exécuta  un  concerto  de  violon;  le  violoncelliste  Janson  se  fit 
entendre  dans  une  sonate,  et  Rault  fut  applaudi  dans  un  concerto  de  flûte". 

A  l'occasion  du  quatrième  concert  annoncé  pour  le  mercredi  18  décembre  1771, 
toujours  dans  le  même  local,  le  Mercure  se  livre  à  une  petite  réclame  :  «  Le 
plaisir  d'entendre  une  bonne  musique  et  celui  de  concourir  à  un  établissement 
aussi  utile  doivent  attirer  beaucoup  d'amateurs  à  ce  concert'.  »  Le  cinquième 
concert  n'eut  pas  lieu  aux  Tuileries,  mais  bien  aux  Wauxhal  de  la  foire  Saint- 
Germain,  le  29  avril  1772.  La  Harpe  lui  consacra  un  article,  et  on  y  applaudit  le 
Duc  l'ainé,  Guénin  et  le  célèbre  Bezzozi  **. 

L'initiative  prise  par  Gaviniès  pour  donner  ces  cinq  concerts  ne  porte  pas  seu- 
lement témoignage  sur  son  désintéressement  et  sur  la  noblesse  de  son  caractère; 
elle  permit  à  d'aUt»*es  artistes  «  d'employer,  comme  le  dit  justement  le  Mercure, 
leurs  talents  ûti  pï'otU  d'un  art  qui  leur  était  étranger  »,  et  par  là,  elle  déborde  le 
cadre  de  la  biogt^aphiê  pour  éclairer  l'histoire  des  mœurs.   Llle  montre  que,  dès 

1769,  les  sentimétits  de  solidarité  limités,  si  longtemps,  à  l'idéal  corporatif, 
commençaient  à  s'étendre  et  à  s'amplifier.  L'égoïsme  de  caste  et  de  métier 
disparaissait  devant  la  poussée  des  idées  d'humanité  élargie  et  de  philanlbropie. 

Au  mois  d'août  1772,  Gaviniès  recevait  d'un  Toulousain,  répondantau   nom 

1.  Mpinoiri's secrets  IV,  pp.  227-228.  5.  En  1770,  avait  paru  l'œuvre  XIV  (6  qvia- 

2.  Elo(j'p'hisioriqiie..„\)'\).  9-\.Q.  tuors)  de  Gossec. 

.3.  3lê>-cî</'e,  tliSceiTibre  1769,  p.  179.  6.  Mercure,  avril  I,  1770,  p.  167.  Ouzo   ans 

4.  thid.,  avril  1, 1770,  \).  166.  plus  tard,  le  Mercure  trouvait  que  la  manière 

(Jn  i'eli-oiive  \t  ittêine   phrase  presque  tex-  d'Imbault  ressemblait  «  à  plusieurs  égards  »  à 

liiellemenl  rej^f-odiUtte,  tîans  les  Spectacles  de  celle  du  «  célèbre  Gavinié  ».  (Avril  1781,  p.  32.) 

l'aris,  1771,  p.  23.  CL  Ài'ant-Coureur,  19  mars  7.  76/rf.,  décembre  1771,  p.  162. 

1770,  p.  18:j.  8.  76/rf.,  juin  1772,  pp.  177-181. 


PIERRE    G  A  VI  NI  È  S  293 

•de  Labadens,  Thommage  d'une  IVouvell'i  Mi'lhode  pour  apprendre  à  jouer  du  violon 
et  à  lire  la  musique,  (tétait  là,  assurail-on,  un  ouvrage  dpsiiné  aux  «  amateurs 
de  musique  instrumentale  »  déjà  en  possession  de  ^ijelques  principes  de  violon, 
«  et  qui  ne  sont  point  ù  portée  de  se  procurer  des  m^îjtres*  ». 


Pierre  (îaviniès  habitait  avec  ses  parents  rue  Saiul-Thomas  du  Louvre,  où 
François  Gaviniès  tenaitson  commerce  delutherie.  Le  i7  décen^bre  177^2,  le  vieux 
luthier  mourait,  bientôt  suivi  dans  la  tombe,  comme  nous  le  verrons,  par 
sa  femme  Marie  Laporte  ;  il  était  âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans,  et  fut  inhumé  à 
Saint-Germain  TAuxerrois,  le  ^8  décembre-. 

Sur  ces  entrefaites,  l'entreprise  du  Concert  spirituel  étant  tombée  en  décon- 
fiture, Gaviniès,  le  Duc  et  Gossec,  profitèrent  de  celte  circonstance  et  se  mirent 
"sur  les  rangs  pour  en  obtenir  le  bail  dans  des  conditions  avantageuses.  Le  bureau 
de  la  ville  leur  céda  ce  bail  moyennant  un  loyer  exlrémemeipit  réduit  de  ;2  400  Hvres 
par  an^  et,  le  jeudi  25  mars  1773,  les  nouveaux  directeurs  donnaient  leur  pre- 
mier concert. 

Tout  de  suite,  ils  reçoivent  un  accueil  très  sympathique  :  «  FaiAspour  mériter 
l'estime  et  l'amitié  du  public  par  leurs  mœurs  et  leurs  talents,  ils  Qnt  su  gagner 
la  confiance  et  l'attachement  des  musi<ciens  par  leur  honnêteté.  Sous  leurs  ordres, 
tout  est  devenu  facile;  les  répétitions  se  sont  faites  avec  émulatioa  et  avec  zèle.  » 
En  vérité,  on  se  serait  cru  à  l'ége  d'or,  et  on  lae  recoonaissait  plus  J.e  Concert  spi- 
rituel, ce  «  spectacle  fait  pour  les  temps  de  pénitence.  » 

Quelques  modifications  avaient  été  apiporlées  à  la  disposition  de  l'orchestre,  et 
le  nombre  des  musiciens,  augmenté,  apportait  de  nouvelles  ressources  à  l'inter- 
prétation des  symphonies.  Sans  doute,  le  tenjps  .avaJt  im;anqué  «  pour  réunir, 
^Viant  la  quinzaine  de  Pâques,  un  aussi  grand  nQmbre  4&  hons  morceaux  de 
musique  que  les  directeurs  l'auraient  souhaité,  mais  il  auroit  été  difficile  d'ajouter 
à  la  précision,  à  l'ensemble  et  à  l'intelligence  de  l'exécution*  ». 

La  première  partie  du  concert  s'ouvrait 'paf  u.ae  synophonie  de  Toeschi"  que 
dirigèrent  Gaviniès  et  le  Duc,  en  conformité  avec  le  systèmiC  déjà  mis  en  applica- 
tion en  17G2,  c'est-à-dire  au  moyen  de  deux  chefs  d'attaque  placés  en  tète  des 

1.  Avant-Coureur,  2i  avril  i'il2,  p.  533.  .3/e/v       1800,  ,dei];ievii;ait  rue  Saiat-Honoré  du  Louvre 
cure,  novembre  1772,  p.  177.  et  i(ui   est  l'auteur  d'uu    cistre  théorbé  de  la 

2.  Voici  l'acte  de  décès  de  François  fiaviniès  :       collection    du    Conservatoire,     voir  Constant 
(<  Du  lundi,  28  décembre  1772,  François  Gavi-       Pd&rre,  Let  l^^aeieurs d'i^sti^iumeiits  de  musique, 

niez,  maître  luthier,  âgé  de  quatre-viuyt-neui.'  p.  12a. 

ans,  époux  de  Marie  Laporte,  décédé  de  hier,  3.  Arch.  nat.  0'62F,  et  M.  Brenet,  Les  Con- 

k  3  heures  et  demie  du  soir,  rue  Saiut-Thomas  certs  en  France  sous  l'ancien  régime,  p.  300. 

du  Louvre,  a   été  inhumé  eu  cette  église,  eu  4.  Journal  lie  m,u.si(jue  par  une   Société d'a- 

présence  de  Pierre  Gaviuiez,  Musicien,  son  fils,  maleurs,    t778,  u"  2,  p.  i-i,  et  M.  Breuet,  loco 

de  messire  Jean  Mauny,  prêtre  et  chanoine  de  cit.,  p.  304. 

l'église  d'Angers,  de  Jean-François  Tiphanou,  5.  11  s'agit  de  Gius&ppve'Toeschi,  <<  maiti'e  de 

compagnon   luthier,    et   de  . Jean-Olivier    De-  concept  de  S.  A.  E.  >'ailatine  »,  dont  le  le""  pri- 

mende,  amys,  lesquels  ont  signé  avec  nous  à  vilège  parisien  remon'tait  au  J5  septembre  1765 

la  minute.  "  [Extrait  du  Registre  mortuaire  de  (M.  Breuet,  La  Librairie  musicale...,  p.  454).  Des 

l'Eglise  royale  et  paroissiale  de  Saint-Germain  symphonies  de  Toeschi  parurent  en  1765,  chez. 

l'Auxerrois  à  Paris,  joint  à  l'acte  de  notoriété  Peters,  et  en  1769  (18  septembre)  chez  le  même 

-dont  nous  parions  ci-dessous.)  éditeur.  Six  symphonies  de  ce  musicien  étaient 

Sur  Jean-François  Tiphanou  qui,  de  1775  à  annoncées  dans  le  Mercure  de  décembre  1765. 
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premiers    et  des  seconds  violons.  On  entendit  ensuite  un  motet  de  Bach,  une 
symphonie  concertante  de  Stamitz  et  un  solo  du  fameux  violoniste  Jarnowick  '. 

Pendant  que  Gaviniès  présidait  à  cette  audition,  sa  mère  Marie  Laporte  ago- 
nisait; elle  mourut  le  dimanche  28  mars  1773  et  fut  inhumée  le  lendemain, 
29  mars,  en  Téglise  Saint-Germain  l'Auxerrois-. 

Aucun  inventaire  ne  fut  fait  après  le  décès  des  époux  Gaviniès,  ainsi  que  nous 
l'apprend  un  acte  de  notoriété  passé  par-devant  M^  Bronod,  notaire  à  Paris,  le 
1"  septembre  1773,  par  deux  amis  de  François  Gaviniès  et  de  sa  femme, 
Pierre  Matignon  et  Jean-François  Tiphanon,  maître  luthier  à  Paris;  Pierre 
Gaviniès  était  le  seul  et  unique  héritier  de  ses  parents ^ 

Si  Ton  en  croit  M"""  de  Salm,  Pierre  Gaviniès  fît  preuve,  après  ce  deuil,  de  ses 
qualités  ordinaires  de  complet  désintéressement;  elle  cite  de  lui  le  trait  suivant  : 
<'  A  la  mort  de  son  père...  auquel  il  était  dû  de  grandes  sommes,  Gaviniès  rassemtda 
tous  les  papiers  et  mémoires  qui  constataient  ces  créances  et  les  jela  au  feu; 
générosité  un  peu  aveugle  qui  favorisait  à  la  fois  l'artiste  qui  ne  pouvait  payer 
et  le  grand  seigneur  qui  se  plaisait  à  ne  pas  payer,  mais  erreur  noble  et  res- 
pectable^. » 

En  sa  qualité  de  codirecteur  du  Concert  spirituel,  Gaviniès  béiiéliciait  de  ses 
entrées  à  l'Opéra,  et  nous  le  voyons  figurer  sur  les  listes  dressées  ad  hoc,  en  1773, 
à  l'amphithéâtre,  aux  côtés  de  Louis  Aubert  et  de  Mondonville\ 

Le  bail  passé  avec  le  Bureau  de  la  Ville  expirait  du  reste  à  la  un  de  1776; 
dans  les  premiers  mois  de  1777,  après  la  mort  de  le  Duc,  Gaviniès  et  Gossec 
abandonnèrent  la  direction  du  Concert,  et  la  succession  de  leur  bail  fut  mise  aux 
enchères ^  Le  chanteur  Legros,  s'étant  mis  sur  les  rangs,  porta  l'enchère  jusqu'à 
la  somme  de  6  000  livres,  et  obtint  l'entreprise  du  Concert  moyennant  cette  rede- 
vance annuelle'. 

Ce  fut  là  un  coup  très  dur  pour  Gaviniès,  «  en  ce  qu'il  le  frappa  dans  son  art  », 
rapporte  M""*  de  Salm.  Le  musicien  considéra  la  décision  prise  en  faveur  de 
Legros  comme  une  injustice  dont  on  le  faisait  victime;  mais,  dans  cette  circons- 
tance, il  manifesta  encore  son  inépuisable  générosité  :  «  Il  restait  alors  cinq  concerts 
;\  donner  pendant  le  reste  de  son  administration.  11  s'appliqua  à  les  rendre  plus 
lu'illants  qu'ils  n'eussent  jamais  été...  il  abandonna  aux  musiciens  de  l'orchestre 
le  profit  qui  lui  revenait  de  ces  cinq  concerts^  » 

•  A  partir  de  ce  moment,  Gaviniès,  désabusé,  semble  s'être  relire  du  monde 
musicale  Ses  élans  de  philanthropie  ne  lui  avaient  laissé  qu'une  très  modeste 
situation  de  fortune;  mais,  grâce  à  de  nombreuses  amitiés,  et  surtout  grâce  aux 
amitiés  féminines  qu'il  cultiva  toute  sa  vie,  le  vieux  musicien  jouissait  cependant 
d'une  petite  aisance. 

1.  Mercure,  avril  I,  1713,  pp.  1G9-171.  joint  à  l'acte  de  notoriété   du  l^r   septembre 

2.  "Marie  Laporte,  âgée  d'environ  soixante-       1773.) 

dix  ans,  veuve  de  François  Gaviniès,  luaitre  3.  Acte  de  nolorielê  du  i"  septombre  1773. 

luthier,  décédée  d'hier  à  10  heures  du  soir,  Minutes  de  .M«  Plocque, -notaire  à  Paris. 

rue  Saint-Thomas  du  Louvre,  a  été  inhumée  4.  Eloge  hislorique...,  p.  9. 

eu  cette  église  en  présence   de   .Messire  Jean  3.  Arch.  nat.  0'618'. 

.Mauny,  prêtre  et  chanoine    d'Angers,    et    de  6.  Arch.   nat.    U'621".  M.  Brenet,    Les  Con- 

Jean-Olivier  Demeude,  amys  qui  ont  signé  à  la  cerlx....  p.  313. 

minute.  Du   lundy,    29  mars  1773.  »  (Extrait  7.  Ihid. 

du  Ri-f/islre  mortuaire  de  l'Eglise  royale  et  pa-  8.  Eloge  historique...  p.  10. 

roissiule  de  Saint-Germain  VAuxerrois  à  Paris,  9.  P.  Bernadau,.Yo</ce...,  p.  118-119. 
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C'est  ainsi  que  l'inventaire  dressé  après  son  décès  nous  révèle  un  détail  aussi 
curieux  que  caractéristique.  Par  un  testament  olographe  fait  à  Paris  le  27  sep- 
tembre 1788,  et  déposé  le  7  septembre  chez  le  notaire  Prédicant,  une  dame  Marie- 
Anne  Merlet  Franqueville,  épouse  d'Alexandre-Jean-Baptiste  Alissan  de  la  Tour, 
lui  léguait  une  rente  viagère  de  quinze  cents  livres. 

Voici  le  texte  de  ce  legs,  qui  jette  un  jour  inédit  sur  la  vie  sentimentale  de 
Gaviniès. 

«  Je  donne  et  lègue  à  M.  Gaviniès,  ancien  directeur  du  Concert  spirituel,  quinze 
cens  livres  de  rente  viagère.  Je  le  prie  de  les  recevoir  comme  un  hommage  de  la 
reconnaissance  que  je  dois  aux  services  sans  nombre  qu'il  me  rend  depuis  près  de 
vingt-huit  ans,  tant  directement  à  moi-même  que  dans  la  personne  de  mes  amis. 
Je  me  crois  fort  dispensée  de  m'étendre  davantage  sur  les  motifs  de  cette  dispo- 
sition; le  digne  ami  qu'elle  regarde  sait  combien  le  sentiment  qui  la  dicte  est  res- 
pectable, et  tout  ce  qui  me  connoît  doit  le  présumer.  » 

j^jme  jg  }g^  Xour,  on  le  voit,  tient  à  préciser  le  caractère  de  sa  libéralité  et  à 
empêcher  les  interprétations  malveillantes  qu'elle  aurait  pu  susciter.  Il  s'agit  ici 
d'une  amitié  pure  et  désintéressée. 

Au  pied  du  testament,  un  codicille  montre  que  la  bonté  de  la  donatrice  s'éten- 
dait à  la  domesticité  de  l'ami  qu'elle  entendait  obliger;  le  voici  : 

«  Je  veux  et  entends  que  sur  les  1  500  livres  de  rente  viagère  que  je  donne 
et  lègue  à  mon  estimable  ami  M.  Gaviniès,  il  y  ait,  après  lui,  1500  livres  de 
rente  viagère  réversibles  à  Marie-Anne  Bremant,  sa  gouvernante,  afin  qu'elle  en 
jouisse  tant  qu'elle  vivra,  à  condition  qu'elle  sera  encore  au  service  de  M.  Gaviniès 
au  jour  de  son  décès,  et  non  autrement. 

«  Fait  à  Paris,  le  10  mai  1789*.  » 

Cette  dame  Alissan  de  la  Tour  était  ce  qu'on  peut  appeler  une  originale;  son 
testament  fourmille  des  recommandations  les  plus  inattendues;  elle  demande  à  ne 
pas  être  ensevelie  avant  48  heures,  et  à  ce  qu'on  prenne  toutes  les  précautions 
possibles  pour  s'assurer  qu'elle  n'est  point  en  léthargie;  par  exemple,  elle  tient 
essentiellement  à  «  n'être  point  ouverte  :  ce  procédé  me  répugne,  dit-elle,  et  il 
n'est  que  trop  prouvé  qu'il  est  inutile  au  bien  de  l'humanité  ».  iille  désire  que 
son  enterrement  s'effectue  sans  sonneries  de  cloches,  et  elle  justifie  sa  demande 
de  la  façon  suivante  :  «  Car  cela  ne  me  serviroit  à  rien  et  nuiroit  beaucoup  aux 
autres.  » 

Enfin,  elle  marque  une  sympathie  extrême  aux  animaux;  c'est  un  cœur  sen- 
sible. A  un  certain  M.  du  Peyron,  elle  lègue  une  cage  en  verre,  contenant  trois 
petits  oiseaux  du  Sénégal,  et  «  le  portrait  de  son  cher  chien  Souris  ».  Elle  vénère 
tant  la  mémoire  de  ce  «  cher  chien  Souris  »  qu'elle  laisse  25  louis  à  sa  domestique 
en  reconnaissance,  non  seulement  des  «  peines  qu'elle  prend  auprès  d'elle»,  mais 
encore  des  «  soins  qu'elle  a  donnés  nuit  et  jour  à  son  chien  Souris,  pendant  les 
trois  derniers  mois  de  la  vie  de  ce  pauvre  animal  ». 

M*"^  de  la  Tour  associe  l'amour  des  bêtes  à  un  grand  culte  pour  J.-J.  Rous- 
seau; elle  lègue  à  M.  du  Peyron  une  cassette  renfermant  sa  correspondance  avec 
lui  et  avec  le  philosophe  de  Genève ^  De  plus,  elle  lègue  à  M'""  de  Montrond,  sa 

1.  :.iiautes  de  .M«  A.  Leioy,  notaire  à  Paris.  nommer  rauteur  de  La  Vertu  vengée  par  l'a- 

2.  Elle  dit,  à  propos  de  M.  du  Peyrou  :  <.  Je       milié  qui  se  trouve  dans  le  suppléuieut   aux 
reuds  à  ce  recommaudable  ami  la  liberté  de       œuvresde  J.-J.  Rousseau,  éditiou  de  Genève.  » 
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nièce,  le  portrait  de  Jean-Jacques  et  «  l'édition  in-i",  imprimée  à  Genève,  des 
ouvrages  de  cet  inestimable  auteur  ». 

Nous  verrons,  par  la  suite,  que  (iaviniès  partageait  l'admiration  de  M"^""  de  la 
Tour  pour  l'auteur  du  Contrat  social. 

Qu'advint-il  de  la  rente  de  quinze  cents  livres  pendant  la  Révolution?  C'est  ce 
qu'il  est  difficile  de  préciser.  Le  citoyen  Duluc,  qui,  au  moment  de  l'inventaire, 
représentait  la  seule  et  unique  héritière  du  violoniste,  déclarait  ne  pas  savoir  depuis 
quand  étaient  dus  les  arrérages  de  cette  rente'.  D'autre  part,  M'"''  de  Salin  écrit  : 
«  La  Révolution,  en  le  privant  d'une  partie  de  ses  amis  et  de  ses  connaissances, 
lui  enleva  aussi  quelques  rentps^.  »  R  connut  la  gêne  et  dut  accepter,  moyen- 
nant la  modeste  somme  de  800  livres  par  an,  une  place  de  violon  au  théâtre 
rie  la  rue  de  Louvois^.  "  R  vivait,  rapporte  sa  biographe,  avec  cet  insuffisant 
revenu;  mais  cela  ne  l'attristait  ni  ne  l'humiliait.  Il  n'en  était  pas  moins  bien  tou- 
chant de  voir  le  célèbre  Gaviniès,  presque,  septuagénaire,  qui  avait  dirigé  tant 
d'orchestres,  venir  régulièrement,  une  ou  deux  fois  par  jour,  prendre  modeste- 
ment sa  place;  mais  son  malheur  avait  assez  duré*.  » 

Par  celte  dernière  phrase.  M™*  de  Salm  fait  allusion  à  la  situation  de  profes- 
seur qui  fut  offerte  à  Gaviniès,  au  Conservatoire,  lors  de  la  fondation  de  cet  éta- 
blissement. Mais  auparavant,  les  amis  et  les  élèves  du  musicien  avaient  tenu  à  lui 
offrir  un  éclatant  témoignage  de  sympathie  et  d'admiration  en  suivant  à  son  égard 
le  noble  exemple  qu'il  donnait  naguère  pour  secourir  l'infortune  des  artistes. 
«  Cet  artiste  estimable,  lit-on  dans  les  Affiches  de  Tan  IV,  parvenu  aujourd'hui 
à  un  âge  très  avancé,  vit  depuis  longtemps  dans  la  retraite,  au  milieu  d'un  très 
petit  cercle  d'amis  dont  il  mérite  la  vénération  autant  par  ses  vertus  que  par 
ses  talens;  quelques-uns,  jaloux  de  lui  donner  une  preuve  de  leur  sensibilité, 
ses  élèves  surtout,  pénétrés  de  reconnaissance,  ont  conçu  le  projet  d'inviter  les 
artistes  de  l'Opéra  à  se  réunir  pour  donner, *m  bénéfice  de  ce  vieillard  respectable, 
une  représentation  °.  » 

Tous,  «  sans  en  excepter  un  seul  »,  artistes  de  la  danse  aussi  bien  qu'ar- 
tistes musiciens,  promirent  leur  concours,  Gardel  et  Vestris  les  premiers.  Ils  réso- 
lurent d'organiser,  pour  le  25  messidor,  un  concert  suivi  du  Ballet  de  Téléinaque^. 
Afin  de  corser  l'intérêt  de  la  séance,  on  exécutait  la  Romance  de  Gaviniès,  cette 

1.  Inienlaire  après  décès  de  P.  Gaviniès,  il  a  lutté  avec  les  premiers  violons  des  autres 
23  vendémiaire  an  IX.  —  .Minutes  de  Al'=  Du-  nations  que  l'amour  de  la  gloire  attiroit  en 
tertre,  notaire  à  Paris.  l'Yauce,  et  toujours  avec  modestie  et  supério- 

2.  Elof/e  historique,  p.  11.  rite. 

3.  lliid.,  p.  12.  „  Les  premiers  artistes  sont  convenus  d'ho- 

4.  Ibid.  uorer  sa  vieillesse;  ils  ont  demandé  à  l'admi- 

5.  Affiches,  mw  IV.  Supplément  à  la  feuille  du  uistration  du  Théâtre  des  Arts  de  leur  faci- 
tridi  23  messidor  an  IV,  p.  :jI99,  sous  la  ru-  jiler  les  muyeus  de  donner  un  concert  à  sou 
brique  :•  Théâtre  det  Arts.  profit,  et  une  représentation  du  ballet  de  Te'lé- 

Nous  rappelons  que  le  Théâtre  des  Arts  n"é-  nuiqiie.  Cette  demande  a  été  favorablement 
tait  autre  que  l'Opéra.  accueillie.  La  représentation  aura  lieu  le  2.'j  de 

6.  Ce  Ballet  de  Tclémaf/ue   était  probable-       ce  mois. 

ment  le  ballet  de  Gardel  intitalé  :  Télemaque  »  II  existe  une  romance  de  la  composition 

dans  l'ilfi  de  Calypso.  Il  fut  représeaté,  poiu-  la  de  Gaviniès  qui,  pendant  longtemps,  a  fait  le 

première  fois,  le  23  février  1790.  Voici  en  quels  charme  du  public,  et  qui  lui  étoit  demandée  à 

termes  le  Journat    de  Paris  du    25   messidor  tous  les  concerts   où  il  paroissoit.  Cette  ro- 

an  IV  annonçait  ce  concert  :  «  Tous  les  ama-  mance,  arrangée  à  grand  orchestre,  sera  exé- 

teurs  connoissent  le  nom  de  Gaviniès,  cet  ar-  cutée  et  fera  partie  des  morceaux  de  choix  qui 

tiste  qui,  le  premier,  n'a  point  connu  de  supé-  seront  donnés.  »  [Journal  de  Paris,  2o  messi- 

rieur,  même  parmi  les  étrangers.  Longtemps,  dor  an  IV  [10  juillet  1196],  p.  1171.) 
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romance  qui,  pour  parler  comme  les  Annonces,  «  a  été  et  est  encore  dans  la 
bouche  de  tout  le  monde  »,  et,  pour  la  circonslance,  on  arrangeait  celle-ci  à  grand 
orchestre'. 

Le  programme  du  concert  nous  a  été  conservé,  et  nous  le  transcrivons  ci- 
après  : 

1"  Symphonie  nouvelle  d'Haydn. 

2"  Scène  italienne  de  Sacchini,  chantée  par  la  citoyenne  Latour  du  Théâtre 
des  Arts. 

3"  Concerto  de  clarinette  par  le  citoyen  Lefévre. 

•4"  Trio  de  Trilta,  par  la  citoyenne  Henry,  du  Théâtre  des  Arts,  et  les  citoyens 
Adrien,  du  Conservatoire^. 

5°  S}Tmphonie  concertante  de  Viotti  pour  deux  violons,  par  les  citoyens 
Kreutzer  frères-'. 

6"  Scène  française,  avec  accompagnement  de  cor  obligé  du  citoyen  Lebreton 
(Berton),  chantée  parle  citoyen  Loys,  du  Théâtre  des  Arts. 

1"  Finale  italienne  d'Anfossi,  exécutée  par  la  citoyenne  Henry  et  les  citoyens 
Adrien  frères*. 

On  remarquera,  en  passant,  que  la  romance  si  pompeusement  annoncée  ne 
figure  pas  sur  ce  programme.  i'Tle  dut  être  exécutée  à  part,  avant  le  ballet. 

C'est  sans  doute  à  ce  concert  que  M""  de  Salm  lait  allusion  lorsqu'elle  écrit  : 
«  Pendant  la  Révolution,  on  donna  plusieurs  concerts  à  son  bénçlice,  entre  autres 
un  à  l'Opéra,  où  la  recelte,  quoique  en  assignats,  équivalut  à  la  somme  de 
6  400  livres  en  numéraire'.  •> 

A  l'en  croire,  Gaviniès,  philanthrope  toujours  généreux,  n'aurait  rien  eu  de 
plus  pressé  que  de  verser  le  montant  de  la  recette  entre  les  mains  d'une  famille 
dans  la  misère  :  «  Beau  trait,  ajoute  M™"  de  Salm,  qui,  si  je  ne  me  trompe,  sera 
plus  admiré  qu'imité^,  » 

Enfin,  le  même  auteur  rappelle  que  le  Lycée  des  Arts  tint  à  honneur  d'offrir 
une  couronne  à  Gaviniès  dans  une  de  ses  séances  publiques.  Ce  fut  une  scène  très 
noble  et  très  impressionnante;  le  vieil  artiste  voulut  remercier  l'assemblée;  il  se 
leva,  mais  soudain,  vaincu  par  l'émotion,  il  fondit  en  pleurs  et  ne  put  que  balbu- 
tier quelques  paroles.  Quelque  temps  après,  ajoute  M"®  de  Salm,  «  le  Lycée  le 
reçut  parmi  ses  membres"  ».  Nous  n'avons  pu,  jusqu'à  présent,  vérifier  le  fait. 

Toujours  est-il  qu'en  l'an  III,  dans  sa  séance  du  49  fructidor,  la  Convention 

1.  Annonces,  Affiches,  23  messidor  au  IV,  1.  Ibid.  Gaviniès  ne  figure  pas  sur  la  liste 
p.  .ol99.  des  membres  de  l'an  IV;  les  seuls  musiciens 

2.  Il  s'agit  sans  doute  ici  de  Giacomo  Tritta  qui  y  soient  portés  en  l'ao  IV  sont  :  Balbàtre 
ou  Tiitto,  professeur  au  Conservatoire  de  Na-  (p.  66),  Gautherot  (p.  71)  et  Séjau  (p.  IT).  Eu 
pies,  et  auteur  de  nombreuses  compositions-  l'an  111,  l'orchestre  du  théâtre  du  Lycée  était 

3.  Les  «  frères  Kreutzer  «  mentionnés  ici  dirigé  par  Blasius  l'ainé  (Annuaire  du  Lycée 
sont  le  célèbre  Rodolphe  Kreutzer,  né  à  Ver-  des  Arts  pour  l'an  Ill,^\).  ii)'i-\.tii).  Gaviniès  ue 
sailles  le  16  novembre  1766,  et  son  cadet  Jean-  figure  pas  davantage  parmi  les  membres  du 
Nicolas,  né  dnus  la  même  ville  le  3  seiitemhre  Lycée  en  l'an  VI.  Un  relève,  cette  année-là,  les 
1778.  Ce  dernier  tut,  lui  aussi,  uu  très  bou  vio-  noms  de  Candeille,  Cartier,  Fritzeri,  Guéuin, 
loniste.  Voir  J.  Hardy  :  Rodolphe  Kreutzer,  sa  Langlé,  Lesueur,  Uicher  [Annuaire  du  Lycée 
jeunesse  à  Versailles, 'p'p.  14-15.  des  Arts  pour  l'an   VI  de  la  République  pan- 

4.  Annonces,  an  IV.  Supplément  à  la  feuille  çaise).  Sur  le  Lycée  des  Arts,  voir  :  Ch.  De- 
du  tridi  23  messidor  au  IV,  p.  5199.  job  :  L'Enseif/nement  en  France,  dans  Vlnstruc^ 

5.  Etor/e  historique,  p.  11.  lion  publique  en   France   et  en  Italie  au  dix- 

6.  Ibid.,  p.  12.  neuméme  siècle,  Paris,  1894. 
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nationale,  soucieuse  d'accorder  des  encouragemenls  moraux  et  matériels  aux 
savants  et  aux  artistes  qui  honoraient  la  France,  décidait  qu'une  somme  de 
244  000  livres  serait  tenue  à  la  disposition  de  la  commission  executive  d'instruction 
publique  pour  être  répartie  entre  les  plus  méritants  de  ces  citoyens.  «  Gavigné, 
musicien  »  est  inscrit  dans  Ja  1"  classe  de  l'état  joint  à  cette  décision  et  reçoit  une 
allocation  de  3000  livres,  en  même  temps  que  ses  confrères  Agus,  Giroust, 
Martini,  Monsigny,  Poutoau  et  Hodolphe'. 

Venons-en  maintenant  au  Conservatoire.  Fondé  le  18  brumaire  an  II  (8  novem- 
bre 1793),  sous  le  titre  d" Institut  national  de  musique,  cet  établissement  remplaçait, 
en  partie,  VÉcoIe  royale  de  chant  installée  à  Paris,  en  1784,  par  les  soins  du 
comte  de  Breteuil.  i 

Pierre  Gaviniès  fut  sollicité  en  l'an  III  de  prendre  place  parmi  le  corps  ensei- 
gnant du  Conservatoire;  d'après  Bernadau,  les  professeurs  de  violon  seroient 
venus  le  prier  de  se  mettre  à  leur  tête  :  «  Il  hésita  pendant  quelque  temps,  puis 
il  y  accepta  une  place  de  professeurde  violon,  place  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort, 
avec  autant  d'exactitude  que  de  succès-.  »  Si  l'on  songe  que  Gaviniès  avait  alors 
soixante-six  ans,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  l'activité  et  le  dévouement  dont 
le  vieux  maître  faisait  preuve  en  acceptant  une  pareille  charge,  glorieux  couronne- 
ment d'une  glorieuse  carrière.  Aussi  le  Journal  de  Paris  écrit-il  justement  :  «  Ce 
choix,  honorable  pour  le  jury  qui  le  fît,  fut  justifié  par  le  zèle  et  l'activité  qu'ap- 
porta Gaviniès  d^ns  l'exercice  de  cette  fonction.  Quoique  déjà  avancé  en  âge  et 
atteint  par  des  infirmités  graves,  il  surmonta  ces  obstacles.  >>  On  dit  même  qu'il 
obtint  de  faire  la  classe  chez  lui^ 

Pierre  Gaviniès  figure  sur  la  liste  des  professeurs  admis  au  concours,  à  partir 
du  l"  frimaire  an  IV  (22  novembre  179o),  comme  professeur  de  première  classe 
à  2  300 -livres,  avec  Auguste  Janson,  le  violoncelliste,  et  Pierre-Nicolas  La  Hous- 
saye,  le  violoniste  ^  Les  états  de  payement  du  Conservatoire  portent  son  nom,  de 
l'an  IV  à  l'an  VIII  inclus;  on  peut  y  lire  les  diverses  retenues  que  subit,  pendant 
cette  période,  son  traitement  de  2300  livres^ 

Malgré  son  grand  âge,  Gaviniès  trouvait  cependant  la  force  de  diriger,  en 
1797,  le  concert  exécuté  à  l'Odéon,  à  l'occasion  de  la  distribution  publique  des 
prix  aux  élèves  du  Conservatoire*^. 

L'année  suivante,  le  14  frimaire  an  VII,  Gaviniès  assistait  à  la  distribution  des 
prix  aux  élèves  du  Conservatoire,  faite  par  le  ministre  de  l'Intérieur,  dans  la 
salle  du  Théâtre  de  la  République  et  des  Arts.  En  un  discours  «  éloquent  et 
fleuri  »,  le  ministre,  emporté  par  son  amour  de  la  liberté,  prend  quelques  libertés 
avec  l'histoire.  «  Il  parle  de  l'état  obscur  de  sa  musique  sous  les  despotes  »,  mais 
il  veut  bien  reconnaître  «  que  la  lyre  d'Apollon  n'a  rien  perdu  de  son  harmonie, 
quoique  Néron  l'ait  employée.  »  Il  soulève  l'enthousiasme  de  toute  l'assistance  en 
montrant  les  artistes  amants  de  la  liberté  persécutés  dans  les  cours  d'Iùirope,  et 
venant  se  réfugier  en  France;  à  ces  mots  il  se  tourne  vers  Piccini  qui,  arrivé  à 
Paris,  avait  été  placé  au  milieu  des  professeurs  du  Conservatoire. 

1.  La  première   classe  des   béuéticiaires  re-  2.  Eloge  Jiistorique,  [>.  13. 

cevait  3UU0  livres  par  membre;  la  deusièmc,  3.  P.  Bernadau:  Notice,  p.  119. 

deu.x   mille    livres,    et   la    troisième,    quiuze  4.  Con?,\.a.i\i  ^'levve  :  Le  Conservatoire  de  ynu- 

cents  livres   {Mercure  français,   an  iil,    iiuiii-  siijuc,\>.  1:29,  et  Arcli.  uat.  O'-jCu'^. 

tidi  2.J  fructidor  [11    septembre  1195],  n»  71,  5.  Arch.  uat.  0-,  65^ 

pp.  3o4-o36.)  G.  P.  Bernadau  :  Notice,  p.  119.  . 
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Puis,  la  harangue  minislérielle  terminée,  les  élèves  sont  présentés  à  son 
autenr  par  leurs  professeurs  respectifs,  et  le  ministre  remet  à  chacun  d'entre  eux 
«  une  branche  de  laurier  avec  les  objets  composant  le  prix  qui  lui  a  été  décerné.  » 

Le  palmarès  proclame  comme  ayant  mérité  le  premier  prix  de  violon  le  «  citoyen 
Jean  Verdiguier,  du  déparlement  de  la  Seine,  professeur  :  citoyen  Gaviniès  », 
auquel  on  donne  un  violon.  Ce  sont  Luc  Guénée,  de  Cadix,  et  Marcel  Duret,  de 
Seine-et-Oise,  tous  deux  élèves  de  Gaviniès,  qui  reçoivent  les  seconds  prix,  con- 
sistant en  un  choix  d'œuvres  de  violon. 

La  cérémonie  s'accompagne  d'un  exercice  musical  au  cours  duquel  les  lauréats 
se  font  entendre.  C'est  ainsi  que,  dans  la  seconde  partie  de  la  séance,  Verdiguier 
(!*' prix)  et  Guénée  (2*  prix)  jouent  une  symphonie  concertante  de  violon,  de  la 
composition  de  Pleyel.  Et  Gaviniès  d'applaudir  chaleureusement  ses  élèves'. 

Mais  sa  ?anlé  déclinait  de  jour  en  jour.  Ses  amis  s'ingéniaient  à  illuminer  ses 
dernières  années  d'une  sorte  d'apothéose.  Rode,  Garât,  son  compatriote  et  son 
collègue  (lu  Conservatoire "^  Kreutzer  et  Lamare  organisaient  au  théâtre  Feydeau 
un  concert  oii  Garât,  l'inimitable  chanteur,  chanta  la  ^oma?7ce  de  Gaviniès,  dont  les 
couplets  avaient  été  modifiés  en  l'honneur  de  l'illustre  musicien.  «  M.  Garât 
adressa  directement  ses  chants  au  vénérable  doyen  de  la  musique,  à  qui  l'on  avait 
réservé  une  place  au  milieu  de  l'orchestre^  » 


En  dépit  de  ses  inûruiilés,  Gaviniès  ne  demeurait  pas  inaclif;  il  avait  con- 
servé la  souplesse  et  lagililé  de  ses  doigts,  et,  jusqu'à  ses  derniers  instants,  le 
vieux  maître  joua  du  violon. 

M""*  de  Salm*  et,  après  elle,  Fayolle  ont  soutenu  quil  composa,  «  Tannée 
même  de  sa  mort  »,  les  Vingi-qualre  Matinées,  célèbre  recueil  d'exercices  pour 
le  violon'.  Fayolle  prétend  même  que  le  vieux  Gaviniès  exécutait  lui-même  ses 
Matinées,  qui  sont  d'une  difficulté  inabordable  pour  les  violonistes  les  plus 
habiles''.  Enfin,  Gerber  donne  aux  Vingt-quatre  Matinées,  ou  f^xercices  poiu- le 
Violon,  la  date  de  1800". 

On  remarquera,  en  ce  qui  concerne  les  Vingt-quatre  Matinées,  que  cet  ouvrage 
ne  fut  pas,  comme  l'œuvre  V,  publié  chez  l'auteur,  mais  bien  chez  son  élève  favori, 
Imbault,  particularité  qui  laisse  supposer  que  Gaviniès  l'écrivit  très  tardivement. 
Il  en  adressait  la  dédicace  à  un  violoniste  de  ses  amis,  Castaréde  : 

«  Gaviniès  à  son  ami  Castaréde. 
«  L'amitié  et  la  reconnaissance  vous  dédient  cet  ouvrage.  Daignez  le  recevoir 

1.  Mercure  français,  aa.VlI,  décadi  10  fri-  répit,  Gaviniès  «  conversait  avec  gaieté,  ou 
maire  (30  novembre  1198;,  pp.  156  et  suiv.  La  prenait  la  plume  pour  écrire  ce  qu'il  a  fait  de 
séance  avait  commencé  à  6  heures  du  soir.  mieux   ".11  ajoute  :    «   C'est  ainsi  qu'il  com- 

2.  Garât  entra  au  Conservatoire  en  1796  posa  ses  24  Matine'es  et  les  sonates  dédiées  à 
(Paul  Lafond  :  Garât,  p.  233).  Kreutzer.  » 

3.  P.  Beruadau  :  lococit.,  p.  119.  11  s'ensuit  que  les  Matinées  furent  compo- 

4.  Elûfje  historique,  p.  lo.  sées  tout  à  fait  à  la  fin  de  la  vie  du  musicien 
3.  Fayolle  :  Notice,  p.  29.  On  trouve  dans  la       (Bernadau,  loco  cit.,  p.  119). 

Notice  de  P.   Bernadau   une  coutirmation  du  6.  l'"ayolle  :  Notice,  p.  29. 

dire  de  M™^  de  Salm.  Bernadau  rapporte  que  1.  Gerber,    Lexikon ,  t,  II,  p.   210.   D'autres 

lorsque  ses  infirmités  lui   laissaient  quelque       auteurs  donnent  la  date  de  1794. 
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mon  ami,  comme  un  témoignage  de   ces  deux  sentiments  réunis  à  la  plus  haute 
estime. 

«  Gaviniès'.  « 

Une  maladie  de  langueur  s'était  abattue  sur  lui  et  laissait  peu  d'espoir  à  son 
entourage.  Aux  approches  de  la  mort,  Gaviniès  resta  calme  et  résigné.  M™*  de 
Salm  nous  apprend  qu'il  recevait  alors  les  soins  attentifs  d'une  femme  à  laquelle 
il  avait  voué  une  tendre  amitié,  «  soins  qui  ne  se  démentirent  point  au  cours  d'une 
longue  maladie.  Il  expira  en  lui  baisant  la  main^  ».  Nous  essayerons  tout  à  l'heure 
de  déterminer  le  nom  de  cette  compagne  dévouée. 

Pierre  Gaviniès  mourut  le  22  fructidor  (8  septembre)  an  VIII  (1800),  à  ±  heures 
de  l'après-midi,  dans  l'appartement  bien  modeste  qu'il  occupait  rue  Saint-Thomas 
du  Louvre,  n"  273.  Voici  son  acte  de  décès  : 

«  Paris.  /*■'■  arrondissement.  —  Du  22  fructidor  an  Vlll  de  la  République 
française,  une  et  indivisible. 

«  Acte  de  décès  de  Pierre  Gaviniès,  dudit  jour,  à  2  heures  de  relevée;  profes- 
sion :  professeur  au  Conservatoire  de  musique,  âgé  de  soixante-quatorze  ans^  natif 
de  Bordeaux,  département  de  la  Gironde,  demeurant  à  Paris,  rue  Thomas,  n'  273, 
division  des  Tuileries,  célibataire*^.  » 

Le  lendemain,  23  fructidor,  on  célébra  ses  obsèques,  et  le  Journal  de  Paris 
nous  en  a  conservé  la  description.  La  cérémonie  se  déroula,  malgré  sa  simplicité, 
avec  une  pompe  grave,  recueillie,  à  la  David  :  «  Hier,  23,  les  derniers  devoirs  ont 
été  rendus  à  cet  artiste  célèbre  d'une  manière  honorable  et  cependant  conforme  à 
la  simplicité  de  son  caractère;  ses  élèves  et  ses  amis  conduisirent  son  corps  au 
Conservatoire  de  musique,  où  il  fut  reçu  par  ses  collègues  réunis;  les  élèves  du 
Conservatoire  exécutèrent  un  hymne  funèbre;  ensuite,  un  cortège  se  forma  pour 
l'accompagner  au  lieu  de  sa  sépulture. 

«  Les  élèves  du  Conservatoire  précédaient  le  corps;  ceux  auxquels  il  donna  ses 
soins  en  étaient  plus  rapprochés;  quatre  inspecteurs  de  l'enseignement  portoient 
le  drap  funèbre,  les  citoyens  Gossec,  Méhul,  Chérubini,  Martini;  les  membres  du 
Conservatoire,  un  crêpe  au  bras,  une  branche  de  cyprès  à  la  main,  fermoient  cette 
marche  dont  l'ensemble  présentoit  le  caractère  religieux  que  l'on  désire,  avec  tant 
de  raison,  voir  établir  dans  les  funérailles  de  ceux  qui,  pendant  leur  vie,  ont 
commandé  le  respect  et  l'estime  par  leurs  talents  et  leurs  vertus".  » 

1.  Les  Vingt-Quatre  |  Matinées  |  de  P.  Gavi-  de  1*20  fauj-soinent  attribuée  par  certains  au 
niés  I  Exercices  pour  le  violon  \  Dedie'es  \  à  son       teui's  à  la  naissance  de  Gaviniès. 

a77ïi  Castarêde.  |     Propriclé  de   l'éditeur  \  prix  4.  Arcli.  Seine,  Fonds  Bégis. 

.9^''  1    A   Pai'is  I  cliez  Inibault,  M''  de  musique.  5.  Journal  de   Paris,  21   fructidor  an   Vlll, 

au  Mont  d'Or,  rue  Honoré,  n"  200,  entre  la  rue  pp.  ligii-nai.   Le  24  fructidor  an  VUÎ,  deux 

des  Poulies  et  la  maison  d'Alligre.  Et  Peristile  jours  après  la  mort  de  Gaviniès,  J.-B.  Cartier 

du  Théâtre  de  l'Opéra-Coniique,  rue  l-'avart,  envoyait  au.  véda.c\.eur  du  Courrier  des  Specta- 

n°461.  —  D'après  M.  Counord,  Castarêde  serait  des   une  sorte  d'article   nécrologique  sur  le 

mort  à  Pau  vers  1830.  violoniete.  Le  Journal  des  Débats  écrit  à  lu 

2.  Eloge  liistoriqne,  p.  13.  M™e  de  Salm  ter-  date  du  26  fructidor  an  Vlll  (p.  3)  :  «  Ua  de 
mine  son  récit  des  derniers  instants  de  Gavi-  nos  plus  célèbres  violons,  Pierre  Gaviniès,  est 
niés  par  des  considérations  morales  bien  dans  mort  avant-hier,  âgé  de  plu^de  soixante-quinze 
le  goût  de  l'époque.  ans.  »  On  voit  ô,  qnel  point  il  faut  se  déher  des 

3.  Cette  indication  est  erronée.  Gaviniès,  né  assertions  des  contemporains;  la  note  des  Dé- 
en  mai  1728,  n'avait  que  soixante-douze  ans  en  bats  est  doublement  fautive,  car  Gaviniès  n'est 
1800;  il  était  dans  sa  soixante-treizième  année.  pas  mort  le  24  fructidor,  et  il  n'était  pas  â^é 
11  convient,  vraiseuiblublenient,  de  voir  dans  <c  de  plus  de  soixante-quinze  ans  ».  EnJin,  on  lit 
cette  erreur  de  l'état  civil  l'origine  de  la  date  dans  le*  Naclincfiten  von  Todesfullen  und  den 
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Vidal  avance  que  Gossec  prononça  un  discours  aux  obsèques  de  Gaviniés'. 
Au  dire,  d'ailleurs  vraisemblable,  de  M"""  de  Salm,  chacun  vint  ensuite  déposer 
une  branche  de  cyprès  sur  la  tombe  du  musicien^. 

Dès  le  jour  de  sa  mort  (22  fructidor),  les  scellés  furent  apposés  à  son  domi- 
cile par  les  soins  du  juge  de  paix  de  la  division  des  Tuileries,  Nicolas-Hichard 
Regnault,  et  à  la  demande  de  Jean-François  Tiphanon,  luthier,  demeurant  rue 
Batave,  n°  422,  division  des  Tuileries. 

Le  juge  de  paix  monte  au  deuxième  étage;  c'est  là,  au  fond  d'un  corridor,  que, 
dans  une  chambre  à  coucher  ayant  vue  sur  la  cour,  il  trouve  le  corps  du  défunt. 
Tiphanon,  Louis-François  Guérin,  ancien  limonadier,  Charles  Duret,  musicien, 
et.  Pierre-Louis  Verdiguier  fils,  musicien,  déclaraient  avoir  assisté  aux  derniers 
moments  de  Gaviniès.  Pauvre  logis  que  celui  du  musicien  :  deux  pièces,  une  anti- 
chambre et  une  chambre  à  coucher,  avec  deux  petits  cabinets.  Le  portier  de  la 
maison,  Jean-Claude  iJivière,  lut  institué  gardien  des  scellés*. 

Quant  à  renterrement,  la  dépense  s'en  monta  à  la  modeste  somme  de  66fr.8o*, 

Deux  oppositions  se  produisirent  :  l'une  présentée  par  «  la  citoyenne  Louise 
Courvant,  femme  Guérin,  et  par  ledit  Guérin  son  mari,  non  commune  en  biens, 
demeurant  rue  du  Four  »,  l'autre  par  un  horloger  du  nom  de  J. -Baptiste  Duhic, 
rue  du  Bac,  «  agissant  au  nom  de  la  citoyenne  Marie  Gaviniès,  lille  majeure, 
demeurant  à  Bordeaux,  rue  Ségur,  n°  21 ',  habile  à  se  dire  seule  et  unique  héri- 
tière de  Pierre  Gaviniès,  son  cousin  germain  ». 

C'est  à  la  requête  de  cette  dernière  que  fut  dressé  l'inventaire  après  décès  de 
Gaviniès,  le  2.'î  vendémiaire  an  IX,  par  les  soins  de  M^  Oudinot,  notaire  à  Paris". 

La  description  de  l'appartement  donne  une  impression  de  délabrement,  de 
bric-à-brac  entassé  pêle-mêle  par  un  vieillard  à  demi  indigent.  Qu'on  en  juge  : 
Dans  l'antichambre,  on  trouve  une  vieille  malle  de  voyage  vide,  un  pupitre  à 
musique  en  noyer,  à  double  face,  quelques  sièges  en  paille,  une  petite  armoire 
contenant  de  la  faïence  et  quatre  palettes  à  saigner.  A  côté,  dans  la  chambre  à 
coucher,  le  notaire  inventorie  un  petit  trumeau  de  cheminée  estimé  10  francs^ 
puis  des  chandeliers  de  cuivre  rouge.  Çà  et  là,  on  relève  une  petite  table  en  sapin., 
un  petit  secrétaire  en  bois  de  placage,  un  canapé,  quatre  fauteuils  et  chaises 
recouverts  de  velours  d'Utrecht,  une  bergère  garnie  d'ancienne  toile  d'Orange,  le 
tout  s'élevant  à  66  francs.  Quant  au  lit,  c'est  une  misère  :  «  vieille  couchette  à 
deux  dossiers,  traversin  enveloppé  de  mauvais  coutil,  mauvais  oreiller  de  plumes 
et  mauvais  couvre-pieds  »;  le  tout  ne  vaut  pas  plus  de  75  francs. 

Sterbejahre  beviihmler  Toukïmstler  und  Mitsik-  Seine,  Justice  de  Paix  du  lo""  arrondissement, 

f/elelirten,  rjesaminelt  von  Jacob  Westphal:  «  Le  Lettre  G. 

9  septembre  1800,  mourut  à.  Paris  le  céièljre  4.  Le  juge  de  paix  avait  remis  à  cet  effet 

violoniste  Gaviniès,  professeur  au  Conserva-  OSf""  au  sieur   Tiphanon   :    sur   cette   somme 

toire  de  musique,  dans  la  soixante-treizième  SSf"^, 15  restèrent  en  excédent.  (/«7'e?i/aîVe  ff;«'ès 

année  de  son  âge.  Eu  raison  de  son  extraordi-  décès.)  On  retrouve  ici  les  noms  de  Verdiguier 

naire  habileté  sur  son  instrument,  on  l'appe-  et  de  Duret  que  nous  avons  rencontrés  sur  le 

loit  le  Tartini  français.  »  (Bib.  roy'«  de  Bruxel-  palmarès  du  Conservatoire  en  l'an  VU. 

les,  Ms.  Fétis,  n»  4731.)  5.  Marie  Gaviniès  demeurait  rue  Ségur,  21, 

1.  Vidal,  loco  cit.,{\,  p.  276.  à  Bordeaux,  au  couvent  de  Notre-Dame.  Elle 

2.  Elof/e  historique,  p.  14.  Gaviniès  fut  pro-  était  représentée  par  Jean-Baptiste  Duluc,  par 
bablement  euterréau  cimetière  Montmartre.  pi-ocuratiou  du  8  vendémiaire  an  IX. 

3.  Scelles  apposés  après  le  décès  du  citoyen  6.  Inventaire  api  es  décès  de  Pierre  Gaviniès, 
Pierre  Gaviniès, professeur  au  Conservatoire  de  23  vendémiaire  au  IX.  Minutes  de  M'=  Duter- 
musique,  22  fructidor  an  VIII,  n*  494.  Arch.  tre,  notaire  à  Paris. 
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Divers  ustensiles  disent  la  maladie  du  vieillard,  ses  infirmite's  :  bassinoire, 
siège  de  nuit,  bassin  de  lit  en  étain,  une  seringue  dans  sa  boite,  etc. 

Dans  un  placard,  à  côté  de  la  cheminée,  c'est  un  entassement  innommable 
d'objets  disparates  :  trois  petits  instruments  à  tracer  des  lignes  de  musique, 
deux  petits  médaillons  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  les  Essais  de  Montaigne,  des 
boucles  de  souliers,  un  sac  de  nuit  en  tapisserie,  des  bas,  des  cols,  etc. 

Gaviniès  fume  et  prise.  Parmi  ses  bijoux,  on  trouve  une  «  pipe  à  godet  et 
tuyau  en  argent  »;  ailleurs,  il  conserve  un  pot  à  tabac,  deux  tabatières,  Tune 
«  d'écaillé  galonnée  en  or,  avec  médaillon  de  Henri  IV  »,  l'autre  «  en  racine  de 
buis,  avec  portrait  de  Jean-Jacques  ».  Au  demeurant,  les  tabatières  sont  légion 
chez  Gaviniès  :  en  voici  une  grande  «  d'écaillé  noire,  avec  dessin  de  paysage  », 
une  autre,  aussi  d'écaillé,  ornée  d'une  pensée;  en  voici  encore  douze  «  mau- 
vaises de  carton  et  de  buis  »,  le  tout  mêlé  à  des  couteaux  à  manche  de  nacre, 
à  des  cachets,  a  des  anneaux,  à  des  pistolets  de  poche,  à  des  lasses  de  ser- 
pentine, et  même  à  des  chapelets,  dont  l'un  est  en  bois  de  violette,  avec  médaille 
d'argent. 

Et  que  dire  de  la  garde-robe  :  vieilles  houppelandes  de  peluche  blanche,  ou 
de  drap  blanc  bordé  de  peluche  bleue,  vieux  manteau  de  drap  gris,  mauvais 
souliers,  «  vieux  chapeau  rond  ».  11  y  a  bien  une  redingote  puce  et  un  habit 
«  presque  neuf  »,  des  vestes  de  drap  de  coton  de  nankin,  des  culottes  de  cale- 
mande  et  de  drap  gris;  mais  ce  ne  sont  pas  ces  vêtements  qui  font  beaucoup 
monter  la  prisée;  celle-ci  reste  fixée  à  la  somme  dérisoire  de  49  francs. 

Le  notaire  enregistre  pour  1:23  fr.  70  d'argenterie;  parmi  les  «  bijoux  »,  enfer- 
més dans  le  «  secrétaire  en  tombeau  »  de  la  chambre  à  coucher,  on  relève  une 
«  montre,  mouvement  de  Magnier  le  jeune  à  Paris,  numérotée  109,  dans  sa  boîte 
d'or  uni,  avec  une  petite  chaîne  d'or  et  trois  breloques  »,  le  tout  prisé  120  francs. 

Gaviniès  possédait  une  autre  montre  en  argent  valant  24  francs;  enfin,  le 
«  secrétaire  en  tombeau  »  laisse  échapper  un  souvenir  de  quelque  aventure 
d'amour,  pauvre  petite  bague  avec  chiiïre  «  de  deux  cœurs  en  or  »  qui  n'est  cotée 
que  24  francs. 

La  bibliothèque  du  vieil  artiste  comprend  une  centaine  de  volumes,  dont  une 
grammaire  française  et  les  œuvres  de  Boileau,  le  tout  estimé  40  francs;  il  y  a, 
en  outre,  un  «  petit  lot  d'œuvres  et  partitions  de  musique,  principes  et  méthodes 
de  violon,  papier  réglé  et  non  écrit  ». 

C'est  vraisemblablement  dans  ce  «  petit  lot  d'œuvres  »  que  &e  trouvaient  les 
manuscrits  laissés  par  l'auteur  et  visés  par  Cartier,  dans  son  article  nécrologique. 
«  Ce  qui  est  infiniment  plus  précieux  (que  sa  fortune),  écrit  Cartier,  ce  sont  ses 
manuscrits  composés  de  quatre  sonates,  dont  la  dernière  en  fa  mineur,  qu'il  nom- 
moit  son  Tombeau,  est  d'un  genre  sublime';  on  trouvera  aussi  dans  ses  papiers 
des  concertos  qu'il  a  composés  dans  le  genre  moderne,  et  qui  seront  aussi  recher- 
chés des  amateurs  que  ses  dernières  études,  connues  sous  le  nom  de  ses  Vingt- 
quatre  Matinées,  ouvrage  qui  honorera  toujours  l'École  française  et  qui  assignera 
à  son  auteur  le  rang  le  plus  distingué  chez  la  postérité-.  » 

De  son  côté,  P.  Bernadau,  lequel  tient  ses  informations  de  deux  amis  person- 
nels de  Gaviniès,  MM.  Phelipeaux  aîné  et  Castarède  fils,  cite  «  plusieurs  charmants 

1.  C'est   la    sonate    conservée   à    Bruxelles  2.  Lettre  de  J.-B.  Cartier  au  Courrier  des 

sous  la  cote  :  Litt.  T.  N"  II,  944.  Spectacles  :  24  fructidor  au  VJIJ,  p.  4. 
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ouvrages  de  société  qui  sont  demeurés  manuscrits,  au  grand  regret  des  ama- 
teurs* >). 

Quelques  modestes  tableaux  et  estampes  décoraient  le  logis  de  rJaviniès; 
parmi  les  tableaux,  l'inventaire  signale  trois  «  tableaux  peints  à  l'huile,  et  qui 
sont  son  propre  portrait^  et  ceux  de  ses  père  et  mère  »;  il  convient  d'y  ajouter 
une  «  Madeleine  »,  un  paysage  colorié  sous  verre  et  un  portrait  de  Mousseau  que, 
comme  nous  le  verrons,  le  musicien  connaissait  et  dont  il  s'affichait  grand  admi- 
rateur; puis,  «  une  figure  de  chien  dessinée  sous  verre  »,  peut-être  celle  du 
«  chien  Souris  »,  et  un  «  concert  de  chats  »,_  qui  apportait  une  note  comique  dans 
ce  mélancolique  taudis. 

Une  autre  catégorie  de  l'inventaire  mérite  tout  spécialement  de  retenir  notre 
attention  :  c'est  celle  qui  concerne  les  instruments  de  musique  ayant  appartenu 
àGaviniès.  A  Teffet  d'estimer  ceux-ci,  l'huissier  priseur,  qui  opérait  avec  le  notaire 
Oudinot,  s'adjoint  un  professionnel,  le  luthier  Tiphanon,  demeurant  à  Paris,  rue 
Batave,  n°  4:2:2;  Tiphanon  était  présent  au  décès  du  violoniste,  et,  comme  nous 
l'avons  déjà  indiqué,  il  entretenait  depuis  longtemps  des  relations  non  seulement 
avec  lui,  mais  encore  avec  sa  famille  ^ 

Or,  voici  ce  qu'ils  trouvent  :  d'abord,  «  un  violon  ancien  dit  Ditamati  Amati] 
de  crémone,  dans  son  étui  de  bois  de  layeterie  doublé  de  serge  verte  avec  deux 
harchets  »  (sic^  ;  ils  l'estiment  100  francs;  —  ensuite  ils  relèvent  «  deux  violons, 
de  Gaviniès  père,  dans  un  étui  double,  doublé  de  serge  rouge,  prisés  ensemble 
24  francs;  —  puis,  deux  autres  violons  de  Gaviniès  père,  un  «  grand  violon,  aussi 
de  Gaviniès  père,  en  bois  brun,  dit  Alto,  dans  son  étui  de  sapin  doublé  de  serge 
verte  »,  ces  trois  pièces  estimées  30  francs. 

Pierre  Gaviniès  possédait  donc,  outre  un  Awa/î  que  l'on  estimait,  en  l'an  IX, 
la  somme  dérisoire  de  100  francs,  quatre  violons  et  un  alto  de  son  père,  soit,  en 
tout  et  pour  tout,  174  francs  d'instruments. 

Cela  fait,  Tiphanon  déclare  au  juge  de  paix  qu'il  est,  depuis  de  longues 
années,  dépositaire,  pour  Gaviniès,  d'instruments  provenant  du  fond  de  lutherie 
de  son  père,  qui  lui  appartiennent.  Il  offre  de  représenter  ces  instruments;  et  le 
notaire  de  se  transporter  chez  Tiphanon,  rue  Batave,  oia  il  inventorie  quatre-vingt- 
trois  instruments  de  la  fabrication  de  Gaviniès  père,  presque  tous  en  mauvais 
état  et  comprenant  <>  soixante-cinq  violons,  vieux  de  facture  »,  quinze  pardessus 
de  viole,  un  violoncelle  et  deux  basses  de  viole.  Ces  quatre-vingt-trois  instru- 
ments ne  sont  estimés  que  200  francs. 

A  propos  des  violons  construits  par  le  père  de  Gaviniès,  rappelons  un  mot 
qui  fut  colporté  par   d'autres  luthiers,  ses  peu  bienveillants  confrères,  et  que 

1.  Ou  lit,  eu  uote  de  la  page  116  de  la  Notice  3.  Le  luthier  Tiphauon  assista  à  leuterre- 
de  Bernadau  :  «  .M.  Phelipeaux  aîné,  profes-  ment  de  François  Gaviuiès  père,  et  figure  sur 
seur  pour  le  violou  à  Bordeaux,  a  bien  voulu  l'acte  de  uotoriété  du  1"  septembre  1773  visé 
recueillir  ces  notes,  à  la  sollicitatiou  de  M.  Cas-  plus  haut. 

tarède  fils,  amateur  distingué  de  cette  ville,  La  partie  de  Vlnventaire  relative  aux  instru- 
qui  y  a  joint  aussi  les  siennes.  Ces  deux  mes-  ments  est  ainsi  intitulée  :  Inventorié  des  Ins- 
sieurs  ont  été  honorés  de  Taniitié  de  Gavi-  ti-iiments  de  la  profession  diidit  citoyen  Gavi- 
niès. »  Rappelons  que  la  dédicace  des  Vingt-  niés  et  à  son  usage,  jn-isés  et  -estimés  par  ledit 
quatre  Matinées  est  adressée  par  Gaviuiès  «  à  citoyen  Boileau  (huissier  priseur),  de  l'avis  du 
son  ami  Castarède  ».  citoyen    Tiphanon,   marchand  luthier ,  patenté 

2.  Iconographie  de  Gaviniès.  P.  Guérin  a  fait  pour  l'an  VIII,  demeurant  à  Paris,  rue  Batave, 
le  portrait  de  Gaviniès,  portrait  qui  fut  repro-  n°  422,  Division  des  Thuileries ,  à  ce  prcseiit, 
duit  dans  la  collection  Fayolle.  choisi  par  le  citoyen  Duluc. 
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M.  Counord,  de  Bordeaux,  assure  avoir  recueilli  de  la  bouche  d'un  ancien  élève  de 
Vuillaume,  lequel  le  tenait  de  son  maître.  Les  confrères  de  Gaviniès  le  père  disaient 
de  lui  :  «  Il  n'a  jamais  fait  qu'un  bon  violon,  son  fils,  »  assertion  certainement 
mensongère  en  ce  qui  concerne  les  instruments  sortis  des  mains  du  luthier  delà 
rue  Saint-Thomas  du  Louvre. 

Gaviniès  possédait,  dans  son  secrétaire,  une  somme  de  1264  fr.  40  en  deniers 
comptants;  l'ensemble  de  l'inventaire  s'élève  à  2432  fr.  60'. 

Parmi  les  papiers,  la  pièce  la  plus  importante  est  l'extrait  du  testament  de 
M"^  Alissan  de  la  Tour,  dont  nous  avons  déjà  parlé^;  le  reste  comprend  dilîé- 
rents  mémoires  acquittés,  seize  pièces  consistant  en  «  déclarations  de  contribu- 
tions patriotiques  »,  la  quittance  du  loyer  de  l'appartement  de  Gaviniès  jusqu'au 
14  messidor,  soit  65  francs. 

Duluc  xiéclare  que  Gaviniès  touche  2000  francs  d'appointements  annuels  du 
Conservatoire  oij  il  est  professeur,  mais  il  ignore  à  compter  de  quelle  époque  les 
appointements  sont  dus. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'une  demoiselle  Courvant,  épouse  Gué^in^  avait 
fait  opposition  à  fin  de  remise  de  divers  objets  qu'elle  avait  prêtés  au  défunt;  ces 
objets  consistaient  en  meubles  et  bijoux.  L'inventaire  signale  «  un  vieux  tapis 
de  tapisserie,  façon  de  Turquie,  puis  d'autres  objets  qui  montrent  très  netlement 
le  caractère  d'intimité  des  relations  qui  s'étaient  établies  entre  M"^  Guérin  et 
Gaviniès.  Il  y  a,  tout  d'abord,  certain  meuble  quadrupède  et  d'usage  spécial, 
nous  voulons  parler  du  «  bidet  de  garde-robe  nnonté  en  noyer  et  canne,  avec  son 
vase  de  fayance  »,  que  découvre  le  notaire.  Ensuite,  M™"  Guérin  réclame  la  «  boîte 
à  jeu  à  quadrille  de  bois  de  violette,  garnie  de  ses  quatre  petites  boites  avec 
fiches  et  contrats  de  nacre  de  perle  »,  sur  laquelle  cette  tendre  amie  avait  sans 
doute  fait  bien  des  parties  de  cartes  avec  le  violoniste,  et  on  imagine  quelque 
Chardin  représentant  un  de  ces  divertissements  innocents. 

De  temps  en  temps,  on  lampe  un  petit  verre,  d'où  le  carafon  à  liqueur  en 
cristal  réclamé  par  M'"^  Guérin;  et  puis,  ce  sont  de  menus  souvenirs  :  une  taba- 
tière d'écaillé  à  secret  et  double  fond,  celui-ci  recelant  le  portrait  «  d'un  jeune 
oflicier  en  uniforme  blanc  »,  enfin,  comme  bien  l'on  pense,  une  miniature  repré- 
sentant M°''  Guérin  elle-même*. 

M™^  Alissan  de  la  Tour  étant  morte  en  1789^,  la  femme  qui  entoura  Gaviniès 

1.  Avaut  la  clôture  de  l'inventaire,  le  citoyen  2.  Ce  testament  est  ainsi  désigné  : 

Duluc  \ieut  déclarer  qu'il  est  dû  par  la  suc-  Testcnnent  et  codicille  de  dame  Marie-Anne 

cession,  3  mois  de  gages  à  la  femme  de  mé-  Merlet  de  Franquevilie,  décédée  à  Saint-Mandé 

nage  du  défunt,  la  femme  Gruet,  à  raison  de  le  1  septembre  1789,  épouse  d'Alesandre-Jean- 

6  fr.  par  mois   sous  déduction  de  4   fr.  déjà  Baptiste  Alissan  de   la  Tour,  écuyer,  ancien 

payés.  trésorier  général  et  payeur  des  rentes  de  l'Hôtel 

Ceci  nous  montre  que  Marie-Anne  Brémant,  de  Ville  de  Paris.  (Minutes  de  M'^A.  Leroy.) 

la  gouvernante  de  Gaviniès  visée  par  le  codi-  3.  11  est  à  remarquer  que  Louis- François 

cille  de  M™^  de  la  Tour,  n'était  plus  au  service  Guériu  n'habite  pas  avec  sa  femme,  dont  il  est 

du  musicien.  séparé  de  bieus;  il  demeure  rue  Saint-Thomas 

Les  deniers  comptants  ainsi  que  les  mon-  du  Louvre,  n»  278. 

très  d'or  et   d'argent   et   l'argenterie   furent  4.  Inventorié  par  distinction  de  quelques  ob- 

déposés  entre  les  mains  de  Duluc;  le  20  messi-  jets  mobiliers  composcml  la  Réclamation  établie 

dor  an  XI,   Pierre   Bousquet,    mandataire  de  au  procès-veihaldudit  citoyen  juge  île  paix  par 

Marie  Gaviniès,  reconnaissait  que  celui-ci  lui  I»""  Courvant,  femme  Guérin. 

avait  remis   les   montres    et  tous  les  papiers  5.  M™c  Alissan   de    la   Tour  était   morte  à 

cotés  à  Y  Inventaire  (Minutes  de  Me  Dutertre,  Saint-Mandé  le  7  septembre  1789,  ainsi  quili 

not.  à  Paris).  est  dit  plus  haut. 
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de  soins  adeclueux  jusqu'à  ses  derniers  moments  nous  parait  devoir  s'identifier 
avec  M"""  Guérin.  C'est  vraisemblablement  à  elle  que  fait  allusion  M""'  de  Salm 
dans  son  Eloge  liislorique ;  elle  fut  la  dernière  amie  du  musicien  qui  avait  compté 
tant  d"amitiés  féminines. 


«  Il  avait  l'art  de  plaire  aux  femmes,  écrit  sa  biographe,  dans  son  style 
mielleux  et  balancé  ;  il  semblait  ne  vivre  que  pour  elles  et  par  elles.  Pendant  sa 
longue  carrière,  il  eut  presque  toujours  le  bonheur  d'avoir  de  tendres  altache- 
mens,  et  le  bonheur  plus  grand  de  se  voir  payer  de  retour!  Peu  d'hommes  ont 
eu  des  mœurs  aussi  pures  et  ont  connu  mieux  que  lui  le  charme  des  longues  liai- 
sons. Il  aimait  les  femmes,  mais  il  les  estimait,  il  les  vénérait.  Elles  lui  semblaient 
avoir,  selon  l'expression  des  Germains,  quelque  chose  de  divin';  »  si  divin  même 
qu'il  en  négligeait  les  simples  mortels  que  sont  les  princes.  Non  seulement  son 
M  caractère  indépendant  »,  son  «  esprit  ardent  et  fougueux  »  lui  dictaient  dans  le 
monde  et  chez  les  grands  une  altitude  qui  imposait  le  respect,  mais  encore,  chose 
bien  rare  de  son  temps,  surtout  chez  les  musiciens,  il  ignorait  toute  courlisanerie, 
et  faisait  passer  ses  affections  avant  quelque  manifestation  de  déférence  que  ce 
fût.  M"*  de  Salm  cite  de  lui  le  trait  suivant  : 

«  Le  duc  d'Orléans,  ayant  un  concert  chez  lui,  le  dimanche,  le  fit  prier,  à 
diverses  reprises,  de  s'y  trouver.  Mais  il  refusa  obstinément,  sans  alléguer  d'autre 
raison  que  l'usage  où  il  était  de  faire,  ce  jour-là,  de  la  musique  chez  une  dame  de 
ses  amies;  et  cependant  le  duc  d'Orléans  était  prince  du  sang,  titre  qui  comman- 
dait l'obéissance-.  » 

Tout  (iaviniès  sexprime  dansée  trait.  11  était  à  la  fois  fier  et  sensible,  sensible 
suivant  l'ordonnance  des  hommes  de  son  temps.  De  jugement  sûr  et  d'esprit 
éclairé,  il  fréquentait  dans  certains  milieux  intellectuels.  On  le  vit  chez  M.  de  la 
Pouplinière  et  chez  le  baron  de  Bagge^;  il  approcha  Jean-Jacques  Rousseau, 
dont  le  caractère  et  la  sensibilité  l'attiraient  d'autant  plus  qu'ils  ressemblaient  à 
son  propre  caractère  et  à  sa  propre  sensibilité.  Nous  empruntons  à  Fayolle  une 
anecdote  assez  amusante  sur  les  rapports  de  Gaviniès  avec  le  philosophe  de 
ÏA77ii/e. 

Jean-Jacques,  parait-il,  prisait  beaucoup  la  conversation  du  musicien.  Un 
jour,  Rousseau  lui  dit  :  «  Gaviniès,  je  sais  que  vous  aimez  les  côtelettes;  je  vous 
invite  à  en  venir  manger  avec  moi.  »  Gaviniès  se  rendit  chez  Rousseau,  qui  fil. 
cuire  lui-même  les  côtelettes.  Ce  trait  est  remarquable  cliez  Jean-Jacques,  qui, 
en  général,  était,  comme  on  sait,  très  peucommunicatif\  Doublement  remarquable, 
en  effet,  lliistoriette  rapportée  par  Fayolle,  puisqu'elle  nous  initie,  par  surplus, 
aux  talents  culinaires  de  Rousseau. 

On  a  voulu  attribuer  à  Gaviniès  qui,  en  sa  qualité  d'ami  de  Jean-Jacques,  avait 
des  lettres,  la  paternité  d'un  écrit  de  polémique  intitulé  :  Errata  de  V Essai  sur 
la  mmifjue  ancienne  et  moderne  [de  La  Borde],  par  M"<=xxx,  1781.  Cette  opinion  a  été 
soutenue  par  l'abbé  Roussier,  suivant  le  témoignage  de  l'Aulnaye,  assure  Fétis^. 

1.  Elofje  htsloru[iie,-p.  i\.  o.  Fétis  :  Biographie  universelle  des   musi- 

2.  tbid.  ciens,  IH,  p.  431.  Eituer  :  (Juellen-Lexikon,  IV, 

3.  Voir  G.  Cuciiel  :  Le  Baron  de  Bar/ge  et  son       p.  182. 

temps  {Année  musicale,  VHl, -p.  [13  et  aaiw.)  Cet  écrit  fut  imprimé   dans  plusieurs   édi- 

4.  Fayolle,  loco  cit.,  p.  28.  tions  des  œuvres  de  J.-J.  Rousseau  ;  il  coasiste 

II.  20 
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M"""  de  Salm,  elle  aussi,  a  adopté  celle  manière  de  voir,  qui  se  fortifie  de  ce 
que  La  Borde,  ayant  vigoureusement  attaqué  Uousseau  en  plusieurs  endroits  de 
son  ouvrage,  pouvait  s'attirer  une  réplique  de  la  part  d'un  musicien  ami  du  phi- 
losoplie,  comme  Gaviniès. 

Mais  on  peut  aussi,  avec  Félis,  élever  une  objection  contre  celle  liy[joLhèse, 
objection  fondée  sur  les  termes  particulièrement  durs  avec  lesquels  l'auleur  de 
VErrala  traite  La  Borde. 

Or,  ce  que  nous  savons  du  caractère  de  Gaviniès  n'autorise  guère  à  penser 
qu'il  eût  si  peu  ménagé  un  auteur  qui  lui  avait  consacré  un  article  des  plus  élo- 
gieux  et  des  plus  sympathiques.  Nous  ajouterons  que  La  Borde  insiste  sur  l'affa- 
bilité de  Gaviniès,  sur  les  amitiés  qu'il  s'était  acquises,  et  écrit  qu'il  s'était  retiré 
en  1777,  «  pour  jouir  en  paix  des  fruits  de  ses  travaux  et  de  l'amitié  de  ses  amis, 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  de  tous  ceux  qui  le  connaissent  ».  On  ne  saurait 
être  plus  aimable,  et  il  semble  difficile  d'admettre  que  le  violoniste  ait  si  mal 
payé  de  retour  son  panégyriste*. 

Les  qualités  d'esprit  de  Gaviniès  avaient  un  revers  :  «  On  lui  reprochait  de  la 
bizarrerie,  de  la  causticité  et  une  vivacité  qui,  quelquefois,  lui  faisait  passer  les 
bornes  de  la  raison"-;  »  entendez  parla  qu'il  lui  arrivait  de  s'emporter  violemment 
et  brusquement.  De  plus,  il  faisait  parfois  des  mots  à  l'emporte-pièce.  Ainsi,  il 
surnommait  les  élèves  de  Corretteles  «  Anachorètes'»,  et,  avec  une  malice  moins 
claire,  il  disait  de  Xavoigille  :  «  Navoigille  et  ses  rats^  »  Mais  son  cœur  était 
excelleat,  plein  de  noblesse  et  de  désintéressement.  «  Ce  qu'on  a  dit  de  la  beauté 
de  ses  talens,  écrit  Bernadau,  est  encore  au-dessous  de  ce  qu'on  peut  dire  de  la 
bonté  de  son  cœur  et  de  la  force  de  son  esprit.  Doué  de  la  plus  vive  sensibilité,  il 
n'a  jamais  pu  voir  une  infortune  sans  chercher  à  lui  être  utile.  Ses  amis  ont  été 
plusieurs  fois  témoins  des  engagements  qu'il  contractait,  lorsqu'il  n'avait  pas  les 
moyens  nécessaires  pour  satisfaire  aux  mouvemens  de  son  active  bienfaisance^.  » 

Nous  avons  vu  plus  haut  avec  quelle  constance  cette  bienfaisance  s'exerçait. 
Gaviniès,  partout  et  toujours,  se  sentait  emporté  d'un  grand  élan  vers  l'infortune; 
soulager  les  maux  d'autrui,  voilà  quelle  était  sa  préoccupation  unique,  même 
lorsqu'il  se  trouvait  personnellement  dans  le  besoin.  Il  souffrait  alors  en  silence, 
sans  jamais  se  plaindre. 

Dans  sa  vieillesse,  sa  générosité  et  sa  gaieté  ne  le  quittèrent  point;  jusqu'à 
la  lin,  il  conversa  avec  enjouement  ou  bien  écrivit  de  la  musique.  Avec  cela, 
beaucoup  de  largeur  et  de  souplesse  dans  les  idées.  «  Il  se  plaisait  à  rendre  justice 
aux  jeunes  artistes,  et  n'était  \)o\ni  laiidator  temporis  acli,  comme  tant  de  vieil- 
lards. Bien  plus,  [larune  suite  de  son  excellent  esprit,  il  adopta  successivement 
les  changements  heureux  que  le  temps  apporta  à  la  musiques  >> 

Comme  professeur,  son  dévouement  était  extrême,  et  M"*  de  Salm  en  a  tracé  un 


eu  une  réfutatiou  des  critiques  de   La  Borde  3.  Article  de  J.-B.-B.  Roquefort  sur  Navoi- 

sur  le  Dictionnaire  de  musique  de  Uousseau.  gille,  dans  le  Magasin  encyclopi-dique  oii  Jour- 

1.  La  Borde  :  Essai  sur  la  juusique  ancienne  nal  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Arts,  Année 
et  moderne,  III,  pp.  421-422.  Cet   Errata  fut  /«/i,  t.  I,  p.  221. 

suivi  d'une  lougue  polémique.  4.  P.  Bernadau:  AW/ce, p.  119.  Fayoileremar- 

2.  Elof/e  historique,  p.  io.W  est  à  remarquer  que  qu'il  avait  comme  Tartini  la  passion  du 
que,  dans  sou  exposé  du  caractère  de  Gavi-  désintéressement  {Notices  siir  Corelli,  Tartini, 
niés,  Fayolle  copie  presque  textuellement  le  Gaviniès  p.  28). 

teste  de  M^^  de  Salm.  u-  Elor/e  historique,  p.  13. 
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tableau  touchant  ;  «  Il  consacrait  régulièrement  toutes  ses  matinées  à  recevoir 
chez  lui  déjeunes  élèves,  et  il  les  instruisait  avec  un  zèle  et  une  patience  vraiment 
paternels,  ce  qu'il  ne  cessa  point  de  faire  depuis  1  âge  de  :23  ansjusquïisamort^  » 

Du  dévouement  de  Gaviniès  envers  ses  élèves,  des  témoignages  précis  ne 
manquent  pas.  C'est  ainsi  qu'ayant  entendu  le  jeune  Alexandre  Boucher  jouer 
chez  la  marquise  de  Beaumont,  il  dit  à  son  père  :  «  Cet  enfant,  véritable  petit 
prodige,  est  destiné  à  devenir  un  des  premiers  artistes  de  son  siècle.  Amenez-le- 
moi;  je  veux  diriger  ses  études  pour  l'aider  à  développer  son  génie  précoce;  et 
ma  tâche  sera  d'autant  plus  facile  qu'il  a  vraiment  le  feu  sacrée  » 

Nous  trouvons  une  nouvelle  preuve  de  ce  dévouement  inlassable  dans  une 
précieuse  lettre  autographe  de  Gaviniès,  que  possède  la  Bibliothèque  du  Conser- 
vatoire. Cette  lettre,  adressée  à  Cartier,  montre,  en  même  temps,  que  la  juste 
susceptibilité  du  violoniste  ne  tolérait  aucune  insinuation  contre  la  franchise  et  la 
bonne  foi  qui  étaient  les  marques  de  son  caractère  ;  à  la  moindre  attaque,  Gavi- 
niès ripostait  vivement,  sans  mâcher  ses  mots. 

Cartier  ayant  probablement  formulé  quelques  réserves  sur  ralliludc  du  vieux 
musicien  au  sujet  d'une  audition  de  son  élève  Verdiguier,  qui,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  recevait  au  Conservatoire,  en  l'an  VII,  le  premier  prix  de 
violon,  Gaviniès  saisit  sa  bonne  plume  et  écrit  : 

«  Il  ne  suffit  pas,  citoyen,  davoir  un  bon  cœur,  il  faut  encore,  n'avoir  pas  une 
mauvaise  tête.  Comment,  vous  m'avés  vu  cent  et  cent  fois;  et  vous  me  supposés 
capable  de  dissimulation  jusqu'à  La  fausseté?  Cela  n'est  pas  bien,  Cartier. 

«  Non  seulement  je  ne  me  suis  point  opposé  à  ce  que  Verdiguier  jouât  au  Lycée; 
c'est  qu'au  contraire,  je  Lui  fesois  travailler  un  Concerto  de  Gervais^,  pour  qu'il 
remplit  vos  vues;  et  c'est  a  La  suite  de  La  dernière  Leçon  que  je  Lui  ai  donné, 
depuis  après  quinze  jours,  qu'il  Lui  prit  chez  moi  des  étourdissemens,  et  une  foi- 
blessesi  considérable,  que  je  craignes  pendant  près  de  deux  heures  qu'il  ne  mourût 
dans  mes  bras.  Son  père  après  Lui  avoir  appliqué  Les  Sang-sues  Lui  a  fait  pren- 
dre L'Emétique,  et  La  traité  comme  on  traite  quelqu'un  dune  maladie  très  grave. 
YoilàLa  vérité,  que  je  vous  dais  moins  qu'à  moi-même,  puisque  vous  avés  pu  me 
mal  juger,  mais,  comme  voire  Cœur  (à  ce  que  je  crois)  n'est  pour  rien  dans  votre 
mauvaise  pensée,  après  vous  en  avoir  parlé,  je  n'y  pense  plus,  bonjour;  soyés 
plus  raisonnable  à  L'avenir  ;  et  surtout,  jugés  un  peu  plus  sainement  Les  hommes 
que  vous  verres  souvent,  et  de  près.  Lncore  une  fois,  bonjour  mon  pauvre  Car- 
tier; je  vous  plains  bien  plus  que  je  ne  vous  blâme  de  votre  erreur,  et  vous  La 
pardonne  de  toute  mon  âme.  Au  fait,  vous  m'avez  pris  pour  un  autre;  et  je  n'en 
suis  pas  moins  que  de  coutume. 


«  Gaviniès. 


Salut  (indulgence)  et  fraternité 
le  48 floréal*. 


1.  Êlorje  historique,  p.  7.  ciens,  t.  III,  p.  466}.  La  Bib.  iiat.  possède  3  de 

2.  G.  Valkit  :  Ettub^a  d'hiU/nre,  (le  mœurs  et  ses  concertos  ^Vm'  ITiT-Vm'  1729). 

d'art  musical.   —   Ale.ranibv  hoitchev   et  son  4.  Cette  lettre  porte  la  suscription  ci-après  : 

temps  (1899),  pp.  28,  i'J.  Au  Citoyen  '  Cartier,  artiste  du  Théâtre  \  des 

3.  Piere-Noel  Gervai?,  aatetir  de  cortcertos  Arts,  rue  Guénêfjttnl\  au  coin  de  La  rue\  Maza- 
pour  ie  violon  et  que  Fétis  entendit  à  Paris  en  riup. 

1801   (Tétis,  Biorjrapliie  unteerselle  des  musi-  (Bib.  du  Conservatoire,  foinl s  .Malherbe.) 
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Et  voilà,  tempéré  par  une  indulgr-nte  bonhomie,  un  avertissement  pour  les 
imprudents  qui  seraient  tentés  de  prendre  Gaviniès  «  pour  uu  autre  », 

Il  mettait  une  sorte  de  coquetterie  dans  son  désintéressement;  il  recrutait  ses 
élèves  parmi  les  seuls  sujets  auxquels  il  reconnaissait  des  dispositions  pour  le 
violon,  ceux-ci  fussent-ils  indigents,  c  Jamais  il  ne  consentit  à  recevoir  aucun 
honoraire  de  ceux  qui  se  destinaient  à  faire  leur  état  de  la  musique.  »  Il  faisait 
plus,  en  donnant  aux  élèves  pauvres  la  préférence  sur  les  riches,  qu'il  laissait  par- 
fois se  morfondre  des  heures  entières  pendant  qu'il  s'occupait  d'un  jeune  artiste 
dénué  de  ressources*. 

Et  même,  quand  certains  de  ses  élèves  lui  semblaient  peu  doués  pour  le  violon, 
Gaviniès  leur  procurait,  à  ses  frais,  un  maître  pour  quelque  autre  instrument;  à 
plusieurs  d'entre  eux,  il  versait  la  somme  nécessaire  à  leur  entretien,  et  cela, 
très  régulièrement  chaque  mois.  Enfin,  il  aimait  à  prendre  ses  repas  modestement 
au  milieu  de  ses  élèves,  et  dédaignait  pour  cette  intimité  «  les  invitations  les  plus 
flatteuses  ^  » 

Un  pareil  maître  fit  une  brillante  pléiade  d'élèves,  et  on  a  pu,  non  sans 
quelque  raison,  l'appeler  le  père  de  l'École  française.  Capron,  Lemière,  Moria, 
Bertheaume,  Paisible,  Le  Duc  l'aîné,  l'abbé  Robineau,  Guérin,  Baudron  et  Imbault, 
tous  ses  disciples  partagèrent  sa  renommée.  Imbault  paraît  avoir  été  son  élève 
favori  :  Gaviniès,  dans  sa  dernière  maladie,  voulant  lui  donner  une  marque  de 
son  amitié,  lui  fît  cadeau  de  son  portrait  dessiné  d'après  nature  par  P.  Guérin  ^ 

Les  qualités  de  l'artiste  n'étaient  pas  moins  éminentes  que  celles  de  l'homme. 
Tous  ses  contemporains,  et  nous  l'avons  surabondamment  montré  au  cours  de 
cette  étude,  témoignèrent  de  la  plus  vive  admiration  pour  son  talent.  Dès  sa  jeu- 
nesse, sa  prestigieuse  exécution  déchaîne  l'enthousiasme  et  surexcite  la  curiosité. 
Écoutons  Daquin  parler  de  lui  :  «  Je  vois  un  jeune  Amphion  qui  va  tout  mettre 
d'accord.  M.  Gaviniès  paraît;  il  n'est  point  élève  de  Tartini,  mais  formé  par  la 
nature  et  l'art  pour  aspirer  à  la  première  place;  il  prend  son  violon,  prélude  : 
Quels  sons  vous  entendeiz  !  Quel  coup  d'archet!  Que  de  force,  que  de  grâce!  C'est 
Baptiste'*  lui-même!  Je  suis  saisi,  enchanté;  il  parle  à  mon  cœur,  tout  brille  en 
ses  mains.  L'italien,  le  français,  il  l'exécute  avec  le  même  nerf  et  la  même  pré- 
cision. Que  sa  cadence  est  brillante!  ses  fantaisies  aimables  et  touchantes!  Depuis 
quand  les  lauriers  les  plus  beaux  sont-ils  faits  pour  un  front  si  jeune?  Il  peut  tout 
atteindre  :  il  sçait  tout  imiter;  il  n'a  plus  qu'à  se  surpasser  lui  même;  tout  Paris 
vient  l'entendre  ;  il  est  toujours  trop  court,  parce  qu'il  est  toujours  admirable; 
c'est  bien  de  lui  qu'on  peut  dire  : 

M  Le  talent  n'attend  pas  le  nombre  des  années^.  » 

Gaviniès  n'avait  que  vingt-quatre  ans  lorsqu'il  méritait  cet  éloge  dithyram- 
bique. Un  peu  plus  tard,  en  1737,  Ancelet  définit  assez  exactement  les  caractéris- 
tiques de  l'exécution  et  du  style  de  Gaviniès  :  «  Gaviniès  est  né  avec  toutes  les 

1.  Eloge  historique,  p.  8.  4.  Il  s'agit  ici  de  Jean-Baptiste  Anet,  mort  à 

2.  Ibid.  Lutiéville  eu  1755. 

3.  Au  dire  de  Fayolle;  c'est  sur  ce  dessin  que  5.  Daquiu  :  Lettres  sur  les  Hommes  célèbres 

M.  Lambert  a  gravé  le  portrait  placé  en  tète  de  sotis  le  règne  de  Louis  XV,  1,  p.  139.  Marpurg 

la  iVo^ice  de  l"'ayolle.  Le  portrait  de  Gaviniès  par  dit  de  lui  :  "  Encore  plus  jeune  que  Pagin  et 

P.  Guérin,  gravé  par  Chrétien,  porte  en  tête  .  dont  on  dit  avec  raison  :  suit  le  vers  pseudo- 

,.,.,,.,.,.,  ,  '       cornélien  emprunté  à  Daquin.  »  (Marpurg,  fiey- 

U  ne  doit  qu  a  lui  seul  toute  sa  renommée.  ...        ,  ,^.     ,„  o  \  i      o 

truge,  I,  p.  471,  n»  8.) 
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dispositions  que  l'on  peut  désirer  pour  le  violon;  il  a  du  goût,  des  doigts  et  de 
l'archet;  il  est  excellent  lecteur,  et  saisit  avec  une  facilité  incroyable  les  diffé- 
rents genres  ou  manières,  ainsi  que  les  traits  les  plus  difficiles  à  ceux  mêmes  qui 
les  ont  pratiqués  depuis  longtemps.  Son  jeu  embrasse  tous  les  caractères;  il  est 
touchant  par  la  beauté  du  son,  et  il  étonne  par  Texécution.  »  Suivent  des  regrets 
au  sujet  de  l'absence  de  Gaviniès  du  Concert  spirituel,  et  les  conseils  que  nous 
avons  rappelés  plus  haut*. 

De  l'appréciation  d'Aneelet  nous  retiendrons  trois  choses  :  rextrême  facilité 
de  lecture  dont  témoigne  Gaviniès,  sa  qualité  de  son  et  sa  souplesse  de  style  et 
d'adaplalion. 

Sur  ses  qualités  de  lecteur,  nous  sommes  édifiés  par  une  anecdote  rapportée 
par  Bernadau  et  qui  se  serait  passée  chez  la  Pouplinière.  Un  seigneur  italien 
aurait  projeté  de  venir  se  mesurera  Paris  avec  Gavini^Ss  et  de  «  tenter  de  compro- 
mettre sa  réputation  en  lui  demandant  déjouer  ex-impromptu  une  nouvelle  pièce 
de  musique  ».  Mais  il  jugea  plus  prudent  de  charger  son  père,  le  marquis  de 
XXX,  de  présenter  au  violoniste  le  concerto  spécialement  composé  en  vue  de 
cet  «  assaut  ».  Devant  la  brillante  assemblée  réunie  chez  le  financier,  le  marquis 
italien  propose  h  Gaviniès  d'exécuter  sa  pièce,  qui  joignait  aux  difficultés  dont 
elle  était  hérissée  l'inconvénient  d'être  fort  mal  copiée.  Gaviniès  cherche  à  éviter 
\q  piège  qu'on  lui  tend;  il  se  retranche  dernière  sa  modestie,  et  propose  de  remettre 
l'exécution  au  lendemain,  proposition  que  le  marquis  interprète  ironiquement, 
comme  une  reculade  de  «  ceux  qui  prétendaient  savoir  jouer  à  prenf»ière  vue  la 
musique  qu'on  leur  présentait  ».  Mais  laissons  la  parole  à  Bernadau  :  «  Cepen- 
dant, les  amis  de  Gaviniès,  piqués  de  l'outrage,  le  sollicitèrent  avec  tant  d'instance 
qu'il  crut  devoir  venger  sa  réputation  attaquée.  Il  joua  le  concerto  sans  manquer 
une  note.  L'Italien  ne  put  s'empêcher  de  convenir  que  sa  musique  avait  été  bien 
rendue.  Gaviniès,  se  tournant  vers  les  artistes  qui  l'avoient  accompagné  :  «  Mes- 
sieurs, dit-îl,  puisque  M.  le  marquis  me  conable  d'éloges  parce  que  j'ai  bien  rendu 
pour  lui  son  ouvrage,  je  suis  dé>ireux  de  savoir  comment  il  s'exprimera  quand 
je  l'aurai  exécuté  pour  moi.  Veuillez  recommencer.  »  Ce  fut  alors  bien  autre 
chose.  Le  concerto  parut  refait  à  neuf  et  plus  brillant,  à  la  répétition  qu'en  fit  de 
suite  Gaviniès.  Les  applaudissements  et  les  félicitations  des  auditeurs  signalèrent 
son  triomphe,  et  l'Italien,  ramassant  sa  musique,  disparut  promptement  de  l'as- 
semblée'-. » 

Gaviniès  recevait  des  hommages  musicaux  qui  devaient  aller  droit  à  son  cœur 
d'artiste.  C'est  ainsi  que  le  violoncelliste  Berteau  baptisait  la  Gaviniès  une  des 
sonates  de  son  œuvre  IF.  De  même»  Rodolphe  Kjeutzer  lui  dédiait  son  troisième 
concerto  à  violon  principal,  quatuor,  deux  hautbois  et  deux  cors,  et,  comme 
nous  lavons  vu  plus  haut,  Jean-Godefroy  Lckard  et  Le  Duc  lui  offraient  aussi  des 
œuvres^. 

1.  Anoelet  :  OhservaJions  sur  la  Musique  et  maire  an  111,  p.  1230).  Quant  aiix  Six  Sonates 
fair  les  Musiciens,  pp.  IS,  19.  pour  le  clavecin  qui  coostitueub  l'œuvre  I  de 

2.  P.  Bernadau  :  Xolire,  pp.  117-118.  J.-G.  Eckard,  voici  eu  quels  termes  le  clavedà^ 

3.  Cette  i^onate,  la  Gaviniès,  se  trouve  en  ms.  niste  oËfre  sou  ouvrage  à  Gaviuiés  : 

à  la  Bib.  du  Conservatoire.  «   Monsieur,  L'amitié  qui   nous   unit  ue  me 

4.  Le  concerto  de  Kreutzer  fut  joué  par  sou  permet  pas  d'offrir  mon  premier  ouvrage  à 
auteur  au  concert  du  théâtre  de  la  rue  Fcy-  un  autre  qu'à  vous.  Je  vous  prie  d'agréer  ce 
deau  le  19  frimaire,  au  111  (Annonces  du  20  fri-  témoignage  des  sentiraeus  avec  lesquels  j'ai 
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A  l'égard  de  sa  qualité  de  son,  nous  possédons  les  témoignages  parfaitement 
concordants  de  M™''  de  Salm  et  de  Bricaire  de  la  Dixmerie.  «  Son  exécution  était 
sûre  et  brillante,  écrit  la  première;  mais,  ce  qu'il  avait  par-dessus  tout,  ce  qui  lui 
était  propre,  et  l'eût  fait  distinguer  entre  mille  autres,  était  une  qualité  de  son 
■si  pure,  si  expressive,  qu'il  semblait  faire  parler  et  soupirer  son  violon;  aussi, 
excellait-il,  principalement,  à  jouer  les  of/o^'/o,  c'est-à-dire  des  pièces  d'un  mouve- 
ment lent  et  mélancolique  que  l'on  pourrait  appeler  la  musique  du  cœur'.  » 

La  Dixmerie,  lui  aussi,  souligne  la  force  expressive  du  jeu  de  Gaviniès  et  le 
charme  extrême  de  sa  sonorité  :  «  11  a  sçu  allier  au  goût  national  tout  ce  que 
le  goût  italien  pouvait  y  joindre  de  plus  piquant.  Son  jeu  est  onctueux  et  brillant, 
plein  d'expression  et  de  sensibilité-.  11  a  dû  plaire  à  toutes  les  classes  d'audi- 
teurs^  » 

Écoutons  enfin  Bernadau  :  «  Tous  ceux  qui  ont  été  à  portée  d'entendre  Gaviniès 
conviennent  quil  avait  un  coup  d'archet  admirable,  et,  qu'entre  tous  les  artistes 
du  siècle  dernier,  il  est  celui  qui  tirait  de  son  instrument  le  son  le  plus  beau  et  le 
plus  volumineux'-.  »  Voici  encore  son  appréciation  sur  la  puissance  de  sonorité  de 
Gaviniès  :  «  Il  était  aussi  étonnant  pour  la  qualité  des  sons  que  pour  leur  quan- 
tité. »  Et  pour  permettre  demesurer  cette  puissance  de  sonorité,  Bernadau  ajoute: 
«  Les  quatre  plus  forts  violons  de  Paris  se  trouvaient  petits  en  jouant  à  son  cùté, 
et  il  dominait  un  orchestre  composé  de  cinquante  instruments".  »  On  conçoit, 
alors,  l'autorité  de  sa  direction  lorsque,  au  Concert  spirituel,  il  se  tenait  à  la  tête 
des  premiers  violons. 

De  même,  Boisgelou  couvre  Gaviniès  de  fleurs  :  «  Nous  ne  dirons  rien,  écrit-il, 
du  jeu  de  cet  admirable  artiste;  il  est  au-de&sus  de  tout  Éloge;  nous  nous  conten- 
terons de  remarquer  que  si  tout  Professeur  auroit  dû  se  proposer  pour  modèle 
L'Exactitude  et  le  fini  du  jeu  de  M.  Pagin*^,  tout  musicien  aimable,  tout  amateur 
de  goust  auroit  envié  Les  grâces  de  L'Exécution  et  le  velouté  de  Gaviniez.  Le 
premier  et  celuy  dont  le  talent  a  été  le  plus  universel  et  qui  n'a  pu  être  égalé  en 
quelque  sorte  depuis  que  par  Lolli,  Jarnovich,  et  surtout  M.  Yiotti.  M.  Gaviniez, 
après  avoir  fait  pendant  longtemps  les  délices  des  Amateurs  au  Concert  spirituel, 
en  a  été  directeur.  C'est  à  son  École  que  se  sont  formez  les  plus  excellens  artistes 


l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre  très  humble 
et  très  obéissaut  serviteur.  » 

Sigualous,  enfin,  qu'en  1157,  Romain  de 
Brasseur  dédiait  à  <(  M.  Gavigniès  »  son  œu- 
vre I,  des  Sonates  à  violon  seul  et  basse,  gra- 
vées par  .M"e  Bertiu  {Mercure,  décembre  IToT, 
p.  137). 

1.  Eloge  historique,  pp.  6-7. 

2.  Les  Tablettes  de  Renommpe  des  7nusiciens 
pour  1785  se  bornent  à  reproduire  textuelle- 
ment, sans,  du  .reste,  conformément  aux  habi- 
tudes de  plagiat  de  l'époque,  citer  le  nom  de 
fauteur,  ce  passage  de  la  Dixmerie  avec  ses 
épithètes  caractéristiques  d'»  onctueux  et  bril- 
lant ». 

3.  Bricaire  de  la  Dixmerie  :  Les  l>eu.r.  Ages 
du  goût,  1769,  p.  499.  11  ajoute  :  «  Cet  artiste 
peut  être  même  envisagé  comme  le  fondateur 
d'une  école  nouvelle.  Il  a  formé  ses  plus  ha- 
biles successeurs,  et  les  taleus  de  ses  élèves  ne 


sont  guère  moins  glorieux  pour  lui  que  les 
siens  propres.  « 

4.  A  propos  de  l'archet  de  Gaviniès  ,  on 
trouve  dans  l'annonce,  parue  le  7  thermidor 
au  Vil,  de  la  15<=  édition  des  12  sonates  de  Co- 
relli  (op.  V)  par  J.-B.  Cartier,  quelques  consi- 
dérations intéressantes,  telles  que  celle-ci  : 
<■  C'est  une  erreur  de  croire  qu'il  faille  tou- 
jours pousser  l'archet  au  levé,  ou  le  tirer  en 
frappant  la  mesure.  L'école  de  Corelli  n'ad- 
met point  cette  règle  servile,  et  le  Corelli  de 
la  l'^rance,  Gavinier  isic),  ne  l'a  jamais  prescrite 
uon  plus.  L'archet  doit  être  libre,  et  la  beauté 
des  sons  dépend  de  la  manière  dont  ou  sait 
l'employer.  C'est,  selon  nous,  la  main  droite 
qui  est  la  plus  difficile  au  violon.  »  [Annonces, 
septidi,  7  thermidor,  an  Vil,  pp.  5939  et  suiv.) 

o.  P.  Bernadau,  lococit.,  p.  116. 

6.  On  notera  ici  les  caractéristiques  que 
Boisgelou  attribue  au  jeu  de  Pagin. 
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de  ce  temps,  Capron,  Bertheaume  (qui  n'ont,  cependant,  pu  saisir  que  le  MécliQ' 
nisnne  de  son  jeu,  sans  en  imiter  l'Esprit;.  C'est  lui  qui  a  i^ommencé  à  former  chez 
nous  des  Lecteurs  et  des  Symphonistes,  c'est  lui  qui  les  a  pénélrés  de  son  intel- 
ligence pour  rendre  par  Le  chant  touttes  sortes  de  morceaux  avec  Ensemble  et 
précision,  et  Exprimer  tous  les  styles  avec  goùt^  » 

La  Borde  le  traite  de  «  célèbre  professeur  de  violon,  et  qui,  depuis  plus  de 
trente  ans,  jouit,  avec  justice  de  la  plus  grande  réputation,  surtout  pour  le  goût 
et  la  précision...  Personne  n'a  eu,  plus  que  lui,  le  talent  daccompagner  la  voix 
et  de  varier  ses  accompagnements ^  » 

Ceci  vise  en  même  temps  la  plasticité  de  son  interprétation  et  le  don  extraor- 
dinaire qu'il  possédait  d'improviser  des  variations.  Fayolle  rappelle,  après  Cartier, 
qu'il  «  avait  tous  les  styles  ».  Il  rappelle  que,  «  pendant  près  de  soixante  ans  »,  il 
joua  tous  les  concertos  qui  paraissaient  «  dans  le  vrai  caractère  de  leur  exécution'  ». 
M°"^  de  Salm  ne  tarit  pas  d'éloges  sur  la  fécondité  de  son  imagination  musicale, 
sur  sa  fertilité  d'invention  :  «  Le  moindre  petit  air,  écrit-elle,  devenait  intéres- 
sant sous  ses  doigts,  par  les  agréments  simples  et  naturels  dont  il  l'embellissait. 
Quelle  que  fût  la  musique  qu'on  lui  présentât,  il  savait  y  ajouter  ou  y  substituer 
de  nouveaux  traits,  de  nouveaux  chants  qu'il  improvisait  avec  tant  d'art  et  de 
talent  que,  jamais,  ils  ne  nuisaient  à  l'expression,  ni  ne  gênaient  l'harmonie.  Il 
aimait  surtout  à  faire  ce  tour  de  force  sur  les  ouvrages  que  lui  présentaient  les 
jeunes  compositeurs;  pour  les  satisfaire,  il  les  leur  jouait  d'abord,  tels  qu'ils  les 
avaient  écrits;  mais  ensuite,  se  les  appropriant,  il  les  répétait  à  sa  manière  et 
faisait,  en  quelque  sorte,  une  nouvelle  musique  de  celle  qu'on  venait  d'enten- 
dre^. »  Nous  avons  eu  plus  haut,  et  au  cours  de  la  biographie  de  Gaviniès,  l'occa- 
sion de  rappeler,  à  plusieurs  reprises,  combien,  vers  1760,  le  goût  du  public  allait 
aux  variations  et  aux  broderies;  la  conception  du  «  thème  varié  »  s'était  alors 
solidement  installée  dans  les  esprits,  et,  outre  Gaviniès,  nombre  de  violonistes 
français  cultivaient  avec  ardeur  la  mode  des  embellissements  successifs  d'un  air 
donnée  J.-J.  Rousseau  fait  allusion  à  cette  habitude  ou,  si  l'on  aime  mieux,  à 
celle  mode,  dans  l'article  Varialions  de  son  Dictionnaire  de  Musique.  Il  écrit,  en 
effet  :  «  Les  symphonistes  font  souvent  des  variations  impromptu,  ou  supposées 
telles,  mais,  plus  souvent,  on  les  note.  Les  divers  couplets  des  Folies  d'Espagne 
sont  autant  de  variations  notées.  On  en  trouve  souvent  aussi  dans  les  Chaconnes 
françaises  et  dans  les  petits  airs  italiens  pour  le  violon  ou  le  violoncelle.  Tout 
Paris  est  allé  admirer  au  Concert  spirituel  les  variations  des  sieurs  Guignon  et 
Mondonville,  et,  plus  récemment,  des  sieurs  Guignon  et  Gaviniès  sur  des  Airs  du 
Pont  ne»/" qui  n'avoient  d'autre  mérite  que  d'être  ainsi  variés  par  les  plus  habiles 
violons  de  France  ^  » 

Tous  les  contemporains  de  Gaviniès  s'accordent  à  proclamer  sa  supériorité  sur 
les  autres  violonistes  venus  ài  Paris  pour  se  mesureravec  lui  :  «  Il  lutta  victorieu- 
sement, écrit  M"*  de  Salm,  contre  Ferrari,  Pugnani,  Slamitz,  célèbres  virtuoses 
italiens  et  allemands.  Viotti,  dans  un  temps  plus  voisin  du  nôtre,  se  plaisait  aussi 


1.  Catalogue  77is.  de  Boisgelou  (1803).  o.  Nous  citerons,  par  exemple,  les  deux  He- 

2.  La  Borde  :  Essai  sur  la  Musique  ancienne  cueils  et  les  Jolis  airs  de  L'Abbé  le  fils,  les  Amu- 
et  moderne,  III,  pp.  421-422.  semens  d'un  violon  seul  et  le  Recueil  d'airs  va- 

3.  Fayolle  :  \oHces,  p.  28.  ries  de  Tarade. 

4.  Eloge  historique,  p.  G.  6.  Diot.  de  Musique,  t.  H,  pp.  341,  342. 
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à  rendre  justice  à  Gaviniès  déjà  vieux,  elle  nommait  «  le  Tartini  de  la  France*  ». 
Cartier  pense  de  même,,  et  assure  que  «  pendant  près  de  trente  ans,  tous  les 
violons  de  France  et  de  l'étranger  vinrent  échouer  auprès  de  lui  au  Concert 
spirituel^  ».  Bernadau,  rappelant  que,  malgré  ses  éclatants  succès,  Gaviniès 
«  quitta  le  violon  à  luge  de  quarante  ans  »,  attribue  la  cause  de  cette  retraite 
prématurée  à  la  préférence  que  le  public  semblait  marquer  alors  pour  le  jeu  de 
Lolli^.  Il  est  certain  qu'il  doit  y  avoir  quelque  vérité  dans  cette  observation;  seu- 
lement, Cartier  se  trompe  en  fixant  à  quarante  ans  l'âge  où  Gaviniès  prit  sa  déter- 
mination de  ne  plus  paraître  en  soliste  au  Concert  spirituel.  Au  commencement  de 
1763,  époque  où,  comme  nous  l'avons  indiqué  ci-dessus,  son  nom  cesse  de  figurer 
sur  les  programmes,  au  moins  en  qualité  d'exécutant,  Gaviniès  avait,  en  effet, 
trente-sept  ans,  et  non  pas  quarante  ans*.  Quant  à  Lolli,  «  de  la  musique  de  Son 
Altesse  le  Duc  régnant  de  Wurtemberg  »,  il  était  «  célèbre  ici  depuis  les  concerts 
de  Pâques,  au  succès  desquels  il  a  tant  contribué  »,  déclare  le  Mercure  ôlq  juillet 
17r>i\  11  joue  un  concerto  de  violon  le  31  mai,  puis  les  10  et  21  juin,  après  que 
son  camarade  Ilodolphe  s'est  fait  applaudir  sur  le  cor  de  chasse  S  et  Bernadau 
s'exprime,  sur  son  talent,  de  la  manière  suivante  : 

«  Lolly  avait,  sans  doute,  beaucoup  de  mérite,  mais  la  nouveauté  du  genre  qu'il 
avait  adopté  dans  l'exécution,  constituait  son  seul  avantage.  »  Bernadau  ajoute 
que  Lolli  «  n'a  maintenant  qu'un  rang  secondaire  parmi  les  artistes  cités  pour 
avoir  bien  joué  du  violon  »  et  que  «  Gaviniès,  dont  la  manière  était  large  et  belle, 
eut  la  gloire  de  survivre  à  son  concurrent^  ». 

Kn  quoi  consistait  la  «  nouveauté  du  genre  »  adopté  par  Lolli?  Elle  consistait 
surtout  dans  le  changement  de  l'accord  du  violon,  qui  comportait  non  plus  une 
quinte  au  grave,  mais  bien  une  octave  par  suite  de  la  descente  du  sol  au  ré,  ce 


p 
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A  ré  3 

V  ré  2 

qui  donnait  la  «  scordatura  »  suivante 


On  a  la  preuve  de  l'impression  favorable  produite  par  le  «  style  de  Lolli  »  dans 
le  fait  que  nombre  de  violonistes  composèrent,  à  cette  époque,  des  sonates  «  dans 
le  style  de  Lolli  »,  c'est-à-dire  à  cordes  ravalées^  Nous  verrons,  en  particulier,  un 


1.  Eloge  historique,  p.  7  ;  toute  cette  partie  a 
été  reproduite  par  Fayolle  dans  sa  Notice  sur 
Gaviniès.  Sur  le  mot  de  Viotti,  voir  A.  Pou- 
gin  :  V/otli  cl  l'Ecole  moderne  de  violon,  p.  38. 
Nous  avons  parlé  plus  haut  des  débuts  de 
Puguani.  Domenico  Ferrari  parut  pour  la  pre- 
mière fois  au  Concert  spirituel  le  31  mars 
1153,  et  e.xécuta  un  concerto  qui  lui  valut, 
dans  le  Mercure,  les  plus  grands  éloges  {Mer- 
cure, mai  1753,  p.  183).  Le  Ms.  de  Munich,  que 
M.  Prod'homme  a  publié,  parle  aussi  de  Fer- 
rari. On  y  lit,  à  la  date  du  15  avril  17.'i3  :  -<  Le 
célèbre  Ferrary,  joueur  de  violon,  voit  applau- 
dir de  plus  en  plus  les  gracieux  concerts  de  sa 
belle  exécution.»  (Prod'homme,  Sam  we/(!/fl?u/ de 
ri.  M.  G.,  juillet-septembre  19U5,  p.  576.)  Ou  en 
reparle  encoreù  la  date  du  7  juiu(/6/r/.,  p.  ,j77i. 

C'est  en  17S4  que  Jean  Stamitz  ht  son  appa- 
rition au  Concert  spirituel,  où,  le  jour  de  la 


Nativité,  il  joua  un  concerto  de  violon  de  sa 
composition  [Mercure,  oct.  1754,  p.  18-5.) 

2.  J.  -  B.  Cartier,  Courrier  des  Spectacles, 
24  fructidor  an  VIII,  p.  4. 

3.  P.  Bernadau,  loco  cit.,  p.  118. 

4.  Il  est  proljajjle  que  Bernadau  hxe  à  qua- 
rante ans  l'âge  qu'avait  Gaviniès  lorsqu'il 
cessa  de  se  faire  entendre  comme  soliste , 
parce  qu'il  le  fait  naître  eu  1726.  Dans  cette 
hypothèse,  Gaviniès  aurait,  en  effet,  compté 
près  de  quarante  ans  (exact'  39)  en  1765. 

5.  Mercui  e,]m\\eï  1,  1764,  p.  212.  Le  journal 
ajoute  :  ■<  M.  Loli  [Lollij  soutint  très  bien  la 
réputation  qu'il  s'est  acquise,  et  justitia  par  le 
plaisir  qu'il  ht  généralement  les  motifs  des 
applaudissemens  dont  il  a  été  comblé.  » 

6.  Ihid.,  juillet  II,  p.  154. 

7.  P.  Bernadau,  loco  cit.,  p.  118. 

8.  C'est  beaucoup  plus  l'emploi  d'une  «  scor- 
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élève  de  Gaviniès,  Bertheaume,  écrire  une  sonate  «  dans  le  style  de  Lolli  ^  ».  De 
même,  J.-B.  Cartier  a  donné  une  sonate  «  à  corde  ravalée-  ».  L'influence  exercée 
par  Lolli  et  par  ses  procédés  de  «  scordatura  »  fut  donc  certaine,  et  la  manière 
de  cet  habile  virtuose  put  éclipser,  un  instant,  celle  de  Gaviniès. 

II 

De  ce  remarquable  violoniste,  l'un  des  représentants  les  plus  caractéristiques 
de  noire  école  de  violon,  nous  connaissons  sept  œuvres  consacrées  spécialement 
à  l'instrument  qu'il  illusti-a  avec  tant  d'éclat.  Nous  donnons  ci-après  une  liste  de 
ces  œuvres  : 

I.  Six  Sonates  à  Violon  seul  et  Basse,  I"  OEuvre(l760). 

II.  Recueil.  d'Airs  à  trois  parties,  Premier  dessus,  second  dessus,  et  Alto  ou 
Violoncelle  pour  Basse  (vers  1703). 

III.  Six  Sonates  à  Violon  seul  et  Basse,  IIP  Œuvre  (i76i). 

IV.  Six  Concertos  à  Violon  principal,  Premier  et  second  dessus,  deux  Hautbois, 

deux  Cors,  Alto  et  Basse,  IV*  Œuvre  (i76i). 
Y.  Six  Sonates  à  deux  Violons,  Œuvre  V*  (s.  d.). 
VI.  Les  Vingt-quatre  Matinées,  de  P.  Gaviniès,  exercices  pour  le  Violon  (1800 

ou  1704,  d'après  Gerberi. 
VII.   7'rois  Sonates  pour  le    Violon,  avec  accompagnement  de    Violoncelle,  dont 
Vune,  en  fa  mineur,  dite  son  Tombeau^,  Œuvre  posthume. 

A  celle  liste,  il  convient  d'ajouter  la  fameuse  Romance,  laquelle  nous  a  été 
conservée  grâce  à  Tarade,  un  Concerto  pour  violon  principal  et  orchestre,  en  mi 
majeur,  dont  la  bibliothèque  du  Conservatoire  possède  une  copie  manuscrite,  et 
dont  nous  donnons  plus  loin  le  catalogue  thématique'. 

Enfin,  on  pouvait  lire  dans  les  .4 ««onces  de  février  180o  l'annonce  d'une 
Dernière  Etude  en  Concerto  «  composée  pour  l'instruction  des  Élèves  de  première 
classe,  par  le  célèbre  Gavigniès  »,  que  nous  n'avons  pu  retrouver". 

Nous  rappellerons  que  Gaviniès  composa  la  musique  du  Prétendu,  intermède 
en  trois  actes,  représenté  en  1760  sur  le  Théâtre  italien,  et  que  le  Recueil  de 
Romances  de  De  Lusse  contient  un  air  de  lui,  intilulé  la  Chute  imprévue,  et  com- 
posé sur  des  paroles  de  M.  de  la  PIace^ 

datura  »  nouvelle   que  sa  technique   propre-  Ce  recueil  de  3  sonates  se  trouve  également 

ment  dite,  comme  le  croit  à  tort.M.  A.Scheriug  entre  les  mains  de  .M.  Counord  à  Bordeaux. 

{Geschichle  des   Instrumentulkonzeris,  p.  17 Ij,  4.  Les  trois  sonates  pour  le  violon  signalées 

qui  constitue  le  ■<  style  de  Lolli  ».  par  Eitner  {Quellen-LeriAon,  t.  IV,  p.  182)  sont 

1.  A  ce  propos,  Boisgelou  écrit,  dans  son  Ca-  vraisemblablement  les  mêmes  que  celles  qui 
talogue  :  »  Dans  le  stjie  de  Lolli,  mais  non  pas  sont  conservées  à  Bruxelles. 

avec  son  génie!  Cette  sonate  est  à  corde  ra-  j.  Dernière  Etude  en  Concerto  composée  pour 

vallée  ;  il  faut  descendre  le  sol  d'une  quarte,  à  l'instruction  des  Etèves  de  première  classe  par  le 

l'octave  du  ?-e.  »  célèbre  Gavigniès,  professeur  de  violon  au  Con- 

2.  Catalogue  ms.  de  Boisgelou.  Remarquons  servatoire  de  musique.  —  Prix  3  fr.  Au  magasin 
que  nous  avons  déjà  rencontré  des  sonates  de  musique  dirigé  par  -M.M.  Cherubiui.  .Méhul, 
«  à   corde  ravalée  >•  dans  l'œuvre  de  ïremais.  Kreutzer,  Rode,  Nicolo,  et  Boyeldieu,  rue  de  la 

3.  Conservatoire  de  Bruxelles.  Litt.  T,  n»  11,  Loi,  no  268,  vis  à  vis  celle  de  AÏénars;  et  à  Lyon 
944.  Voici  le  titre  de  ce  recueil  posthume  :  chez  Garuier,  place  de  la  Comédie,  n»  18.  (.4/1- 
Trois  1  Sonates  \  pour  le  Violon  \  avec  accompa-  nonces,  Affiches  et  Avis  divers,  o  ventôse-2i  fév. 
gnemeiit  de  Violoncelle  ad  libitum  \  dont  l'une  18U3,  p.  8211).  Comm.  par  M.  de  Saint-Foix. 

en  Fa  mineur,  dite  son  Tombeau  \  Composées  et  6.  La  ChuLe  imprévue,  paroles  de  M.  de  la 

dédiées  \  A  son  Ami  Kreutzer  \  par  j  Gaviniès.  Place,  air  de  .M.  Gaviniès  {Recueil  de  Romances 

.  A  Berlin,  chez  F.-S.  Lischke.  de  De  Lusse,  pp.  170-173). 
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L'œuvre  instrumenlale  de  Pierre  Gaviniès,  si  imporlanle  pour  l'histoire  du 
violon  en  France  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitièine  siècle,  sera  étudiée 
son-;  trois  rubriques  :  la  première  comprenant  les  Sonates  à  violon  seul  et  à  deux 
violons;  \ei  secomle,  les  Concertos;  la  troisième,  l'ouvrage  pédagogique  laissé  par 
le  m:JÎlre  violoniste  et  portant  le  lilre  des  Vingt-quatre  Mailnées. 


SONATES 

Cette  catégorie  de  compositions  embrasse  les  œuvres  I  à  III,  l'œuvre  V,  les 
Sonates  de  la  bibliothèque  Wagener  et  le  Recueil  d'Airs  à  trois  parties  des  envi- 
rons de  1763. 

On  peut  dire,  d'une  manière  générale,  que  ces  diverses  œuvres,  exceplinn  faite 
pour  la  sonate  dédiée  à  Kreutzer,  et,  peut-être,  pour  les  autres  sonates  de  Th'uxel- 
les,  correspondent  à  la  première  partie  de  la  vie  du  maître,  et  à  l'époque  où  il  se 
trouvait  en  pleine  possession  de  son  beau  talent. 

Morphologie.  —  Les  douze  compositions  des  deux  Livres  de  Sonates  à  violon 
seul  sont  toutes,  sauf  une,  qui  ne  comprend  que  deux  mouvements*,  coulées  dans 
le  moule  ternaire,  et  revêtent  la  forme  13,  A,  B'.  De  celles  du  recueil  posthume, 
également  en  trois  mouvements,  les  Sonates  1  et  II  débutent  par  un  Adagio. 

Dans  le  recueil  de  1760,  le  mouvement  terminal  B'  consiste  le  plus  souvent  en  une 
pièce  d'allure  modérée,  tranquille,  .l//(?/77'e//o^  .Vmue/'/o,  Gratioso  on  Allegro  assai. 

Le  recueil  de  1764  (œuvre  111)  contient,  au  contraire,  des  Prestos  à  la  fin  des 
sonates.  Établies  au  relatif  mineur  ou  majeur,  ou  à  la  dominante,  les  pièces  lentes 
centrales  appartiennent  assez  souvent  au  type  Romance,  si  à  la  mode  alors. 
Quant  aux  mouvements  terminaux,  ils  adoptent,  très  souvent,  le  caractère  de 
Y  Air  varié;  tel  d'entre  eux,  le  Gratioso  2/-4  de  la  Sonate  III  en  si  mineur  de  l'œu- 
vre I,  par  exemple,  n'admet  pas  moins  de  neuf  variations.  Lorsque  la  sonate  se 
clôt  par  un  Menuet,  ce  qui  est  le  cas  de  la  Sonate  1  de  l'œuvre  I,  et  de  la  Sonate  V 
de  l'œuvre  III,  cq  Menuet  s'accompagne  toujours  d'un  J/inore  e  piano,  après  lequel 
se  produit  une  reprise  variée  du  majeur.  C'est  là  une  règle  constante,  non  seule- 
ment chez  Gaviniès,  mais  encore  chez  nombre  de  compositeurs  contemporains. 
La  Sonate  111  en  mi  V  de  l'œuvre  posthume  se  termine  par  deux  Andantes,  le  pre- 
mier comportant  six  variations,  et  le  second  dix. 

Disons  un  mot  de  la  terminologie.  Notre  auteur  ajoute  aux  désignations  classi- 
ques quelques  épilhètes  d'expression.  Ainsi,  il  qualifiera  un  Allegro  de  moderato 
e  dolce'-;  il  en  nommera  un  autre  :  Allegro,  ma  cantabile^,  et  aimera,  en  général, 
à  corriger  ce  que  les  titres  ont  de  trop  absolu  par  un  adjectif  d'atténuation.  C'est 
ainsi  (|u'on  rencontrera,  dans  les  Airs  à.  trois  parties  :  Allegro  ma  graciozo, 
Andante  ma  affettuoso,   Vivace  ma  a/feltuoso,  Allegro  non  fuoco  ma  non  troppo. 

Le  même  souci  se  constate  dans  les  Sonates  à  deux  violons  de  l'œuvre  V,  toutes 
construites  en  trois  morceaux,  dont  le  premier  est  toujours  modéré  :  Allegro 
comodo,  Allegro  moderato  e  cantahile,  Allegro  cantabile,  Allegretto,  etc.  Ici  encore 
Gaviniès  raffine  son  clavier  terminologique,  auquel  il  donne  des  touches  nuancées 

1.  La  sonate  k  deux  mouvemeuts  est  la  So-       violonistes   conservent,  pour  leurs   composi- 
uata  V  en  sol  majeur  lie  l'œuvre  111.  tious,  la  terminologie  italienne. 

On  remarquera  avec  quelle  persistance  nos  2.  'àoa.l\.[(Euvre]).  —  'à.SonA\\{OEui'ye\\\). 
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et  d'expression  coin[)lexe  :  Andanle  un  poco  Adagio,  Allegretto  ma  gracioso^.  On 
sent  que  les  musiciens  de  celle  époque  éprouvent  le  besoin  d'accroître  et  de  préci- 
ser leurs  moyens  expressifs. 

Nous  observerons  que  les  Sonates  à  deux  violons  d-î  l'œuvre  V  s'intitulent 
iJuetli;  ily  a  dans  cette  qualification  une  habitude  courante;  citons  les  Duetti  per 
due  violini  de  San  Rafaele,  ceux  d'Antonio  Kammel,  etc.;  il  suffit  de  parcourir  les 
catalogues  de  La  Clievardière  pour  se  rendre  compte  de  la  vogue  dont  jouissent  à 
cette  époque  les  duos  de  violon. 

Quant  aux  A /rs  rW/'o/s  parties,  ils  se  composent  d'une  trentaine  d'airs  où  les 
indications  d'ordre  dynamiciue  foisonnent.  Terminé  par  un  Minuetto  avec  six 
variations,  ce  recueil  contient  une  Pastorale  Andante  gracioso  0'8en  fa  majeur. 

Thématique  et  composition.  —  lincore  que  très  ornée  et  très  afîouiilée,  la 
mélodie  de  Gaviniès  marque  cependant,  de  façon  extrêmement  nette,  l'évolution 
qui  s'est  produite  dans  la  musique  depuis  la  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Cette 
mélodie,  en  effet,  par  son  caractère  coulant,  par  sa  souplesse  modulante,  par  les 
intervalles  qu'elle  exploite,  diffère  profondément  de  celle  d'un  Leclair  ou  d'un 
Guignon.  Déjà,  le  romantisme  prépare  son  action;  il  y  a  dans  les  Romances  une 
sensibilité,  une  mélancolie  que  ne  connaissait  pas  l'école  de  1750,  et  les  Allé- 
gros, par  leur  allure  dégagée,  claire,  par  leur  construction  logique,  qui  fait  appel 
au  bithématisme,  ne  ressemblent  guère  aux  morceaux  du  même  nom  que  l'on 
écrivait  du  temps  de  Guillemain.  De  plus,  les  œuvres  des  musiciens  de  l'école  de 
Mannheim  exercent  une  influence  qui  s'ajoute  à  celle  de  la  symphonie  italienne; 
aussi  la  musique  française  se  transforme-t-elle  notablement  à  partir  de  1760. 

On  peut  étudier  ces  modifications  dans  les  sonates  de  Gaviniès  :  ici,  la  théma- 
tique reste  sans  doute  ouvragée,  mais  l'ornempntation  s'y  sépare  mieux  de  la 
mélodie  proprement  dite;  elle  se  compose  de  ^?-»;jei/?  enchâssés  dans  celle-ci,  de 
ports  de  voix  destinés  à  adoucir  les  contours,  à  remplir  les  intervalles,  à  suggérer 
quelque  chose  de  câlin,  de  tendre  ou  de  songeur  : 


Adagio 

/    Tt  3       0 

0-  i»  »  '  ' 

m 

•tm   ' ■ ■ 

%^- 

-— ^ 

LMi^ 

H — 

.-iL i 

1  bâ    ! 

Comme  les  Italiens  et  les  compositeurs  de  .Mannheim,  Gaviniès  emploie  fré- 
quemment des  formules  cahotées,  à  rythmique  caraclérislique,  et   très  modu- 


lantes '• 


Souvent  aussi,  sa  mélodie  admet  des  élans  et  des  retombées  gluckistes  : 


;:>^.i;^-.ir 

..     ?j.r.  -f''   »'■  k.- 

t' ^       ^    'fa: 

\  -  -*  ?    . — ^j — . —  ^    \ 

Notre  auteur  a  certainement  étudié  les  symphonies  de  iiichter,  qui,  publiées 
en  France  a  partir  de  1744^  et  présentées  au  public  du  Concert  spirituel,  avaient 

1.  Duettos  m  et  IV  [Œuvre  V).  4.  Andanlel,'^  du  Duetto  II  {(Eucre  V). 

2.  Adaç|^o   cunlabde  3/8    de   la   Sonata    III  5.  Uii  privilège  du  31  mars  1744  accordé  au 
[Œuvre  111 1.                                                                   sieur  Dûtes  lui  peruiettait  de  publier  douze  sym- 

Z.  Presto  2/4  de  la  Sonata  III  [lôid^.  —  Aile-       phouies  en  deux  œuvres  de  Richter  (M.  Bre- 
.7ro  (p  de  la  Sonata  II  [Ihid.).  net,  La  Librairie  musicale  en  France,  p.  443). 
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remporté  un  grand  succès;  c'est  vraisemblablement  à  llichter  que  Gaviniès 
emprunte  des  mouvements  mélodiques  tels  que  ceux  (pie  nous  venons  de  citer 
et  qui  vont  se  renconlrer  un  peu  partout  à  cette  époque. 

II  n"est  pas  rare  aussi  de  voir  des  thèmes  ré[)éter  leur  incise  de  tête,  comme 
dans  VAndanleà.\\  Duelto  I\^  (œuvre  Vj,  qui  se  pare  un  peu  de  grâce  rnozarlienne  : 


^ 


^ 


m 


-m-^ 


[rr  ?ii-urrr 


Gaviniès  emploie  fort  heureusement  l'intervalle  d'octave,  qui  confère  à  sa 
mélodie  une  saveur  spéciale,  et  il  afTectionne  aussi  les  intervalles  de  quarte  et 
de  quinte,  ascendants  ou  descendants. 

Une  autre  marque  distinctive  de  sa  mélodie  consiste  dans  la  tendance  qu'elle 
manifeste  à  moduler  chromatiquement,  d'où  un  je  ne  sais  quoi  de  sentimental  et 
de  tendre  que  la  dynamique  accuse  encore  davantage  : 


^     i-^  .U 


Ui  UJ 


fee 


\m^ 


Certains  rythmes  lui  sont  familiers,  tels  les  rythmes  saccadés,  ou  encore  les 
successions  ascendantes  et  descendantes  de  groupes  de  croches  et  de  doubles 
croches  liées  de  deux  en  deux.  Signalons  aussi  le  Vorhall  des  Mannheimistes,  dont 
le  violoniste  français  utilise  ingénieusement  le  pouvoir  expressif  et  l'impression 
d'eflort  ou  de  chute  langoureuse.  Au  reste,  les  grupeiti  à  la  tierce  inférieure,  si 
répandus  dans  son  écriture,  déterminent  des  elïets  analogues;  il  semble  que  la 
mélodie  se  replie  sur  elle-même  et  se  ramasse,  en  quelque  sorte,  avant  de  se 
détendre  et  de  s'élever  dans  l'échelle.  Voici  un  début  à'Andanle,  où  cette  impres- 
sion s'accuse  avec  beaucoup  de  netteté  : 


rinf, 


Gaviniès,  qui  manie  avec  halùleté  la  doul)le  corde,  a  souvent  recours  au 
système  des  pédales  inférieures  et  supérieures.  II  relire  de  ce  dispositif  un  ren- 
forcement de  la  sonorité  et  produit,  en  outre,  de  ces  effets  de  vielle  auxquels  on 
n'avait  pas  encore  renoncé.  On  trouve  un  exemple  de  pédale  supérieure  de  domi- 
nante dans  le  Duetto  V^ 

Il  frappe  aussi  des  accords  de  trois  et  quatre  notes,  d'où  s'échappent,  dans  les 
Allégros,  d'alertes  figurations  dont  le  caractère  contraste  brusquement  avec  la 
sonorité  puissante  et  soutenue  de  l'accord  initial.  C'est  ainsi  que  V Allegro  de  la 
Sonate  IV  (œuvre  I)  présente  un  long  trait  en  spiccato,  tout  frisé  de  menus  trilles, 
et  qui  papillonne  autour  de  larges  accords  de  sol  nuijeur  : 


\.  yiller/ro  cessai  2/4  du  Duetto  I  {OEuvreX). 
Allegro  assai  2/4  du  Duetto  II  [Ihid.). 
2.  Andante  u7ij)oco  Adagio  duDuetto  V(/6ù?.). 


Voir  aussi  V Adagio  ma   non   iroppo   Q,  de  la 
Sonate  lljid   miueuri  du    Uecueil  posthume. 
.3.  AlU'gro  ^  du  Duetto  V  [Ihid.). 
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Tout  V Adagio  de  la  Sonate  en  fa  mineur,  dite  le  Tomheam  de  Gariniès  (Recueil 
posthume),  est  écrit  en  doubles  cordes;  le  violoniste  s'y  montre  très  attentif 
au  jeu  des  nuances,  qu'il  indique  pre-que  à  c'^aque  mesure  : 

Adagio 


'''H'i.^^lff 


1 1  sforzando 

Tel  passage  affirme  une  allure  dramatique  : 


f  />  m  ^^f 


et,  à  la  fin,  une  longue  déploration,  située  au  grave,  s'éteint  peu  à  peu  smorzando  : 


tm.^^j-^  IJ  J  J    U   J:,l  IJ  J  J  IJ  JljIJ.ê 


VP 


D'ailleurs,  la  tliématique  du  recueil  posthume  montre  fréquemment  le  souci 
de  Gaviniès  de  pratiquer  une  dynamique  pré.cise  et  expressive,  témoin  V Allegro 
con  espressivo  -Ij'i  de  la  Sonate  II,  où  les  nuances /",  77,  s'ajustent  ou  ne  peut  mieux 
aux  modalités  de  la  rythmique. 

Que  si,  de  l'étude  de  la  thématique,  nous  passons  à  celle  de  la  composition, 
nous  constaterons,  d'abord,  que  le  bithématisme  ne  s'observe  pas  régulièrement 
dans  les  Allégros  de  Gaviniès,  et  que  la  réexposition  ne  s'y  produit  pas  non  plus 
de  façon  constante,  au  moins  en  ce  qui  concerne  l'œuvre  I.  Avec  l'œuvre  III,  les 
sonates  révèlent  un  aspect  un  peu  différent,  bien  que  l'ornementation  mélodique 
persiste  et  s'accentue  même  au  cours  des  Sonates' III  et  V-.  Ici,  les  Allegros'sQ 
construisent  sur  deux  thèmes  auxquels  Gaviniès  s'efforce  d'imprimer  un  faciès 
dissemblable. 

Voici,  par  exemple,  les  deux  llif'mes  d;'  VAll'gm  iunderaln  de  la  Sonate  IV  : 


On  voit   que  le  bithématisme  s'accompagne  là  d'une  touche  dynamique,  le 

1.  A/ler/ro  ^  delà  Sonata  IV  (Œuvre  l).  Allegro  2/4  de  la  Sonata  V,  de  style  très  ou 

2.  ykla'fjio  canlahile  3/8  de  la   Sonata  III  et       "^cagé. 

II.  21 
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thème  I  étant  proposé  piano  et  le  thème  H  forte.  De  même,  V Allegretto  3/8  du 
Duelto  I  (œuvre  V)  fait  état  de  deux  thèmes  nettemenl  distincts'. 

Après  l'exposé  du  matériel  thématique,  le  musicien  se  livre  à  un  développe- 
ment dans  lequel  les  éléments  de  celui-là  réagissent  les  uns  sur  les  autres,  mais 
qui  se  fonde,  généralement,  sur  des  procédés  de  variation. 

Ici,  il  convient  d'ouvrir  une  parenthèse  et  d'examiner  de  plus  près  la  manière 
dont  Gaviniès  pratique  ces  procédés.  A  ce  point  de  vue,  les  airs  variés  qui  terminent 
nombre  de  sonates  nous  fourniront  des  exemples  suggestifs.  C'est  ainsi  que  notre 
auteur  associe  les  ressources  qui  lui  sont  apportées  par  des  moyens  purement 
agogiques  à  celles  qui  découlent  de  l'articulation.  Prenons,  à  titre  d'exemple,  le 
Gratioso  2/4  par  lequel  conclut  la  Sonate  III  (œuvre  I).  Cette  pièce  comporte  neuf 
variations  qui  apparaissent  comme  un  véritable  kaléidoscope  violonislique.  A 
une  variation  en  triples  croches  liées,  succédera  une  autre  (o'"]  toute  saupoudrée 
de  menus  trilles;  puis,  viendra  une  variation  en  doubles  croches,  exécutée, 
d'un  bout  à  l'autre,  en  grand  détaché.  Dans  chaque  variation,  on  remarquera 
la  persistance  d'un  certain  rythme,  d'une  certaine  figure  qui  prolonge  l'unité 
thématique^. 

Gaviniès  introduit  encore  le  rhrouialisme  parmi  les  procédés  de  variation.  La 
sixième  variatiou  de  VAndante  3  de  la  Sonate  VI  de  son  [iremier  recueil  se  tisse 
de  grands  tfaits  chromatiques  qui  jettent  leurs  moirures  au  sein  d'une  mélodie 
en  la  majeur;  et  la  sixième  variation  de  VAndante  de  la  Sonate  II  (posthume) 
s'écoule  en  longues  poussées  chromatiques. 

Il  situe  encore  des  variations  à  l'aigu,  comme  dans  X Aria  Andante  de  la  So- 
nate VI  de  l'œuvre  \W,  ou  comme  dans  VAndante  varié  de  la  Sonate  III  posthume, 
dont  le  premier  thème  : 


poco-P 

s'élance  à  l'aigu  pendant  la  troisième  variation  : 


alors  que  la  quatrième  variation  s'amenuise  de  sextolets  en  iVaccrt/o,  présentés 
en  séries,  et  piquant  tous  de  l'aigu  vers  le  grave  : 


Une  fois  le  travail  du  développement  accompli,  le  musicien  procède  à  la  réex- 
position de  ses  deux  thèmes;  mais  il  est  des  cas  où  cette  réexposition  à  la  tonique 


1.  L'un  est  en  fa  majeur;  l'autre  dans  le  ton  de  la  dominante. 

2.  Cette  persistance  est  surtout  apparente  dans  les  variations  5*,  7»,  9-^. 

3.  Dans  la  4<=  variation,  il  atteiat  Vul^  sur  la  chanterelle. 
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ne  se  produit  pas  ' ,  et  où  le  morceau  se  termine  avec  le  développement  proprement 
dit,  ce  qui  prouve  qu'il  ne  convient  pas  d'ériger  en  règles  immuables  les  canons 
morphologiques. 

Les  mouvements  lents  aiïectent  très  souvent  la  forme  Lied,  et  appartiennent 
au  genre  Romance.  ^o\x?.  citerons,  en  particulier,  T. lnrfa?î<e  3/4  de  la  Sonate  I 
(œuvre  I),  qIV  Adagio  Ç,  de  la  Sonate  VI  de  ce  même  livre,  comme  aussi  YAndanle 
un poco  Allegro  2/4  du  Duetto  VI  (œuvre  V)^. 

Un  grand  nombre  des  Anrfan^es  et  des  Adagios  de  Gaviniès  respirent  un  charme 
langoureux  et  mélancolique  extrêmement  caractéristique;  l'écriture,  quoique  très 
chargée  d'ornementation,  est  assise  sur  de  grandes  lignes  simples  et  sobres, 
annonciatrices  d'un  style  nouveau.,  La  mélodie  se  déploie  largement;  elle  se  replie 
et  se  détend  avec  de  beaux  mouvements  pleins  de  souplesse^;  on  remarquera, 
notamment,  le  bond  de  sixte  majeure  de  la  deuxième  mesure,  dans  l'exemple 
suivant  : 


Gaviniès  a  inauguré,  dans  notre  école  de  violon,  une  manière  assouplie,  à 
grandes  courbures,  une  mélodie-à  arceaux  enchevêtrés  qui  se  retrouvera  chez  ses 
élèves  et  chez  les  artistes  qui  lui  ont  succédé. 

Quant  aux  mouvements  vifs,  ils  sont  d'ordinaire  décidés,  pleins  de  fierté  et 
d'entrain.  Gaviniès  y  place  souvent  d'élastiques  syncopes  génératrices  de  balan- 
cements extrêmement  gracieux,  ou  bien  des  motifs  scandés  au  geste  hardi  et 
cavalier.  Certains  Menuets  se  distinguent  par  leur  extrême  légèreté,  tel  celui  qui 
se  trouve  placé  à  la  fin  des  Airs  à  trois  parties,  et  dont  les  croches  piquées  parle 
premier  violon  sont  jetées  sur  un  ronronnement  continu  du  deuxième  violon  : 


D'autres,  comme  le  Minuetto  de  la  V"  Sonate  (œuvre  III),  présentent  une  écri- 
ture compliquée,  tissée  de  valeurs  et  de  figures  très  variées,  et  donnent  une 
impression  de  recherche  un  peu  minaudiére. 

Ajoutons  que,  dans  toutes  ces  compositions,  la  dynamique,  extrêmement 
minutieuse,  comporte  des  rinf.,  des  smorz.  et  accumule  les  nuances  d'une  façon 
toujours  expressive. 

Les  sonates  à  deux  violons  de  l'œuvre  V  placent  les  deux  instruments  sur  le 
même  pied,  et  le  musicien  charge  à  tour  de  rôle  ceux-ci  de  la  présentation  thé- 
matique. Ainsi,  V Allegro  commodo  du  Duetto  II  confie  successivement  aux  deux 


1.  11  n'y  a  pas  de  réexposition  dans  les  Allé- 
gros des  Sonates  II,  V,  VI  [CEuvre  1),  II  [Œu- 
vre III). 

2.  Voir  encore  VAndanle  con  Variazione  2/4 


de  la  Sonate  II  du  recueil  posthume,  qui  ren- 
tre dans  le  type  Romance. 

3.  Adaç/io  2/4  de  la  Sonata  II  {Œuvre  Ul). 

4.  Adagio  3/4  de  la  Sonata  1  (même  Œuvre). 
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violons  l'exposition  du  thème  unique  que  comporte  ce  mouvement;  le  premier  le 
présente  en  mi  mineur,  le  second  en  si  à  la  dominante;  de  même,  le  motif  très 
moderne  sur  lequel  est  construit  V Allegro  cantabile  du  Duelto  VI  est  proposé 
alternativement  par  les  deux  violons,  sur  un  accompagnement  de  l'autre. 

Gaviniés  traite  assez  rarement  ses  deux  instruments  en  style  fugué;  cependant, 
le  Prestissimo  du  Duetto  VI  emploie  les  violons  en  canon  à  l'octave. 

Le  recueil  d'.A»'s  à  trois  parties oïïre  les  mêmes  particularités  de  composition, 
avec  une  dynamique  très  poussée. 

Technique.  —  Le  groupe  d'œuvres  que  nous  venons  d'examiner  témoigne  de 
la  belle  et  puissante  virtuosité  de  leur  auteur. 

Gaviniés  utilise  tout  le  clavier  de  son  instrument  :  il  situe  des  mélodies  au 
grave,  et  tire  un  excellent  parti  de  la  riche  sonorité  de  la  quatrième  corde,  à 
laquelle  il  oppose  le  brillant  de  la  chanterelle  dans  les  positions  élevées.  iJ'une 
part,  des  sonorités  profondes,  pensives;  d'autre  part,  des  dessins  cristallins, 
aériens,  tout  en  Qnesse  et  en  ténuité.  Passé  maître  dans  la  jonglerie  des  arpèges, 
il  en  jette  un  peu  partout  la  trame  gracieuse,  les  chatoyanles  arabesques.  On  le 
verra  piquer  des  mi  à  l'aigu  sur  de  souples  ligatures  : 


ou  bien,  à  l'exemple  de  Tartini,  entremêler  des  arpèges  de  batteries  en  doubles 
cordes,  qui  se  détachent  au-dessus  d'un  7'asto  Solo^  : 


La  Sonate  VI  du  deuxième  recueil  contient  un  brillant  passage  situé  à  l'aigu^ 
et  où  le  violoniste  atteint  l'f/P. 

Voici  un  exemple  de  passage  bariolé  sur  deux  cordes  : 


Çà  et  là,  Gaviniés  indique  des  doigters;  nous  en  signalerons  un  qui  précise 
l'emploi  de  la  i/2  position ^  <  t  encore  cet  autre  commandant  des  ascensions  suc- 
cessives au  moyen  du  polit  doigt,  afin  d'assurer  la  persistance  d'un  effet  de  corde 


à  vide 


1.  Allrr/ro  moderato  2/4  de  la  Sonata  VI  (Œu- 
vre Ij. 

2.  Ailer/ro  assai  2/4  de  la  Sonata  V  [OEurre  I). 
On  comparera  ces  débuts  de  mesures  en  ar- 
pèges fortement  marqués  à  certains  passfiges 
de  l'œuvre  de  l'abbé  Hobineau  (Non  tanlo  AUe- 
f/ro  de  la  Sonate  111,  voir  plus  loin). 


3.  Aria  Andaate  2/4  de  la  Sonata  VI  [Œu- 
vre III). 

4.  5»  Variation    de   VAiidante   3   de   la   So- 
nata VI  {(Œuvre  1). 

3.  4e  Variation  du  Gratioso  2/4  de   la  So- 
nata 111  [Wid.]. 
6.  Tempo  di  Mi7iuetto3  S,  Sonata  1  [Ibid.). 
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Nous  terminerons  ces   quelques    remarques  eji   citant,  dans  VAdarjio   de  la 
Sonate  VI  (œuvre  111),  un  trait  exécuté  en  slarcaio  et  en  doubles  cordes  : 


CONCERTOS 

Morphologie.  —  Les  six  concertos  de  l'œuvre  IV  sont  tous  écrits  en  trois 
mouvements,  avec  Adagio  ou  Andanle  central.  Il  en  est  de  même  du  Concerto 
manuscrit  en  ini  majeur  que  conserve  la  bibliothèque  du  Conservatoire.  Les  mou- 
vements lents  appartiennent  presque  toujours  au  type  Bomauce\  et  adoptent  le 
mineur  sur  la  tonique  générale,  ou  plus  rarement  le  ton  de  la  dominante.  Du  cùté 
de  )a  terminologie,  nous  rencontrons  quelques  épithètes  caractéristiques;  ainsi, 
Gaviniès  intitulera  V Allegro  initial  du  Concerto  VI  maestoso  e  fortissimo,  eiVA^idcmte 
du  Concerto  IV  piano,  un  poco  Adagio.  Un  Tempo  di  Minuetlo  termine  le  Con- 
certo III. 

Thématique  et  composition.  —  Nous  retrouvons  ici  la  thématique  souple  et 
élégante  que  nous  avons  déjà  observée  plus  haut.  C'est  dans  cette  œuvre  que  notre 
auteur  semble  mériter  le  mieux  les  éloges  que  lui  décernait  La  Dixmerie  en  par- 
lant de  style  onctueux  et  plein  do  sensibilité;  ainsi,  la  belle  liomance  du  premier 
Concerto  apparaît  comme  un  type  du  genre. 

Généralement,  les  concertos  débutent  par  un  long  Tutli(\m  expose  le  matériel 
thématique,  et  après  lequel  les  SoU  alternent  avec  le  Tutii  de  façon  à  ce  que  les 
groupes  T. -S.  se  reproduisent  trois  ou  quatre  fois,  du  moins  dans  Iq^  Allégros'  le 
T.  initial  séparé  du  premier  S.  par  deux  barres,  devient,  de  la  sorte,  une  petite 
introduction.  En  outre,  l'instrument  principal  exécute  d'importantes  cadences, 
qui;  le  plus  souvent,  se  placent  avant  le  T.  conclusif. 

L'économie  des  mouvements  lents  est  dilFérente  :  ceux-ci  se  coulent  dans  une 
forme  triparlite,  laquelle  comporte  un  Solo  encadré  de  deux  Tutii,  conformé' 
ment  au  schéma  ci-après  :  T.  S.  T. 

Quant  aux  Allégros  terminaux,  le  nombre  des  groupes  T. -S.  y  est  un  peu  moins 
nombreux  que  dans  les  morceaux  de  tète,  et  ne  dépasse  jamais  trois. 

Le  plus  souvent,  les  Allégros  n'admettent  qu'un  seul  thème;  cependant,  il  se 
rencontre  des  cas  de  bithémalisme,  notamment  dans  le  premier  mouvement  du 
Concerto  II.  Ce  qu'il  importe  de  retenir,  c'est  que,  dans  les  concertos  de  Gaviniès, 
le  Solo  ne  reçoit  pas  toujours  de  thème  spécial,  mais  qu'il  s'empare  purement  et 
simplement  de  celui  ou  de  ceux  du  Tutli.  Nous  verrons  [)lus  loin  comment  il  en 
opère  le  développement. 

Aux  Allégros^  notre  violoniste  affecte  des  thèmes  nets,  d'allure  symphonique, 
et  dans  lesquels  se  discerne  facilement  l'influence  exercée  par  l'école  de  Wannheim. 
Rien  de  plus  mannheimiste  que  ce  début  d'Allegro  : 

1.  Concertos,  II,  IV,  V  {Œuvre  IV). 
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É  Allegro 


ou  encore  que   l'entrée  du  Concerto  III,  où,  k  deux  octaves   difîéretUes,  et  par 
deux  fois,  sonne  la  tonique^. 

Aux  Adagios,  Gaviniès  confie  des  phrases  larges,  méditatives,  qui  sont  plus 
représentatives  de  sa  sensibilité  personnelle;  il  est  telle  inflexion  mineure,  carac- 
téristique, dont  la  présence  se  relève  assez  fréquemment,  par  exemple  la  sui- 
vante : 


fe 


B=P 


Enfin,  le  trait  cahoté  déjà  signalé  lors  de  l'élude  des  sunati-s  reparait  dans  les 
concertos^ 

Quant  au  Vorhalt  de  Mannheim,  il  se  glisse  presque  constamment  à  l'inté- 
rietir  de  la  mélodie,  qu'il  soulève  de  ses  élans  passionnés  et  vainqueurs,  ou  qu'il 
assombrit  de  ses  chutes  mélancoliques  : 

8°  alfa 


Dans  le  développement  par  le  Solo,  celui-ci  transporte  souvent  les  thèmes 
dans  une  région  élevée  de  l'échelle;  ainsi,  V  Allegro  spiritoso  du  Concerto  IH  laisse 
présenter  par  le  Tulli  une  chaîne  de  trilles  que  le  violon  principal  répète  à  l'aigu  : 


5"  alla 
Allegro 


A         Allegro  ir  tr  i       ^ 


De  même,  la  mélodie  du  Tidll  de  V Adagio  Aw  Concerto  V,  énoncée  un  peu 
dans  le  grave,  est  reprise  par  le  Solo,  avec  une  sonorité  moins  estompée;  d'autres 
fois,  le  Solo,  en  reproduisant  simplement  le  thème  du  Tutù,  lui  impose  seule- 
ment de  légères  modifications  rythmiques,  comme  dans  le  Concerto  IV". 

Bien  que  Gaviniès  montre  une  grande  prédilection  pour  les  arpèges  et  pour 
les  batteries,  jamais  son  écriture  violonistique  ne  s'encombre  de  traits  ou  de 
passages  prolongés;  elle  reste  claire,  fluide  et  coulante;  sans  doute,  on  peut  ren- 
contrer encore,  sous  sa  plume,  quelques  traces  de  l'ancienne  manière  d'écrire, 
quelques. spécimens  de  ce  style  aftbuillé,  ruche,  qui  faisait  fureur  vers  IToO*;  mais  . 
les  pages  touffues  et  embroussaillées  demeurent  une  exception  dans  son  œuvre. 


1.  AUe(j,o  3  4  du  Concerto  II  (Œuvre  IV). 
.  2.  Allegro  spiritoso  ^. 

o.  Adagio  con  expressione  3/4  du  Concerto  III. 
Adagio  3/4  du  Concerto  VI. 

i.  Adagio  3  4  du  Concerto  V. 

ij.  Allegro    A   du  Concerto  IV,  Meniiel    du 
Concerto  III. 

6.  Allegro  spirilofo  ^  du  Concerto  111. 


7.  Allegro  assai  (^  du  Concerto  IV. 

8.  Ce  style  est  surtout  visible  daus  l'œu- 
vre I;  nous  sigualerous  tout  particulièrement 
les  Allégros  des  Souates  lit,  IV,  VI;  daus 
l'œuvre  lil,  V Allegro  ma  canlahile  2,  i  de  la  So- 
nate III  est  extrêmement  orné,  tissé  de  trio- 
lets, enrubanné  de  longues  guirlandes  de  tri- 
ples croches. 
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Pour  le  développement  thématique,  Gaviniès  ne  recourt  pas  ?yslémalique- 
rnent  aux  diminutions  ;  on  le  voit  se  livrer  à  une  mise  en  œuvre  fort  intéressante 
de  la  double  corde;  certains  eiïel*  de  pédales  inférieures  ou  supérieures  apportent 
à  son  harmonie  une  saveur  particulière;  par  exemple,  il  provoquera  des  frotte- 
ments de  seconde,  ou  fera  sonner  des  dixièmes  : 


i*.>n    g^-y-^J^ 


V  #   *  *  # 


Nous  terminerons  nos  remarques  en  signalant  le  caractère  fier,  un  peu  déila- 
maloire,  ou  bien  d'une  sensibilité  passablement  mouillée  qui  ressort  des  inéludies 
de  notre  auteur.  Par  là,  Gaviniès  s'affirme  nettement  de  son  temps,  et  sa  musique 
porte  sans  conteste  l'empreinte  de  la  période  révolutionnaire.  On  y  découvre 
par  avance  le  souftle  ardent  de  la  fin  du  siècle,  la  quarte  héroïque  de  la  Marseil- 
laise, les  quartes  et  les  quintes  martiales  de  Méhul. 

Technique.  —  Les  allures  libres,  aisées  du  style  de  Gaviniès  entraînent  le 
musicien  àpousserdes  pointes  hardies  vers  l'aigu;  quelques-unes  d'enire  celles-ci 
s'incorporent  des  intervalles  de  dixième  dont  l'exécution  n'est  pas  toujours 
facile-.  Dans  les  batteries,  il  multiplie  les  coups  d'archet,  ainsi  qu'on  peut  s'en 
rendre  compte  au  moyen  des  exemples  qui  suivent  : 


Ê 


^F^ 


Il  utilise  aussi  les  effets  de  sonorité  ré'SiiUni\l  «le  bariolages  sur  deux  cordes 


Longs  staccalos,  elïectués  on  tirant  et  en  poussant,  roulades  de  dix-huil  cro- 
ches enfilées  dun  seul  coup  d'archet,  Gaviniès  réalise  tout  sans  elfort  apparent, 
comme  en  se  jouant.  Sa  technique  donne  une  impression  d'aisanCe  extrême,  d'é- 
légance facile  et  d'entrain. 

Avant  de  passera  l'étude  de  l'important  ouvrage  pédagogique  par  lequel 
(javiniès  a  clos  sa  carrière,  nous  donnons  le  catalogue  thématique  du  Concerta 
manuscrit  que  possède  la  bibliothèque  du  Conservatoire  :  à 


1.  Al/crjro^  du  Concerto  II. 

2.  Allegro  maestoso  e  forlissimo  (h  du  Con- 
-prt.,  VI. 


■.i.  Ibicl. 

4.  ^//ejrro  3/8  même  Concerto. 

5.  Allegro  non  troppo  2/4  du  Concerto  V. 
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LES    VINGT-QUATRE    MATINÉES 

Ce  recueil  d'études,  qui  marque  une  date  capitale  dans  l'histoire  de  la  technique 
du  violon,  se  propose  comme  hut  essentiel  la  discipline  de  Tarchet  combinée  avec 
l'emploi  de  toutes  les  positions.  Si  les  virtuoses  modernes  ont  poussé  plus  loin 
1  étude  du  manche  de  l'instrument,  ils  n'ont  guère  dépassé  le  niveau  auquel 
Gaviniès  élève  l'assouplissement  de  l'archet,  assouplissement  qui,  on  le  sait,  est 
caractéristique  de  l'école  française  représentée  par  Rode  et  Kreutzer,  par 
exemple. 

L'objet  d'au  moins  seize  Matinées  sur  vingt-quatre  peut  donc  se  définir  de  la 
sorte.  Mais  certaines  études,  les  numéros  1,  15  et  24,  visent  plus  spécialement 
l'usage  de  la  double  corde,  dont  elles  traitent  le  maniement  d'une  façon  vraiment 
magistrale.  Ces  études  offrent  un  caractère  tout  différent  de  celui  qui  se  dégage 
du  reste  des  compositions  du  recueil,  et  se  distinguent  par  de  très  intéressantes 
particularités. 

Alors  que  la  première,  véritable  monument  digne  de  Paganini,  apparaît  avec 
une  allure  des  plus  modernes,  la  dernière  Matinée  (n"  24)  marque  une  sorte  de 
régression,  de  retour  en  arriére,  et  fait  songer  aux  compositions  de  violon 
de  J.-S.  Bach.  Gaviniès,  dont  nombre  de  sonates,  et  dont  les  concertos  de 
l'œuvre  IV  affichent  les  procédés  de  l'école  de  Mozart  et  respirent  le  style  de  1780, 
voire  celui  de  la  période  révolutionnaire,  Gaviniès,  disons-nous,  revient  ici  à  la 
vieille  musique;  il  remonte  jusqu'à  quarante  ou  cinquante  ans  en  arrière,  et  la 
vingt-quatrième  Matinée  serait  susceptihie  de  porter  la  signature  de  Leclair. 

Une  pareille  simultanéité  de  compositions  modernes  et  d'ouvrages  archaisants 
mérite  d'être  signalée,  bien  qu'elle  soit  assez  fréquente  chez  les  musiciens.  Il 
li'est  pas  rare,  en  effet,  de  constater  dans  l'œuvre  de  ceux-ci,  au  fur  et  à  mesure 
^ue  les  années  viennent  peser  sur  eux,  une  tendance  à  se  rapprocher  du  passé. 
Le  grand  nom  de  Beethoven  apporte  un  retentissant  exemple  de  cette  tendance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  examinons  d'abord  celles  des  Matinées  qui  visent  à  perfec- 
tionner le  mécanisme  delà  main  gauche  et  à  donner  à  l'archet  le  plus  de  souplesse 
possible. 

Nous  remarquerons,  en  premier  lieu,  que  Gaviniès  ne  démanche  pas  très  haut; 

1.  Bib.  du  Couservatoire.  —  Nous  signale-  mouvement  du  Concerto  en  ^o/,  la  partition  du 
rous,  parmi  les  autographes  musicaux  de  Concerto  en  si\i  et  un  fragment  de  la  So- 
Gaviniès  que  possède  cette  bibliothèque,  un       nate  II,  en  si[^. 
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il  ne  dépasse  guère  Yut^  sur  la  chanterelle,  et  s'il  lui  arrive  d'atteindre  le  mi'\ 
c'est  tout  à  fait  par  exception  et  au  moyen  d'un  trait  lancé  : 


La  région  du  manche  qu'il  pratique  le  plus  habituellement,  et  dans  laquelle  il 
possède  une  absolue  maîtrise,  est  celle  qui  correspond  aux  quatrième,  cinquième, 
sixième  et  septième  positions'. 

En  outre,  il  s'attache  beaucoup  à  développer  la  technique  des  extensions.  Dès 
le  n°  2  [Allegro  assai),  il  exécute  des  passages  tels  que  ceux-ci  : 


£ï-     R^\    ^N  f N 


où,  respectivement,  le  ré  et  le  la  bémol  se  font  par  l'extension  du  petit  doigt 
à  la  deuxième  et  à  la  sixième  position.  Gaviniès  utilise  encore  le  démancher  sur 
plusieurs  cordes,  ce  qu'on  appelle  «  rester  à  la  position  »;  ainsi,  le  passage 
suivant  du  n°  3  [Allegro  ma  non  troppo)  exige  que  l'on  reste  à  la  cinquième 
position  : 


La  même  étude  contient  d'intéressants  croisements  de  doigts  avec  extension 
du  petit  doigt,  le  second  servant  de  note  d'appui.  Gaviniès  réalise,  par  exemple, 
l'octave  uti  ut.^  au  moyen  du  deuxième  doigt  sur  le  sol  et  du  quatrième  sur 
le  ré  : 


ou  bien,  il  ramasse  ks  doigts  les  uns  contre  les  autres  : 


De  plus,  il  arpège  des  passages  comme  celui-ci,  où  le  premier  doigt  se 
déplace  à  l'intérieur  du  trait  : 

4.  N»  19.  Allegro  brillante.  queot  ceux-ci.  C'est  ainsi  qu'il  marquera,  par 

2.  Gaviniès  indique  nou  seulemeot  les  dois-  3^  c.       „  i      .      j   •   . 

ters,  mais  encore  les  cordes  auxquelles  s'appli-       «temple,  j^^r^  =  3e  corde,  1er  doigt. 
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L'étude  n"  3  se  propose  d'assurer  la  solidilé  de  la  main  gauche  à  l'aide  de 
nombreux  pivotements  effectués  autour  d'un  point  fixe,  en  même  temps  que 
l'archet  ondule  sur  deux  cordes  : 


Nous  ohi^erverons  (pic,  d'une  manière  générale,  les  Matinées  de  Gaviniès  ne 
consistent  pas,  comme  les  Études  de  Kreutzer,  en  pièces  comportant  d'un  bout  à 
Fantre  le  même  genre  de  difficultés,  ou  nécessitant  le  même  coup  d'archet'. 
Klles  sont  variées,  et  présentent  plutôt  le  caractère  de  Caprices  dans  lesquels  le 
violoniste  enregistre  un  certain  nombre  de  traits  de  portée  pédagogique,  et 
diver>es  sortes  de  coups  d'archet.  11  y  insère  aussi  les  dispositifs  thématiques 
qui  lui  sont  familiers  et  que  nous  avons  signalés  à  plusieurs  reprises  dans  le 
reste  de  son  œuATe,  comme,  par  exemple,  ces  successions  de  brèves  formules 
à  rythme  cahoté  qu'il  utilisera  dans  l'étude  n"  2  pour  amener  une  progression  à 
l'aide  du  troisième  doiut  : 


Allegro  assai 


doigt 


Au  cours  de  cette  même  étude,  il  effectuera  une  descente  à  l'aide  du  quatrième 


descente  qui  s'agrémente  d'un  coup  d'archet   continu.  L'étude  n°  :\  présente  de 
nombreux  cas  d'extension  de  dixième  : 


et  aussi  des  progressions   ascendantes  par  déplacements  successifs  d'un  même 
doigt. 

Par  son  allure  liée  et  coulante,  la  Matinée  n»  0  constitue  un  excellent  exercice 
d'assouplissement  du  poignet.  Gaviniès  entremêle  avec  beaucoup  d'habileté  et  de 

1.  Sans  doute,  elle*  sont  assez  massives  et  l'association   de  ces   divers   genres   do   traits 

de  figuration  continue,  chacune  d'elles  se  pro-  apporte  déjà  un  élément  de  variété,  elles  n'ont 

posant  1  étude  d'un  ou  dn  plusieurs  genres  de  pas  la  monotonie  des  Eludes  de  Kreutzer, 
traits  et  de  coups  d'archet.  .Mais,  outre  que 
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jugement  pédagogique  les  coups  d'archet  les  plus  divers;  il  panachera  l'étude  n"  7 
de  lié  et  de  détaché;  il  fera  alterner  des  passages  arpégés  exécutés  avec  tout 
l'archet  et  des  traits  sjiiccato  ou  staccato. 

L'étude  n"  9  viendra  confirmer  la  grande  solidité,  la  précision  assurée  qu'il 
entend  conférer  à  l'archet,  en  même  temps  que  la  précédente  (n"  8,  Presiissimo), 
laquelle  maintient  d'une  façon  continue  la  même  articulation,  le  même  coup  d'ar- 
chet, se  rapproche  davantage  du  type  des  Etudes  de  Kreutzer. 

Gaviniès  attache  une  grande  importance  aux  changements  de  cordes,  à  l'ondu- 
lation de  l'archet,  et  sa  Matinée  n°  l-2a  évidemment  pour  objet  l'exercice  raisonné 
du  bras  droit  : 


On  reinar-iueia  ici  l'ascension  |)rogressive  au  moyeu  du  quatrième  doigt. 

La  plupart  des  autres  Matinées  témoignent  des  tendances  et  des  préoccupa- 
tions que  nous  venons  d'expo~er.  Gaviniès  s'y  livre  à  une  série  de  combinaisons 
et  d'ageucements  extrêmement  variés.  C'est  ainsi  que,  dans  l'étude  n»  IS,  il 
multiplie  les  «  grands  écarts  »  et  écrit  des  pasages  d'exécution  malaisée,  tels  que 
le  suivant  : 


(S'^carde) 


fif  corde} 


De  même,  dans  l'étude  n"  1!)  [Allegro  brillante],  écrite  dans  le  style  de  Uode  , 
le  violoniste  saute  hardiment  du  s/  grave  au  la  aigu  : 


L'étude  n"  20  {Presto),  tout  entière  écrite  avec  la  même  liguration,  —  dés 
triolets  de  doubles  croches,  —  entremêle  judicieusement  le  détaché  ou  spiccato  et 
les  passages  liés  ou  ondulés. 

Gaviniès  consacre  l'étude  n"  22  (Allegro  non  troppo  à  l'exécution  de  batteries 
en  détaché  à  intervalle  de  dixième;  on  y  remarque  un  très  curieux  passage  durant 
lequel,  sur  une  pédale  de  mi  bémol  à  l'aigu,  le  premier  doigt  réalise  une  série  de 
régressions  qui  vont  jusqu'à  la  double  octave  altérée,  ce  qui  constitue  une  exten- 
sion extraordinaire,  accessible  seulement  aux  très  grandes  mains  : 

.       .        ^       ^       ^     ^1 


Ivnfin,    l'étude    u°  2'J    [Allegro  moderaio  ma   risoluto]  offre    un   exemple  'de 
douzième,  intervalle  fa  -^-ut  : 
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Les  divers  exercices  que  nous  venons  de  passer  rapidement  en  revue  contien- 
nent peu  ou  point  de  doubles  cordes.  11  n'en  est  pas  de  même  pour  les  Matinées 
n"'  l,  15  et  24,  qui  se  consacrent  presque  exclusivement  au  travail  de  la  double 
corde. 

L'élude  n°i  peut  être  considérée  comme  un  des  plus  remarquables  uionumenls 
qui  soient  dans  la  littérature  du  violon.  Ici,  les  dixièmes  s'emmêlent  aux  tierces, 
aux  quartes,  avec  une  solidité,  une  aisance  qui  ne  sont  égalées  que  par  la  tech- 
nique prodigieuse  des  diaboliques  Caprices  de  Locatelli.  Rien  de  semblable  n'a 
été  écrit  avant  Paganini. 

Voici  un  passage  où  le  violoniste  accouple  des  dixièmes  et  des  tierces  réalisées 
par  l'extension  du  deuxième  doigt;  il  y  a  donc  là,  à  la  fois,  extension  du  quatrième 


AUO  Mod 


doigt  et  du  deuxième  : 


On  voit  quil  faut  maintenir  solidement  le  fa  du  premier  doigt  sur  le  ré  et  faire, 
successivement,  le  la  bémol  du  quatrième  sur  le  la,  et  le  ré  sur  le  sol,  ce  dernier 
au  moyen  du  second  doigt,  lequel  vient  occuper  la  place  du  troisième  à  la  deuxième 
position. 

Gaviniès  exécute  aussi  à  l'aigu  le  passage  ci-après  : 

S"  alla --■■ —  =. 


tuJ  r  'à' 


^M 


D 

La  caractéristique  de  cette  étude  consiste  dans  les  continuels  déplacements 
qu'elle  impose  à  la  main  gauche. 

Dans  la  Matinée  n°  15,  Gaviniès  recherche  une  exécution  soutenue,  liée,  une 
sonorité  pleine  et  continue;  il  convient,  pour  la  jouer  convenablement,  d'avoir 
«  l'archet  à  la  corde  »;  les  doubles  trilles  y  foisonnent  et  se   développent  même 


Adagio  niolto 


par  séries 


■i^Vc^'(i^i^fsl^\i  tt  ^ 


Enfin,  la  dernière  Matinée  (n"  24),  avec  son  écriture  liée,  coupée  de  larges  ac- 
cords de  trois  et  quatre  notes,  rappelle,  par  instants,  le  style  de  J.-S.  Bach  : 

Andante 


:  sôstenuto       ^^  i 


cependant  que  la  péroraison,  traitée  entièrement  en  arpèges  de  quatre  notes,  fait 
songer  à  la  manière  de  Leclair. 


CHAPITRE  XII 
Contemporains  et  élèves  de  Gaviniès. 

SOMMAIRE 

l'ii^vre  Vachon,  musicien  provençal.  —  Ses  débuts  au  Concert  spirituel  ;  il  s'engage  chez  le 
prince  de  Conti.  —  Ses  ouvrages  lyriques;  son  séjour  et  sa  mort  à  Berlin.  —  Vachon  est 
un  épigone  de  Gaviniè*.  —  .lofi-iili  Toun/iPinoulin,  doiil  toute  la  carrière  .s'écoule  eu  Aile- 
mngiio.  —  l,i;s  frères  .\aroif/!/lf  ;  leur  véril.ilile  nom.  —  Un  violoniste  français  eu  Angle- 
terre :  François-llippo/i/li'  lUirtln-li'inon.  —  Nicolas  Caproii,  élève  de  Gaviniès  ;  —  il  fait 
partie  de  l'orchestre  de  La  Foupliuière.  —  Ses  symphonies  concertantes.  —  Sa  forte  tech- 
nique. —  Les  frères  Le  Duc:  l'ainé  Simon,  élève  de  Gaviniès;  ses  succès  au  Concert  spiri- 
tuel. Son  cadet  Pierre  l'y  remplaci-  et  joue  ses  oeuvres.  —  L'œuvre  de  Simon  :  Sonates,  trios, 
concertos,  symphonies  concerlnntes.  —  Terminologie  romantique;  analogie  du  style  de 
Simon  Le  Duc  avec  celui  de  Gaviniès.  —  lulluences  allemandes. 

Autour  de  Gaviniès  se  groupent  des  violonistes  qui  élargissent  la  manière 
quelque  peu  enchevêtrée  qui  est  la  marque  du  style  rocaille.  Avec  la  Ilomance, 
avec  des  mélodies  larges,  pensives,  mélancoliques,  le  sentimentalisine  pénètre 
profondément  la  musique.  Vachon,  Capron  et  Simon  Le  Duc  sont  d'excellents 
protagonistes  du  nouveau  style  que  Tccole  symphonique  allemande  n'a  pas  peu 
contribué  à  dégager.  En  même  temps,  l'e-xécution  prend  plus  d'ampleur,  d'autorité  ' 
et  d'expression. 

Nous  assistons  aussi  à  l'accentuation  du  cosmopolitisme  musical.  Non  seule- 
ment nombre  de  virtuoses  étrangers  viennent  se.  faire  entendre  <à  Paris,  mais 
encore  des  violonistes  français  s'expatrient,  et  propagent  au  dehors  l'intluence 
de  notre  art.  Tel  est  le  cas  pour  Vachon,  Touchemoulin  et  Barthélemon. 

Pierre  Vachon. 

1 

Alors  que  La  Borde  le  déclare  vaguement  «  né  en  Provence*  »,  Fétis  précise  et 
assure  que  Pierre  Vachon  vit  le  jour  à  Arles,  en  1731-.  Nous  avons  vainement 
cherché  à  vérifier  cette  dernière  allégation.  Un  dépouillement  des  registres  parois- 
siaux d'Arles  portant  sur  la  période  17:29  à  17.'{:2  n'a  pas  permis  de  trouver  l'acte  de 
baptême  de  Pierre  Vachon^  Sans  doute,  le  nom  que  porte  le  musicien  est  assez 
fréquemment  représenté  dans  les  archives  locales  et  dans  les  écritures  notariales, 
mais  les  recherches  sont  restées  infructueuses  à  l'égard  du  violoniste  lui-même*. 

1.  La  Borde  .■  Essai  sur  la  Musique  ancienne  Saint-Lucien,  de  Saint-Martin,  de  Saiut-Lao- 
et  moderne,  t.  111,  p.  488.  rent,de  Sainte-Croi.\  et  de  Saint-Pierre  ;  aucun 

2.  Fétis, t.  Ylll,  p.  290.  —  Eitner,  t.  X,  p.  118.  de  ces  registres  ne  contient,  pour  la,  période 

3.  M.  Aude,  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  dépouillée,  l'acte  de  baptême  de  Pierre  Vachon. 
Méjanes   à   Aix-en-Proveuce,  a  bien  voulu  se  Nous  prions  AL  Aude  de  vouloir  bien  trouver 
charger  d'e.vamioer  les  registres  des  paroisses  ici  l'expression  de  tous  nos  remerciements.    : 
de  la  Major,  de  Saiute-Aune,  de  Saint-Julien,  de  4.    Un  érudit  arlésien,  chargé  de  la  partie 
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Fétis  prétend  encore  qu'à  l'âge  de  vingt  ans,  Yachon  se  rendit  ù  Paris,  où  il 
devint  élève  de  Cliiabran  pour  le  violon.  Francesco  Chiabran  se  trouvait,  en 
effet,  à  Paris  en  1731,  et  il  parut  pour  la  première  fois  au  Concert  spirituel,  en 
mars  de  cette  année-là.  Le  Mercure  fait  de  son  talent  le  plus  vif  éloge  :  «  Les 
applaudissements  que  M.  Chiabran,  neveu  du  fameux  Somis  et  ordinaire  de  la 
musique  du  roi  de  Sardaigne,  a  reçus  la  première  et  la  deuxième  fois  qu'il  a  paru 
ont  été  poussés,  dans  la  suite,  jusqu'à  une  espèce  d'enthousiasme.  L'exécution  la 
plusaisée  et  la  plus  brillante,  une  légèreté,  une  justesse,  une  précision  étonnanles, 
un  jeu  neuf  et  unique,  plein  de  traits  vifs  et  saillants,  caractérisent  ce  talent  aussi 
grand  que  singulier.  L'agrément  de  la  musique  qu'il  joue  et  dont  il  est  l'auteur 
ajoute  aux  charmes  de  son  exécution'.  » 

Collé  se  montre  plus  réservé  dans  son  appréciation,  et  il  n'est  pas  éloigné 
de  qualifier  d'engouement  injustifié  l'excessive  admiration  que  Chiabran  avait 
déchaînée.  Nul  mieux  que  lui  ne  s'entend  à  refroidir  les  exaltés  et  à  distiller  des 
remarques  désobligeantes  :  «  On  n'a  point  eu  d'autre  spectacle,  écrit-il  en 
avril  1751,  pendant  presque  tout  ce  mois-ci  que  le  Concert  spirituel.  Il  y  a  paru 
un  violon  sur  lequel  on  s'est  d'abord  récrié  avec  enthousiasme  et  fanatisme,  mais 
qu'on  a  réduit  ensuite  à  sa  juste  valeur.  Les  connaisseurs  à  qui  j'en  ai  entendu 
parler  disent  qu'il  n'approche  pas  des  grands  violons  que  nous  avons  ici;  il  est, 
à  ce  qu'ils  prétendent,  fort  au-dessous  de  Guignon,  de  Pagin,  de  Gaviniès,  de 
Leclerc.  Mondonville  et  Cupis  même  sont,  à  beaucoup  d'égards,  soutiennent-ils, 
encore  au-dessus  de  Chiabran.  C'est  le  nom  de  ce  grand  violon;  il  est  neveu  du 
fameux  Somis'^  qui  vint  ici  il  y  a  quelques  années^  Ce  Chiabran,  au  reste,  est 
un  oiseau  de  passage;  il  est  venu  à  Paris;  il  va  partir  pour  Londres,  et  retournera 
ensuite  à  i'urin  d'où  il  vient.  Il  est  de  la  musique  du  roi  de  Sardaigne,  qui  lui  a 
donné  un  congé  pour  voyager  et  se  perfectionner^.  » 

«  Pour  se  perfectionner  »,  le  trait  est  dur  et  bien  dans  la  manière  de  Collé, 
quand  on  songe  qu'il  vise  un  artiste  qu'une  foule  idolâtre  portait  au  pinacle.  Si 
nous  avons  cité  tout  ce  passage,  c'est  qu'il  établit  une  comparaison  fort  inté- 
ressante entre  le  violoniste  italien  et  nos  plus  fameux  instrumentistes.  Il  nous 
apprend,  en  outre,  que  Chiabran  n'était  que  de  passage  à  Paris  et  qu'il  n'eut 
guère  le  temps  de  s'y  livrer  au  professorat.  Néanmoins,  Vachon  put  recevoir 
quelques  conseils  de  lui. 

Chiabran  joua  au  Concert  spirituel  de  mars  à  la  mi-mai  1731.  Sa  dernière 
audition,  qui  porte  la  date  du  16  mai,  comporta  notamment  «  un  nouveau  con- 
certo de  sa  composition  à  cors  de  chasse^  ».  Il  quitta  Paris  vers  cette  époque. 

Le  24  décembre  1736,  on  entend,  pour  la  première  fois,  Vachon  au  Concert 
spirituel,  où   il   exécute,  lui  aussi,  un   concerto  de   sa  composition*^;  puis,  le 

Biographie  arlésienne  daus  la  nouvelle  édition  2.  Chiabran,  dit  M.  Breaet,«  se  parait  volon- 

àe\aiStatistiquedes  liouches-du-Iilionf,'S\.Ea\\\e.  tiers  de  son   titre  de  neveu  de  Somis  ».   [Les 

Fassiu,  a  fait,  luiaussi,  des  investigations  sur  Concertsen  France  sous  l'ancien  réyime,  p.  247.) 

Pierre  Vachon,  sans   aboutir  à  la  découverte  3.  On  se  rappelle  que  Somis  vint  à  Paris  en 

d'actes  le  concernant.  1133. 

1.  Mercîo-e,  mai  17.'j1  p.  188.  —  Sur  Francesco  ,    n  ^^■    t           ;  *   t           oa-i    oao 

^,.  ,                .     ...     .  ,        ,  .     r,.    ,,.  ,.             ,  4.  Colle,  Jo«/7ia/,  t.  I,  pp.  307,  308. 

Chiabran,  voir  Wasieiewski,  Die  Violine  und  »        '  n 

ihre  Meister  (1"  édition),  p.  154.  A  ce  propos,  ^-  ^iercure,  juin  I,  1751,  p.  166.  —  Voir  Mer- 

l'auteur  allemand  emploie  sa  malveillance   et  <^"''^'  «lai   1751,  pp.    190,  191,  192,  —  jum  1, 

son  ignorance  à  dénigrer  systématiquement  PP-  1^"^'  1^^»  1^^- 

notre  école  de  violon.  6.  76/f/.,  janvier  II,  1737,  p.  203. 
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silence  se  fait  autour  de  son  nom  jusqu'au  :2  février  17o8;  ce  jour-là,  sa  !■  appa- 
rition produit  une  vive  inipressioii.  si  on  en  juge  par  les  lignes  que  le  Mercure 
consacre  au  jeune  artiste  :  «  M.  Vachon  a  joué  pour  la  première  fois  un  concerto 
de  violon  avec  le  plus  éclatant  succès.  On  a  admiré  en  lui  la  grande  exécution  et 
applaudi  le  talent  supérieur.  On  peut  dire  de  M.  Vachon  : 

Mes  pareils  à  deu.x  fois  ne  se  font  pas  connaître, 

El,  pour  leur  coup  d'essai,  veulent  des  coups  de  maître'.  » 

Pendant  tout  le  cours  du  printemps  de  IT.jS,  Vachon  poursuit  le  cours  de  ses 
succès^  Mais  on  ne  parle  plus  de  lui  en  IT.'iO  et  en  1700^ 

Si  Ton  en  croit  Fétis,  qu'lutner  s'est  contenté  de  suivre,  Vachon  serait  entré 
au  service  du  prince  deConti  en  1761  *.  Dans  son  ouvrage  sur  ce  Mécène,  M.  Gapon 
n'a  pas  précisé  la  date  de  l'entrée  de  notre  violoniste  à  la  musique  du  prince'. 
Toujours  est-il  que  non  seulement  Vachon  «  appartenait  »  à  Gunti  en  i7()o,  car 
lors  de  la  représentation  de  lîenaud  d'Ast^  à  Fontainebleau,  à  l'aulomne  de  cette 
année,  la  Correspondance  littéraire  le  qualifie  de  «  jeune  musicien  du  prince  de 
Conti'^  '>,  mais  encore  que,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  il  était  au  service  du 
prince  avant  la  fin  do  1701. 

Renaudd'Asl  éiAilun  opéra-comique  en  deux  actes,  dû,  pour  les  paroles,  à  M.  Le 
Monnier,  auteur  du  Cadi  dupé,  et,  pour  la  musique,  <à  Trial  et  à  Vachon,  eu  col- 
laborati(jn.  La  pièce  passa  sur  le  théâtre  de  la  cour  à  Fontainebleau,  le  1"''  no- 
vembre 1765,  et  s'attira,  de  la  part  de  Grimm,  l'appréciation  suivante  :  «  La 
musique  est  de  MM.  Trial  et  Vachon,  jeunes  musiciens  de  M.  le  prince  de  Gonti. 
On  a  trouvé  la  musique  assez  jolie  et  la  pièce  détestable;  elle  n'est  assurément 
pas  bonne,  mais  j'en  ai  vu,  en  ce  genre,  réussir  de  plus  mauvaises'.  » 

Un  document  d'archives  contemporain  souligne  la  participalion  de  Trial  et  de 
Vachon' et  d'autres  musiciens  de  Gonti  aux  représentations  de  Fontainebleau.  Il 
est  payé,  par  les  Menus-Plaisirs,  au  sieur  Duport,  <<  musicien  extraordinaire,  tant 
pour  lui  que  pour  les  sieurs  Trial  et  Vachon,  aussi  musiciens  »,  une  somme  de 
627  livres,  «  pour  frais  de  diderents  voyages  faits  à  la  cour,  pour  exécuter  de  la 
musique  en  présence  du  roi  et  de  la  famille  royale*  ».  G'est  sans  doute  cette 
collaboration  de  notre  violoniste  aux  concerts  de  la  cour  qui  la  fait  qualifier 
par  Bachaumont  de  «  petit  violon  de  la  musique  du  roi^  »,  alors  qu'il  n'ap- 
partint jamais  que  temporairement  et  à  titre  de  musicien  «  externe  »  à  la 
musique  royale. 

Quoi  qu'il  en  suit,  nous  sommes  mal  informé  sur  la  chronologie  des  compo- 
sitions instrumentales  de  Vachon.  Son  œuvre  I  n'adjoint  aucun  titre  à  son  nom, 

1.  Mercure, marsiloS, p. 190. \c}AcMercii7'ese  o.  .AI.  Capon  indique  Vachou  comme  étant 
contredit  en  avançant  que  Vachou  avait  joué,  «  chef  des  violons  »  de  l'orchestre  du  prince  de 
pour  la  première  lois,  un  concerto  de  violon.  Conli  {Vie privée  du  prince  de  Coiiti,  p.  1.33). 

2.  Voici  les  dates  des  concerts  où  il  se  fait  6.  Correspondance  littéraire,  t.  VI,  p.  397. 
entendre  :  12,  14,  il,  23,  23  et  28  mars;  à  cette  7.  Ihid.  — Mercure,  octobre  II,  1763, p.  199,  et 
dernière  séance,  Vachon  exécute  le  Printemps  novembre,  p.  174.  Le  sujet  de  Renaud  d'Ast  a 
de  Vivaldi  [Mercure,  avril  II,  17.j8,  p.    173).  Il  été  repris,  en  1787,  par  Nicolas  Dalayrac. 
joue  encore  les  2  et  3  avril,  et  eutin  le  4  mai,  8.  Arch.  nat.  0>2889,  5'=  Etat.  —  Comédies  et 
jour  de  l'Ascension.  Concerts,  1763.  Le  violoncelliste  Jacques  Du- 

3.  Remarquons,  en  passant,  que  le  Mercure  port  était  musicien  du  prince  de  Conti  (Capon, 
de  mai  1760   annonçait   Six  Sonates  du  sieur  /oco  ciL,  p.  133  . 

Chahran,  op.  1  (p.  177).  9.  Mémoires  secrets,  t.  III,  1766, 13  décembre, 

4.  Fétis  et  Eitner,  loco  cil.  p.  i27. 
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et  aurait,  par  conséquent,  paru  avant  l'entrée  de  Vachon  au  service  du  prince 
de  Conti,  de  sorte  que  les  Six  Sonates  à  violon  seul  et  basse  qui  la  constituent 
semblent  antérieures  à  l'automne  de  1701  '. 

L'œuvre  II  consiste  vraisemblablement  dans  les  Six  SijmpJionies  à  quatre 
parties  et  cors  de  chasse  ad  libitum,  dédiées  à  S.  A.  S.  Monseigneur  le  prince  de 
Conti,  sur  le  titre  desquelles  Vacbon  prend  la  qualité  de  «  premier  violon  »  de 
la  musique  de  ce  prince,  et  qui  furent  publiées  fin  novembre  1701 -.  Quant  à 
l'œuvre  III,  qui  comprend  encore  Six  Sonates  à  violon  seul  et  basse,  elle  porte, 
elle  aussi,  sur  son  litre  la  mention  de  l'emploi  de  premier  violon  que  tenait  l'au- 
teur à  l'orcbestre  de  Conti '.  Elle  parut  au  début  de  1769'*;  Vachon  appose  sur 
l'exemplaire  de  la  bibliothèque  du  Conservatoire  la  signature  ci-après  : 


Le  L'i  décembre  1706,  Vachon  s'associait  encore  à  Trial  pour  écrire  la  musique 
d'une  pièce  que  l'on  représentait  à  la  Comédie  italienne  sous  le  titre  à' Esope  à 
Cythère;  c'était  une  comédie  en  un  acte  mêlée  d'ariettes  dont  Dancourt  avait  signé 
le  livret,  bien  que  celui-ci  complnt  plusieurs  pères.  «  On  accuse  [)lusieurs  auteurs 
des  paroles  d'Esope  à  Cijthère,  lit-on  dans  la  Correspondance  lilléraire...  On  pré- 
tend que  Dancourt,  jadis  arlequin  à  Berlin,  aujourd'hui  comédien  de  province, 
en  a  fourni  le  fond,  et  que  Favart,  Anseatime,  l'abbé  de  Voisenon  et  M.  de  Pont- 
de-Vesle  ont  brodé  dessus.  Je  ne  conseille  à  aucun  de  ces  brodeurs  de  s'en  vanter, 
si  sa  réputation  lui  est  chère;  ils  ont  fait  là,  sur  un  bien  mauvais  fond,  une  bien 
plate  broderie  '.  »  «  Cette  pièce,  écrit  Bachauniont,  n'est  que  le  cadre  dune  cri- 
tique sanglante  des  deux  autres  spectacles;  elle  n'a  d'autre  mérite  que  dos  ordures 
assez  grossières  et  des  épigrammes  vives  qui  font  sourire  la  malignité^.  »  Dan- 
court ne  jouait  là  que  le  rôle  de  prête-nom.  Ses  complices  s'en  donnaient  à  cœur 
joie  sur  le  dos  de  l'Opéra.  «  Le  seigneur  Opéra,  poursuit  Grimm,  se  refuse  à  tous 
les  expédients  de  guérison  qu'on  lui  propose  et  dont  le  principal  est  de  changer 
son  récitatif.  11  veut  se  tenir  invariablement  à  son  vieux  système  et  on  lui  prédit  la 
mort'.  »  Aussi,  comme  le  rapporte  Bachaumont,  la  nouvelle  comédie  faisait-elle 
un  bruit  de  tous  les  diables,  on  dépit  des  efforts  de  Bebel  et  Francœur  pour 
obtenir  la  suppression  des  outr.iges  qu'elle  déversait  abondamment  sur  leur 
maison  ^ 


1.  Six  I  Sonates  \  A  |  Violon  seul  \  El  \  Basse  \ 
Crniposées  I  Puf  M.  Vaciwn  \  Gravées  par  M'^<^ 
Leclair  \  Œuvre  /'^  [  Prix  7  livres,  4  sols  j  A 
Paris  I  chez  |  M.  DelaChevurdière.rueiluKoiile, 
à  la  Croix  d'Or  |  M.  Bayard,  rue  Saint- Honoré, 
à  la  Hègled'Or  |  .M^'e  Castagiiery.  nie  des  Prou- 
vaires,  à  la  Musique  Royale  |  MM.  Les  Frères 
Legoiix,place  des  Cordeliersà  Lyon  |  M..Magoy, 
M''  rue  des  Carmes  à  Konen  |  A.  P.  D.  U. 

2.  Annonces,  lundi  30  novembre  1701,  p.  746. 
Chez  la  Chevardière,  rue  du  Koiile. 

'i.Six  I  Sonates  \  A  Violon  seul  et  Basse  \  Com- 
posées I  f*a/-  !  M.  Vachon  \  Premier  Violon  de  S. 
A.  S.  M.  I  Le  Prince  de  Conty  \  Gravées  par  le 


sieur Huffuet.  \  Pri.rJ  livres  4 sols  \  OEurre  III''.  \ 
A  Paris  |  chez  fauteur,  rue  Sainte-Anne,  au  coin 
de  la  rue  Neuve  des  Petits-Champs  |  Et  aux 
Adresses  ordinaires  de  musique  |  A.  P.  D.  11.  | 

4.  Annonces,  9  janvier  17G9,  p.  2ti. 

5.  Correspondance  littéraire ,{.  Vil,  janvier 
1767,  p.  19S. 

6.  Mémoires  secrets,  t.  lU,  1766,  p.  126. 

7.  Correspondance  littéraire,  t.  \'II,  p.  199. 

S.  Mercure,  janv.  I,  1767,  p.  188,  et  janv.  II, 
1767,  p.  l."J4.  «Les  spectateurs  de  bon  goût,  écrit 
le  Mercure  (janvier  1,  1767),  n'ont  pas  vu,  saos 
quelques  censures,  ressusciter  cette  ancienne 
manière  de  plaisanter,  qui  n'est  plus  du  ton 
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La.  iinisiqiie  de  Vachon  et  Trial  n'a  pas  une  meilleure  presse,  et  Grinim  la 
foudroie  sans  ménagements  :  «  Sans  Tombre  d'idées,  elle  répond  parfaitement 
par  sa  platitude  au  mérite  du  poème...  Le  moj'en  de  faire  un  air  sur  une  fable! 
Cela  est  aussi  aisé  que  de  mettre  en  musique  les  madrigaux  de  Quinault'.  » 
Grimm  proQtait  de  la  circonstance  pour  tomber  une  fois  de  plus  sur  la  musique 
française.  En  revanche,  les  Affiches  estimaient  la  partition  «  très  agréable  »,  et 
qualifiaient  Trial  et  Vachon  de  «  bons  compositeurs  ». 

Elles  terminaient  leur  compte  rendu  de  la  pièce  par  les  lignes  suivantes, 
empreintes  de  sagesse  et  d'impartialité  :  «  Les  partisans  de  l'opéra  la  trouvent, 
comme  de  raison,  détestable;  les  partisans  du  nouveau  genre  des  Italiens  la 
trouvent  charmante;  les  gens  désintéressés,  sans  exagérer  son  mérite  et  sans 
l'examiner  trop  sévèrement,  s'en  amusent-.  » 

Malgré  le  peu  de  succès  de  cette  comédie,  Vachon,  moins  d'un  an  après,  reve- 
nait à  la  charge  à  la  Comédie  itfilienne  avec  Les  Femmes  elle  Secret,  o|>éra-comique 
dont  les  paroles  étaient  de  M.  Quélant  '.  Aussitôt,  l'acharné  critique  de  la  Corres- 
pondance littéraire  de  poursuivre  ses  virulentes  attaques  contre  les  deux  auteurs  : 
«  Prenez  M.  Quêtant  et  M.  Vachon,  pilez-les  ensemble  dans  un  mortier,  et  vous 
n'en  tirerez  pas  un  grain  de  génie.  Le  premier  a  pourtant  fait  l'opéra-comique 
du  Maréchal,  qui  n'est  pas  sans  mérite,  et  le  second...  ne  sait  pas  faire  un  air.  » 
Suit  un  éreintement  en  règle  de  l'infortuné  Vachon.  «  Il  ne  lui  vient  rien  et  il 
tourne  court.  Un  compositeur  de  cette  force  qui  aurait  l'insolence  de  se  montrer 
sur  un  théâtre  d'Italie  ou  d'Allemagne  serait  chasse  à  coups  de  sifflets  avant  la 
reprise  de  son  premier  air*.  » 

Mais  Vachon  n'avait  pas  le  découragement  facile,  puisque,  le  18  août  1709,  il 
làtait  à  nouveau  de  la  musique  lyrique,  et  cette  fois  à  l'Opéra,  dans  un  spec- 
tacle coupé  composé  de  La  Provençale  et  d'Anacréon  auxquels  il  joignait  un  acte 
nouveau  intitulé  Hippomène  et  Atalanle'.  L'insuccès  de  cette  mixture  fut  absolu, 
et  Bachaumont  l'enregistre  sans  fard.  Après  avoir  constaté  la  froideur  avec 
laquelle  le  public  accueillit  La  Provençale  et  Anacréon,  il  ajoute  :  «  L'acte  nou- 
veau n'a  pas  eu  plus  de  succès.  Le  sieur  Vachon  avait  eu  la  modestie  ou  la 
prudence  de  céder  le  pas  à  son  maître,  et  le  pas  en  musique  est  d'être  joué  le 
dernier;  il  a  d'autant  mieux  fait  qu'il  est  à  croire  que  l'on  aurait  pu  soutenir  cet 


actuel,  et  que  les  pièces  à  ariettes  semblaient  l'apprécialiou  suivante  :  «  Le  jeu  naturel  des 

avoir  bannie  pour  toujours.  »  Le  journal  re-  acteurs  et  les  agréments  de  la  musique  ont  assez 

connaît  cependant  que  «  l'aflluence  est  consi-  bien  soutenu  cette  pièce,  et  elle  a  eu  plusieurs 

dérable  »  à  la  Comédie  italienne.  Dans  le  no  représentations.  »  [Affiches  du  mercredi  23  dé- 

de  janvier  II,  1767,  on  lit:  «  On  a  quitté  la  pièce  cembre  1767,  p.  204.)  — Autoiue-l'rançois  Qué- 

d'Ésope  à  C^/^/iè/e  après  la  9e  représentation.  »  tant  (Paris,  1733-1823)  écrivit  de  nombreuses 

(P.  154.)  pièces  pour  les  théâtres  du  boulevard,  dont  Le 

i.  Correspondance  littéraire,  t.  VU,  p.  198.  —  Maréchal  ferrant,  mis  en  musique  par  Phili- 

«  Je  commence  à  désespérer,  déclarait  Grimm,  dor,  et  Le  Serrurier,  mis  en  musique  par  Ivo- 

de  voir  jamais  la  musique  s'établir  eu  France.  »  hault.  Il  traduisit  La  Science  du  bonhomme  Ri- 

2.  Affiches  du  mercredi  24  décembre  1766,  chard  de  Benjamin  Franklin  (177S  . 

p.  208.  4.  Correspondance  littéraire,  t.  VII,  pp.  498-499. 

3.  Le  sujet  en  était  tiré  d'un  conte  de  La  5.  La  Provençale  était  un  acte  des  Fêtes  de 
Fontaine.  Les  Anecdotes  dramatiques  {i.  Il,sup-  Thalie,  ballet  de  Lafontet  Mouret,  représenté 
plément,  p.  38:2]  transcrivent  mal  le  titre  de  la  pour  la  1"  fois  le  14  août  1714.  L'acte  de  La 
pièce  et  l'écrivent  :  La  Femme  et  le  Secret.  La  Provençale  fut  introduit  le  17  septembre  1722. 
irc  représentation  eut  lieu  le  9  novembre  1767.  Anacréon  était  le  3<=  acte  des  Surprises  de  l'A- 
Cf.  Mercure,  septembre  1769,  p.  139.  mour,  ballet  en  4  actes  de  Bernard  et  Rameau., 

Les  Affiches,  annonces  et  avis  divers  portent  représenté  pour  la  l^e  fois  le  31  mai  17o7. 


n. 


Ot) 
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intermède  après  celui  à'Anacréon.  Si  Le  Gros  n'eût  pas  chanté,  Hippomène  et 
Atalante  tombaient  tout  à  plat'.  » 

On  conçoit  sans  peine  qu'après  des  tentatives  aussi  malheureuses,  Vachon  se 
soit  efforcé  d'échapper  à  la  mauvaise  fortune  en  cherchant  les  dédommagemenis 
que  pouvait  lui  offrir  son  talent  de  violoniste.  De  ce  talent,  La  Dixmerie  nous  a 
laissé  une  appréciation  intéressante;  citant  Le  Vachon  (sic),  L'Abbé,  Canavas, 
Piffet,  Moria  comme  jouissant  «  d'une  réputation  brillante  et  méritée  »,  il  ajoute: 
«  Le  premier  s'attache  moins  à  nous  surprendre  qu'à  nous  toucher,  et  c'est  un 
genre  de  succès  dont  il  jouit  toutes  les  fois  qu'il  se  fait  entendre  ^  » 

D'après  M.  F. -A.  Gruyer,  c'est  entre  1765  et  1770  que  Carmontelle  dessina  le 
portrait  de  Vachon  que  nous  reproduisons  ci-contre,  et  qui  représente  le  violo- 
niste exécutant,  devant  un  parc,  une  symphonie  concertante  avec  deux  de  ses 
collègues  à  la  musique  du  prince  de  Conti,  le  célèbre  violoncelliste  Duport  et  le 
corniste  Rodolphe;  Vernier  joue  du  hautbois,  tandis  que,  debout  derrière  Duport, 
Provers  suit  l'exécution,  la  partition  à  la  main.  Vachon  et  Duport  sont  haltillés 
de  gris^. 

D'après  Pohl,  Vachon  se  serait  rendu  à  Londres  en  1772  pour  y  donner  des 
concerts^;  c'est  probablement  lors  de  son  séjour  en  Angleterre  qu'il  publia  son 
œuvre  IV,  Six  trios  pour  deux  violons  et  la  basse,  qui  parurent  chez  l'éditeur 
Napier  à  Londres  %  mais  l'œuvre  V,  composée  de  Six  trios  pour  deux  violons  et 
violoncelle,  qu'il  dédiait  à  M.  de  La  Borde,  premier  valet  de  chambre  du  roi,  vit 
le  jour  à  Paris  et  se  vendait  chez  l'auteur,  rue  Sainte-Anne,  au  coin  de  la  rue 
Neuve  des  Petits-Champs''.  Au  mois  de  mai  1773,  Vachon  reprenait  ses  tentatives 
de  musique  lyrique  à  la  Comédie  italienne,  où,  le  samedi  8  mai,  on  représentait, 
pour  la  première  fois,  Sara  ou  la  Fermière  écossaise;  c'était  une  comédie  en  deux 
actes  mêlée  d'ariettes  dues  à  la  plume  de  M.  Collet  de  Messine,  jeune  avocat  au 
Parlement,  et  tirée  d'un  conte  de  M.  de  Saint-Lambert'.  Une  fois  de  plus,  le 
succès  échappa  à  l'infortuné  musicien,  bien  que  le  Mercure  déclarât  la  musique  de 
Sara  «  agréable  en  général  et  d'un  chant  naturel  et  facile'*  ».  Mais  Grimni,  impitoya- 
blement attaché  à  ses  clichés  germaniques,  assenait  de  nouveaux  coups  au  pauvre 

1.  Méinoires  secrets,  t.  XIX,  20  août  1769,  pp. 
132-133. 

2.  Là  Dis-merie,  Les  Deux  Ages  du  rjoût,i).  oÛO. 

3.  Voir  F. -A.  Gruyer  :  Chantilly, Les Portrai/s 
de  Carmontelle,  1902,  pp.  318-320. 

4.  Voir  :  C.  F.  Pohl,  Mozart  iind  Haydn  in 
London,  t.  II,  p.  370.  TabeUarische  Uebersicht 
sciinmtlickerin  den  Jahren  I7o0  bis.  1795  {incl.) 
in  London  o/fentlich  aufgetretenen  Virtuospn 
hnd  Virtuosinnen. 

o.  Six  I  Trios' for  two  \  Violins  andaThorouyh 
ITass  for  the  \  Harpsichord  |  composed  />y  \  P. 
Vaclion  j  Opéra  IV.  Loudou,  W.  Napier  (s.  d.) 

C.  Six  I  Trios  \  Pour  \  Deux  Violoiis  et  Violon- 
celle I  Dédiés  I  A  Monsieur  de  la  Borde  |  Pre- 
mier  Vallet  de  Chambre  du  Roy  \  Par  \  P.  Va- 
chon I  Premier  Violon  de  S.  A.  S.  Monseignenr 
le  Prince  de  Conti  |  Œuire  F*.  |  Prix  7  livres, 
4  sols]  Gravé  par  Mi'e  Veudôiue  et  le  sieur  .Mo- 
ria 1  A  Paris  |  chès  l'auteur,  rue  Saiute-Aune, 
au  toiu  de  larue  Neuve  des  Petits-Champs.  |  A. 
P.  D.  H.  i  De  l'imprimerie  de  Richomme. 

La  meutioii  «  Gravé  par  .M'>°  Vendôme  et  le 


sieur  Moria  »  permet  de  situer  approximative- 
meut  l'œuvre  V  aux  environs  de  1770-1772,  car 
l'association  Veudôme-Moria  remonte  à  cette 
époque.  Cf.  G.  Cucuel,  Notes  sur-  quelijues  musi- 
ciens, luthiers,  éditeurs  et  graveurs  de  musique 
au  dix -huitième  siècle  (Recueil  c/r  la  Société 
internationale  de  Musique,  janvier- mars  1913, 
p.  248). 

7.  Correspondance  littéraire.l.X,  p.  24  i.  Sa/a  ou 
la  Fermière  écossaise,  comédie  en  2  actes  et  en 
vers, mêlée  d'ariettes  par  .M.  Collet  de  Messine; 
représentée  pour  la  première  fois  par  les  Comé- 
diens ordinaires  du  roi  le  8  mai  1773.  Musique 
de  M.  Vachon,  Paris,  J.-A.  Duraud-Dufreuoy, 
libraire,  rue  des  Noyers,  1773,  in-S".  Prix,  1  li- 
vre 10  sols  {Journal  des  Beaux  Ar/s,  août  1773, 
pp.  366-367).  Cette  feuille  déclarait  que  les 
«  applaudissemens  ont  été  partagés  entre  le 
Poète  et  le  Musicien  »  et  citait,  en  particulier, 
l'ariette  :  «  Mes  regards  ont  vu  IcLsoleil.  » 

8.  Mercure,  juin  1773,  pp.  l'16-157.  Sara  ou  la 
Fermière  écossaise  est  annoncée  dans  les  A71- 
nonces  du  14  juin  1773.  p.  bS"). 


PORTRAIT    DE   T.    VACHON ,    PAR   CARMONTELLE 

(A  droite,  Vernier;  à  gauche,  Rodolphe,  Provers  et  Daport.) 
(Musée  Coudé  à  Chantilly.) 
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Vachon  :  «  Ce  qui  a  nui  le  plus  au  succès  de  Sara,  écrivail-il,  c'est  la  médiocrité 
de  la  musique.  Le  sieur  Vachon  compose  dans  le  goût  français;  il  a  quelques  idées 
de  chant  assez  heureuses,  mais  sa  musique  en  général  est  plate  et  monotone,  et 
il  en  avait  mis  dans  ce  petit  ouvrage  beaucoup  plus  qu'il  n'en  pouvait  supporter  '.  « 

Vachon  avait  pris,  à  la  date  du  22  avril  1773,  un  privilège  général  valable  six 
ans^  à  l'aide  duquel  il  publia  son  œuvre  Ml,  Six  quatuors  pour  deux  violons,  alto 
et  basse,  dédiée  au  comte  de  Guines,  ambassadeur  du  roi  de  France  prés  de  Sa 
Majesté  britannique-.  L'œuvre  VI  consistait  aussi  en  quatuors,  mais  nous  n'en 
connaissons  pas  la  date.  Vachon  était,  du  reste,  au  dire  de  La  Borde,  un  spé- 
cialiste du  quatuor^,  et  il  laissa  un  grand  nombre  de  compositions  de  ce  genre, 
puisque,  d'après  Fétis  et  Eitner,  ses  œuvres  IX  et  XI  seraient  des  quatuors  pour 
deux  violons,  alto  et  basse.  A  ce  point  de  vue,  Vachon  mérite  une  place  à  part 
dans  notre  littérature  instrumentale,  car  il  fut,  avec  Gossec  et  le  chevalier  de 
Saint-Georges,  un  des  premiers  musiciens  français  qui  aient  composé  des  quatuors 
à  cordes.  En  novembre  17G9,  le  Mercure  signalait  un  quarletto  avec  tlùte  ou 
violon  de  Roze  ;  puis,  en  janvier  1770,  VAvayit-Coureur  annonce  six  quatuors  par 
Gossec  (œuv.  XIVi,  suivis  en  avril  1772  des  six  quatuors  de  l'œuvre  XV  du  même 
maître*.  On  voit  donc  que  les  quatuors  de  Vachon,  publiés  au  mois  d'avril  1773, 
arrivent  en  bon  rang. 

De  1774  à  I78'i,  la  carrière  de  Pierre  Vachon  nous  échappe;  il  quitta  la 
France  pour  se  rendre  à  l'étranger,  et,  au  dire  de  Cramer,  il  était,  en  1784, 
musicien  de  la  cour  palatine,  puis,  à  partir  de  1786,  concertmeister  à  l'or- 
chestre royal  de  Berlin,  aux  côtés  de  Benda.  D'autre  part,  Ledebur  rapporte  que, 
venu  en  Allemagne  en  1784,  Vachon  remporta  de  tels  succès  à  Berlin  que  le 
prince  de  Prusse  l'engagea  dans  sa  Chapelle  en  qualité  de  concertmeister".  A  ce 
propos,  nous  rappellerons  les  anecdotes  que  relatait  Cari  Ditters  von  Dittersdorf 
lors  de  l'exécution  de  son  Doktor  Apotheker  au  théâtre  de  Charlottenburg  en 
1789.  En  raison  des  dimensions  restreintes  du  théâtre  de  l'Orangerie  à  Charlot- 
tenburg, l'orchestre  que  dirigeait  Ditters  ne  pouvait  comporter  plus  de  trente-six 
personnes  :  «  M.  Vachon,  premier  violon  de  l'orchestre  royal,  écrit  Ditters  dans 
son  autobiographie,  l'un  de  mes  amis  berlinois,  choisit  les  meilleurs  éléments 
parmi  cet  orchestre,  et  je  dois  reconnaître  que  mon  œuvre  fut  superbement 
interprétée.  Dès  la  première  répétition,  je  n'eus  aucun  reproche  à  adresser,  ni 
aux  chœurs,  ni  aux  solistes,  ni  à  l'orchestre,  si  ce  n'est  une  bagatelle,  une  tenue 
de  point  d'orgue.  Après  la  répétition,  l'orchestre  me  demanda  si  j'étais  satis- 

1.  Correspondance  littéraire,  p.  24j.  La  pièce       Mercure,  est  rappelée  daus  le  n"^  doctobre  II 
lie  fut  jouée  que  six  ou  sept  fois.  1173,  p.  188.  Voir  aussi  le  Journal  de  Musique, 

2.  G.Çacne\,Quelt/ues  Documents  sur  la  librai-       1113,  u"  3,  pp.  73,  76. 

rie  musicale  au  dix-huilième  siècle  {Recueil  de  la  3.  »  L'un  des  plus  agréables  violous  qu'on  ait 

Sociétti  i)iternationale  de  Musique,  ]o.n.\-iev,  mars  entendus  surtout  dans  le  trio  et  le  quatuor.  » 

1912,   p.   391).   Le  Mercure  d'octobre  I,  1773,  La  Borde,  Essai  sur  la  Musique  ancienne  et  mo- 

anuouçait  cette  œuvre  YII  de  quatuors  :  «  Six  derne,  t.  111,  p.  488. 

Quatuors  pour  2  violons,  alto  et  basso,  dédiés  à  4.    Avant-Coureur,   Ij  janvier   1770,   p.   3S. 

M.   le  C'o  de  Guines,  maréchal  des  camps   et  Mercure,  février  1770,  p.  16"J.  Mercure,  août  II, 

armées  du  roi,  inspecteur  de  sou  iaf'auterie  et  1772,  p.  198.  Voir  sur  les  œuvres  de  Gossec  l'ou- 

sou  ambassadeur  près  de  S.  M.  britannique,  vrage  de  G.  Cucuel  :  Etudes  sur  un  orchestre 

par  M.  Vachon,  1'^''  violon  de  S.  A.  S.  Ms'"  le  au  dix-huitième  siècle,  p.  45. 

prince  de  Conty,  œuvre  YII  et  ^'^  L/f/'e  (/e  Çi<«-  5.  Ledebur    :   Tonkiinstler -  Lexicon  Berlin's 

iMo;-*,  Paris,  Veuier  pp.  188-189). — L'œuvre  VII  von  den  dltesten  Zeiten  bis  auf  die  Gegenwart, 

qui  porte  le  n»  VIII  daus  certaines  éditions  du  Berlin,  1861,  pp.  612-613. 
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fait  :  ((  Je  guis  aussi  enchanté,  Messieurs,  répondis-je,  que  vous  pouvez  l'èlre 
de  ma  direction.  »  Yachon  me  dit  alors  :  «  Voilà  ce  qu'on  appelle  diriger 
l'orchestre,  sans  faire  tant  de  bruit  et  de  grimaces  inutiles,  qui  ne  servent  qu'à 
barlt()uiller  l'orchestre!  »  Le  roi  était  présent  et  complimenta  tout  le  monde;  se 
tournant  vers  Vaclion,  il  lui  dit  :  «  Monsieur  de  Dittersdorf  est  très  content  de 
vous.  »  Alors,  le  violoniste  de  répondre  :  «  Ah,  sire!  sous  sa  direction,  nous 
sommes  prêts  à  le  suivre  au  milieu  de  TenferM  »  Les  archives  de  l'ancienne 
Maison  royale  de  Prusse  permettent  de  suivre  Yachon  dans  sa  nouvelle  situa- 
tion. C'€st  ainsi  que  parmi  les  musiciens  de  Postdam  qui,  durant  le  quartier 
du  25  septembre  1790  au  25  décembre  de  la  même  année,  touchent  chacun  dix 
thaiers,  on  rencontre  :  «  M.AYaschon-  ».  De  même,  les  états  d'émargement  de  la 
caisse  de  la  Cour  portent  de  1790  à  1797  la  mention  du  traitement  du  «  violo- 
niste »  Yachon.  Ce  traitement  est  de  1000  thaiers  de  1790  à  1793;  il  s'élève  à 
1  400  thaiers  en  1795-1796,  tandis  que  celui  du  concertmeister  Benda  ne  dépasse 
pas  1  200  thaiers  ^  Puis,  en  1798-1799,  Benda  et  Yachon  figurent  comme  retraités 
à  raison  de  800  thaiers  chacune  La  comptabilité  royale  enregistre  le  chiffre  de 
la  pension  de  Yachon  jusqu'en  1803.  A  la  date  du  27  octobre  1803,  un  fonction- 
naire du  Cabinet  du  roi  de  Prusse,  Yon  der  Ueck,  annonce  au  souverain  la  mort 
du  musicien,  survenue  le  7  octobre  de  cette  année.  Le  violoniste  laissait  une 
veuve,  et  un  legs  de  cent  frédérics  d"or  en  faveur  des  veuves  des  musiciens 
de  l'orchestre.  Yon  der  Reck  demandait  en  même  temps  la  délivrance  des  trois 
premiers  quartiers  de  la  pension  de  800  thaiers  dont  jouissait  le  défunt.  Celte 
demande  fut  agréée  le  12  novembre  1803";  elle  nous  donne  la  date,  7  octobre 
1803,  de  la  mort  de  Yachon,  que  Gerber  et  Ledebur  placent  en  1802^ 

II 

Itappeluns  ici  les  œuvres  de  violon  de  Pierre  Yachon  que   nous  connaissons. 

L  Six  Sonales  à  Violon  seul  el  Basse,  OLuvre  1  (avant  l'automne  1761). 
IL  Six  Symphonies  à  A  parties,  OEuvre  II  (1761). 

III.  Sonates  à  Violon  seul  el  Basse,  OEuvre  III  (s.  d.)  (postérieures  à  1761). 
lY.  Six  Trios  for  iico  Violins  a  Tlioroiigh  Bass  for  ihe  Harpsichord,  OEuvre  IV 

(vers  1772). 
Y.  Six  Trios  pour  deux  Violons  et  Violoncelle,  OEuvre  Y  (vers  1772). 
VI.  Six  Quatuors  pour  deux  Violons,  Allô  et  Basse,  Œuvre  VII  (1773). 

1.  Mémoires  de  Curl  Dillers  von  Dillersdorff,  1790.  Communiqué,  ainsi  que  les  documeuts 
traduction  de  M.  Paul  Magnette,  in  Guide  mu-  qui  vont  suivre,  parMii"^Alicia  Simon,  que  nous 
sical,  1910,  n«  du  G  novembre,  pp.  717-718.  —       remercions  de  son  obligeance. 

Nous  rappellerons  ici  que  les  Mémoires  de  Dit-  3.  Etat  der  Konigl  llofstauls  Casse  (Rep.  Xll, 

ters  von  Dittersdorff  parurent  chez  Breilkopf  b.  u»  10}  Pro  Trinitate,  1790-1791  à  1797-1798. 

en  1801,  et  qu'une  édition  allemande  en  a  été  L'état  de  1790-91  porte  (f  27)  la  signature  au 

récemment  publiée  par  le  docteur  Istel.  Va-  crayon  de  Vachou. 

chon,  d'après  L.  Schneider,  était  en  outre  cou-  ,     ,,.,     ,-,no  ,nj,o 

certmeister  à  l'Opéra  de  Berlin,  en  même  temps  ^'           '  ' '•^""i^^"^- 

que  Benda  (L.  Schneider  :  Geschiclite  der  Oper  5.  Acta  des  Konigl.  habinets  betreff.  die  Mit- 

und  des   Kùnir/lLsclien   Opernlumses   in   Berlin.  f/Heder  der  Or.  Oper,  der  Kgl.  Kapelle  U7id  des 

Berlin,  18.j2  p'.  ai4).  liullets,  vol.  111,  fo'*  24,  20. 

2.  Siimtl  Musicis  aus  Postdam  erliallen  liicr-  G.  E.-L.  Gerber.  Neues  llislorlscit  biograptiis- 
durclijeder  10  Tfdr  Quartier  Geld  vom  23  sept-  ches  Lexikon  der  Tonldinsllrr ,...  Leipzig,  1812, 
ber-23  december.  Elut   daté  du  25  décembre  t.  IV,  p.  419.  —  Ledebur,  loco  cit.,  p.  613. 
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Il  Convient  d'ajouter  à  ces  œuvres  diverses  compositions  instrumentales  citées 
par  Ledeliur  et  Eilner.  Les  deux  Sonates  pour  violon  et  basse  conservées  en 
manuscrit  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire  sont  respectivement  les  Sonates  V 
et  I  de  l'fpuvre  III. 

Morphologie.  —  Les  sonates  de  l'œuvre  I,  toutes  en  trois  mouvements,  appar- 
tiennent, Soit  au  type  B,  A,  B'  *,  soit  au  type  A,  B,  B'^  ;  il  en  est  de  même  de  celles 
de  l'œuvre  III.  Lorsque  le  mouvement  lent  occupe  le  centre  de  la  composition, 
il  s'établit  à  la  dominante,  à  la  sous-dominante,  au  relatif  ou  au  mineur  sur  la 
même  tonique.  Quant  au  morceau  servant  de  conclusion,  et  qui,  dans  quatre  cas 
sur  douze,  consiste  en  un  Menuet,  il  admet  fréquemment  des  variations^  Nous 
avons  déjà  constaté  bien  souvent  l'habitude  qui  tend  à  s'implanter  chez  les  musi- 
ciens, à  partir  de  1730,  de  terminer  leurs  sonates  par  des  thèmes  variés.  Des  deux 
recueils  de  trios,  le  premier  (œuvre  IV)  ofîre  cette  particularité  que  toutes  les 
œuvres  dont  il  se  compose,  et  que  Vachon  intitule  Sonates,  ne  comprennent  que 
deux  mouvements;  on  trouve  en  tête  de  ces  7rios-Sonates  un  Allegro  non  tanto 
ou  un  Andantino,  et  comme  pièce  finale  un  Minuetto''  ou  un  Allegretto^. 

Le  deuxième  livre  de  trios,  œuvre  V,  ne  présente  le  dispositif  en  deux  mouve- 
ments que  dans  le  Trio  I;  les  cinq  autres  rentrent  dans  le  cadre  ternaire,  avec, 
comme  pièce  médiane,  un  Adagio  d'allure  modérée,  et  qui  reçoit  l'épithète  de 
grazioso,  ou  l'atténuation  non  tanlo^.  Le  Trio  V  ne  se  compose  que  de  morceaux 
animés  :  un  Allegro  initial,  une  Chasse  [Allegretto  6/8),  puis  un  Minuetto.  Cette 
dernière  pièce  se  place  encore  à  la  fin  du  Trio  I  et  au  milieu  du  Trio  VI. 

Thématique  et  composition.  —  Vachon  possède  une  écriture  extrêmement 
violonistique  et  ouvrage  parfois  son  style  jusqu'à  l'excès.  Il  reste  encore  fidèle  à 
récriture  serrée,  complexe,  bariolée  de  triolets  et  de  batteries  si  en  faveur  aux 
environs  de  1750.  Habile  technicien,  Vachon  fait  un  usage  fréquent  du  jeu  en 
doubles  cordes  et  s'attache  aux  recherches  de  sonorité.  C'est  ainsi  qu'il  afTec- 
tionne  les  pédales  inférieures  et  supérieures  : 


Allegro 


É 


ià 


lA  n  Ai ii  à  nn^iTii 


^^ 


Au  reste,  notre  auteur  est  un  délicat,  friand  d'harmonies  raffinées  et  d'inter- 
valles altérés  :  V Allegro  2/4  de  la  Sonate  VI  (œuvre  I)  contient  un  passage  où  les 
quartes  augmentées  'alternent  avec  des  sixtes  mineures  et  qui  débute  un  peu 
comme  le  Caprice  14  de  Paganini  : 


ConroriuémeuL  à  l'habitude  des  violonistes  contemporains,  il  soutient  par  un 


1.  Souatesl,  II,  111,  V. 

2.  Sonates  IV,  VI. 

3.  Ainsi  V Allegretto  Gratioso  3/4  qui  sert  de 
conclusion  à  la  Sonate  II  et  le  Minuetto  Gra- 
tioso final  de  la  Sonata  VI  [Œuvre  1)  compor- 
tant chacun  trois  variations. 


4.  Sonates  I,III,IV,  V. 

a.  Sonates  II,  VI. 

6.  Trios  III  et  IV  [Œuvre  V). 

1.  Allegro2  de  la  Sonate  II  (Œuvre  1). 

8.  Allegro  2/4,  Sonata  VI  [Ibid.). 


344 


L'ECOLE   FRANÇAISE   DE    VIOLON 


Tasto  solo  les  passages  où  le  violon  brille  de  tout  son  éclat'.  De  plus,  sa  mélodie 
présente  souvent  les  menues  figurations  ornementales  dont  se  pare  celle  de 
(javiiiiès.  Comme  cliez  le  maître  bordelais,  des  essaims  de  petites  notes  viennent 
bourdonner  autour  des  thèmes;  coulés  et  grupetli  s'abattent  sur  l'architecture 
mélodique  pour  l'adoucir,  l'enrubanner  et  aussi  pour  l'affadir.  Voici  un  thème 
d'Adafjio  qui  rappelle  complètement  la  manière  du  musicien  des  Vingt-quatre 
Matinées  : 


Adagio 


On  voit  figurer  ici  le  signe  <  dont  Vachon,  comme  Capron,  se  sert  à  l'effet 
de  marquer  une  augmentation  de  son.  "Rappelons  que  déjà  Toinon  en  faisait 
usage  et  que  Geminiani  le  signale  dans  sa  Méthode  de  1752.  De  semblables  dis- 
positifs ne  sont  pas  rares  chez  Vachon;  il  s'agit  là  d'une  sorte  de  lieu  commun 
musical,  mis  à  la  mode  par  Gaviniès,  et  que  ses  épigones  exploitent  à  l'envi.  L'ap- 
pogiature  interne  d'un  passage  de  VAdagio  d'une  sonate  de  l'œuvre  III'^  est  encore 
tout  à  fait  dans  l'esprit  des  œuvres  de  Gaviniès. 

Vachon  aime  aussi  semer  sa  mélodie  de  cassures  brusques.  Nous  constate- 
rons le  même  caractère  dans  celle  de  Capron.  Notre  auteur  monte  crânement  à 
l'aigu  pour  retomber  d'un  seul  coup  dans  le  grave  : 


C'est  là,  du  reste,  une  pratique  commune  à  la  plupart  des  violonistes  de  l'époque 
pour  préparer  les  cadences. 

Enfin,  à  limitation  de  Gaviniès,  il  pratique  les  mouvements  chromatiques 
ascendants^;  il  glisse  aussi,  dans  son  écriture,  le  grupetto  à  la  tierce  inférieure 
que  le  style  symphonique  de  l'époque  met  si  souvent  à  contribution  : 


^"hmP  (i 


-£3- 


Nous  ajouterons  que  le  Vorhalt  de  Mannheim  ne  lui  est  pas  inconnu. 

Au  jioint  de  vue  de  la  composition,  les  Allégros  de  Pierre  Vachon  sont  fré- 
quemment bithématiques  avec  réexposition  complète  après  le  développement '. 
Le  musicien  donne  à  ses  deux  thèmes  des  aspects  aussi  dissemblables  que  pos- 
sible, ainsi  qu'on  pourra  en  juger  par  l'exemple  suivant  que  nous  empruntons  à 
la  Sonate  III  de  l'œuvre  III  : 


1.  Ou  rencontre  le  Tasto  sulo  dans  les  Sonates 
1,  11,  V  [lôicL). 

2.  Adar/io  6/8,  Sonata  II  (Œuvre  ill). 

3.  Adagio  3,  Sonata  IV  {lôid.). 

Cet  Adaf/io  a  été  publié  par  M.  A.  Schcring 


dans  Alte  Meister  des  VioUnspiels,  Peters,  n»  9. 

4.  Allegro  2,4,  même  Sonate. 

5.  ^//t7/?'0  2,  Sonata  11  [Œuvre  I). 

6.  Adagio  2,  S  ouata  I  [Ibid.]. 

1.  Sonates  I,  II,  111,  W  [Ibid.]. 
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Allegro 
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Nous  noierons  encore  que  Yachon  ne  néglige  pas  le  registre  grave  de  son 
instrument;  comme  la  plupart  des  violonistes  de  son  temps,  il  en  connaît  les 
ressources,  et  place  des  mélodies  entières  dans  ce  registre;  il  les  alourdit  et  les 
approfondit  encore  en  les  écrivant  en  doubles  cordes  : 


Adagio 


Dans  ses  Trios,  notre  auteur  traite  généralement  les  deux  violons  à  la  tierce., 
ou  à  la  sixte,  et  ne  charge  pas  la  basse  de  trop  de  figurations;  parfois,  le 
deuxième  violon  marche  avec  la  basse,  et  tous  deux  établissent  une  atmosphère 
de  battements  légers  au  sein  de  laquelle  le  premier  violon  dessine,  en  solo,  les 
contours  de  la  mélodie,  comme  dans  VAllegro  non  lanlo  de  la  Sonate  1  de 
l'œuvre  IV. 

On  a  vu,  plus  haut,  que  Vachon  affectait  un  signe  spécial  au  renforcement  de 
la  sonorité,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'ailleurs  de  se  servir  du  mot  crescendo;  il 
porte  Tatlention  la  plus  minutieuse  à  la  dynamique;  ses  sonates  et  ses  trios  sont 
remplis  d'indications  précises  :  p.  /'.,  cresc,  rinf.,  pianissimo. 

Technique.  —  Pierre  Vachon  est  un  instrumentiste  extrêmement  habile;  sous 
ses  doigts,  des  gammes  brillantes  s'élancent,  en  fusées,  vers  l'aigu,  ou  bien  des 
batteries  audacieuses  nécessitent  l'emploi  de  la  sixième  position  : 


Sa  remarquable  virtuosité  s'affiche  encore  dans  le  jeu  en  doubles  cordes  qu'il 
pratique  à  l'aigu ^  et  dans  l'utilisation  fréquente  de  pédales  tenues  dont  nous 
avons  donné  ci-dessus  un  exemple  d'exécution  malaisée;  Vachon  réalise  même 
des  pédales  trillées". 

Les  traits  en  sixtes  abondent  dans  son  œuvre,  et  aussi  les  passages  en  bario- 
lage sur  deux  cordes  : 


c/-'"zn,n  ,r} 


1.  Adctfjio  3,  Sonata  m  ((JEuvrelU). 

2.  Minùetlo  3  [Ibici:. 

3.  Adagio  C,  Souata  I  [ŒuvreWV).  Adarjio  3, 
Sonata  IV  {Œuvre  III). 


4.  Allegretto  3,  Souata  II  (2e  variation)  [Œu- 
vre 1). 
o.  Allegro  2,  Sonata  I  {Ibid.). 


3^6  L'ÉCOLE   FRANÇAISE   DE    VIOLON 

Quant  à  l'archet  de  notre  violoniste,  on  ne  peut  qu'admirer  sa  souplesse,  sa 
légèreté  et  la  facilité  avec  laquelle  il  s'ingénie  à  varier  l'articulation.  Vachon 
exécute  \q staccato  en  poussant  et  en  tirant  : 


11  effectue,  dans  ses  arpèges,  un  mélange  de  lié  et  de  staccato,  ou  bien  de  lié 
et  de  martelé  : 


''^''  nCr-'n  ^^ 


^^p 


w 

Vachon  a  certainement  étudié  l'Arme  del  Arco  de  Tarlini,  et  s'est  inspiré  de  la 
merveilleuse  variété  que  le  maître  padouan  impose  à  ses  coups  d'archet.  A  ce 
point  de  vue,  la  troisième  variation  du  Minuetlo  de  la  sixième  Sonate  (œuvre  1). 
témoigne  de  la  grande  adresse  de  notre  violoniste.  Vachon  y  accumule  toutes 
les  modalités  de  l'articulation  :  notes  liées  par  deux,  staccato,  détaché,  sautillé, 
ligatures  contrariées  par  de  brusques  détachés,  etc. 

Joseph  Toucliemoulin. 


Nous  sommes  mal  informé  sur  ce  violoniste,  dont  toute  la  carrière  s'écoula 
hors  de  France.  Fétis,  Mettenleiter  et  Eitner  le  font  naître  à  Chàlons  en  1727*.  Or, 
l'état  civil  de  Châlons-sur-Marne  ne  porte  aucune  trace  de  Touchemoulin  à  cette 
date.  On  ne  rencontre  pas  davantage  l'acte  de  naissance  du  musicien  dans  les 
registres  des  six  paroisses  de  Chalon-sur-Saône,  de  1725  à  1730.  Cependant;,  le 
nom  de  Touchemoulin  est  relativement  fréquent  dans  le  Louhannais  et  dans 
le  Maçonnais ^  Toujours  est- il  qu'il  vint  de  bonne  heure  à  Bonn,  où  nous  le  ren- 
controns en  1733,  comme  musicien  de  la  cour  de  l'Électeur  Clemens  August.  Le 
1 1  mars  de  cette  année,  Touchemoulin,  qui  avait  su  s'attirer  la  faveur  de  l'Électeur 
et  qui,  selon  Gerber,  s'était  rendu  en  Italie  afin  d'y  prendre  des  leçons  de  Tartini, 
recevait,  en  qualité  de  «  Hof  musikus  »,  une  rémunération,  très  élevée  pour  son  âge, 
de  1000  guident  Dès  cette  époque,  il  se  livrait  à  la  composition  de  symphoiiies 
inspirées  par  celles  des  Mannheimistes,  et  le  jourde  l'Assomption  de  1754,  le  Con- 
cert spirituel  accueillait  une  de  ses  productions,  une  symphonie  à  cors  de  chasse 
exécutée  au  début  de  la  séance.  Touchemoulin  est  désigné  alors,  par  le  Mercure, 
comme  premier  violon  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Pologne,  Électeur  de  Saxe".  Puis, 


1.  Allerjro  2/4,  Sonata  VI  [Œuvre  I). 

2.  Altegro  2/^,  Sonata  1  [Œ-Aivre  ïll). 

3.  Altegro  (Jl8,  Sonata  11  [lùid.). 

4.  Fétis  Vlil,  p.  245.  D"-  Dominicus  .Metten- 
leiter :  Musilif/eschichte  der  Stadt  Regensburg, 
ans  Ardiivalien  und  so?islirjen  Qiiellen  bear- 
heilel  ^1866},  p.  282.  Eitner,  ix,  pp.  436-437.  Le 


nom  de  ce  musicien  s'orthographie  aussi  Touch- 
moliu. 

.'j.  Conjuiuniqué  par  .M.  l'Archiviste  munici- 
pal de  Chalou-sur-Saùne. 

6.  Thayer  :   Ludirig  van  Beethoven  s  Leben 
(1866)  l,p.  32.  Mettenleiter,  toco  cit.,  p.  282. 

7.  Mercure,  septembre  17.^4,  p.  188. 
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lorsque,  le  2  avril  1757,  Huberty  prenait  un  privilège  de  dix  ans,à  l'eiïet  de  publier 
diverses  œuvres  instrumentales  d'auteurs  étrangers,  il  faisait  figurer  sur  ce  pri- 
vilège le  nom  de  Touchemoulin  avec  son  œuvre  I'.  Les  Affiches  du  9  avril  ITBl  en 
annonçaient  la  publication  à  Paris;  c'étaient  Six  Symphonies  à  f  parties  obligées 
avec  cors  de  chasse  ad  libitum,  dont  l'auteur  s'intitulait  «  maître  de  chapelle  de 
l'Électeur  de  Cologne^  ». 

C'est  qu'en  effet  le  violoniste  français  remplaçait,  dès  le  début  de  17C1,  le 
capellmeister  Joseph  Zudoli^  au  grand  mécontentement,  dit  Thayer,  d'un  candi- 
dat plus  âgé  que  lui  et  que  nous  allons  retrouver  tout  à  l'heure^.  Mais,  au  mois 
de  février,  l'Électeur  Clemens  August  mourait,  et  son  successeur,  Max  Friedrich, 
imposait  au  maître  de  chapelle  une  diminution  de  traitement  de  400  thalers. 
Touchemoulin  donna  alors  sa  démission. 

Aussitôt,  le  candidat  précédemment  évincé,  et  qui  n'était  autre  que  Ludwig 
van  Beethoven,  le  père  de  l'illustre  musicien,  d'écrire  à  l'Électeur  pour  solliciter 
la  place  de  capellmeister  devenue  vacante. 

Aux  termes  de  cette  lettre,  que  citent  Thayer  et  M.  P^od'homme^  van  Beetho- 
ven expose  que  «  le  Dousmolin  »  lui  avait  été  préféré  «  par  recommandation  par- 
ticulière »,  et  cela  «  illégalement  ».  Sacrifié  à  un  intrigant,  il  avait  dû  se  sou- 
mettre à  son  sort",  Beethoven  ajoutait  :  «  Mais  depuis,  le  capellmeslr  Dousmolin 
a  donné  réellement  ou  sollicité  sa  démission  ;  »  sur  l'ordre  du  baron  Belderbusch, 
lui,  Beethoven  avait  «  recommencé  de  novo  à  remplir  sa  charge  ».  Il  insistait  donc 
pour  obtenir  sa  nomination,  qui  fut  accordée  par  décret  du  16  juillet  1761,  «  par 
suite  de  la  démission  de  notre  ex-capellmeister  Touche-Moulin  et  de  la  très 
humble  demande  de  notre  bassiste  Ludwig  van  Beethoven"  ».  Celle  place  avaitété 
promise  à  Beethoven,  à  la  mort  de  Zudoli,  mais  la  préférence  donnée  à  Touche- 
moulin l'avait  contraint  à  l'attendre  presque  une  année. 

Après  la  nomination  de  Beethoven  comme  maître  de  chapelle,  Touchemoulin 
quitta  Bonn  pour  entrer  au  service  du  prince  de  Tour  el  Taxis  à  Ralisbonne.  C'est 
pendant  son  séjour  à  Uatisbonne  qu'il  publia  à  Paris,  en  octobre  1 775,  son  œuvre  II, 
deux  Concertos  h  violon  principal  et  orchestre,  sur  le  titre  desquels  il  se  proclame 
«  élève  du  célèbre  Tartini*  », 

Touchemoulin  laissa  à  Ratisbonne  la  réputation  d'un  parfait  honnête  homme, 

1.  G.  Cucucl,  Quelques  Documents  sur  la  li-  du  24  juin  1733  [Ibid.,  p.  28).  Son  Dom  se  lit 
brairie  musicale  en  France...,  p.  389.  encore  dans  le  Calendrier  de  1760,  et  celui  de 

2.  Affîcfies,    annonces,  jeudi  9   avril    llôi ,  Touchemoulin  figure  dans  le  même  Calendrier 
pp.  226-221.  et  dans  celui  de  1761,  mais  en  qualité  de  vio- 

Voici  le  titre  donné  par  les  Affiches  à  ces  loniste  {tbicl.,  p.  32). 

compositions  :  4.  Jbid. 

Six  Sympfwnies  à  4  parties  oblige'es,avec  cors  5.  Thayer,  loco  cit.,  pp.  39-40.  —  J.-G.  Prod'- 

(le    cha'^se  ad    libitum,  composées   par  Josepli  homme  :  La  Jeunesse  de  Beethoven  (\9-2l),  p.  3i. 

Touchmolin,  M<'  de  cliapelle  de  L'Electeur  de  Co-  6.  Thayer  et  Prod'homme,  loco  cit. 

logne,  mises  au  jour  par  M.  Huherti,  ordinaire  7.  Thayer,  I,  pp.  40-41.  —  Prod'homme,  p.  35. 

de  l'Académie  royale  de  musique.  OEuvre   I.  8.   Annonces,  26  octobre  1775,  p.  982  :  Deux 

Prix  5  livres.  On  vend  les  parties  de  cors  de  Concerto  à  violon  principal,   1^''  et  2''  dessus, 

chasse  séparément.  alto  et  basse,  hautbois  ou  fiâtes  et  S  corsadlibi- 

A  Paris,  chez  l'Editeur,  rue   du  Chantre,  à  tum,  composés  par  M.  Touchemoulin,  élève  du 

l'hôtel  du  Saint-Esprit,  et  aux  adresses  ordi-  célèbre  Tarlini,  f^^  violon  et  mailie  de  concerts 

uaires;  à  Lyon,  chez  les  frères  le  Goux,  et  à  de  M.  le  Prince  de  la  Tour  et  Taxis,  OEuvre  11. 

Bouen,  chez  les  marchands  de  musique.  Prix  7  livres  4  sols,  chez  le  sieur  Bailleux, 

3.  Thayer, /oco  c/<.,  p.  32.  Joseph  Zudoli  rem-  m''  de  musique  ordinaire  des  Menus-Plaisirs, 
plissait  les  fonctions  de  capellmeister  à  la  date  rue  Saint-Houoré,  à  la  Règle  d'Or. 
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d'un  père  de  famille  exemplaire,  et  d'un  fidèle  serviteur.  Dépourvu  de  ressources 
personnelles,  il  s'attachait  consciencieusement  à  ses  fonctions  et  mettait  tous  ses 
soins  à' donner  une  bonne  éducation  à  ses  trois  enfants.  La  famille  ïoiichemoulin, 
d'après  Meltenleiter,  offrait  l'exemple  de  toutes  les  vertus  domestiques  et  jouis- 
sait d'une  considération  méritée ^  Sur  l'artiste,  nous  sommes  pauvrement  docu- 
menté. Gerber  le  traite  de  «  très  remarquable  compositeur-  ».  Schubart,  après 
avoir  tracé  un  tableau  satirique  du  milieu  musical  de  la  cour  de  Ratisbonne  où, 
cependant,  d'après  lui,  les  princesses  «jouaient  du  clavicorde  comme  des  anges  », 
relate  que  Touchesmoulin  (sic)  y  remplit  durant  de  longues  années  la  charge  de 
capellmeister.  Son  goût,  dit-il,  est  «  tout  à  l'ait  français,  mou  et  doucereux  ». 
Pourtant,  il  concède  qu'il  joue  du  violon  avec  force,'  mais  «dans  une  manière 
qui  ne  saurait  plaire  à  tout  le  monde  ))^  Nous  voilà  bien  avancés  I  D'autre  part, 
après  avoir  dressé  un  inventaire  sommaire  des  œuvres  de  Touchemoulin,  Metlen- 
leiter,  tout  en  vantant  la  facture  de  celles-ci,  se  livre  à  quelques  réserves  sur  les 
qualités  d'invention  du  musicien,  qu'il  estime  faibles.  D'après  lui,  Touchemou- 
lin a  laissé  des  symphonies,  de  nombreuses  pièces  de  flûte  et  plusieurs  compo- 
sitions lyriques,  dont  Annette  et  Luhin,  Der  rasende  Roland,  Il  vole,  puis  quel- 
ques œuvres  de  musique  religieuse,  une  Messe  et  un  Tnnlwa  ergo\  Eitner  ne 
signale  que  quatre  Sonates  pour  violon  et  basse  continue  conservées  en  manuscrit 
à  la  bibliothèque  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  deux  Symphonies  manuscrites,  à 
Berlin,  et  trois  Concerts  pour  clavecin  etpetit  orchestre,  à  Darmstadt^. 

La  bibliothèque  du  Conservatoire  de  Bruxelles  possède  le  livretde  Der  rasende 
Roland,  signalé  par  Mettenleiter.  Cette  pièce  est  un  «  dramma  semigiocoso»  dû  à 
Friggieri  et  portant  le  litre  de  1  Furori  di  Orlando  ;  elle  fut  représentée  au  théâtre 
de  Ratisbonne  par  ordre  du  prince  de  la  Tour  et  Taxis,  et  comprend  trois  actes  pré- 
cédés d'un  Avveriissement  aux  amateurs  du  spectacle,  rédigé  en  français  et  en  alle- 
mande Friggieri  s'y  montre  sévère  à  l'égard  des  opéras-comiques  italiens,  où  on 
ne  trouve  «  ni  conduite,  ni  intérêt,  ni  sens  commun».  Ces  mauvaises  farces  sont 
r«  œuvre  de  rimailleurs  sans  talent».  En  réalité, //^wrori  rfiOr/anrfo,  qui  reprennent 
le  thème  de  l'Arioste,  constituent  plutôt  un  drame  lyrique,  dont  un  des  rimailleurs 
fustigés  par  Friggieri  avait  déjà  donné  une  version  «farcie  de  mille  défauts  ».  Le- 
librettiste  signale  les  principales  modifications  et  adjonctions  qu'il  a  fait  subir  à 
cette  version,  et  s'élève  en  d'excellents  termes  contre  les  préjugés  nationaux  en 
musique: 

«  J'ai  rejeté  avec  dédain,  écrit-il,  une  mauvaise  plaisanterie  qui  devenoit  une 

1.  Metteuleiter,  loco  cit.,  p.  282.  pp?-  |  Musica  |  da    nippresentarsi  |  nel    Tlieatro 

2.  Gerber,  A^eî/es  Lexikon  der  Tonkûnsller,  IV  dl  Baiishona  \  per  ordine  \  di  \  SuaAltezzaSere. 
p.  377.  nissima  \  il  \  Principe  Rei/Jianle  \  delta  \   Torre 

3.  Schubart  (Ch.I"''r.  D.),Wee?ï  zui'  einer  Asthe-  e  Taxis  j  Principul-llonvnissario,  etc.  (s.  d.) 
tili  der  Tonkuusl  (1806),  pp.  189-190.  Au-dessous  du  titre,  ce  vers  d'Horace  : 

4.  Mettenleiter,  loco  cit.,  p.  282.  Nequc  te  ut  miretur  turba  liibores. 

5.  Eituer,  loco  c  t.  _  (Horat.  Sut.  X,  lib.  I.) 
Les  4  souates  de  Touchemoulin  du  Conserva-          Nella  Stamperia  Zuuckeliana. 

toire  de  Bruxelles  sont  manuscrites,  in-f»  ohl.,  L'autre  page  porte  le  titre  en  allemand  :  Die 

et  portent  respectivement  les  n<"*  60,  61,  62,  63.  Husereyea  des  Rolands. 

Chacune  d'elles  a  le  titre  ci-après  :  Après  la  liste  des  9  personnages  de  la  pièce, 

Sonata  \  A  Violino  solo  \  e  Basso  \  Del  Signer  on  lit  : 

Giuseppe  \  Touchemolin  \  (Bib.  du  Conservatoire  ,<   La  Musica  e  del  sig.  ïouchenioliii,  primo 

de  Bruxelles,  Litt.  T,  n«  5827.  Violino  e  Direttore  de  Concerti  di  Sa  Asa  Sma 

6.  Voici  le  titre  du  livret  :  il  Principe  délia  Torre  e  Tassis.  »  (Bib.  duCon- 
/  Furori  di   Orlando  \  Dramma  semigiocoso  \  servatoire  de  Bruxelles,  Litt.  VV,  n"  20439.) 
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satire  peu  honette  contre  la  Musique  francoise,  de  telles  sottises  n'étant  propres 
qu'à  fomenter  et  maintenir  cette  haine  déraisonnable,  et  ce  mépris  réciproque 
d'une  Nation  à  une  autre.  Effet  détestable  des  préjugés  enfantés  par  la  vanilé  et 
la  bêtise'.  »  On  ne  saurait  mieux  dire. 

Le  livret  permet  de  juger  de  l'importance  de  la  partition  :  il  y  avait  de  nom- 
breux duettini,  des  arie,  des  cavatines,  des  Icrzelli.  Chaque  acte  se  terminait  par 
un  volumint^ux  finale  avec  des  tutli.  A  plusieurs  reprises,  on  trouve  du  recitativo 
con  instrumenli' .  Au  II''  acte,  l'arrivée  de  Roland  furieux  est  annoncée  par  une 
brève  symphonie  qui  sert  d'introduction  au  récitatif^ 

Joseph  Touchemoulin  mourut  à  Hatisbonne  le  2.J  octobre  1801,  d'après  Met- 
tenleiter'.  Il  laissait  un  fils,  Egidius,  excellent  violoniste,  qu'il  avait  formé  lui- 
même  et  qui,  dès  l'âge  de  douze  ans,  jouait  les  concertos  les  plus  difficiles,  mais 
auquel  Schubart  reprochait  l'éducation  «  molle  »  reçue  de  son  père'. 

lï 

De  la  musique  instrumentale  de  Joseph  Touchemoulin,  seules  les  œuvres  I 
et  II  furent  publiées  : 

I.   6"  Sijmphonies  à  4  parties,  OEuvre  I  (1761). 
II.  2  Concertos  à  violon  principal,  OEuvre  II  (1775). 

Nous  ne  connaissons  que  les  quatre  sonates  de  violon  du  Conservatoire  de 
Bruxelles,  qui  ne  portent  pas  de  numéro  d'œuvre,  et  qui  ne  furent  probablement 
jamais  gravées  : 

Sonate  a  Violino  solo  e  Basso  (vers  1770),  auxquelles  il  faut  joindre  les  sym- 
phonies manuscrites  de  Berlin  et  les  trois  Concerts  de  Darmstadt. 

Morphologie.  —  Les  quatre  sonates  du  recueil  de  Bruxelles  comprennent 
toutes  trois  mouvements.  Trois  d'entre  elles  rentrent  dans  le  type  B,  A,  B'  qui  est 
alors  presque  définitivement  établi,  et  dans  lequel  B  représente  un  mouvement 
vif  et  A  un  mouvement  lent.  Seule  la  Sonate  lll  (n°  62)  débute  par  un  Adagio  Q,. 
Le  mouvement  lent  central  du  cadre  B,  A,  B'  s'écrit  en  mineur  sur  la  tonique,  ou 
à  la  dominante^  Quant  à  la  pièce  finale,  elle  consiste,  dans  les  trois  premières 
sonates,  en  un  Allegro,  un  Minuetto  ou  un  Allegretto  variés.  Seul,  VAllegro  ter- 
minal de  la  quatrième  Sonate  ne  comporte  pas  de  variations.  Le  Minuetto  de  la 
deuxième  Sonate  s'accompagne  de  sept  variations. 

Thématique  et  composition.  —  Touchemoulin  pratique  largement,  dans  les 
mouvements  lents,  l'écriture  saccadée,  dramatique,  voire  sanglotante,  à  la  mode 
de  son  temps^  écriture  au  sein  de  laquelle  il  multiplie  les  figurations  ornemen- 
tales. Pour  les  pièces  vives,  il  adopte  soit  des  thèmes  heurtés,  issus  de  l'accord 
du  ton^  soit  un  début  très  caractéristique  de  sa  manière  et  qui  consiste  en  une 
brève  incise  de  quarte  descendante^: 

1.  Amertissemenl  aux  Amateurs  du  spectacle.  14juillet  1830.  Onneconuaîtpas  d'œuvresdelui. 

2.  Acte  H,  scène  8;  acte  II],  scène  7.  6.  IVc  Sonate  (n"  63). 

3.  Livret,  p.  74.  7.  Voir,  par  exemple,  le  Largo  ZI8  delà  lie 

4.  Melteuleiter,  toco  cit.,  p.  282.  Sonate  (n-  61). 

0.  Schubart,  loco  cit.;  p.  190.  8.  Allegro  21  i  de  la  IV^  Sonate  en  ut  majeinv 

D'après  Mettenleiter;  Egidius  Toucheniouliu  9.  Allegro  final  2,4  de  la  Ire  Sonate.  —  Alle- 

serait  mort,  âgé  de  soixante  et  onze  ans,  le       gro  moderato  3/4  de  la  IIIc  Sonate. 
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Signalons  le  départ  preste  et  pétillant  de  l'il/Ze^^o  final  de  la  quatrième  Sonate  : 


Cà  et  là,  on  observe  quelques  traces  de  bithématistne,  et  VAUegro  maesloso  de 
la  première  Sonate  se  construit  nettement  sur  deux  motifs  difTérents,  mais  la 
réexposition  régulière  manque.  Touchemoulin  se  lance  dans  Taigu  par  dessins 
répétés',  et  emplit  V Allegro  moderalo  2/4  de  la  dernière  Sonate  de  triolets  très 
modulants.  Enfin,  on  le  voit  ponctuer  de  trilles  des  figures  saccadées^  : 

tr.  tr 


Technique.  —  Violoniste  liabile,  notre  musicien  exécute  des  doubles  trilles^ 
et  démanche  jusqu'au  sol'^'   '\  Ses  sonates  sont  des  o:'uvres  honorables,  sans  plus. 

Les  Navoigille. 
I 

Trois  violonistes  de  ce  nom  se  sont  fait  connaître  durant  les  dernières  années 
du  dix-huitième  siècle.  Deux  d'entre  eux,  Guillaume,  dit  l'aîné,  et  Hubert,  dit  le 
cadet,  acquirent  une  certaine  réputation. 

Leur  origine  est  assez  mystérieuse.  \in  réalité,  ils  ne  s'appelaient  pas  Navoi- 
gille et  leur  nom  patron3'mique  paraît  avoir  été  Julien.  C'est  ainsi  que  J-B.-B.  Ro- 
quefort, dans  un  article  consacré  aux  Navoigille,  et  publié  en  1815,  explique  la 
raison  pour  laquelle  ces  musiciens  substituèrent  à  leur  nom  véritable  celui  de 
Navoigille. 

Roquefort,  en  termes  parfaitement  vagues  d'ailleurs,  et  avec  la  terreur  de  la 
précision  qui  caractérise  les  écrivains  de  son  temps,  nous  conte  l'histoire  d'un 
«noble  vénitien,  célèbre  amateur  violoniste  »  qui,  contraint,  on  ne  sait  pour  quel 
motif,  d'abandonner  sa  patrie,  était  venu  se  réfugier  en  France.  II  se  fixait  vers  1730^ 
à  Ménilmonlant,  où,  déclare  sentencieusement  Roquefort,  il  partageait  son  temps 
«  entre  l'étude  et  la  musique-^  ».  Ce  «noble  vénitien  »  s'appelait  Navoigille.  Il 
semble  avoir  adopté  le  jeune  Guillaume  Julien,  né  à  Givet,  vers  1745^  et  qui  s'était 
\\y.^'  à  Paris  afin  d'y  travailler  le  violon.  —  «  Charmé,  écrit  Roquefort,  des  heu- 
reuses dispositions  qu'il  annonçait,  il  prit  le  jeune  Julien  en  affection,  le  garda 
chez  lui  et  finit  par  lui  faire  prendre  son  nom'.  » 


1.  Allegro  2/4  de  la  IV^  Sonate. 

2.  Alleg7'o  3/8  final  de  la  IVc  Sonate. 

3.  Larrjo  3/8  de  la  Ile  Sonate. 

4.  Allegro  (^  de  la  ll^  Sonate. 

ij.  J.-B.-B.  Roquefort.  —  Article  publié  dans 
le  Magazin  encyclopédique  ou  Journal  des  Scien- 
ces, des  Lettres  et  des  Arts,  1812,  t.  I,  pp.  217  et 


suiv.  C'est  probablement  Guillaume  Navoi- 
gille qui,  le  6  mars  1749,  prenait  un  privilège 
général  de  douze  ans  <■  pour  des  Sonates  et  au- 
tres pièces  de  musique  instrumentale  »  (Cucuel, 
Quelques  Documents  sur  la  librairie  musicale... 
p.  383). 

6.  D'après  Fétis,  Eitner  et  Vidal. 

7.  Roquefort,  loco  cit. 
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Guillaume  marqua  toujours  une  vive  reconnaissance  à  son  bienfaiteur;  devenu 
un  artiste  réputé,  il  n'oublia  point  le  «  noble  vénitien  »  qui  avait  éprouvé  des 
revers  de  fortune,  et  lui  offrit  une  somme  importante  prélevée  sur  ses  économies. 

On  n'entend  pas  parler  de  Xavoigille  avant  la  fin  de  1763,  époque  à  laquelle 
les  Annonces  signalent  ses  deux  premières  œuvres  :  >^ix  Trios  pour  violons  et  basse 
dédiés  au  baron  de  Bagge,  le  fameux  et  funambulesque  mélomane  auquel  Ciavi- 
niès  avait  adressé  l'hommage  de  son  œuvre  IV,  et  Six  Duos  pour  deux  violons 
dédiés  au  comte  de  Monlrevel,  autre  amateur  de  musique  que  nous  retrouverons 
lorsque  nous  traiterons  de  Guénin'.  Voici  en  quels  termes  Navoigille  rédigea  la 
dédicace  italienne  de  son  oeuvre  If,  destinée  au  comte  de  Montrevel  : 

«  Siccome  L'innala  boula  di  V.  S.  Iilus"'°  m'accordata  la  Dedica  di  questa  mia 
operetta.  Cosi  mi  do  a  credere  che  il  magnanimo  cuore  di  V.  S.  IIlus™"  gradira 
nella  piciolezza  del  dono  il  tribulo  d'un  vastodesiderio  rifletendo,  che  quantomai 
potesse  produrre  il  piu  fertile  talento,  sarebbe  sempre  poco  per  merilare  un  si 
grande  patrocinio.  Fra  tanto  con  la  piu  profonda  sommissione  et  Hispetlo  ho'  il 
vantaggio  di  rassegnarmidi  V.  S.  Illus'"".  Umil"'»  Obblig™*'  servo,  Xavoigille-.  » 

D'après  Choron  et  Fayolle,  l'œuvre  IV  de  Navoigille,  consistant  en  Six  Sonates 
à  violon  seul  et  basse,  porterait  la  date  de  17GS.  Cette  œuvre  avait  été  précédée, 
aux  environs  de  1765-60,  de  VI  Sonates  à  2  violons  et  basse,  que  l'auteur  dédiait 
à  M.  Le  Tourneur  ^  Quant  à  l'œuvre  V,  parue  chez  Bailleux  et  composée  de  Six 
Symphonies  à  grand  orchestre,  elle  fut  annoncée  au  début  de  1773  ''. 

Fn  mars  1776,  le  Mercure  annonce  l'apparition  de  l'œuvre  VI  de  notre  musi- 
cien, un  Recueil  de  6  Ariettes  a.\ec  accompagnement  pour  la  harpe'.  Deux  ans 
plus  tard,  le  journal  citait  Guillaume  Xavoigille  parmi  les  auteurs  de  sympho- 
nies exécutées  au  Concert  spirituel,  à  côté  de  Gossec,  de  Guénin,  de  Chartrain  et 
de  Cambini*'.  C'est  vraisemblablement  vers  la  même  époque  que  Navoigille 
publiait  chez  M""  de  Silly  son  œuvre  X,  consistant  en  Six  Trios  pour  deux  vio- 
lons et  basse' . 

i.  Annonces.  Suppl.  à  la  feuille  du  9  décem-  inécs  par  Le  sieur  Moiithulay.  1  (Consorv.  Re- 

bi'e  176.0,  p.  81o.  Des  6  Trios  de  l'œuvre  I,  3  pou-  cueil  19.) 

valent  <i  s'exécuter  avec  toute  l'orchestre  ".  Les  4.  Annonces.  Suppl.  à  la  feuille  du  iO  févi-ier 

2  œuvres  se  vendaient  chez  l'auteur,  rue  des  1775,  p.  172. 

Deux-PortesSaiut-Sauveur.niaisoud'undoreur,  L'œuvre  V  de  (j.  Navoigille  porte  le  titre  ci- 

et  chez  le  sieur  de  laChevardière,rue  du  Roule.  après  : 

à  la  Croix  d'Or.  Le  pris  de  chacune  d'elles  était  Six  \  Symphonies  \  A  f/rand  Orchestre  |  qui 

de  9  livres.  peuvent  s'exécuter  à  quatre  Parties  |  Composées  j 

2.  Floreut-Alexandre-AIelchior  de  la  Raume,  Par  |  G.  Xavoifjille  l'aine',  j  Œuvre  .>°  |  .Mis  au 
comte  de  .Montrevel,  était  ué  le  18  avril  1736,  jour  par  M.  Railleux.  |  Prix  12  livres  |  Gravées 
et  était  colonel  du  rég'  de  Rerry  depuis  1762  par  M™e  Aunereau.  |  A  Paris,  |  chez  .M.  Bail- 
(La  Chesuaj'e  Desbois,  t.  II,  p.  .'542).  leux,  .M'i  de  Musique  ordinaire  de  la  Chambre 

VI  I  Duetti  I  A  I  Due  Violini  \  Dedicati  |  All^  et  des  Menus  Plaisirs  du  Roy,  rue  Saiut-Mouoré, 

[llus^°  SigB  Sig"  Conte  |  De  Montrevel  \  Briga_  à  la  Règle  d"Or.  A    Lyon,    Casteaud,   à  Tou- 

diere  dette  Armate   di  sua   Maesta  \  Christia_  louse,  Bruuet,  à  Bordeaux  et  à  L'Ille,  chez  les 

nî>s'"a  e  Colonello  del  Regimenlo  di  Bery  \  In.  Marchands  de  .Musique.  Ecrit  par  Riliière. 

fanteria,  etc.  etc.  |  Da  \  Gullielmo  Navoigille  |  o.  Mercure,  mars  1765,  p.    195.  L'œuvre  VI, 

Opéra  seconda.  \  Prix  9  livres.  —  Gravé  par  le  parue  chez  Sieber,  pouvait  se  jouer  sur  le  cla- 

sieur  Hue.  |A  Paris,  Aux  Adresses  ordinaires  vecin. 

de  Musique  |  Imprimé  par  M.  Monthu  lay.  6.  IfAd.,  avril  II,  1778,  p.  159.  Ace  propos,  le 

3.  ]'/  I  Sonates  |  A   Deux  Violons  |  Et  Basse.  \  Mercure  parle  d'une  symphonie  concertante  de 
Dédiées  \  A  Monsieur  Le    Tourneur  |  Par  |  Gui-  G.  Navoigille,  pour  violon,  forte-piano  et  harpe, 
lielmo  Navoigille.  |  Opéra  III  \  Prix  9    livres.  |  qui  fut  interprétée  par  les  frères  Pérouard. 
Gravées  par  Le  sieur  Hue  |  A  Paris  |  Aux  Adres-  7.  'Voici  le  titre  de  l'œuvre  X  : 

ses  ordinaires  de  Musique  [  A.  P.  D,  R.  j  Impri-  Six  \  Trios  \  Pour  deux  Violons  et  Basse  |  Com- 
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En  ITS'J,  le  Calendrier  musical  indique  Guillaume  Navoigille  comme  profes- 
seur de  violon,  demeurant  rue  de  la  Chaise,  vis-à-vis  de  la  rue  de  la  Planche'.  Il 
dirigeait  alors  les  concerts  de  la  Loge  olympii^ue^  En  même  temps,  il  était  pro- 
fesseur au  Lycée  des  Arts,  et  nous  relevons  son  nom  parmi  ceux  des  «  excellents 
Artistes  »  qui  prirent  part  au  concert  donné  le  6  mars  1783  a  la  séance  du  Musée 
de  Pnris^.  Ce  concert  s'ou\rait  par  une  symphonie  de  Gossec,  après  quoi  Tabbé 
Gonlier  chantait  «  un  morceau  de  prose  cadencée»  mis  en  musique  par  «  .\L  Navoi- 
gil  l'aîné».  On  terminait  par  une  «  symphonie  de  la  composition  de  M.  Bach''».  Fétis 
a  prétendu  que  Navoigille  avait  fondé  chez  lui,  rue  de  la  Chaise,  hôtel  de  Bretagne, 
une  école  gratuite  de  violon,  et  qu'Alexandre  Boucher  fut  l'artiste  le  plus  renommé 
qui  sortit  de  cette  école.  Fétis,  en  la  circonstance,  se  borne  à  reproduire,  sans  la 
vérifier,  une  assertion  de  lioquefort  qui  écrit:  «  Il  'Navoigille)  avait  aussi 
devancé  l'établissement  du  Conservatoire  de  musique  en  établissant  chez  lui,  rue 
de  la  Chaise,  hôlel  de  Mortagne,  une  école  gratuite  de  violon.  »  Dans  sa  copie, 
Fétis  s'est  borné  à  transformer  Mortagne  en  Bretagne.  Or,  ce  nom  de  Mortagne 
donne  toute  la  clef  de  l'affaire,  et  l'école  de  Navoigille,  ainsi  que  nous  l'allons 
voir,  n'était  autre  que  le  Lycée  des  Arts  :  «  Ce  lycée,  écrit  .M.  Vallat,  était  l'œuvre 
d'une  grande  dame  de  France,  Félicité  de  Montmorillon,  anciennement  chanoi- 
nesse  du  Chapitre  de  Sainte-Marie  de  Metz,  qui  avait  épousé,  en  175G,  le  comte 
de  Mortaigne,  lieutenant  général  des  armées  du  roi  et  commandant  des  Trois 
Evèchés.  Devenue  veuve,  M""  de  Mortaigne,  par  désir  de  se  rendre  utile,  avait 
ouvert  sa  maison,  l'ancien  hôlel  de  Maurepas,  situé  rue  de  la  Chaise,  à  la  jeu- 
nesse studieuse  de  son  quartier,  de  telle  sorte  que  les  enfants  les  plus  méritants 
de  la  Croix-Rouge  venaient  recevoir  chez  elle  les  leçons  des  plus  savants  profes- 
seurs. Sur  la  recommandation  de  Navoigille,  Alexandre  Boucher  fut  admis  à  cette 
école  et  fit  des  progrès  surprenants  dans  l'art  musical  qu'il  adorait''.» 

Ainsi,  ce  n'est  point  chez  Navoigille  que  se  trouvait  établie  l'école  gratuite  de 
violon,  mais  bien  chez  M"""  de  Mortaigne,  et  ceci  nous  explique  pourquoi  Roque- 
fort place  cette  école  hôtel  de  Mortagne. 

'  M.  Yallat,  dans  l'ouvrage  auquel  nous  empruntons  la  citation  qui  précède, 
donne  d'abondants  détails  sur  les  relations  de  Navoigille  avec  Boucher.  Navoi- 
gille avait  fait  travaillera  son  élève  le  concerto  en  mi  de  Jarnowick,  et  il  le  gron- 
dait parce  qu'il  préférait  jouer  aux  billes  que  de  repasser  ses  traits.  Mais,  le  jeune 
Boucher  ayant  exécuté  ce  concerto  en  public  d'une  façon  magistrale,  Navoigille 
demanda  à  ses  parents  l'autorisation  de  lui  confier  leur  tils  pour  une  tournée  en 
province*'.  L'autorisation  fut  accordée  sans  peine,  et  Boucher  de  partir  en  com- 
pagnie de  Navoigille.  Tous  deux  s'arrêtent  d'abordà  Orléans,  où  le  jeune  virtuose 
remporte  un  vif  succès,  puis  à  Bourges,  où  l'archevêque,  enthousiasmé  de  son 
talent,  veut  à  toute  force  garder  l'enfant  dans  son  palais,  f.a  famille  ayant  réclamé 


posés  I  Par  \  G.  Naroir/ilie  \  Œuvre  X  |  Gravés  2.  G.  Vallat,    Eludes  d'histoire   de    mœurs  et 

par  -Mlle  De  Silly  |  Prix  9  livres,  j  A  Paris  |  ciiez  d'arl  musical .  1890,  p.  29. 

.M"e  de  Silly,  M''«  de  Musique,  Rue  de  Moutmo-  3.  Le  Musée  de  Paris  était  une  société  acadé- 
rency,  près  celle  du  Temple  |  Et  aux  Adresses  inique  dout  faisait  partie  le  docteur  Fraukliu. 
ordinaires  ]  A.  P.  D.  R.  |  (Conservât.  Recueil  4.  Journal  de  Littérature,  des  Sciences  et  des 
19.)  iM'ie  de  Silly  apparaît  dans  l'édition  nuisi-  Arts.  1783,  t.  Il,  pp.  213-21  i.  Il  s'agit  ici  de  Jean- 
cale  vers  1777.  Chrétien  Bach. 

-    o.  G.  Vallat,  lococif.,  p.  29. 

1.  Calendrier  musical,  1783,  p.  88.  •   G.  lôid.,  p.  30. 
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Boucher,  le  prélat  ne  consentit  à  le  laisser  partir  qu'après  avoir  lait  exécuter  une 
miniature  du  petit  violoniste'. 

Pendant  la  Kévolution,  les  deux  musiciens  se  retrouvèreut  sous  runilorme 
militaire.  Boucher  s'enrôla,  le  14septembre  1792,  dans  la  compagnie  tranche  cons- 
tituée par  les  artistes  du  Théâtre  du  Palais,  et  que  commandait  Navoigille  en 
personne'^.  Le  professeur  de  violon  devenait,  de  la  sorte,  le  capitaine  de  son 
élève,  et  tous  deux  firent  campagne  à  Sainte-Menehould^ 

D'après  Roquefort,  Navoigille  s'était  amassé,  avant  la  Révolution,  une  somme 
d'environ  12  000  livres  de  rente,  que  les  événements  politiques  lui  firent  perdre. 

Au  mois  de  germinal  an  XII,  Navoigille  l'aîné,  que  le  Mercure  appelle  : 
«  M.  Ravoigile  l'ainé»,  excite  «un  entiiousiasme  universel  "au  Concert  olvmpique 
en  accompagnant  sur  l'alto  un  morceau  chanté  «  d'une  m;mière  ravissante  »  par 
M""*^  Corréa.  En  même  temps,  M"^  Navoigille  est  vivement  applaudie  dans  un  trio 
de  harpe  auquel  prenaient  part  Delcambre  et  Dauprat.  C'était  Boucher  qui  condui- 
sait l'orchestre*. 

C'est  sans  doute  au  frère  cadet  de  Guillaume,  qui  était  aussi  son  élève,  Hubert- 
Julien  le  jeune  ou  JulienNavoigille,  et  qui  naquit  à  (Jivet  vers  17'(9,  qu'il  convient 
d'attribuer  la  place  de  chef  des  seconds  violons  du  Théâtre  di^  Monsieur,  dont 
Fétis  désigne  Guillaume  comme  le  titulaire.  Roquefort  dit  expressément  qu'en 
l'absence  de  LaHoussaye  et  de  Mestrino,  Navoigille  le  jeune  conduisait  l'orchestre 
de  ce  théâtre;  il  resta  chef  des  seconds  violons  jusqu'en  1702^.  Navoigille  le 
jeune  dirigea  aussi  l'orchestre  du  Théâtre  de  la  Cité  et  lut,  vraisemblablement, 
le  chef  de  celui  de  la  Pantomime  nationale,  vers  1794,  puisque  ce  théâtre  devint 
précisément  le  Théâtre  de  la  Cité,  et  que  Navoigille,  d'après  le  catalogue  de 
Preston  1 1797),  aurait  mis  en  musique,  pour  cet  étahlisst^nient,  La  Naissance  de 
la  Pantomime  et  l'Héroïne  suisse  ou  amour  et  courage  (1798)  '^. 

En  1789,  Navoigille  cadet  figure  sur  le  Calendrier  musical  comme  professeur 
libre  de  violon;  il  demeure  chaussée  d'Antin,  hôtel  de  Monlesson  ".  L'année  pré- 
cédente, le  Mercure  annonçait  son  œuvre  V,  Six  Sonates  dont  5  pour  le  piano-forte 
avec  accompagnement  de  2  violons,  et  la  6"  avec  hautbois  ou  clarinettes^,  et  ses 
compositions  antérieures  avaient  paru  avant  la  fin  de  17S0.  L'œuvre  III  se  com- 
pose de  Six  Quatuors  concertants  pour  instruments  à  cordes  ^  el  l'œuvre  IV,  qu'il 
dédiait  à  la  comtesse  de  Beaufort,  comprend  Six  Romances  et  Six  Rondeaux  pour 
le  piano-forte  ou  la  harpe  avec  violon'".  Navoigille  le  cadet  passait,  assurent 
Choron  etFayolle,  pour  un  «  violoniste  estimé"  ».  Plus  tard,  Il's  deux  Navoigille 

1.  G.  Vallat,  loco  cit.,  p.  32.  «  Les  6  sonates  dont  5  pour  le  clavessin  avec 

2.  /A/f/.,  p.  Go.  C'était  la  2e  compagnie,  et  accompagnement  de  2  violons,  annoncées  à  la 
Navoigille  signe  au  pied  de  l'acte  d'enrôlement.       même  adresse,  sont  de  .M.  Navoigille.  » 

3.  llj'td.,  p.  65.  9.  S/a?  Quatuors  coiirerUints  pour  2  violons, 

4.  Mercure,  germinal  an  XII,  p.  81.  alto  et  basse...  OEuvre  III   Paris,  rauteur(s.  d.^, 

5.  Roquefort,  loco  cit.,  p.  222.  4  vol.  ia-f». 

6.  Gerber,  Lerikon  der  Tonkunstler  (édit.  de  iO.  Six  Romances  |  et  |  Six  Rondeaux  \  Pour  le 
1813),  t.  III,  p.  560.  Piano-Forte  ou   Harpe.  \  Arec  Accompagnement 

7.  Calendrier  musical,  1789,  p.  302.  Il  était  le  de  deux  violons  ad  tihitam  |  Dédiés  \  A  Madame 
père  de  M""  Navoigille,  la  harpiste,  que  nous  laComtesse  \  deBeaufnrt  \  l'ar  Julien  Navoigille, 
avons  citée  plus  haut.  OEuvre  IV  (s.  d.)  —  Paris,  Bailieux.  —  (Bib.  du 

8.  lljid.,  p.  241.  —  Mercure,  12  juillet  1788,  p.  Conservatoire). 

107.  C"est  sans  doute  la  mèmeœuvre  qu'anuou-  Cette  œuvre  est  annuiii-ri'  d.ius  le  Mercure  de 

çait-.la  Gazettede  France  du  mardi  27  mai  1788,  juillet  1786,  p.  96.. 

p.  178,  dans  les  termes  suivants  après  des  Duos  11.  Dictionnaire  hislori(ii/rd''s  musiciens {\.8ll), 

de  Pleyel,  édités  par  Boyer,  rue  de  Richelieu)  :  t.  II,  p.  87. 

II.  23 
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se  rendirent  en  Hollande,  où  ils  entrèrent  dans  la  musique  du  roi.  Si  l'on  en  croit 
Fétis,  l'exode  des  frères  Navoigille  aurait  eu  lieu  en  1805,  au  moment  où  Plan» 
tade  fut  choisi  pour  diriger  la  musique  du  roi  de  Hollande'. 

Après  la  réunion  de  la  Hollande  à  la  France  (1810),  les  deux  Navoigille  ren- 
trèrent dans  leur  pays  d'origine.  Navoigille  l'aîné  seraitmortpeu  de  temps  aprèsS 
mais  nous  n'avons  pu  préciser  la  date  de  son  décès. 

On  sait  que  Fétis  lança  une  nouvelle  sensationnelle,  à  propos  de  Guillaume 
Navoigille.  Il  déclara,  en  effet,  que  c'était  lui  et  non  pas  Rouget  de  Lisle  qui 
était  le  véritable  auteur  de  \à  Marseillaise '\  Il  prétendit  avoir  possédé  «  la  plus 
ancienne  édition,  publiée  en  1793,  sur  une  petite  feuille  volante  semblable  à 
toutes  celles  des  airs  d'opéras  et  des  chants  patriotiques  qu'on  vendait  alors 
6  sous  à  la  porte  des  théâtres  ».  Son  titre  était  :  «  Marche  des  Marseillais,  Tparoles 
du  citoyen  Rouget  de  Lisle,  musique  du  citoyen  Navoigille,  à  Paris,  chez  Frère, 
passage  du  Saumon,  où  l'on  trouve  tous  les  airs  patriotiques  des  vrais  sans- 
culottes^.  » 

La  pseudo-découverle  de  Fétis  souleva  un  toile  général  et  des  polémiques 
passionnées  auxquelles  prirent  part  G.  Ka^lner,  Azevedo,  G.  Chadeuil  et  Gus- 
tave Chouquet  \  Fétis  fut  fort  malmené,  et  Kastner  produisit  la  première  édition 
slrasbourgeoise  du  chant  de  guerre  de  l'armée  du  Rhin,  qui,  quoique  ne  portant 
pas  la  signature  de  Rouget  de  Lisle,  émanait  sans  conteste  de  lui.  La  question  de 
paternité  se  trouvant  ainsi  tranchée,  Fétis  fit  amende  honorable '\ 

La  Bibliothèque  Nationale  possède  deux  spécimens  de  la  musique  révolution- 
naire de  Guillaume  Navoigille  :  le  premier  est  le  Chant  Hépublicain  ■pour  la  Fétu 
de  l'Agriculture,  paroles  de  Maire,  musique  de  Navoigille,  an  VI  :  «  Gloire  à  la 
main  habile  »  ;  le  deuxième  consiste  dans  le  Chant  Républicain  pour  la  Fête  de  la 
Reconnaissance  fs.  d.)  :  «  Que  tes  appas,  vive  Reconnaissance  '  r>. 

Enûn,  un  troisième  violoniste,  du  nom  de  Navoigille,  et  portant  le  prénom  de 
Joseph,  était, selon  Roquefort,  un  neveu  des  deux  précédents.  Il  ne  manquait  pas 
de  talent  et  «  exécutait  très  bien  le  quatuor^  ».  11  ne  reste  de  lui,  dans  les  biblio- 
thèques parisiennes,  que  la  partie  de  basse  de  l'ouvrage  suivant  :  Sei  Alletamenli 
Da  Caméra  \  A  Due  Violini  a  Traversiere  \  E  Basso  \  Del  SignorGiuseppe  Navoi- 
gille''. Au  début  de  1778,  il  publiait  6  Trietti  à  2  violons  ou  flûtes  et  basse  '". 

II 

De  Guillaume  Navoigille,  nous  connaissons  les  œuvres  II,  III,  A^  et  X  : 

I.    VI  Duetti  a  due  Violini...  CEuvre  II  (1765  . 
IL    VI  Sonates  à  deux  Violons  et  Basse...  Œuvre  lit  (vers  1766). 

1.  Fétis,  Bioqraphie  universelle  des  imcsiciens  (i.  Revue  et  Gazette  musicale.  30  octobre  1861. 
t.  VI,  pp.  292-293.  '.  Aller/rello  6/8  en  la   M.  ;Vm'  17  027}. 

2.  Guillaume  serait  mort  en  novembre  1811.  Allegietlo&IS  en  sol  .M.  (Vm' 17028). 

3.  Selon  Fétis,  Rouget  de  Lisle  n'aurait  coin-  8.  Roquefort,  lococil.,  p.  222. 

posé  que  les  paroles  de  la  Mai-seillaise,  et  même,  9.  Cette  partie  de  basse  isolée  se  trouve  à  la 

après  la  mort  de  Navoigille,  il  aurait  eu  le  tort  Bibl.  nationale,  Vm'  18928. 

de  donner  de  nouvelles  éditions  de  ce  chant,  en  10.  Sei  Trietti  a  due  violini  o  flauli  traversieii 

se  l'attribuant.  i  Basso  (\e\  siguor  Giuseppe  Nawigelle    sic),  3 

4.  Revue  et  Gazette  musicale,  1863,  17  juillet.  livres  chez  le  sieur  Frère,  passage  du  Saumon, 
o.  i.Tiersoi,  Rouget  de  Lisle.  —  Son  œuvre.—  w  34  (Gazette   de  France,  vendredi  6  février 

Sa  vie,  1892,  p.  347.  1778,  p.  46). 
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III.  .Six  Simphonies  à  g^'and  orchestre...  Œuvre  V  (1775. 

IV.  Six  Trios  pour  deux  Violons  et  Basse...  OEuvre  X  (vers  1777-78). 

Il  faut  ajouter  à  ces  compositions,  que  nous  allons  examiner  rapidement,  un 
Recueil  de  contredanses  et  de  valses^  et  le  Recueil  d'ariettes  avec  accompagne- 
ment de  harpe  visé  plus  haut  (œuvre  YI)  (1776). 

De  Navoigille  le  cadet,  nous  étudierons  ici  les  Six  Romances  et  Six  Rondeaux 
pour  le  piano-forte  ou  la  harpe  de  l'œuvre  IV,  la  seule  qui  nous  reste  de  ce 
musicien  M78lij. 

Morphologie.  —  Les  Duos  de  l'œuvre  II  de  Guillaume  Navoigille,  pour  deux 
violons  sans  basse,  sont  tous  écrits  en  trois  mouvements.  Ils  débutent,  le  plus 
souvent,  par  un  mouvement  modéré  (/Inrfrtn^e,  Ccintabile,  Allegretto]-,  plus  rare- 
ment par  un  mouvement  lent  ou  par  un  mouvement  vif-'. 

De  même,  la  pièce  centrale  dfi  ces  duos  admet  (|uatre  fois  sur  si.\  un  mouve- 
ment modi'ré,  Allegrelio  ou  Andanlino  ''. 

La  composition  se  termine  tantôt  par  un  Allegrino,  tantôt  par  un  air  ou  un 
menuet  varié.  Le  Duo  II  se  clùt  par  une  Pastorella  avec  mineur  et,  dans  le  cas 
d'airs  ou  de  menuets  variés,  les  variations  passent  d'un  violon  à  l'autre. 

L'ensemble  des  Trios  de  Navoigille  se  compose  des  œuvres  III  et  X.  Dans  les 
sonates  à  deux  violons  et  basse  de  l'œuvre  III,  toutes  les  pièces,  sauf  la  dernière  % 
comportent  également  trois  mouvements,  avec,  comme  début,  un  mouvement 
modiéTé.Andante  on  Allegretto,  et,  quatre  fois  sur  six,  un  Minuetto  terminal,  celui-ci 
comportant  un  Minore  avec  Da  Capo  au  premier  iMinuetto'^.  Les  Sonates  I  et  II 
s'ouvrent  par  une  Romance,  et  la  pièce  centrale  aflfecte  presque  toujours  une 
allure  tranquille  {Andante  ou  Allegretto).  Deux  fois  seulement,  elle  est  repré- 
sentée par  un  Adagio  ou  un  Largo'.  La  Sonate  VI  est  «  en  symphonie  avec 
alto  »,  et  se  compose  de  quatre  mouvements,  dont  un  Allegro  initial  et  un  Presto 
final. 

Les  compositions  de  l'œuvre  X  comportentdeux  ou  trois  mouvements,  la  pièce 
initiale  étant,  cinq  fois  sur  six,  un  Andante,  et  la  pièce  finale,  cinq  fois  sur  six,  un 
Minuetto  ou  un  Allegretto  avec  Minore,  ou  Trio  et  Da  Capo.  On  voit  que  Navoi- 
gille afTeclionne  de  façon  toute  spéciale  les  mouvements  modérés.  Seul,  le  Trio  Hl 
se  clôt  par  un  Allegro  molto  qui  suit  un  Adagio. 

Les  Sgmphonies  de  l'œuvre  V,  écrites  pour  quatuor,  deux  flûtes  ou  deux  haut- 
bois, deux  cors  et  deux  bassons,  comprennent  aussi  trois  mouvements,  et  se  ter- 
minent tantôt  par  un  mouvement  vif^  tantôt  par  un  Allegretto  avec  mineur^.  La 
Sinfonia  V  conclut  par  une  Chasse  en  6/8.  La  pièce  médiane  consiste  généra- 
lement en  un  Andante  qui  adopte  le  ton  de  la  sous-dominante  ou  le  relatif.  En 
tète,  figure  un  Allegro,  avec  les  épithètes  de  maestoso  ou  de  hrillante^'^. 

1.  Sui"  les  values,  voir  Cucuel,  La  Pouplinière  4.  Duos  I,  II,  IV',  V.  —  Les  deux  autres  duos 
et  la  Musique  de  Chambre  au  dix-huitième  siècle,       cûûtieaaeut  un  Largo  Andante. 

pp.  404  et  suiv.  ;;.  Cette  pièce  comporte  4  mouvemeots  (So- 

Le  titre  de  rouvrage  est  le  suivant  :  uate  VI). 

Recueil  \  des  \  Contredanses  \  et  Waltz  \  Par  q   La  Sonate  III  se  termine  par  un    Allenro 

G.  Navoigille  aine.  |  Prix  3  fr.  60.  |A  Paris  |  Aux  assai2/i. 

Adresses   ordinaires   de  Alusique   (Bilj.    nat.,  -j   Sonates  III  et  V 

Vm'69i6  I"').  „■  u       ■        T    Ml    \r 

\  i-v        T   iir  17^   tri  s.  Svmphonies  I,  m,  V. 

2.  Duos  I,  IV,  V,  VI.  ' 

:3.  Le  Duo  II  s'ouvre  par  uu  Larghetto,  et  le  9.  Symphonies  II,  IV. 

Duo  III  par  un  Allegro con  spirito  2/4.  10.  Symphonies  1,  IF,  111,  VI.  _^. 
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Thématique  et  composition.  —  Étudions  d'abord  le  groupe  des  compositions 
en  trio.  La  caractéristique  de  la  thématique  consiste  dans  une  allure  tantôt 
langoureuse  et  grave,  tantôt  pimpante  et  accorte.  Au  premier  type  appartiennent 
les  Romances  des  deux  premières  Sonates  de  Tœuvre  III,  avec  leur  mélodie  parée 
de  petites  notes,  avecleurs  élans  passionnés  et  leurs  retombées  méditatives,  et 
encore  le  beau  Largo  de  la  Sonate  V,  écrit  mezzù  voce,  et  dans  lequel  passe  un 
souffle  gluckiste  : 


Romance 


Mezzo  voce 


Au  deuxième  type  se  rapportent  V Allegretto  si  allant  de  la  Sonate  IV,  et  le 
début  décidé,  avec  ses  notes  légères  entremêlées  de  silences,  du  Minuetlo  du 
Trio  II  : 


Minuetto 


t,    ^  l^vp^ 


JL 


tf 


^^ 


Navoigille  pratique  régulièrement  le  bitbématisme,  et  inscrit  ses  seconds 
thèmes,  soit  dans  le  ton  de  la  dominante*,  soit  dans  celui  du  relatif  mineur".  Il 
affectionne  aussi  les  contrastes  dynamiques  dans  la  présentation  des  thèmes. 
Ainsi,  le  Trio  III  débutera  par  un  motif  proposé  //',  tandis  qu'une  seconde  figure 
qui  participera  au  développement  surgit  p^p,  sur  une  pédale  de  dominante  du 
deuxième  violon  ®.  Le  développement  est  presque  toujours  suivi  d'une  réexpo- 
sition régulière.  Les  pièces  lentes  ou  modérées  se  coulent  dans  la  forme  Lied  et 
reçoivent  parfois  une  ornementation  très  touffue.  Non  seulement  Navoigille  se 
plaîlaux  thèmesà  notes  répétées,  mais  encore  il  insiste  sur  les  trilles  qu'il  redit, 
soit  en  chaînes,  soit  en  pédales  : 


Nous  ajouterons  que  la  dynamique  est  minutieuse  et  variée;  les  indications  : 
dim.,  cresc.  apparaissent  très  nombreuses  et  les  contrastes  dynamiques  s'établis- 
sent à  distance  fort  rapprochée,  souvent  à  l'intérieur  d'une  même  mesure,  pour 
souligner  des  oppositions  de  registres,  par  exemple.  Les  deux  violons  marchent 
à  la  tierce,  ou  bien  le  deuxième  violon  joue  un  rôle  de  simple  accompagnateur. 

Dans  ses  symphonies,  Guillaume  Navoigille  aime  à  débuter  par  une  gamme 


1.  Romance  de  la  Sonate  I  [OEuvre  III). 

2.  Larrjo  de  la  Souate  V  [OEuire  IW). 
;i  Minuetto  du  Trio  II  {Œuvre  X). 

4.  Par   exemple,  dans  les  Sonates  III  et  IV 
{Œuvre  111). 


5.  Amiante  àç  la  Sonate  V  {Œuvre  111). 

6.  Allegro  initial  du  Trio  III  {DEuvre  X). 
1.  J/H/a?t^e  de  la  Souate  IV  {Œuvre  III). 
8.  Andante  du  Trio  II  {Œuvre  X). 
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ascendante  rapide  de  façon  à  fouailler  énergiquement  son  entrée*.  Voici  le  début 
de  VAlloQvo  maestoso  de  iaSinfonia  II  : 


Sa  thématique  est  langoureuse,  câline,  assez  modulante;  il  emploie  la  réexpo- 
sition et  le  bithématisme  et  subit  très  nettement  Tinfluence  des  ouvrages  alle- 
mands contemporains.  C'est  ainsi  que  le  Vorhalt  de  Mannheim,  les  nappes  de 
trémolos,  les  notes  jetées  et  séparées  par  des  silences,  les  accords  frappés,  les 
petites  notes  à  la  seconde  supérieure  se  présentent  constamment  sous  sa  plume. 
Du  point  de  vue  de  la  dynamique,  Xavoigille  s'aftirme  méticuleux  et  précis.  Sa 
Chasse  en  mi  b  se  poursuit  d'un  bel  entrain ^ 

Quant  aux  6'  Romances  et  aux  6'  Rondeaux  de  l'œuvre  IV de  Navoigille  le  cadet, 
ces  pièces  comportent  chacune  un  Ayidanle  ou  une  pièce  d'allure  modérée  et 
un  Rondo  muni  le  plus  souvent  de  l'épithéte  de  Qj'alioso,  et  formant  un  couple. 
Dans  chacun  de  ces  deux  mouvements,  Navoigille  cadet  fait  presque  toujours 
emploi  d'un  mineur.  Sa  thématique  avec  redoublement  de  notes  : 


ne  va  pas  sans  quelque  sécheresse.  Les  deux  violons  ne  jouent  du  reste  qu'un 
simple  rôle  d'accompagnement,  et  laissent  le  piano-forte  ou  la  harpe  bien  en 
dehors. 

François-Hippolyte  Bartliélemon. 


Comme  Touchemoulin,  François-Hippolyte  Barthélemon  appartient  à  la  caté- 
gorie des  violonistes  qui  émigrèrent  de  bonne  heure,  car  il  passa  plus  de  qua- 
rante ans  en  Angleterre.  Tous  les  auteurs  le  disent  originaire  de  Bordeaux,  la 
ville  des  violonistes,  qui  vit  naître  Gaviniès  et  Hode,  et  ûxent  sa  naissance  au 
27  juillet  1741,  à  l'exception  de  Félis  et  de  Mendel  qui  donnent  seulement  la  date 
de  1731^  De  fait,  un  François  Barthélemon  est  bien  né  à  Bordeaux  le  27  juil- 
let 1741  et  fut  baptisé  le  29  juillet  suivant,  en  l'église  Saint-Andréa  Mais  un  très 


1.  Voir  le  début  de  la  Symphonie  III. 

2.  Symphouie  V. 

3.  Rondo  (jralioso,  6".  —  Voir,  de  même,  2" 

€13°. 

4.  Fétis,  Biographie  universelle  des  Musiciens 
(t.  1,  p.  236).  —  Mendel,  Musikalisches  Conver- 
sations- Lexiiion,  (t.  I,  p.  44oj.  —  Pohl  (C-F.), 
Mozart  und  Haydn  in  London  (t.  l,  p.  163).  — 
Grove,  Dictionary  of  Music  and  Musicians  it.  1, 
p.  193).'—  Kiemann  (H.),  Dictionnaire  de  Musi- 
que (1899),  p.  36.  —  Eituer,  Quellen-Lexikon 
(t.  I,  p.  333). 

0.  Voici  l'acte  de  baptême  de  François  Bar- 
.thélemou  que   nous  devons  à  l'obligeance  de 


M.  Ducauunès-Duval,  archiviste  de  la  ville  de 
Bordeaux  : 

«  Du  samedi  29c  juillet  1"41. 

«  A  été  baptisé  François,  (ils  légitime  de 
Emanuel  Barthélemon,  perruquier,  et  de  Fran- 
çoise Laroche,  paroisse  Saint-Pierre  ;  p.irrain  : 
François  Barthélemon;  marraine  :  Philippe  Cas- 
taigna,  et,  à  sa  place,  Jeanne  Barthélemon.  — 
Naquit  le  27e  de  ce  mois,  à  9  heures  et  demye 
du  soir.  Signé  :  Barthélemon  père.  —  Barthé- 
lemon. —  Jeanne  Barthélemon.  —  Saint  .Martin, 
curé.  » 

{Registre  des  baptêmes  de  l'église  Saint-Andrë 
de  Bordeaux,  G  G.  83.) 
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léger  doute  persiste  encore  à  l'égard  de  l'attribution  de  cet  acte  d'état  civil  à 
notre  violoniste.  En  effet,  l'acte  de  baptême  de  François  Barthélemon,  né  à  Bor- 
deaux, paroisse  Saint-Pierre,  le  27  juillet  1741,  ne  lui  donne  pas  le  prénom 
d'Hippolyte  qui  figure  sur  toutes  les  œuvres  du  musicien;  ensuite,  ce  François 
Barthélemon  est  fils  d'un  perruquier,  Emmanuel  Barthélemon,  et  de  Françoise 
Laroche,  sa  femme.  Or  Pohl,  qui  a  consacré  à  François-Hippolyte  une  notice 
biographique  assez  sérieusement  documentée  et  en  partie  inspirée  par  la  propre 
fille  du  musicien,  affirme  que  Barthélemon  servit  quelque  temps  dans  l'armée 
comme  officier'.  L'article  du  Dictionnaire  de  Grove  relatif  à  Barthélemon  et  dû 
à  la  plume  de  William-H.  Husk  le  déclare  fils  d'un  «  fonctionnaire  français  »  et 
d'une  dame  irlandaise  [Irish  lad>j)-.  11  est  difficile  de  voir  en  Emmanuel  Barthé-  ■ 
lemon,  perruquier,  un  «  fonctionnaire  français  «,  et  en  Françoise  Laroche  une 
«  dame  irlandaise  ».  Il  est  non  moins  difficile  d'admettre  que  François  Barthé- 
lemon, fils  d'un  simple  artisan,  ait  pu,  aux  environs  de  1761,  recevoir  un  brevet 
d'officier  et  servir,  à  ce  titre,  dans  la  brigade  irlandaise,  ainsi  que  l'affirme  Wil- 
liam-H. Husk^  Par  contre,  l'avocat  La  Boubée,  de  Bordeaux  S  qui  fut  le  contem- 
porain du  violoniste  et  qui  a  laissé  sur  lui  des  notes  précises,  affirme  qu'il  naquit 
d'un  perruquier;  il  écrit  :  «  Fils  d'un  perruquier  de  Bordeaux.  Sa  cousine  a 
épousé  M.  Charles,  musicien^  »  De  telle  sorte  que  celte  confirmation  serait  de 
nature  à  faire  considérer  comme  inexactes  l'indication  biographique  du  Diction- 
naire de  (Jrove  que  nous  venons  de  citer,  et  l'assertion  de  Pohl  relative  à  la 
qualité  d'officier  dont  aurait  joui  Barthélemon.  Néanmoins,  il  reste  le  fait  inex- 
pliqué de  l'absence  ou  de  l'omission  du  prénom  d'Hippolyte  dans  l'acte  de  bap- 
tême de  François  Barthélemon,  du  29  juillet  1741". 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  Barthélemon  se  lit  fréquemment  dans  l'état  civil 
de  Bordeaux.  C'est  ainsi  qu'on  trouve,  le  17  juin  1703,  un  François  Barthélemon, 
fils  d'un  billetier,  baptisé  à  Saint-André,  que,  le  o  avril  1723,  François  Barthéle- 
mon, capitaine  de  navire,  épouse,  à  Saint-Pierre,  Marie  Guillou^  que,  le  9  novem- 
bre 1741,  on  enregistre  la  naissance  de  Pierre  Barthélemon,  fils  de  François  Bar- 
thélemon, «  maître  perruquier  »,  et  de  Thérèse  Lafon  ^  Nous  nous  bornerons  ici  à 
retracer  les  grandes  lignes  de  la  biographie  du  musicien,  d'après  Pohl,  en  com- 
plétant celle-ci  à  l'aide  de  quelques  documents  de  source  française. 

On  ne  sait  rien  de  sa  formation  artistique;  Mendel  avance,  sans  en  fournir 
de  preuve,  qu'il  fit  ses  études  musicales  à  Paris".  Il  aurait  quitté  la  France  pour 
l'Angleterre  sur  le  conseil  du  comte  Kelly,  violoniste  lui-même,  qui  l'engagea 

1.  Pohl,  Mozart  in  London,  pp.  163-16o.  L'ar-       et  littérateur,  soat  conservées  à  la  Bibliothèque 
ticle  rédigé  par  Pohl  sur  Barthélemon  l'a  été,       de  Bordeaux. 

dit  la  note  1  de  la  page  163,  en  partie  d'après  le  3.  Notes  de   La    Boubée  ,  t.  II.  (Communiqué 

:>iémoire  publié  parlahlle  du  musicien  en  guise  par  M.  Ducaunnès-Duval,  archiviste  de  la  ville 

de  préface  de  l'ouvrage  suivant  écrit  avec  le  de  Bordeaux,  que  nous  prions  de  vouloir  bien 

concours  du  docteur  Busby,  de  Clémenti,  du  agréer  tous  nos  remerciements.) 

docteur  Crotch,  de  S.   Wesley,  d'Atwood,   de  6.  Nous   avons   rencontré  plus    haut  un   cas 

Greatorex  :  analogue  avec  Jean-Baptiste  Cupis,  dont  l'acte 

^^  Sélections  from    the   Oratorio   of  Jefté  in  de  baptême  ne  mentionne  que  le  prénom   de 

Masfa,  composed  at  Florence  in  they  ear  1776  Jean. 

for  tfie    Grand  Dulie  of  Juscany ,    by    the  ta  1.  De  ce  mariage  naquirent,  de  172:5  à  1729  r 

F.-H.  Barlfiptemon.^  London  published  by  Cle-  5  enfants  :   Marie,  Jeanne,  Fran.;oise,  Bernard 

menti,  Collard  and'Collavd.  -.  et  Marguerite  (paroisse  Samt-Audrr,.  (Commu- 

2.  Grove,  loco  cit.,  t.  1,  p.  193.  nique  par  M.  Dueaunnes-Duval.) 

3_  j(j{(i  8.  Couimuniqué  par  M.  Ducauunés-Duval. 

A.  Les".Yo/esde  La  Boubée  (1757-1812),  avocat  9-  Mendel,   Conversations Lexikon,  t.  I,p.  463. 
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à  changer  de  profession  et  à  s'adonner  exclusivement  à  la  musique'.  Dès  1765, 
Barthélemon  est  à  Londres,  où  il  joue  à  Haymarket  Théâtre  et  donne  à  Hickford's 
Saal,  le  30  avril,  son  premier  concert  à  bénéfice.  Son  talent  le  fait  immédiale- 
nient  distinguer,  et  la  cour  demande  à  l'entendre^. 

C'est  probablement  de  1765,  d'après  le  Catalogue  de  M.  Barclay  Squire,  que 
date  sa  première  œuvre  instrumentale.  Six  Sonates  for  two  Vioiins  or  German 
Flûtes  wit/i  a  J'horough  Bass,  qu'il  dédie,  dans  les  termes  suivants,  au  comte  de 
Bruhl,  envoyé  de  Saxe  à  Londres  : 

«  Ce  n'est  point  seulement  à  la  Naissance  de  Votre  Excellence  que  je  prends  la 
liberté  de  dédier  ces  Trios;  c'est  aussi  au  Mérite  Personnel  et  au  Goût  éclairé 
qu'elle  a  pour  les  Arts  et  particulièrement  pour  la  Musique.  Ces  premiers  Essays 
d'une  Plume  encore  jeune  ont  Besoin  de  L'indulgence  de  Votre  Excellence,  ainsi 
que  de  celle  du  Public. 

«  J'ay  consulté  Plus  le  sentiment  et  la  facilité  pour  les  amateurs  que  la  pro- 
fonde science  qui,  fort  souvent,  fait  tort  au  naturel.  Je  ne  dis  pas  qu'on  ne  pût 
les  unir  ;  mais  cela  exigeroit  une  expérience  que  cherche  à  acquérir,  avec 
l'encouragement,  celui  qui  a  l'honneur  d'être,  de  Votre  Excellence,  le  très  humble 

et  très  obéissant  serviteur  : 

«  F.-HiPi'OLYTE  Bartuélemon'.  )» 

Voilà  une  modeste  dédicace  de  débutant,  et  l'œuvre,  comme  nous  le  verrons, 
ne  contient  encore  que  des  promesses.  Mais  Barthélemon  travaille  énergiquement, 
et,  la  même  année  1765,  il  donne  une  seconde  œuvre  plus  caractéristique  :  Six 
Sonates  à  violon  seul  et  basse  dont  \\  fait  hommage  au  prince  Charles  de  Brunswick  : 

«La  permission  que  J'ay  obtenue  de  Votre  Altesse  Sérénissime  de  lui  dédier 
cet  Ouvrage  M'enhardit  de  le  publier  sous  les  Auspices  d'un  Prince  dont  le 
moindre  des  Talents  est  Celui  de  la  Musique;  Talent,  cependant,  que  Votre 
Altesse  Sérénissime  possède  dans  un  degré  de  perfection  qui  requiert  la  Vie 
d'un  Professeur  pour  y  Exceller. 

«Je  laisse  à  des  plumes  sçavantes  d'Ecrire  des  Vérités  connues  de  toute  la 
Terre  ;  et  me  tiens  très  heureux  de  pouvoir  mettre  aux  pieds  de  Votre  A!tes?e 
Sérénissime  ces  Sonates  ;  Sûr  que  le  Public  daignera  les  recevoir  favorablement, 
si  elles  peuvent  plaire  au  Favori  de  la  Gloire  et  des  Muses  auquel  j'ay  l'honneur 
de  me  dévouer  avec  toute  la  reconnaissance  possible, 

«  de  Votre  Altesse  Sérénissime, 

«  Le  très  humble  et  très  obéissant  Serviteur, 

«  II. -F.  Bautiiélemo.n*.  )) 

l.Pohl  (t.  I,  p.  163).  Thomas-Alexandre  Ers-  thëlemon  \  Opéra  h.  \  Loiidon,  Welcker.  (Bib. 

kiue,  6°  comte  de  Kelly  (1732-1781),  avait  tra-  nat.  W  1246.  —  Brilish  .Muséum:  g.  418.2.) 
vaille  avec  Jean  Stamitz,etdevint  uu  violoniste  4.  Ce  recueil  porte  le  titre  ci-après  : 

distingué.  On  a  de  lui  des  pièces  de    musique  Six  \  Sonates  |  A   Violon  seul  et  Basse  \   Très 

instrumentale,   menuets  et  ouvertures,  dont  humblement  dédiées  \  A  Son  Altesse  Sérënissima 

celle  de  Ttie  Maid  of  tlie  Mill  (176o).  |  Charles  \  Prince  Héréditaire  de  Brunswick  |  Et 

2.  Poh\,  loco  cit.,  p.  163.  D'après  La  Boubée,  Lunefjourg,elc.  |  parllippolyte-P'rançoisBarthé- 
Harthélemon  se  serait  fixé  à  Londres  dès  l'âge  lemon  |  Second  OEuvre  |  Londoo,  Frinted  by 
de  vingt  et  un  ans.  Welcker  in  Gerrard  Street  Saint  Auu's  Soho. 

3.  Sir  I  Sonatas  \  for  two  \  Vioiins  \  or  |  Ger-  (s.d.). 

man  Flûtes  \  wilh  a  Thorough  Bass  for  the  \  Har-  (Bib.  du   Conservatoire,  il"  15129,  et  Brilish 

psicliord  I  Dedicaied  to  his  Excellency  \    Count  Muséum,  g.  436.)  On  remarquera  qu'ici  Barllié- 

Bruhl  I  Envoy  from    Saxonij   to    llie  Court  of  lemon  place  eu  première  ligne  son  prénom 

London  \  Composed  by  \  Francis  Hippolite  Bar-  d'IJippolyte,  particularité  qui  vient  à  .l'appui 
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Le  violoniste  haussait  même  son  ambition  jusqu'à  la  musique  lyrique,  puisque, 
dès  i76o,  il  donnait  au  King's  Théâtre  un  opéra  italien,  Pelopidas,  dont  un 
recueil  de  «  favourite  Songs  »  parut  cette  année-là,  en  librairie,  chez  Welcker*. 

Grimm  écrit  à  ce  sujet  :  «  La  cabale  de  Bach  et  d'Abel  a  porté  cet  opéra 
contre  la  cabale  de  Degiardino,  et  l'a  fait  réussir^.  »  Il  ajoute  :  «  Barthélemon 
s'est  depuis  brouillé  à  Londres,  et  est  venu  avec  sa  femme  à  Paris  ».  Le  violo- 
niste s'était,  en  effet,  marié  à  Londres,  en  1706,  et  avait  épousé  une  cantatrice, 
Mary  Young,  fille  de  l'organiste  Charles  Young^  Premier  violon  à  l'orchestre  de 
Kings  Théâtre,  il  vint  se  produire  à  Paris  au  printemps  de  1767.  Voici  en  quels 
termes  Grimm,  qui  avait  entendu  Barthélemon  et  sa  femme,  juge  leurs  talents 
respectifs  :  «  M.  Barthélemon  est  un  joli  joueur  de  violon;  il  a  un  assez  beau  son 
et  beaucoup  d'âme  dans  son  jeu.  11  a  été  quelque  temps  premier  violon  de  l'O- 
péra de  Londres;  il  y  a  épousé  miss  Young,  qui  jouait  les  seconds  rôles  sur  ce 
théâtre.  Je  l'ai  entendue  chanter  depuis  qu'elle  est  en  France  avec  son  mari,  et 
elle  m'a  paru  cantatrice  bien  froide  et  bien  médiocre*.  » 

C'est  qu'en  efl'et  le  ménage  séjourna  en  France  un  peu  plus  de  deux  ans. 
Barthélemon,  écrit  Grimm  au  mois  de  janvier  1769,  «  disait,  en  arrivant,  qu'il 
allait  en  Italie  et  qu'il  y  était  appelé  pour  faire  l'opéra  de  Milan.  Il  y  a  bientôt 
deux  ans  qu'il  fait  attendre  l'Italie  après  son  opéra''  ». 

Le  28  mai  1767,  jour  de  l'Ascension,  le  Concert  spirituel  accueillait,  pour  la 
première  fois,  le  «  premier  violon  de  l'Opéra  de  Londres  »  qui  jouait  un  concerto 
dont  il  était  l'auteur;  aussitôt,  on  lui  fait  fête,  et  le  Mercure  lui  décerne  les  éloges 
les  mieux  sentis  :  «  La  sécurité,  la  délicatesse,  les  grâces  et  la  sensibilité  font 
de  M.  Barthélemont  un  artiste  d'autant  plus  précieux  qu'il  unit  à  ces  qualités  le 
talent  d'un  compositeur  savant  et  toujours  agréable.  Aussi,  lui  a-t-on  rendu, 
même  avec  enthousiasme,  toute  la  jusiice  qui  lui  est  due^  » 

Le  Mercure,  on  le  voit,  paraphrase  presque  les  termes  de  la  dédicace  de 
Barthélemon  au  comte  de  Bruhl  sur  l'union  de  la  science  et  de  l'agrément  : 
c'était  un  cliché  à  la  mode.  Un  mois  après,  le  dimanche  27  juin,  nouvelle 
apparition  de  Barthélemon,  qui,  cette  fois,  exécute  une  sonate  de  sa  composition  : 
«  Tout  ce  que  nous  avons  dit  dernièrement  de  ses  Talens,  écrit  le  Mercure,  a  été 
pleinement  confirmé  par  les  suffrages  des  gens  de  l'art  et  des  connaisseurs,  de 
même  que  par  le  public,  sur  qui  le  vrai  talent  ne  manque  jamais  de  produire 
tout  son  effet '.  » 

Encouragé  par  un  accueil  aussi  flatteur,  le  musicien  prend  alors  un  privilège 
en  France  pour  la  publication  de  ses  œuvres,  privilège  qui  lui  est  accordé  le 
4  septembre  1767,  avec  une  validité  de  neuf  ans,  à  partir  du  16  juillet.  Ce  privi- 
lège, sur  lequel  il  est  qualifié  de  «  premier  violon  de  l'Opéra  de  Londres,  vise  «  plu- 
sieurs pièces  de  sa  composition  »  ^  Or,  dés  le  24  septembre  de  la  même  année, 

de  la  remarque  que  nous  formulons  plus  haut,  Bach,   du  célèbre  gambiste  Charles-Frédéric 

au  sujet  de  sou  acte  de  baptême.  —  Le  priuce  Abel  et  de  Féllce  de  Giardiui,  le  fameux  vio- 

de  Brunswick  dont  il  s'agit  ici  n'est  autre  que  loniste   qui,   depuis  1756,  faisait  l'inifiresario 

'Charles-Guillaume-Ferdinand  (1735-1806),  au-  à  l'Opéra  italien  de  Londres, 

teur  du  célèbre  manifeste  de  Coblcntz  de  1792,  3.  Pohl,  loco  cit.,  1,  p.  164. 

dit  manifeste  de  Brunswick.  4.  Grimm,  loco  cit.,]).  233. 

1.  Catalogue   of   Prinled   Music    Piihlished  5.  UAd. 

between  1481  and   IHOO  nowinthe  Brilish  Mu-  &.  Mercure,  ']nn\  1767,  p.  201. 

seum,  par  W.-Barclay  Squire  (1912),  t.  I,  G.  138.  7.  Ibid.,  juillet  I,  1767,  p.  19'J. 

2.  Grimm  :  Correspondance  littéraire,  janvier  8.  Michel  Breuet,    La  Librairie  musicale  en 
1769,  t.  YIU,  p.  233. 11  sagiticideJean-Chrétiea  France...,  p.  457. 
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on  annonçait,  chez  Bouin,  rue  Saint-Honoré,  près  de  Saint-Roch,  des  Sonates  à 
violon  seul  et  basse,  dont  il  avait  donné,  sans  doute,  un  e'chanlillon  au  concert 
du  :27  juin,  et  un  Tiuo  pour  deux  violons  et  basse,  analogue  aux  compositions  de 
l'œuvre  1  parue  chez  Welcker,  à  Londres'.  Vers  la  fin  de  1767,  Barthélemon, 
reparti  pour  Londres,  y  écrivait  la  «  burletle  »  d'Orpheus  pour  la  farce  de  Garrick 
intituh'e  :  A  Peep  behind  the  Curiain-,  et  cela  dans  des  conditions  de  rapidité  qui 
ont  donné  lieu  à  une  plaisante  anecdote'.  Puis,  revenu  à  Paris  en  1768,  il  compo- 
sait la  musique  d"une  pastorale  en  un  acte,  tirée  par  Renout  d'un  conte  de  la 
Fontaine,  Le  Fleuve  Scamandre,  pièce  qui  passa  le  "l'I  décembre  à  la  Comédie 
italienne,  où  elle  n'eut  qu'une  seule  représentation*.  Mais  le  Mercure  sait  gazer 
cet  insuccès  en  complimentant  au  moins  le  musicien  :  «  M.  Barthélemon,  qui  a 
composé  la  musique  dans  laquelle  on  a  trouvé  plusieurs  traits  el  chants  agréables, 
n'est  pas  moins  favorablement  connu  par  ses  heureuses  compositions  que  par 
son  exécution  pour  le  violon  dans  laciuelle  il  excelle  par  le  goût,  le  style  et  les 
grâces^  ». 

A  rencontre  de  l'attitude  courtoise  dix  Mercure,  Grimm,qui  ne  manque  jamais 
une  occasion  d'épancher  sa  bile,  se  livre  à  un  éreintement  en  règle  du  librettiste 
■et  du  compositeur.  Il  s'en  prend  même  à  la  Fontaine  et  décrète  que  si  le  Fleuve 
Scamandre  est  un  conte  «  plein  de  poésie  et  de  détails  charmants  »,  le  fond  «  en 
est  peu  (ie  chose».  Quanta  l'auteur  de  la  pastorale,  voici  comment  il  le  traite  : 
«  Un  certain  M.  Renout  qui,  s'il  est  connu  dans  l'histoire  de  nos  théâtres,  ne  peut 
l'être  que  par  ses  chutes,  a  imaginé  de  mettre  ce  sujet  sur  la  scène...  M.  Renout 
et  son  fleuve  se  sont  noyés,  et  ni  les  acteurs,  ni  les  spectateurs  n'ont  voulu  les 
repêcher...  M.  Renout  a  été  retiré  du  fleuve  Scamandre  avec  tous  les  caractères 
d'un  homme  sans  ressource.  »  Puis,  passant  à  la  musique,  le  critique  teuton  la 
foudroie  de  son  mépris,  et  cet  arbitre  du  goût,  qui  a  toujours  ignoré  la  parabole 
de  la  paille  et  de  la  poutre,  s'abandonne  a  un  galimatias  qu'il  croit  spirituel  : 
(i  La  musique  de  ce  fleuve  noyé  avec  son  poète,  comme  on  dit,  dans  ses  cra- 
chats (s«c\  était  de  M.  Barthélemon.  »  C'est  alors  qu'il  porte  sur  le  compositeur 
l'appréciation  que  nous  avons  rapportée  plus  haut  et  qu'il  lui  reproche  de  ne  s'être 
pas  rendu  en  Italie,  ainsi  qu'il  l'annonçait  en  arrivant  à  Paris  eh  1767.  «  11  aurait 
dû  y  aller  pour  se  mettre  à  l'école  et  étudier  son  métier.  Il  est  jeune,  il  ne  manque 
pas  de  talent,  et,  avec  de  l'application,  il  aurait  pu  devenir  quelque  chose.  Mais 
je  ne  vois  que  des  enfants  qui  veulent  faire  les  maîtres,  et,  en  fait  de  musique, 
cette  impertinence  réussit,  à  Paris,  presque  toujours  aux  enfants  I  »  Grimm  en 
profite  pour  dire  leurs  vérités  à  nos  musiciens  qui,  au  bout  de  trois  mois  d'école, 

1.  Annonces,  24  septembre  1767,  p.  770  :  vaut  ses  paroles  taudis  que  le  secoud  écrit  en 
1°  Sonates  à  violon  seul  et  basse,  composées      même  temps  la  musique  qui  leur  est  destinée. 

par    Hippolyte    Barthélemon,    i"^    violou    de  4.    Voir   Œuvres  complètes   de  la   Fontaine, 

l'Opéra  de  Londres.  conte  II,  tome  VI.  Uu  opéra-comique  du  même 

2»  Trio  pour  deux  violons  et  basse,  du  même  nom,  dii  à  rAlfichard,  avait  été  donné  eu  1734 

auteur,  chez  le  sieur  Boum,  rue  Saint-Houoré,  à  la  foire   Saint-Laurent  {Anecdotes  dramati- 

près  de  Saint-Roch.  rjues,  t.  I,  p.   380;  iJe  Léris,  Dictionnaire  por- 

,.,,,,  .,     T         ,„,    ^     j  .,  tatif'des  'J'/iedtres,  n.  loi).  —  J.-Julien-Coustan- 

2.  Pohl,  loco  cit.,  1,  p.    164.  Orpheus   narutà  ,.     ,.  ^,,.n..  .-o-x  -     ■     ^  .      j 
Londres,  chez  Welcker,  en  1767  [Catalogue  du  J!!'  ^^"«"^  ^^  '^r^'f'  ^  -8o)  écrivit,  en  plus  du 
British  Muséum,  D.  292  (4).  ^""'  ^^^"«'"«"^  ''^^  des  comédies    une  tragédie 

'  ^  et  une  pastorale  en  un  acte   :  Les  Couronnes 

3.  Cette  anecdote  est  rapportée  par  Fétis    et      ou  le  Berger  limidf.  —  ilie)C!/re,  janvier  II,  1769, 
par  Pohl.  Elle  consiste  en  uu  match  de  vite.<se      p.  151. 

entre  Garrick  et  Barthélemon,  le  premier  écri-  .5.  Ibid.  : 
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se  croient  des  «  hommes  de  génie  »,  alors  qu'en  Italie  on  ne  se  risque  à  la  com- 
position qu'après  dix  ou  douze  ans  d'études.  «  II  est  vrai,  poursuit-il  aimablement, 
que  nos  compositeurs  de  génie  seraient  siffles  partout  ailleurs.  M.  Barthélemou 
s'est  noyé  avec  M.  Renout.  Je  le  liens  pour  perdu  sans  ressource  ;  puisqu'il  veut 
faire  le  maître  à  son  âge,  et  qu'il  s'est  arrêté  en  France  au  lieu  de  passer  en  Italie. 
La  musique  du  Fleuve  Scamandre  était  sans  idées  et  sans  consistance,  comme 
doit  être  l'ouvrage  d'un  blanc-bec.'  Seulement,  ses  accompagnements  et  sa  par- 
tition étaient  mieux  arrangés  qu'une  partition  française  où  le  goût  reçoit  ordi- 
nairement autant  d'outrages  que  le  génie'.  «  On  goûtera  tout  particulièrement 
cette  dernière  phrase,  dirigée  contre  l'éternelle  bête  noire  de  Grimm,  la  musique 
française. 

Pendant  la  quinzaine  de  Pâques  de  1769,  Barthélemon,  bien  que  «perdu  sans 
ressource  »,  d'après  le  verdict  de  Grimm,  se  faisait  applaudir  à  nouveau  à  Paris, 
au  Concert  spirituel,  et  les  louanges  que  lui  décerne  le  Mercwe  se  relèvent  de 
quelques  appréciations  caractéristiques  de  son  talent.  Non  seulement  on  le  goûte 
'(  par  le  choix  agréable  de  sa  musique  »,  mais  encore  «  par  les  beaux  chants  qu'il 
fait  sortir  du  violon,  par  le  feu  et  par  l'âme  de  son  exécution^  ». 

Au  mois  de  juillet  suivant,  on  pouvait  lire  dans  les  Annonces  la  publication 
chez  Bouin  de  Six  Symphonies  pour  deux  violons,  deux  hautbois,  deux  cors,  alto 
et  basse  que  Barthélemon  dédiait  au  roi  de  Danemark,  sous  le  n°  d'oeuvre  P. 
Puis,  le  musicien  retournait  à  Londres,  et  devenait,  en  1770,  «  leader  »,  c'est-à- 
dire  premier  violon,  à  Marylebone  Garden  ;  il  y  jouait  en  mai  un  concerto  de 
violon  qui  suscitait  un  important  article  dans  le  Journal  de  Musique  de  Framery. 
Après  avoir  insisté  sur  o  le  goût  exquis,  le  son  flatteur  et  la  belle  expression  » 
du  violoniste,  le  Journal  ajoutait  :  «  On  dirait  que  son  âme  respire  et  s'agite  sous 
ses  doigts,  »  et  traitait  ses  compositions  de  «  musique  charmante  ».  Mais  sur- 
tout, Framery  soulignait  la  qualité  de  Français  de  Barthélemon,  et  regrettait  jus- 
tement qu'on  eût  laissé  s'expatrier  définitivement  un  pareil  artiste  :  «  M,  Barthé- 
lemon est  Français;  ses  talents  devaient  nous  être  consacrés;  mais  nous  ne 
sçavons  pas  nous  attacher  les  grands  hommes  que  nous  sçavons  produire.  Nous 
avons  aussi  laissé  partir  pour  l'Angleterre  M.  Duport',  le  premier  violoncelle  de 
l'Europe!  Les  Anglais,  enthousiasmés  de  la  supériorité  de  ses  talens,  lui  prou- 
vent, chaque  jour,  par  les  bienfaits  dont  ils  le  comblent,  qu'ils  ne  croyent  pas  le 
pouvoir  jamais  assez  payer'.  » 

Le  concerto  joué  à  Marylebone-Garden  était  peut-être  le  même  que  celui  que 
Barthélemon  avait  interprété,  trois  ans  auparavant,  au  Concert  spirituel,  et  que 
Bouin  publiait  en  juin  1773,  sous  le  n°  d'œuvre  IV,  et  avec  la  mention  :  «  Exécuté 
au  Concert  spirituels  »  Nous  observerons  ici,  en  passant,  que  la  publication  des 

1.  Grimm,  Correspondance  littéraire,  i.  VIII,  ordiaaires.  {Annonces,  supplément  à  la  feuille 

pp.  233-234.  du  17  juillet  1769,  p.  6o5.) 

2   Mercure   avril  II   1769   n    1U  ''■  ^eau-Pierre  Duport,  l'aîné,  qui  devint,  en 

'              '         '  1  1773,  violoucelliste  ou  grand  rredenc. 

3.  An?iotices  et   Avis  divers:  Six  Symphonies  5.  Journal  de  Musi(/iie,  historique,  pratique... 

pour  deux  violons,  deux  liautbois,  deux  cors,  de  Framery,  ¥•>  volume,  1770,  pp.  56-57. 

alto  et   basse,  dédiées  au  roi  de  Danemark  par  6.  Concerto  à  violon  principal,  /<""  et  2"  dessins, 

Fr.-Hippolyte  Barthélemon,  OEuvre    ï"'',  Prix  alto  et  basse,  exécuté  au  Concert  spirituel,  com- 

12  livres.  Chez  le  sieur   Bouin,  marchand  de  posé   par    F.-Hyp.   Barthélemon,   œuvre    IV. 

musique  et  de  cordes  d'iustrumeus,  rue  Saint-  Pri.v  3  livres  12  sols.  —  Chez  le  sieur  Bouin... 

Honoré,  près  de  Saint-Roch,  et  aux  adresses  {Anno?ices,  12  juin  1775,  p.  586.) 


CONTEMPORAINS   ET  ÉLÈVES   DE   GAVINIÈS  363 

œuvres  de  Barlhélemon,  faite  à  la  fois  à  Londres  et  à  Paris,  donne  lieu  à  un  certain 
désordre  dans  leur  numérotage.  Ainsi,  tandis  que  nous  rencontrons  chez  Bouin 
l'œuvre  IV  que  nous  venons  de  citer,  il  existe  une  autre  œuvre  IV  à  Londres,  chez 
l'éditeur  Thomson  :  ce  sont  Six  Duetli  for  two  Violins,  parus  probablement  en 
i770*.  De  plus,  Barthélemon  publie  à  Londres,  vers  1775,  chez  Welcker,  Six  Con- 
certos for  t/iree  Violiiis  a  Ténor  and  Violoncello  qui,  postérieurs  de  plus  de  cinq 
ans  à  l'œuvre  IV,  portent  néanmoins  le  n°  d'œuvre  IIP.  Signalons  encore  qu'un 
recueil  de  Favourile  Songs  chantés  au  Vauxhall  et  à  iMarylebone  en  1773  et  177 i 
paraissait  à  Londres  chez  Napier,  en  1775". 

Mais,  revenons  à  la  biographie  de  Barthélemon.  Le  25  mai  1771,  le  violoniste 
se  trouvait  à  Dublin  et  il  donnait,  dans  la  salle  de  Fishamble  Street,  un  concert  à 
son  bénéfice,  auquel  prenaient  part  le  hautboïste  J.  Christian  Fisher  et  la  canta- 
trice Gervasio*. 

D'après  M.  Grattan  Flood,  un  second  concert  au  bénéfice  de  Barthélemon  eut 
lieu,  au  même  endroit,  le  10  octobre  1771.  On  y  chanta  des  airs  de  Pélopidas,  et 
Barthélemon  e.xécuta  un  solo  de  violon.  Comme  la  vogue  extraordinaire  que 
connaissaient,  depuis  quelques  années,  les  concerts  de  la  IJotunda  déplaçait  le' 
centre  de  la  vie  musicale  de  Dublin,  le  violoniste  organisa,  en  1772,  dans  la  nou- 
velle salle,  une  séance  de  ces  «  burlettes  »  dont  le  public  se  montrait  si  fort 
entiché". 

D'après  Pohl,  le  chanteur  Schruter  se  serait  fait  entendre  à  Londres,  en  1774 
et  en  1775,  au  bénéfice  de  Barthélemon^  qui  remportait  alors  un  vif  succès  avec 
son  opéra  71ie  Maid  of  ihe  Oaf.s,  paroles  de  Burgoyne^  bientôt  suivi  de  The 
Election  (1774)^  De  cette  année  1775  datent  probablement  aussi  diverses  com- 
positions de  Barthélemon,  conservées  au  British  Muséum,  telles  que  Six  Lessons 
ivilh  a  favourile  Rondo,  pour  piano-forte  avec  violon  ad  libitum  (œuv.  V),  Six 
Overtures  for  two  Violins,  two  Oboes  or  Flûtes,  two  French  Horns  a  Ténor  and  a 
Bass  for  the  Harpsichord  (œuv.  VI),  Six  Petites  Sonates  pour  le  Piano-Forte  ou  le 
Clavecin^.  En  1776,  le  violoniste,  accompagné  de  sa  femme,  entreprend  une 
tournée  en  Europe.  Il  se  rend  d"abord  à  Florence,  où,  sur  la  demande  du  grand 
duc  de  Toscane,  il  met  en  musique  un  petit  oratorio  de  l'abbé  Semplici  :  Jefté  in 
Masfa,  qui  est  joué  avec  le  concours  de  M"''  Barthélemon*".  On  le  rejoue  à  Rome, 
etdes  fragments  choraux  en  sont  même  exécutés  dans  la  chapelle  papale".  Jefté 

i.  Six  Duetls  for   two    Violins,    œuvre  IV.  {Poh]  :  Mozart  i?i  London,  pp.  i6i-i6"j  ennole.) 

Thomson,  Londres  [1770?]  {Cataloçjue  du  Bri-  i5.  VV.-H.  Grattan  Flood,  Ihid. 

tish  Muséum,  g.  421.  g.).  6.  Pohl/ococi7.,  t.  II,  p.  348. 

■1.  Six  Concerlos  fur  tliree  Violins  a  ténor  and  7.  The  Maid   of  the  Oaks,  opéra,  words  by 

Violoncello  to  which  may  be  added  Ad   libitum  J.  Burgoyne.  —  Printed  for  Louguiau,  Lukey 

Ttro  Repiano  Violins  and  a  Thorough  Bass  for  and  C",  London,  1774.  —  D.  292  (1). 

the  Harpsichord...  Opéra  111.  Welcker,  London,  8.  The  Sonffs  in  the  Election  and  Interlude... 

1775  (?).  {Catalogue  B.  M.  :  h.  1672.)  Johnstou,  London,  1774.  —  D.  292. 

3.  i6/rf.,  G.  378.  fl.  9.   Catalogue  du  British -Muséum    :    e.  390 

4.  W.-H.  Grattan  Flood  :  Fishamble  Street,  (1775)  —  g.  474.  a  11  (1775 "?)  —  e.o.e  (1.). 
Music  Hall,  Dublin,  from  1741,  to  1717  {J\e-  (1775?).  Les  Six  Petites  Sonates  pour  le  Piano- 
cueil  de  ta  Société  internationale  de  musique,  l^orte  ou  pour  le  Clavecin  sont  dédiées  à. 
octobre-décembre  1912,  p.  56).  Dans  cet  article,  M'i^  Sophie  Pigot.  La  Bibl.  du  Conservatoire  en 
Fauteur  écrit  que  Barthélemon  avait  épousé  possède  un  e.xemplaire.  Ces  sonates  ne  présen- 
Mary  Youug  à  Dublin.  Pohl,  qui  semble  soli-  tent  aucune  difficulté  et  semblent  destinées  à 
dément  documenté  sur  les  Youug  de  Londres,  des  commençants. 

ne  précise  pas  le  lieu  du  mariage  de  Barthé-  10.  Grove,  D/c^o/iary...,!, p.  193. —  Pohl, /oco 

lemon  avec  la  chanteuse  Mary  Young,   dont       cU.,p.  199. 

la    sœur    Isabella  avait   épousé    John    Scott.  11.  Pohl,  1,  p.  16.j. 
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in  Masfa  fut  ensuite  repris  à  Londres,  notamment  à  un  concert  au  Ijénélîce  de 
Barthélemon  donné  en  1783,  en  fin  de  saison,  le  9  mai,  et  auquel  parut  Muzio 
Clementi.  L'oratorio  florentin  se  trouvait  en  tête  du  programme  sur  lequel  figu- 
raient le  violoniste,  sa  femme  et  sa  tille'. 

De  retour  en  Angleterre,  en  1777,  Barthélemon  composa  un  opéra-comique, 
Belphégor  (1778),  de  la  musique  de  ballet  -,  ainsi  que  7\co  favouPite  solo  Concertos 
for  ilie  Violins  (vers  1778).  W^"  Tarade  publiait  à  Paris,  en  1780,  un  Rondeau  de 
lui  :  «  Par  pitié,  daignez.vous  rendre  »,  avec  accompagnement  de  harpe  et  de  violon^ 
et,  en  1783.  il  occupait  le  premier  pupitre  à  1'  «  Academy  of  ancient  Music  ». 
Après  un  séjour  à  Dublin,  avec  sa  femme,  en  1784,  il  faisait  paraître,  vers  1785, 
une  œuvre  d'orgue  :  Six  Volunlaries  or  easij  Sonatas  for  tlie  Organ  (œuv.  XI)  ^. 

Puis,  il  collabore  à  une  série  de  concerts  dont  on  trouvera  la  liste  dans  l'ouvrage 
de  Pohl.  Signalons  seulement  que,  le  24  février  1791,  au  concert  de  la  société 
«  New  Musical  Fund  »,  il  interprète  un  solo  de  Corelli,  maître  qui  avait  sa  prédi- 
lection et  dont  il  jouait  merveilleusement  les  adagios^,  que,  le  28  mai  1792, 
Haydn  dirigeait  au  clavecin  une  de  ses  auditions*,  et  qu'à  la  lin  de  1794,  il 
prenait  part,  comme  «  leader  »,  aux  douze  concerts  par  souscription  donnés  à 
Londres  en  faveur  des  émigrés  français'.  C'est  également  à  la  fin  de  1794  que 
Muzio  Clementi  participait  encore  une  fois  à  un  concert  à  bénéfice  de  Barthé- 
lemon^ 

Inlassable,  celui-ci  procédait  à  des  adaptations  de  Gluck  et  d'Haydn,  à  des 
arrangements  de  morceaux  de  chant^;  en  l'an  VIII,  le  Courrier  des  Spectacles  se 
faisait  l'écho  d'un  concert  destiné  fi  secourir  à  Londres  les  veuves  et  les  orphelins 
des  musiciens,  et  où,  rapportait  le  journal,  «  pour  la  première  fois  depuis  plus 
de  cinquante  ans  que  cet  établissement  (Fonds  musical)  existe,  il  vient  d'y  être 
entendu  une  sonate  de  l'œuvre  V  de  Corelli  exécutée  par  le  célèbre  Barthé- 
lemon '"  ». 

Depuis  1791,  Barthélemon  entretenait  avec  Haydn  des  relations  de  vive  ami- 
tié; tous  deux  étaient  «  brothers  in  affection,  »  et  quand  le  violoniste,  las  des 
cabales  et  de  la  vie  active,  se  mit  à  mener  une  existence  retirée  dans  sa  maison 
de  Kennington  Place  Vauxhall,  n"  8,  où  il  s'abandonnait  an  mysticisme  et  à  de 
mélancoliques  rêveries,  Haydn  venait  souvent  lui  apporter  le  secours  de  sa 
chaude  sympathie  et  de  ses  consolations. 

Les  dernières  années  de  Barthélemon,  rapporte  Pohl,  s'écoulèrent  tristement; 
il  avait  perdu  sa  femme  Mary  Young,  qu'on  appelait  aussi  Polly,  le  20  septembre 
1799";  paralysé  de  corps  et  d'àme,  il  s'éteignit  le  samedi  23  juillet  1808,  à  Lon- 

1.  Max  Uiiger  :  Muzio  démentis  /,e6en  (1914),  3.  Polit,  toco  cit.,  II,  p.  23.  D'après  La  Boubée 
p.  34.  —  G.-C.  Paribeni  :  Muzio  Clementi  (1921),  (toco  cit.),  Bartliélemou  se  disposait  à  venir  à 
p.  62.  Paris,  dans  les  premiers  temps  de  la  Révolu- 

2.  Pohl.  I,  p.  164. 11  composa,  entre  autres  mu-  tien.  Mais  sur  le  conseil  d'uu  de  ses  amis  de 
siques  de  ballet,  celle  des  Pe<(7s/{/ens  de  Noverre,  Bordeaux,  M.  Bruuau,  il  renonça  à  son  projet. 
celle  il' It  convito  der/li  Dei,  donné,  d'après  Pohl,  6.  If/id.,  II,  p.  198. 

lors  du  séjour  de  Cherubini  à  Londres,  en  1785,  7.  Ces  concerts  étaient  donnés  par  la  •<  Society 

et  aussi  de  la  musique  de  ballet  pour  Jl/flc6i?</t.  of   French   Ëmiyiauts    »,   Brewer   Street,    et 

3.  Rondeau  de  M.  Bartlieiemon  :  «  Par  pitié,  étaient  dirigés  pur  Feretti   Pohl,  II,  p.  179). 
daignez  vous  rendre,  »  avec  accompagnement  8.  Max-Unger,  toco  cit.,  p.  82. 

de  harpe  et  de  violon,  par   M.  Boutard,  n"  21,  9.  V.  Catai.  du  Britisli  Muséum,  t.  I,  p.  126. 

1  livre  4  sols,  chez  la  dame  Tarade,  rue  Saint-  10.  Courrier  des  Spectac/et,    H  germinal  an 

llou.ovéelkïOpé[-,i<(iazetti'di' F7'ance, llS{)p.ii).  VllI,  pp.  3-4. 

4.  Catalogue  du  British.  Muséum,  e.  lUl  (2).  .     11.  Pohl,  loco  cit.,  I,  p.  16ij. 
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dres,  23  Hatfuld  Street,  et  non  à  Dublin,  comme  le  prétend  le  Dictionnaire  de 
Riemann'.  Son  ami  le  fameux  violoniste  Salomon,  qui  l'avait  fidèlement  assisté 
durant  sa  dernière  maladie,  s'écria  :  «  Nous  avons  perdu  noire  Corelli^.  » 

C'est  que,  comme  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  Barthélemon  excellait  dans 
l'exécution  des  pièces  lentes  du  maître  de  Fusignano.  Sa  sonorité  puissante  et 
pleine  possédait,  selon  la  remarque  de  Burney,  un  charme  iudescripLible,  et  bien 
souvent  ses  auditeurs  ne  pouvaient  retenir  leurs  larmes-.  h'ABCDario,  en  célé- 
brant les  mérites  du  compositeur  de  Maid  of  the  Oa/,s  et  de  nombreux  solos  de 
violon,  ne  tarit  pas  d'éloges  sur  son  jeu  et  sur  la  façon,  qu'il  déclare  sans  rivale, 
dont  il  interprétait  les  adagios^. 

Nous  ajouterons,  pour  compléter  la  liste  des  compositions  de  Barthélemon,  le 
Jiiriement  de  Paris  (1768),  la  Ceinture  enchantée  et  la  musique  d'un  ballet  ana- 
créontique  de  Dauberval,  le  Bonheur  est  d'aimer",  représenté  au  grand  théâtre  de 
Bordeaux,  le  8  février  1785''.  Dauberval  utilisa  encore  des  morceaux  du  grand 
violoniste  dans  son  ballet  de  Psyché'. 

La  femme  de  Barthélemon,  Mary  Young,  écrivit  plusieurs  pièces  vocales,  entre 
autres  trois  hymnes  et  trois  Anthems  pour  l'Orplian  Asylum,  et  Six  Sonates  pour 
piano- forte  avec  accompagnement  de  violon  ".  Le  violoniste  laissait  une  fille, 
Cecilia,  qui  fut  élève  de  Schroter,  et  qui,  elle  aussi,  se  livra  à  la  composition. 
On  connaît  d'elle  quatre  œuvres  de  sonates  pour  harpsichorde  ou  piano-forte^ 

II 

En  raison  du  désordre  que  présente  le  numérotage  des  œuvres  instrumen- 
tales de  Barthélemon,  nous  donnerons  la  liste  de  ses  compositions  pour  le  violoa 
publiées  respectivement  à  Londres  et  à  Paris  : 

Londres  : 
L  Six  Sonates  for  two  Violi^is  iviih  a  Thorough  Bass,  Œuvre  I  (vers  1763).. 
IL  Six  Sonates  à  Violon  seul  et  Basse,  Œuvre  II  (vers  1763). 

III.  Six  Concertos  for  three  Violins,  OEuvre  III  (vers  1775). 

IV.  Six  Duetti  for  two  Violins,  Œuvre  IV  (vers  1770?). 
V.  Six  Lessons  tcith  a  favourite  Rondo,  Œuvre  V  (1773). 

VI.  Six  Overtures  for  two  Violins,  OEuvre  VI  (1773  ?), 

auxquelles  il  faut  ajouter  :  The  favourite  solo  Concertos  for  the  Violins  (1778?)  et 
Préludes  for  the  Violins  (1790?). 

1.  Communiqué  par  M.  Grattan  Flood,  que  senter  à  Bordeaux  quelques  ballets  de  sa  com- 
nous  prions  de  vouloir  bien  agréer  tous  nos  position,  dont  la  Fille  mal  gardée  et  le  Page 
remerciements.  —  La  Boubée,  dans  ses  Notes,       inconstant. 

prétend    que    Barthélemon    aurait  été   marié  6.  La  Boubée  {loco  cit.). 

deux  fois  et  qu'il  avait  été  malheureux  avec  sa  7.  Ibid.  D'après  La  Boubée,  un  enfant  pro- 
première femme  ;  nous  n'avons  pu  vérifier  dige,  le  jeune  Mézy,  surnommé  «  le  petit  Or- 
cette  allégation.  phée  »,  juuait  en  février  1803,  devant  la  cour 

2.  Pohl,  loco  cit.,  U,  p.  199.  d'Angleterre,  des  compositions  pour  le  violon 

3.  lôid.,  1,  p.  163.  de  Corelli,  de  Viotti  et  de  Barthélemon. 

4.  AB  C  Dario,  p.  10.  Pohl,  I,  p.  163  en  note.  8.  Catalogue  duBr.  Mus.,  l,  p.  126. 
3.  Jean  Bercher,  dit  Dauberval  (1742-1806),  le  9.  lôid..  p.  124. 

célèbre  danseur,  élève  de  Noverre,  fut  maître  Cécilia  Barthélemon  aurait  débuté   comme 

de  ballets  au  théâtre  de  Bordeaux,  de  1783  à  chanteuse  eu  1778  (Pohl,  Mozart  in  London ,. 
1791,  après  sa  retraite  de  l'Opéra.  11  fit  repré-       p.  163,  en  note). 
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Paris  : 
I.  Sonates  à  violon  seul  et  basse  (1767). 
II.   7'no  pou7'  deux  violons  et  basse  (1767). 

III.  Six  Symphonies  pour  deux  violons,  deux  hautbois,  deux  cors,  alto  et  basse, 

OEuvre  I  (1769). 

IV.  Concerto  à  violon  principal,  exécuté  au  Concert  spirituel,  OEuvre  IV  (17751. 

De  plus,  Gerber,  dans  son  édition  de  1812,  signale  Six  Z)uf;/<i  pour  deux  violons 
(œuv.  Vlil)  et  Six  Quatuors  à  cordes  (œuv.  IX),  auxquels  Grove  fait  allusion, 
niais  qui  ne  figurent  pas  sur  le  Catalogue  du  Brilish  Muséum.  De  cet  ensemble 
de  compositions,  nous  ne  connaissons  que  les  œuvres  I  et  11,  de  Londre.-,  et 
aucune  bibliothèque  parisienne  ne  contient  les  quatre  œuvres  publiées  à  Paris  de 
1767  à  1775.  Nous  nous  contenterons  donc  ici  de  dire  quelques  mots  des  œuvres  I 
et  II,  sonates  à  deux  violons  et  sonates  à  violon  seul. 

Morphologie.  —  Les  six  sonates  à  deux  violons  et  basse  continue  de  Td-uvrel 
comportent  deux,  ou  plus  souvent  trois  mouvements,  et  se  terminent  quatre  fois 
sur  six  par  un  Menuet  dédoublé  [Tempo  di  Minné)  ;  quatre  fois  sur  six,  également, 
elles  débutent  par  un  mouvement  lent  ou  modéré  [Adagio  ou  Andantino).  La 
^oxïqXq  y \  iniQvcdXQ  un  Adagio  pastorale  entre  un  Allegro  moderato  et  un  Alle- 
gretto scherzando;  il  y  a  lieu  de  signaler  certaines  désignations  expressives, 
telles  que  celle  de  V Allegro  moderato  de  cette  Sonate  VI,  qui  porte  la  mention  : 
con  fierrezza. 

Dans  le  second  recueil  (œuv.  II),  les  six  sonates  à  violon  seul  adoptent  le 
cadre  tripartite  :  B,  A,  B',  avec  une  tendance  marquée  à  conclure  sur  un  Menuet 
ou  un  Arioso  varié.  Mais  Barthélemon  afiecte  la  Sonate  L  d'une  particularité 
intéressante  :  V Allegretto  final  de  cette  composition  consiste,  en  effet,  en  une 
Polonaise  [Tempo  di  Polonese]  à  3  4  avec  mineur,  type  de  danse  au  rythme  bien 
marqué,  que,  comme  nous  l'avons  vu  précédemment,  Guillemain  avait  été  le 
premier  à  introduire  dans  notre  littérature  de  violon.  V Adagio  central  de  toutes 
les  sonates  s'écrit  généralement  à  la  dominante  ou  à  la  sous- dominante,  et 
presque  toujours  les  tonalités  sont  majeures. 

Une  autre  particularité  qu'il  importe  de  signaler,  c'est  l'admission  du  prin- 
cipe de  la  variation  au  sein  d'un  Allegro  initial,  ce  qui  est  le  cas  pour  la 
Sonate  VI,  où  quelques  mesures  de  la  seconde  reprise,  répétée  deux  fois,  se 
varient  la  seconde  fois  au  moyen  de  traits  en  staccato  et  d'arpèges'. 

Thématique  et  composition. —  Dès  le  premier  recueil,  l'écriture  révèle  les 
influences  mannheimistes  qui  se  généralisent  dans  la  littérature  instrumentale  de 
cette  époque.  Ainsi,  on  y  observe  la  présence  du  trémolo'^,  ei  des  appels  de  petites 
notes  situées  à  la  seconde  supérieure ^ 

Certains  Menuets,  celui  en  la  majeur  de  la  Sonate  III,  par  exemple,  dont  le 
thème  se  développe  suivant  une  séquence  ascendante,  témoignent  de  ce  que  le 
Mercure  appelait  les  «  grâces  »  de  Barthélemon  : 

Menuet 


sempre  piano 


1.  Le  passage  eu  question  reçoit  l'indicatiou  :  2.  Sonate  II,  Allegro  2/4. 

«  Cambiaraento  per  la  seconda  volta.  »  .:i.  Ibidi  ' 
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Au  contraire,  Y  Allegretto  scherzando  ci -après  se  démène  d'une  alime  disloquée 
exlrèmement  comique,  et  qui  évoque  des  ébats  de  clown'  : 

AUegretto  scherzando 

-#4 — * 


Les  deux  violons  alternent,  comme  dans  les  compositions  similaires  du  temps, 
le  jeu  des  imitations  et  le  style  harmonique. 

Avec  les  sonates  de  l'œuvre  II,  nous  rencontrons  des  pièces  plus  caracté- 
ristiques de  la  manière  de  Barthélemon.  Souvent,  la  thématique  se  coupe  de 
silences^;  souvent  aussi,  elle  prend  un  tour  coulant,  gracieux,  et  même  atteint 
à  une  certaine  majesté  : 


r  r 


Le  musicien  exploite  largement  le  registre  grave  du  violon  \  et  se  montre 
friand  de  contrastes  de  sonorité.  C'est  ainsi  qu'il  utilise  souvent  les  sons  harmo- 
niques, en  les  opposant  brusquement  à  des  passages  en  doubles  cordes  ou  arpé- 
gés [Arpeggio  al  siio  loco)  : 


Al  suo  loco 


Arpeggio 

Au  reste,  il  pratique  presque  constamment  les  arpèges  et  les  brisements  dac- 
cords.  Le  thème  de  la  Polonaise  de  la  Sonate  I  : 

tr 


se  rapproche  de  celui  de  la  Sonate  en  la  majeur  de  Schobert  pour  clavecin  et  vio- 
lon ^  Cette  Polonaise  admet  un  Minore,  câlin  et  valsant;  fréquemment,  l'écriture 
de  Barthélemon  s'avère  très  afTouillée ,  ornée  de  trilles  et  de  passages.  Tels 
Menuets  rappellent  le  style  des  Mannheimistes  et  celui  de  Schobert.  Nous  citerons 
en  particulier  le  Menuet  de  la  Sonate  VI  : 


\.  Sonata  VI  {Œuvre  1),  Altef/rello  sclier- 
zando  2/4, 

2.  Sonata  I  [Œuvre  II),  Allegro  moderato  2  4, 
Adagio  (^,,  Sonata  IV,  Minuello  3  4. 

3.  Sonata  III  {Œuvre  il),  Adagio  3,4. 

4.  Voir  notamment  V Adagio  3  8,  en  doubles 
cordes,  de  la  Sonata  V. 

3.  Sonata  m  {ŒuvreW).  Allegro  moderato  2/4. 
Les  mêmes  contrastes  de  sons  harmoniques  et 
de  sons  naturels  s'observent  dans  V Allegro  ma 
non  Iroppo  2/4  de  la  même  sonate.  En6u  la 
Variation  V  du  Minuetto  Andanlino  3/4  de  la 
Sonata  VI  se  présente  également  en  toni  ar- 
monici.  Le   fréquent  usage  que  Barthélemon 


fait  des  sons  harmoniques  vient  à  l'appui  d'une 
anecdote  relatée  par  Pohl  à  propos  des  concerts 
qu'Haydn  dirigeait  à  la  cour  d'Angleterre, 
et  auxquels  participait  Barthélemon.  Le  jeune 
prince  de  Galles,  alors  âgé  de  trois  ans  à  peine, 
s'intéressait  vivement  aux  tiarmonic  tones  du 
violoniste;  il  disait  à  son  père  que  «  M.  Bar- 
thélemon avait  une  tlùte  dans  son  violon  », 
et  s'ingéniait  à  découvrir  où  se  cachait  cette 
tlùte.  (Pohl,  Mozart  in  London,  p.  163,  note  3.) 
6.  Sonate  en  la  majeur  de  Jean  Schobert, 
op.  IV^.  (Voir  DenkmCder  deutscher  TonJiunst, 
Band  XXXIX,  Ausgeicûhlte  Werke  von  Johann 
Schobert,  par  Hugo  Riemann,  p.  51.  —  Voir 
aussi,  loco  cit.,  p.  74.) 
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dont  on  rencontre  le  début  berceur  dans  celui  de  lasonate  de  Schobert  citée  plus 
haut^ 

Au  point  de  vue  composition,  les  Allégros  de  Barthélemon  sont  souvent  bithé- 
maliques  ;  le  deuxième  thème  se  présente  alors  sous  un  aspect  beaucoup  plus 
ouvragé  que  le  premier;  après  un  bref  développement,  le  musicien  procède  à  une 
réexposition  parfois  complète  de  son  matériel  thématique.  Les  AdarjiossQ  décou- 
pent en  deux  reprises,  la  première  cadencant  à  la  dominante. 

Technique.  —  Alors  que  la  technique  qui  se  fait  jour  dans  l'œuvre  I  ne  mérite 
aucune  observation  spéciale,  car  les  sonates  en  trio  de  ce  recueil  sont  des  œuvres 
faciles  et  à  la  portée  de  tous  les  violonistes,  celle  qui  ressort  de  Tœuvre  II  témoigne 
de  l'habileté  de  Barthélemon  dans  le  maniement  de  la  double  corde,  des  arpèges 
de  trois  et  quatre  notes,  et  des  sons  harmoniques.  Le  violoniste  pratique  fré- 
quemment le  trille  sur  pédale,  mais  ne  démanche  pas  très  haut,  et  ne  dépasse 
pas  le  so/^  sur  la  chanterelle.  Par  contre,  il  se  montre  attentif  à  la  variété  d'archet. 
On  rencontre,  par  exemple,  des  coups  d'archet  minutieusement  indiqués,  comme 
celui-ci,  que  nous  empruntons  à  la  Variation  l  du  Minuello  de  la  Sonate  VI  : 


Barthélemon  fut  un  violoniste  à  l'archet  souple  et  précis,  à  la  sonorité  pre- 
nante et  tendre. 

Nicolas  Capron. 
I 


Une  grande  obscurité  règne  encore  sur  les  origines  de  ce  remarquable  vio- 
loniste-. D'après  son  acte  de  décès,  il  serait  né  vers  1740,  mais  nous  ignorons  le 
lieu  de  sa  naissance.  Il  eut  l'honneur  de  compter  parmi  les  plus  brillants  élèves 
de  Gaviniès,  et  débuta  vers  l'âge  de  seize  ans  à  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique, 
où  il  tigure  déjfi  en  1756^ 

Le  jour  de  la  Toussaint  de  1761,  Nicolas  Capron  faisait  sa  première  apparition 
au  Concert  spirituel,  où  il  remportait  un  vif  succès.  «  M.  Caperon,  quia  paru  pour 
la  première  fois,  écrit  le  Mercure,  a  exécuté  un  concerto  de  violon  qui  lui  a 
fait  beaucoup  d'honneur.  On  a  trouvé  de  la  force  avec  de  la  justesse  dans  son  jeu; 
les  sons  qu'il  produit  sont  beaux  et  agréables".»  Déjà,  le  jeune  artiste  comptait 
quelques  ouvrages  à  son  actif  et,  le  8  décembre,  Capron  donnait  aux  auditeurs  du 
Concert  la  primeur  d'un  de  ses  concertos,  en  même  temps  que  le  violoncelliste 
Duport  exécutait  une  sonate  de  sa  composition.  «  On  les  a  entendus  avec  ce  silence 


1.  Dernières  mesures  de  la  partie  de  clavecin, 
p.  33  {loco  cil.). 

2.  Ou  consultera  sur  lui  Gerber,  t.  I,  p.  245, 
Vidal,  t.  II,  p.  261,  et  G.  Cucuel,  Le  Baron  de 
Barjge  el  son.  temps.  Année  musicale,  19M, 
pp'.  169-no. 


3.  Les  Spectacles  de  Paris,  1736,  p.  103.  Le 
nom  de  Capron  figure  parmi  ceux  du  person- 
nel de  l'Opéra  -  Comique,  pendant  les  foires 
Saint-Germain  et  Saint-Laurent  de  1732  à  1738 
(A.  Heulhard  :  Jean  Monnet  [188  4  .  p.  8!l). 

4.  Mercure,  décembre  1761,  p.  2U0. 
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qui  marque  la  plus  grande  satisfaction...  la  musique  de  ces  deux  jeunes  composi- 
teurs a  paru  agréable  et  variée'.»  Sa  virtuosité  était  extrême,  et  le  Mercure  ne 
manque  pas  de  la  signaler,  après  la  séance  du  2.j  mars  170:2,  où  il  joua  encore  un 
concerto.  «  M.  Capron  a  exécuté  avec  beaucoup  d'habileté  les  plus  grandes  difti- 
cullés  du  violon^.  »  Pendant  les  fêtes  de  Pâques,  il  se  faisait  entendre  aux  côtés 
de  Canavas. 

L'accueil  qu'il  avait  reçu  du  public  le  mettait  de  suite  en  vedette;  aussi  le 
voyons-nous,  cette  année-l;i,  à  la  tète  des  seconds  violons  du  Concert  spirituel, 
pendant  que  son  maître  Gaviniés  dirigeait  la  phalange  des  premiers  violons*. 
Nous  rappellerons  qu'à  partir  du  mois  de  septembre  1702,  Dauvergne,  le  chef 
d'orchestre  du  Concert,  adoptant  la  mode  italienne,  cessait  de  battre  la  mesure, 
et  s'en  rapportait  à  ses  deux  chefs  de  pupitre,  Gaviniés  et  Capron. 

Ce  dernier  figurera  dorénavant  à  presque  toutes  les  séances.  Le  1^''  novem- 
bre 1702,  on  loue  sa  justesse  et  sa  précision;  la  veille  de  Noël,  il  exécute  le 
fameux  Prinlemps  de  Vivaldi,  «  qui  fit  un  grand  plaisir  ».  A  cette  occasion,  le 
Mercure  adoptait  le  point  de  vue  d'un  certain  nombre  de  diletlanti  qu'effarouchait 
un  trop  grand  étalage  de  virtuosité,  et  qui  laissaient  a  quelques  «  connaisseurs  » 
le  soin  d'apprécier  h's  difficultés  du  violon''. 

Ces  difficultés,  Capron  s'en  jouait  avec  la  plus  grande  aisance,  témoin  ce 
compte  rendu  du  concert  du  vendredi  de  la  Passion  de  170i,  que  nous  relevons 
dans  VAvanl-Coureiir:  «  M.  Cappron,  digne  élève  de  (iaviniès,  a  joué  seul  du  violon  ; 
les  difficultés  semblent  ne  rien  coûter  à  ce  jeune  artiste '.  »  Plus  grincheux  que 
son  confrère,  le  Mercure,  insistant  sur  sa  préférence  pour  la  musique  «  agréable 
aux  auditeurs  »,  écrivait  après  le  concert  du  13  avril  :  «  On  a  tenu  compte  de 
la  difficulté  vaincue,  dans  le  concerto  de  violon  exécuté  par  M.  Capron.  »  L'élève 
de  Gaviniés  laissait  alterner  sur  ses  programmes  sa  propre  musique  avec  celle 
de  son' maître;  c'est  ainsi  que  le  mercredi  saint  de  1701,  il  jouait  une  sonate"  de 
Gaviniés",  et  le  8  décembre,  un  concerto  du  même.  En  1705,  il  reçoit  de  l'avance- 
ment au  Concert  spirituel,  et  quitte  sa  place  de  chef  des  seconds  violons,  pour 
prendre  la  direction  des  premiers^  Il  occupa  ce  poste  jusqu'en  1784,  avec  une 
interruption  de  1 779  à  1781  ^ 

Lors  des  auditions  que  Capron  et  Duport  donnèrent  les  24  et  îio  mars  1703,  le 
Mercure,  tout  en  couvrant  d'éloges  les  deux  instrumentistes,  revient  à  sa  thèse 
favorite,  et  expose  son  esthétique  en  quelques  lignes,  où.  il  s'essaie  à  l'ironie. 
«  Ces  noms  connus  aujourd'hui  [Capron  et  Duport]  dispensent  de  rapporter  des 
applaudissements  que  reçoivent  toujours  leurs  talents,  mais  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  d'exhorter  tous  les  grands  talents,  sur  quelque  instrument  que  ce  soit, 
à  préférer  de  plaire  à  la  partie  nombreuse  du  Public,  par  de  la  musique  agréable 
et  intelligible,  au  vain  honneur  d'étonner  un  petit  nombre  de  rivaux  ou  de  pré- 
tendus connaisseurs  par  des  difficultés  qui  ne  produisent  aux  autres  qu'un  jeu 
bizarre  et  confus  de  sons,  auquel  ni  l'esprit  ni  le  cœur  n'entendent  pas  plus-  que 
les  oreilles  qui  n'ont  pas  le  bonheur  d'être  totalement  musicales  ^  »  Cette  esthé- 

1.  Mercure,  iaaxiev  I,  1162,  p.  lo6.  6.  Avant-Coureur,  loco  cit.,  p.    284.  —  Mer- 

2.  Ibid.,  avril  I,  1762,  p.  169.  Ci^re,  janvier  II,  1763,  p.  186. 

3.  Almanach  des  Spectacles,  1763,  p.  3.  ^    ^^^^  Spectacles  de  Paris,  1763. 

4.  Mercure,  janvier  1763,  pp.  lS3-lb4. 

;;.  Aoant-Coureuv,  30    avril    1764,  p.    283.  —  S.  G.  Cucuel,  Icco  cit.,  p.  169. 

Mercure,  avril  11,  1764,  p.  182.  9.  Mercure,  avril  I,  1765,  p.  223. 
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tique,  qui  s'enferme  dans  la  forinub;  «  plaire  au  plus  grand  nombre  et  éviter  la 
virtuosité  »,  reparait  à  maintes  reprises  dans  le  journal,  sous  forme  de  conseils 
prodigués  aux  musiciens,  et  même  au  directeur  du  Concert  spirituel.  On  recom- 
mandera longuement  à  ceux-ci  d'éviter  les  auditions  de  «  musique  bizarre  et  sans 
chant  »,  et  de  ne  pas  «  rendre  les  auditeurs  du  Concert  perpétuellement  confidens 
des  exercices  savans  et  adroits  qu'on  ne  doit  pratiquer  que  dans  le  secret  de 
l'étude'  ».  Aussi  Capron  se  verra-t-il  [)resque  constamment  décerner  l'épithèle 
de  savant^. 

Faul-il  croire  que  le  musicien  ne  resta  pas  sourd  à  cette  série  de  mercuriales? 
On  est  tenté  de  le  supposer,  en  lisant  l'impression  produite  parle  «  nouveau  Con- 
certo de  violon,  de  sa  composition»,  qu'il  exécuta  le  i20  mai  1765,  après  avoir  joué 
avec  Hochl)rucker,  musicien  du  prince  Louis  de  Rohan,  des  duos  de  harpe  et  de 
violon.  Cette  fois,  le  Mercure  ne  dissimule  plus  sa  satisfaction  ;  il  félicite  Capron 
de  son  ouvrage,  «  dans  lequel  il  a  fait  entrer  des  airs  du  chant  le  plus  agréable», 
et  proclame  sans  réticences  que  l'exécution  se  para  de  «  toutes  les  grâces  du 
goût  et  de  tout  l'art  que  possède  cet  habile  symphoniste».  L'excellent  Mercure 
exulte  en  constatant  que  ses  conseils  ont  été  si  bien  suivis,  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
de  les  souligner  derechef.  Cipron  «  dut  s'apercevoir,  par  les  marques  éclatantes 
de  la  satisfaction  des  auditeurs,  de  la  vérité  et  de  l'utilité  des  avis  réitérés  que 
nous  avons  donnés  aux  talents  distingués  sur  le  genre  de  musique  le  plus  propre 
à  plaire  toujours  au  public^  ». 

Il  y  a  lieu  d'ailleurs  de  remarquer  que,  sous  la  pression  du  goût  régnant,  un 
certain  nombre  de  compositeurs  s'évertuaient  à  effectuer  des  arrangements  d'airs 
connus,  airs  d'opéra  et  d'opéra-comique,  ariettes  italiennes,  vaudevilles,  etc. 
Parmi  ces  musiciens,  nous  citerons  Alexandre,  dont  Capron  fit  entendre,  à  la 
Toussaint  17()o,  un  concerto  de  violon  composé  d'airs  connus^.  Le  il/e?Ture  prend 
prétexte  lie  ci'lle  exécution  pour  revenir  à  sa  marotte,  et  celte  fois,  il  jettera 
•quelque  confusion  dans  le  débat,  en  opposant,  non  plus  la  difficulté  au  chant, 
mais  bien  la  mélodie  à  l'harmonie.  Voici  le  texte  du  journal  :  «  Séparément  delà 
belle  exécution  de  W.  Ca|)ron,  ce  concerto  a  fait  plaisir  par  le  nombre  de  chants 
■agréables  quil  réunit  et  Tart  avec  lequel  ils  sont  rassemblés.  Nous  croyons 
devoir  encore  saisir  cette  occasion  de  répéter  aux  Artistes  qu'en  s'occupant 
essentiellement  de  l'harmonie,  ils  ne  doivent  pas  négliger  la  mélodie  si  intéres- 
sante et  si  propre  "à  leur  concilier  tous  les  suffrages '^  »  Élernel  dualisme  de 
l'harmonie  et  de  la  mélodie  évoqué,  bien  mal  à  propos,  dans  un  procès  dirigé 
■contre  l'abus  de  la  virtuosité. 

\.  "Mercure,  mai  1765,  p.  194.  i^raude   faveur.    Les   orpaiiistes    Balbastrc    et 

2.  NotauiiDent,  après  les  coucerts  du  31  mars  ]3amoreau  avaient  mis  à  la  mode  les  concertos 
1765  (Hameaux)  et  du  5  avril  1763  (vendredi  d'airs  connus  et  de  xYol'/.s'  joués  sur  l'orgue, 
saiut).  Après  ce  dernier  concert,  le  Merc«/-e  se  Ils  exécutaient  de  même  des  ouvertures  de 
fâche  uu  peu  :  «  M.  Capron  exécuta  un  con-  Mondonville.  — Sans  parler  des  nombreux  re- 
eerto  marqué  au  coin  des  plus  grandes  difficul-  cueils  d'ariettes  «  eu  grande  symptionie  »  qui 
tés,  conséquemuieut  peu  intelligible  pour  le  voient  le  jour  vers  cette  époque,  nous  citerons 
plus  grand  nombre,  en  faveur  duquel,  cepen-  les  duos  pour  deux  violons  ([ue  La  Chevardière 
ïiant,  il  semble  que  les  artistes  et  les  talens  de-  mettait  en  vente  en  1760,  et  qui  se  compo- 
vroieut  toujours  travailler.  »  {Mercure,  avril  11,  saient  de  marches,  de  menuets,  de  gavottes  et 
1765,  p.  169.)  de  romances  [Mercure,  mars  1766,  p.  165).  On 

3.  Mercure,  juin  1765,  p.  193.  se  rappelle,  euDn,  les  Recueils  d'Airs  de  L'Abbé 

4.  Ibid.,   déc.   1705,   pp.   255-256.   Ces  cou-       lé'fils  (1754-1760)  et  ses  Jo/i.s- ^/rs  de  1765. 
certes  d'airs  connus  bénéficiaient  alors  d'une  o.  Mercure,  décembre  1765,  p.  256. 
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On  est  porté  à  penser  que  Capron  ne  résistait  pas  à  Tenvie  de  se  «  concilier 
tous  les  suffrages  »,  pour  parler  comme  le  Mercure,  car  le  concerto  qu'il  exécuta 
au  concert  du  8  décembre  1705  lui  valut,  en  plus  de  vifs  applaudissements, 
un  certificat  de  satisfaction  du  journal.  On  déclare  en  effet  que  «  les  talens  de 
M.  Capron  paraissent  croître  par  les  suffrages  (]u'il  se  concilie  déplus  en  plus'  ». 
Évidemment,  notre  violoniste  s'Iiumanise  et  cesse  de  demeurer  inaccessible  aux 
pauvres  auditeurs;  le  :2  février  1766,  le  Mercure  renouvelle,  sans  en  modifier 
l'énoncé,  sa  formule  laudative  :  Capron  «  a  lieu  d'être  satisfait  de  la  manière  dont 
il  a  été  reçu  par  le  Public  et  de  s'applaudir  des  efforts  qu'il  ne  cesse  de  faire  pour 
réunir  tous  les  suffrages^  ».  Il  recueille  ainsi  la  récompense  méritée  par  sa  doci- 
lité à  suivre  les  conseils  de  ceux  qui  ne  se  targuent  pas  d'êtres  des  «  connais- 
seurs ». 

Mais  ce  sont  surtout  les  concertos  de  violon  mêlés  d'airs  connus  qui  lui 
valent  la  plus  belle  moisson  de  louanges.  Les  23  et  30  mars  1766,  il  déchaîne  un 
véritable  enthousiasme  avec  ces  bienheureux  concerlos.  «  Dans  les  aris  d'agré- 
ment, f'crit  le  Mercure,  les  succès  marqués  suivent  bien  plus  souvent  les  grâces 
qu'ils  ne  sont  obtenus  par  les  efforts  de  l'artiste  à  vaincre  les  difficultés  ;  »  et 
après  avoir  ciselé  ce  marivaudage,  le  critique  précise  sa  pensée  :  «  On  préfère 
unanimement  le  chant  aux  difficultés^.  » 

Il  est  assez  amusant  de  suivre  les  variations  de  jugement  du  Mercure  à  l'é- 
gard de  Capron;  le  journal  se  renfrogne  dès  que  le  violoniste  fait  mine  de  toucher 
au  fruit  défendu,  à  savoir  aux  «  difficultés  ».  C'est  ainsi,  que  son  ton  redevient 
sévère  après  le  concert  du  8  décembre  :  «  On  aurait  désiré  qu'il  eût  moins 
donné  aux  difficultés,  aux  traits  savants;  ou  qu'il  eût  donné  plus  aux  choses 
d'agrément  qui  captivent  tout  le  monde  et  ne  peuvent  affoiblir  la  juste  idée 
qu'on  a  de  tout  son  talent*.  »  Jusqu'à  présent,  les  comptes  rendus  du  Concert 
spirituel  se  bornent  à  soulever  la  question  de  l'esthétique  de  ce  qu'ils  appellent 
les  arts  d'agrément,  et  cela,  dans  les  termes  vagues  usités  en  pareille  matière. 
Ils  restent  muets  sur  les  caractéristiques  du  jeu  de  Capron.  La  note  change 
après  le  concert  de  Noël  1766.  Ce  jour-là,  le  violoniste  a  joué  encore  un  concerto 
mêlé  d'airs  connus  ;  pour  la  première  fois,  on  nous  vante  sa  sûreté  de  touche 
et  sa  vigueur  d'archet^,  et  pendant  tout  le  cours  de  l'année  1767,  l'encens  monte 
autour  de  lui,  parce  qu'il  joue  exclusivement  des  concertos  d'airs  connus.  Çà  et 
là,  on  peut  glaner  quelques  détails  intéressants  sur  sa  technique  :  il  manifeste 
«  une  supériorité  frappante®  »;  il  a  le  «  jeu  brillant,  énergique  et  facile  '  ».  Un 
peu  plus  tard,  on  nous  dira  qu'il  maîtrise  le  violon  à  son  gré*,  qu'il  le  domine  et 
en  tire  tout  le  parti  qu'il  veut^ 

En  1768,  Capron  se  décide  à  commencer  la  publication  de  ses  œuvres, 
et  donne  son  Premier  Livre  de  sonates  à  violon  seul,  dédié  à  un  amateur  de 
musique  et  de  porcelaines,  le  comte  de  Lauraguais,  qui,  dans  son  laboratoire 
de  la  rue  de  l'Université,  réussissait  de  parfaites  imitations  des  porcelaines  du 

1.  Me)-c!«-e,  janvier  1.1766,  p.  212.  rendu  avec   cette  sûreté   de    touche   et  cette 

1.  Ihid.,  mars  nôG,  p.  194.  vigueur   d'archet   qui  l'out  mis.au  rang  des 

3.  IbkL,  avril  H,  1766,  p.  205.  gens  CrJlèbres  qu'oa  ue  se  lasse  poiut  d"admi- 

4.  //^«/.Janvier  I,  1767,  p.  189.  rer  ». 

:;.  il/p?-c(ire,  janvier  II,  1767,  p.    l.iG.    —   Le  6.  76»/.,  juillet  I,  1767,  p.  200. 

journal  écrit  que  Capron  «  a  exécuté  un  con-  7.  /6ù/.,  janvier  I,  1768,  p.  2.^6. 

certo  de  violon,  mêlé  d'airs  connus,  heureuse-  8.  Ibid.,  décembre  1768,  p.  176. 

meut  choisis,  arrangés   pour  l'instrument,  et  9.  Ibid.,  avril  II,  1769,  p.  144. 
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Japon ^  Puis,  à  la  fin  de  la  même  année,  il  fait  connaître  une  Romance  avec 
accompagnement  de  deux  violons,  deux  cors  et  basse,  que  le  Mercure  annonçait  de 
la  façon  suivante  :  «  Celte  jolie  llomance,  que  les  amateurs  ont  toujours  entendue 
avec  le  plus  grand  plaisir,  est  aujourd'hui  avec  accompagnement  de  basse, 
violons  et  cors,  à  Paris,  aux  adresses  ordinaires-.  »  Aux  séances  des  o  et  10  avril, 
il  exécutait  «  avec  Tapplaudissement  général  »  des  concertos  de  violon  de  sa 
composition,  dont  le  Mercure,  malgré  les  principes  qu'il  affichait,  vantait  le 
caractère  «  savant^  ». 

Premier  violon  du  Concert  spirituel  en  HGO  S  Capron  se  voyait  recherché 
dans  tous  les  salons  musicaux  de  Paris.  Naguère,  il  avait  fait  partie  de  l'orchestre 
de  la  Pouplinière,  où  il  touchait  une  mensualité  de  100  livres'".  Il  fréquentait 
aussi  le  cénacle  du  baron  de  Bagge,  et  il  rencontrait  là  un  certain  nombre  d'ar- 
tistes et  de  gens  de  lettres*^.  Marmontel  l'avait  présenté  à  Delille,  d'Alemhert  et 
La  Harpe.  On  le  trouvait  aussi  chez  l'abbé  Morellet,  aux  côtés  de  Grétry,  de  Phi- 
lidor,  d'Hullmandel,  de  Traversa  et  de  Duport'.  Nous  rappellerons  que  ce  fut  à 
l'un  des  déjeuners  de  Morellet  que  Gluck  fit,  pour  la  première  fois,  entendre  son 
Orphée. 

Au  cours  de  1769,  allait  se  produire,  dans  la  vie  de  notre  musicien,  un  événe- 
ment qui  a  fourni  un  thème  fructueux  aux  auteurs  d'anecdotes;  nous  voulons 
parler  de  son  mariage,  célébré  en  juin  1709.  Nicolas  Capron  épousait  Anne  Soisson, 
dite  Nanette,  parente  d'Alexis  Piron,  dont  le  testament  s'ouvre  par  les  lignes  sui- 
vantes :  «  Je  lègue  à  demoiselle  Anne  Soisson,  ma  petite-nièce,  femme  du  sieur 
Capron  musicien  ^..  »  Or,  d'après  M.  P.  Chaponnière,  Anne  Soisson  n'était  pas  la 
petite-nièce  de  l'écrivain,  mais  seulement  sa  cousine,  et  son  mariage  avec  Capron 
avait  été  célébré  à  l'insu  de  Piron  ". 

Toujours  au  dire  du  même  auteur,  Piron,  qui  «  approuvait  de  tout  son  cœur  les 
relations  des  jeunes  gens  »,  aurait  désiré  que  leur  mariage  fût  retardé*'^.  11  trou- 
vait Capron  trop  pauvre.  Grétry  tient  de  Capron  lui-même,  «  excellent  professeur 

1.  .-lH?io?ice.?,  18  janvier  J768,  p.  42.  —  EW7Y«75  leurs  violons  du  siècle  »,  Gaviniès  et  Capron 
des  Rerjish-es  de  r Académie  Roya/c  des  Sciences,  {Lettres  sur  l'état  présent  de  nos  spectacles, 
18  août  1764.-11  s'agit  ici  de  Louis-Léou-Féii-        1763,  p.  78). 

cité  de  Brancas,  1:1s  aîné  du  premier  lit  du  duc  5.  Après  la  mort  de  La  Pouplinière  (o  décem- 

de  Lauraguais,  appelé  comte  de  Lauraguais,  et  brenG2),  plusieurs  musiciens  de  son  orchestre 

colonel  du  régiment  de  Uoj'al-Houssilloa,  né  le  firent  opposition,  au  cours  de  l'inventaire,  et 

3   juillet  MXi    (La    Cliesnaye     Desbois,     t.     1,  une  des  liéritières  du  financier,  M'i^  de  Vandy, 

p,  318).  demanda  rétablissement  d'un  état  des  sommes 

Voici  le  tilre  de    l'ouvrage    que    lui     dédia  qui  leur  étaient  dues.  Ainsi  fut  dressé  VEtat 

Capron  :  des  appointements  dus  à  MM.  les  Musiciens  de 

Premier  Livre  \  De  \  Sonates  \  à    Violon   seul  feu  M.  de  la  Pouplinière  pour  les  mois  de  no- 

el  Basse  \  Dédié  \  A  Monsieur  le  Comte  \  De  Lan-  vembre  et  décem/jre   176-^  (3  mars   1763).  C'est 

raquais  \  Par  \  M.  Capron  \  OEùvre  Premier  \  sur  cet  état  que  figure  Capron  pour  200  livres 

Prix  9   livres  |  Gravé  par   Gerardin  |  A  Paris  |  (G.    Cucuel,  La  Pouplinière  et   la  Musique  de 

L'Auteur,  Rue  des  Moulins,  butte  Saint-Roch  |  Chambre  au  di.r-liuitième  siècle,  p.  337). 

Et  aux  Adresses  ordinaires  de  Musi(|ue  |  A.  P.  6.  G.  Cucuel,  Le  Baron  de  Bagfje  et  son  temps: 

D.  R.  I    —  Gerber  (t.  I,  p.  245)  donne,  pour  cet  Année  musicale,  1911,  p.  169. 

ouvrage,  la  date  fautive  de  1769,  qui  a  été  repro-  7.  Morellet,  Mémoires,  t.  I,  chap.  XU,  p.  244, 

duite  dans  tous  les  Dictionnaires.  p.  245. 

2.  Me^-ci»-^,  décembre  1768,  p.  191.  —  Avant-  8.  Arch.  Seine,  Testaments,  u°  254,  f»  162, 
Coureur,  14  novembre  1768.  29  décembre  1772. 

3.  Mercure,  avril  H,  1768,  pp.  207,  209.  9.  P.    Chaponnière,  Piron,  sa  vie  et  son  œu- 

4.  Les  Spectacles  de  Paris,  1769.  —  Déjà  en  rre  (19101,  p.  90.  —  Cf.  G.  Cucuel,  Le  baron  de 
1765,  la  Dixmerie,  eu  parlant  du  Concert  spiri-  Bagfje  et  son  temps,  pp.  169-170. 

tuel,  disait  qu'on  y  entendait  «  deux  des  meil-  10.  P.  Chaponnière,  loco  cit.,  p.  125. 
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de  violon  »,  d'amusants  détails  sur  ce  mariage  qu'il  s'efTorçait  ingénument  de 
caclier  à  Piron.  Les  deux  époux,  dont  la  chambre  était  voisine  de  celle  du  poète, 
s'efi'orçaienl  de  vivre  secrètement  et  de  mener  le  moins  de  bruit  possible;  «  par 
cette  sujétion,  rapporte  Grétry,  Capron  avait  contracté  l'habitude  de  parler 
si  bas,  qu'à  peine  on  pouvait  l'entendre.  »  Le  poète  feignit  (oujours  d'ignorer  ce 
mariage;  cependant,  il  disoit  à  sa  nièce  :  «  J'ai  entendu  du  bruit,  ce  malin,  dans 
votre  chambre.  —  C'étoit  le  frotteur,  mou  oncle.  — Ahl  fort  bien.  »  —  A  la  mort 
de  Piron,  sa  nièce  et  son  neveu  trouvèrent  dans  son  testament  :  «  Item,  je  laisse 
tels  objets...  à  Capron,  frotteur  de  ma  nièce'.  »  Grétry,  après  avoir  cité  ce  mot 
plaisant,  assureque  ceux  qui  connaissaient  bien  Pironprétendirent,  après  sa  mort, 
qu'il  ne  feignit  d'ignorer  le  mariage  de  sa  cousine  que  «  pour  lui  procurer  plus 
de  bonheur  ». 

Comme  bien  on  pense,  le  thème  du  «  frotteur  »  était  trop  séduisant  pour  ne 
pas  connaître  de  nombreux  avatars,  et  on  le  traita  «  en  variations  »,  en  passant  du 
propre  au  figuré,  et  vice  versa.  C'est  ainsi  que,  sous  le  titre  :  Le  FroLleur  malgré 
lui,  le  Ménestrel  du  10  mai  I8'i0  insère  une  de  ces  variations,  et  non  la  moins- 
savoureuse.  Il  rapporte  que,  toujours  gai  malgré  sa  cécité,  l'auteur  de  la  Mélro- 
manie,  instruit  du  mariage  de  sa  cousine  avec  laquelle  il  demeurait,  défendit  sa 
porte  à  Capron;  mais  celui-ci,  éludant  la  défense,  se  présente  le  lendemain. 
Anne  Soisson  lui  dit  «  que  c'est  le  frotteur  ».  Alors,  Piron  de  le  faire  travailler 
à  nettoyer  son  appartement.  Capron  s'escrime  donc  le  balai  à  la  main,  et  quand 
il  faiblit,  l'autre  lui  crie  :  «  Allons,  du  courage  :  tu  auras  pour  boire!  »  L'infor- 
tuné violoniste  besogna  ferme  pendant  près  de  3  heures  et  i.-eçut  6  francs  [sic]-. 

La  part  laite  aux  anecdotes,  rentrons  dans  la  réalité.  Le  20  juin  17(i9,  par- 
devant  M'Sébire,  notaire  à  Paris,  Nicolas  Capron,  en  bon  fils,  et  «  pour  la  bonne 
amitié  »  qu'il  leur  portait,  constituait  en  faveur  de  ses  parents,  Claude  Capron, 
ancien  officier  du  roi,  et  Marie-Marguerite  Jubert,  demeurant  avec  lui,  rue  des 
Moulins,  paroisse  Saint-Roch,  une  pension  viagère  de  900  livres.  L'acte  stipulait 
qu'en  cas  de  décès  de  l'un  des  bénéficiaires,  la  pension  du  survivant  serait  réduite 
k  500  livres,  «  le  tout  exempt  des  impositions  royales  présentes  et  futures  ». 
Les  arrérages  de  cette  rente  couraient  à  partir  du  1"  juillet  1769,  et  devaient  être 
payés  de  trois  mois  en  trois  mois;  ils  ne  pouvaient  être  saisis  par  aucun  créan- 
cier, et  tenaient  lieu  de  pension  alimentaire  aux  parents  du  musicien  ^ 

Puis,  deux  jours  après,  le  2:2  juin,  et  par-devant  le  même  notaire,  Capron 
signait  le  contrat  de  son  mariage  avec  Anne  Soisson,  fille  majeure  d'Emé  {sic) 
Soisson  et  de  Pétronille  Dubois,  demeurant  tous  deux  à  Dijon.  Ce  nom  de  Dubois 
porté  par  la  mère  de  la  future  épouse,  souligne  la  parenté  d'Anne  Soisson  avec 
Alexis  Piron,  puisque  celui-ci,  dijonnais  lui  aussi,  avait  pour  mère  une  Dubois*. 

Anne  Soisson  demeurait  rue  des  Moulins,  comme  son  fiancé,  et  habitait  vrai- 
semblablement chez  son    parent   Piron  qui  logeait  dans  la  même  rue^  Certains 

1.  Grétry,  De  la  Vérité,  111,  pp.  278-2'!9  apothicaire,  et  d'Aune  Dubois.  Sou  grand-oncle 
(chap.  XX). —  Cliapounière, /oco  c/^,  note  de  la  uiateruel  était  Alexis  Dubois,  architecte  à 
P-  i26.  Dijou,  et  sa  tante  Perrette  Piron  avait  épousé 

2.  Le  :l/cnei'<?-e/,  10  mai  18i0,  u«  24.  Guillaume   Dubois,    sculpteur   à   Dijon.    (Jal, 

3.  Constitution   viagi^re  du    20  juin  1769.  —       Dictionnaire...  p.  977.) 

Minutes  de  .M«  William  Baziu,  notaire  à  Paris.  '■].  Piron  est  mort  à  Paris,  rue  des  Moulins, 

4.  Contrat  de  mariage  du  22  juin  1769.  —  l'jid.  paroisse  Saint-Uoch,  le  21  janvier  1773.  (lùid.) , 
—  Alexis  Piron  était  né  à  Dijon,  paroisse  11  habitait  la  première  porteàdroite  en  entrant 
Saint-Jean,  le   9   juillet    1689,  de  Aimé  Piron,  parla  rue  des  Petits-Champs  (de  Rochegude,. 
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détails  des  anecrlotes  précédentes  se  trouvent  donc  ainsi  confirmés.  Le  contrat 
fut  passé  en  présence  de  la  duchesse  de  Villeroy,  dont  le  mari,  grand  amateur  de 
musique,  comptait  parmi  les  souscripteurs  aux  quatuors  de  Telemann  ' ,  et  de  Pierre- 
Antoine  Magnan,  ofiicier  de  la  maison  du  roi,  oncle  maternel  d'Anne  Soisson. 

Les  époux  adoptaient  le  régime  de  la  communauté ,  selon  la  coutume  de  Paris, 
et  chacun  d'eux  déclarait  devoir  acquitter  pour  son  propre  compte  ses  dettes 
antérieures  au  mariage. 

La  situation  de  fortune  des  époux  apparaissait  plutôt  modeste  ;  l'apport  de 
Capron,  consistant  en  meubles,  habits,  linge  et  hardes  «  provenant  de  ses  gains 
et  épargnes  «,  se  voyait  évalué  à  3.000  livres,  alors  que  celui  de  sa  femme  n'était 
estimé  que  1.500  livres.  Capron  douait  sa  femme  de  6.000  livres  de  douaire  pré- 
fixe, et  une  clause  du  contrat  spécifiait  que  le  survivant  des  deux  épouxprendrait, 
par  préciput,  les  meubles  à  sa  convenance  jusqu'à  concurrence  de  3.000  livres. 

Lesépoux  se  faisaient  une  donation  entre  viTs,  à  condition,  pour  Anne  Soisson, 
au  cas  où  elle  survivrait  à  son  mari,  de  continuer  aux  parents  de  Nicolas  Capron 
le  service  de  la  pension  viagère  constituée  à  leur  profit  le  20  juin  1769-. 

Après  son  mariage,  Capron  demeure  quelque  temps  éloigné  du  Concert  spi- 
rituel. A  Pâques  1770,  il  se  fait  couvrir  d'applaudissements  en  exécutant  un  con- 
certo de  lui  dont  on  apprécie  la  belle  composition^.  On  vante,  à  la  fois,  la  «har- 
diesse et  la  précision  »  de  son  jeu,  qui  le  placent  au  premier  rang  des  virtuoses, 
et  «  les  chants  agréables  »  dont  il  a  su  parer  son  ouvrage''. 

Le  violoniste  ne  devait  publier  que  plus  tard  les  concertos  qu'il avaitexécutés 
au  Concert  spirituel,  et  qui  comportaient  un  violon  principal,  le  quatuor  d'archets, 
cors  et  hautbois. 

Ln  attendant,  et  pour  montrer  que  chez  lui  le  musicien  ne  le  cédait  en  rien  au 
virtuose,  il  faisait  paraître  chez  le  sieur  Lemarchand'  et  au  bureau  d'abonnement 
musical,  deux  recueils  de  chacun  six  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse,  dont 
le  second  était  dédié  au  duc  de  Lavai,  lieutenant  général  des  armées  du  roi^  Cet 
ouvrage  range  Capron  parmi  les  compositeurs  français  qui  ont  cultivé  le  quatuor 
à  cordes,  genre  dont  la  vogue  s'annonçait  alors  très  brillante.  Citons,  en  1770, 
les  quatuors  dialogues  de  Vanhal  (œuvres  L  IL),  de  Saint-Amans,  de  Gossec 
(œuvre  XIV),  de  Charles  Stamitz  fils  (œuvre  I),  en  1771,  ceux  de  Janski,  de 
de  Machi  (œuvre  III),  d'IIonnaucr  (œuvre  IV),  en  1772,  ceux  de  Fraentzel 
(œuvre  III),  de  Boccherini  (œuvre  X),  de  Mignaux,  de  Bach,  etc. 

En  annonçant  au  mois  de  février  177:2  les  quatuors  de  Capron,  V  Avant -Coureur 
exposait  leurs  mérites  si  bien  ajustés  au  goût  du  temps,  et  faisait  ressortir  les 
qualités  qu'on  aimait  alors  à  rencontrer  dans  la  musique  instrumentale.  «  Ces 
quatuors  feront  les  délices  des  amateurs  de  la  musique  instrumentale.  Le  chant 

Promenades  ilans  toides  les  mes  de  Paris,  1,  Parlement  et  procureur  au  Chàtelet,  demeurant 

p.  27).  rue  Pavée  Saint-Sauveur. 

\.  Sur  le  rôle  joué  par  la  ramillede  Villeroy,  3.  Mercure,  octolire  1,  1770,  pp.  lo6-157. 
à  l'égard  de  la  musique  à  Lyon,  voir  l'ouvrage  4.  Avant-Coureur,  2  avril  et  23  avril  1770.  Le 
de  i\l.  Léon  Vallas  :  La  Musique  à  Lyon  au  di.r-  aiérite  de  Capron  semble  d'autant  plus  assuré   • 
huitième  siècle  (1908).   —  Gabriel-Louis-Frau-  qu'il  avait  alors  un  rival  redoutable  en  la  per- 
çois de  Neufville,  duc  de  Villeroy,  avait  épousé,  sonne  du  violoniste  Cramer, 
en  janvier  1747,  Jeanne-Louise  Constance,  fille  5.  Annonces,  suppl.  de   la  feuille  du  2.'j  nov. 
de    Louis-Marie-Augustiu,  duc  d'Aumont  (La  1771,  p.  932. 
Chesnaye  Desbois,  t.  XIV,  p.  937).  6.  Ces  quatuors  sont  annoncés  dans  les  An- 

2.  Le    contrat   Capron-Soisson   fut   signé  à  ?(once5  du  3  février  1772,  p.  76,  et  dans  r/Jt'a?i<- 

Paris  en  la  maison  de  M.   Uomel,  avocat  au  Coureur  Av,  11  février  1772,  p.  Si. 
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est  saillant,  bien  dialogué,  et  d'une  tournure  agréable  et  variée.  Une  bonne  rpcom- 
mandation  d'adleurs  pour  cette  musi(|ue  est  le  nom  du  virtuose  qui  l'a  composée 
et  dont  l'oxéculion  nette,  facile  et  brillante,  fait  valoir  avec  tant  d'avantages  toute 
les  ressources  du  violon,  instrument  qu'il  professe  à  la  satisfaction  des  amateurs 
les  plus  distingués*:  »  Nous  apprenons  donc  par  là  que  Capron  se  livrait  à  rensei- 
gnement, et  nous  ne  larderons  pas  à  entendre  parler  de  ses  élèves  au  Concert 
spirituel.  Le  Jour  de  Pâques  177-2,  il  y  dcjnne  un  concerto  de  Barthélemon,  en 
rendant  agréables  les  plus  grandes  dilbcullés  -.  L'année  suivante,  il  aborde,  avec  le 
violoniste  Gui.'nin  qui,  couime  nous  le  verrons,  était  un  de  ses  meilleurs  élèves,  un- 
genre  de  composition  qui  jouissait  d'une  grande  faveur;  nous  voulons  parler 
des  symphonies  concertantes,  dont  les  deux  instrumentistes  jouèrent  pendant  la 
quinzaine  de  Pâques  un  échantillon  dû  à  la  plume  de  Davaux^.  Capron  et  (juénin 
interprétaient  encore  une  symphonie  concertante  le  23  mars  177i,  et  s'atti- 
raient, de  la  part  de  la  Gazelle  de  LiKéralure,  plus  indulgente  à  la  virtuosité  que 
le  Mercure,  le  compliment  suivant,  dont  l'intention  est  assurément  meilleure  que 
la  rédaction  :  «  On  a  beaucoup  applaudi  à  la  dilliculté  de  leur  jeu  ^  ». 

Au  mois  d'avril,  Capron  produisait  une  de  ses  élèves,  une  enfant  prodige  de 
onze  ans,  M"'^^  Deschamps,  dont  \q  Mercure  faisait  un  très  vif  éloge%  éloge  qu'il 
renouvelait  deux  ans  plus  tard,  en|)assant  en  revue  les  instrumentistes  qui  avaient 
brillé  au  Concert  spirituel  :  «  X'oublions  pas  de  citer  comme  un  prodige  d'intelli- 
gence et  de  té^lent  de  la  part  de  l'élève,  et  d'habileté?  de  la  part  de  M.  Capron,  son 
maître,  M"®  Deschamps,  âgée  de  douze  à  treize  ans,  et  qui  joue,  avec  aisance  et 
avec  goût,  les  plus  grandes  diihcultés  sur  le  violon''.  »  lùitre  temps,  le  musicien 
avait  publié,  en  1776,  son  œuvre  11,  c  uisisiant  en  Concrtos  à  violon  principal  et 
orche:ilre' ,  et  en  1777,  son  œuvre  III,  Six  iJuos  pour  deux  violons^. 

C'est  vraisemblablement  un  des  concertos  de  l'œuvre  11  qu'il  joue  au  Concert 
spirituel,  le  16  mars  1777,  pour  l'inauguration  de  la  direction  Le  Cros;  le  Mercure 
d'avril  faisait  remarquer  que,  depuis  longtemps,  les  habitués  du  Concert  étaient 
privés  du  plaisir  d'entendre  Capron.  «  M.  Capron,  qui  a  été  revu  avec  la  plus 
grande  satisfaction,  après  une  longue  absence,  a  donné  de  nouvelles  preuves  de 
son  rare  talent  et  de  ses  études  par  un  nouveau  concerto  de  violon  de  sa  compo- 
sition ^  »  11  jouait,  en  effet,  de  façon  très  intermittente,  puisque,  de  décembre 
1778  à  la  fin  de  1780,  on  n'entend  plus  parler  de  lui  au  Concert,  oîi  son  nom 
reparait  seulement  les  54  et  :2o  décembre  17<SU"\ 

\..  Avant-Coureur,  ^.    80.  Eu    voici   le  titre    :  sn.  com\)o~:iiio\i  [Journal  de  musique, i'û'i^n'^  \, 

Six  Quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  busse,  p.  74). 

dédiés  à  Monseigneur  le  Duc  de  Laval,  Lieule-  4.  Gazette  de  Littérature,  29  mars  1774,  p.  .3. 

nant-général  des   Armées   du  Roi,  Gouverneur  .".  Mercure,  as  vil  II,  1774,  p.  166. 

pour  Sa  Majesté  des  Villes   et   Principauté  de  6.  Mercure,  awll  11,  1776,  p.  160.  —  >i"e  Des- 

Sedan,  etc..  chef  des  noms  et  armes  de  la  Maison  champs  deviut  Madame  Gautherot. 

de  Laval,  Comte  d'Esclim'ont,  Marquis  de  Farva-  7.  On  lit,  eu  etiet,  dans  VAlmanach   musical 

ques  et  autres  lieux,  par  M.  Capron,  /cf   violon  de  1777,  parmi  les  œuvres  publiées  ea  1776  : 

du  Concert    spirituel.  —    A   Paris,  au    hureau  Deux  Concertos  à   Violon  principal,  premier 

d'abonnement  musical.  —  A  J>you,  Castaud.—  et  second  dessus,  alto  et  basse,  cors  et  hautbois 

Ou  remarquera   que   ces  quatuors  uc  portent  obliges,  op.  IL  —  A  Paris,  chez  l'auteur  (G.  Cu- 

pas  de  uuméro  d'œuvre,  alors  que  les  concertos  cuel, /,«  Pouplinière,  p.  347). 

parus  en  1776  figurent  sous  le  numéro  d'cjcu-  S.   Six  \   Duos  \  Pour  \  Deux  Violons  \  Pai'  \ 

vre  il.  —  Voir  plus  loin.  M. Capron  |  ŒuvrelU^  \  Pnx7l.4s.  |  Gravé  par 

2.  Avant-Courew;  27  avril  1772,  p.  267.  .Miic  Alicliaud  |  A  Paris  |  chez  l'Auteur,  rue  Ste- 

'i.  Mercure,  ii.\'v\\\\,  iir.].  \\.  IG.j.  —  Au  Con-  Aune,  .Maison  du  charrou  du  Hov  |  A.  P.  D.  K.  j 

cert  du  2  lévrier  1773,  lète  de  la  l'iiriticalion,  V».  Mercure,  avril  I,  1777,  p.  Tog. 

Capron  avait  exécuté  un  concetlo  de  violon  de  lu.  A  ia  Noël  1778,  Capron  joue  un  concerto 
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Il  semble  aussi  qu'il  ait  abordé  la  composition  de  symphonies,  puisque  une 
symplionie  de  lui  fut  jouée  au  Concert  le  jour  de  la  Purification  de  1781.  Cette 
symphonie  figurait  au  programme  avec  un  concerto  du  violoniste,  et  fut  froidement 
accueillie  :  «  Dans  une  nouvelle  symphonie  de  M.  Capron,  lit-on  dans  le  Mercure, 
les  connoisseurs  ont  remarqué  une  petite  manière,  des  idées  communes,  un  style 
sec  et  froid.  Son  concerto  a  mieux  réussi,  parce  qu'au  mérite  de  la  composition, 
l'auteur  a  su  joindre  le  prestige  d'une  exécution  facile  et  brillante'.  » 

A  la  lin  de  l'année,  les  24  et  2o  décembre,  un  autre  de  ses  élèves,  Quérut, 
interprétait,  aux  applaudissements  de  l'assemblée,  un  concerto  de  Jarnowick'-. 

Capron  mourut  prématurément,  le  14  septembre  1784,  et  fut  enterré  le  même 
jour  en  l'église  Saint-Moch,  sa  paroisse.  11  habitait  rue  des  Moulins  et  n'avait  que 
quarante -quatre  ans^  En  enregistrant  l'enterrement  de  Capron,  les  Affiches 
rappellent  que  le  musicien  «  a  joui,  dans  son  temps,  d'ime  réputation  bien 
m^ritée^  ».  Bachaumont  écrivait  à  la  date  du  17  septembre  :  «  Les  Arts  viennent 
de  perdre  M.  TKpicié,  peintre  du  Hoy...,  et  le  sieur  Capron,  ancien  premier  violon 
du  Concert  spririluel,  qui  y  brilloit  autrefois  et  avoit  épousé  la  nièce  de  Piron^  »> 
Nous  donnons  ici  le  fac-similé  de  sa  signature  apposée  sur  son  Premier  Livre  de 
Sonates  à  violon  seul  et  basse. 


COj^^ 


Le  29  septembre  1784,  deux  amis  de  Capron  comparaissaient  devant  W  Dupré, 
notaire  à  Paris;  c'étaient  M.  Denis-Charles-Prosper  Le  Page  de  Villeneuve,  avocat 
au  Parlement,  et  Dominique  'J'audron  de  Saint-Etienne,  négociant.  Ils  déclaraient 
que  le  décès  du  musicien  n'avait  été  suivi  d'aucun  inventaire,  et  qu'il  ne  laissait 
point  d'enfants  de  son  mariage  avec  Anne  Soisson.  Celle-ci  pouvait  donc  jouir  en 
toute  propriété  des  biens  de  son  mari,  aux  termes  de  la  donation  universelle  portée 
sur  le  contrat  de  mariage  du  22  juin  1769^ 

Nous  avons  vu  de  quelle  façon  la  critique  appréciait  le  jeu  de  Capron,  dont 
elle  vantait  la  sûreté,  le  brillant  et,  par-dessus  tout,  l'extrême  aisance.  Capron 
était  un  virtuose  accompli,  remarquable  surtout  par  sa  souplesse  et  sa  précision 
d'archet  et  par  la  beauté  de  sa  sonorité.  La  Dixmerie  lui  adresse  le  compliment 
ci-après  :  «  C'est  M.  Capron  qui  occupe  aujourd'hui  la  place  d'honneur  dans  cette 
carrière  [le  violon].  Le  Concert  spirituel  étant  la  véritable  arène  où  doivent  eom- 


que  le  Me/rî<re  trouve  «  moins  fait  pour  émou- 
voir que  pour  étonner  le  petit  nombre  des  con- 
naisseurs »  (Afercwre,  janvier  1719,  p.  46).  Le 
jour  de  la  Fête-Dieu,  ^V'^'^  Desclianips  reparaît 
et  «  exécute  fort  agréablement  un  des  plus 
lieaux  concertos  de  son  mailre  ".(//'/(/. ^  juin 
■1719,  p.  171.) 

1.  Mercure,  février  1781,  pp.  85-86.  —  Alma- 
nach  musical,  1782,  pp.  69-70  . 

2.  Ahnanach  musical  llfiS,  2'  partie,  p.  32. 

3.  Paris,  Saint- Roch.   —  Derrs  : 

<>  L'au  1784,  le  14  septembre,  a  été  inhumé  en 
cette  église,  M.  Nicolas  Capron,  ancien  l*^""  vio- 
lon du  Concert  spirituel,  décédé  aujourd'hui  en 


sa  maison,  rue  des  Moulins,  en  cette  paroisse, 
âgé  de  quarante-(|uatreans,  époux  d'Anne  Sois- 
son.  )>(Arch.  Seine.  l'^onds  Bégis,  et  extrait  mor- 
tuaire annexé  à  l'acte  du  29  septembre  1784.)  — 
A  son  enterrement  assistaient  Philippe-Marie- 
iNicolas  Perrard,  sous-cliet  de  la  trésorerie  de 
la  .Maison  du  roi,  qui  habitait  la  même  maison 
que  lui,  et  Louis-lJosalie  Caitheaux  dit  du  Piu. 

4.  Affiches,  annonces  et  avis  divers,  jeudi 
16  sepicmbre  1784,  p.  2i47. 

•j.  Mémoires  secrets  :  t.  XXVI,  p.  239,  17  sep- 
tembre 178 1. 

6.  Acte  de  notorivlé  du  29  septembre  1784.  — 
Minutes  de  Me  Flamaud-Daval,  notaire  à  Paris. 
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battre  ces  sortes  d'alhléles,  celui-ci  y  combat  toujours  avec  avantage.  Son  jeu, 
libre  et  précis,  dévore  toutes  les  diflicultés,  ou  plutôt  rien  ne  lui  paroit  difficile. 
Jamais  on  ne  posséda  mieux  Fétendue  et  les  ressources  d'un  instrument  qui  est 
lui-même  regardé  comme  supérieur  à  tous'.  »  Il  faisait  partie  de  la  Société  des 
Enfants  d'ApoUon-. 

II 

De  l'reuvre  instrumentale  de  Nicolas  Capron,  nous  ne  connaissons  que  deux 
recueils  : 

I.  —  Premier  Livre  de  Sonates  à  Violon  seul  et  Basse,  Oliuvre  P''  (1768). 
II.  — Six  Duos  pour  deux  Violons,  OEuvre  III    1777). 

Nous  rappelons  ici  qu'il  publia  des  Quatuors  en  1772,  que  son  œuvre  H  con- 
siste en  Deux  Concertos  à  violon  principal  il77())  et  que  sa  Romance  fut  annoncée 
à  la  fin  de  1768.  La  seule  trace  qui  reste  des  concertos  de  Capron  se  trouve 
à  la  Bibliotbèque  nationale,  sous  la  forme  suivante  que  nous  empruntons  à  l'ou- 
vrage de  G.  Cucuel;  c'est  un  Air  en  Itondeau  d'un  Concerto  de  la  composition  de 
M.  Capron,  exécuté  au  Concert  spirituel  par  l'auteur,  Parodie  jiar  M...  : 

^^  A  I     *  N  ^  j' jM  ^  n  *  p  I  r 


Ha  Li    .    set  te,  viens    dans  cet  -  te      re 


Morphologie.  —  Les  six  sonates  à  violon  seul  comportent  toutes  trois  mouve- 
ments et  déitutont  par  un  Allcjro  ou  un  Allegretto'',  que  suit  un  Adagio  ou  un 
Andante  du  genre  Romance,  et  qui  s'écrit  soit  à  la  dominante,  soit  au  relatif.  A  la 
fin,  on  trouve  tantôt  une  Pastorale  en  d  S  avec  deux  Arias",  tantôt  un  Allegro  ou 
un  Presto,  tantôt  enfin  un  Menwt  qui  peut  encadrer  un  Allegro,  comme  c'est  le 
cas  pour  la  Sonate  Y. 

Quant  aux  Duos  pour  deux  violons,  tous,  sauf  le  dernier,  se  composent  seule- 
ment de  deux  mouvements  et  sont,  de  ce  fait,  analogues  aux  Sonates  en  trio  qui 
constituent  l'œuvre  IV  de  Pierre  Vachon.  Deux  d'entre  eux,  le  second  et  le  qua- 
trième, se  terminent  par  un  Minuetlo;  le  sixième  adopte  le  cadre  ternaire,  et  le 
premier  contient  un  Air  Pastoral  en  6/8  avec  Mineur  et  Da  capo  au  majeur. 

Thématique  et  composition.  —  La  mélodie  de  Capron  refiète  l'évolution  qui 
s'est  produite  à  partir  de  17(J0,  et  qui  tend  à  simplifier  l'écriture  en  laissant  les 
individus  thématiques  se  détacher  plus  nettement  des  passages  et  des  formules 
de  transition.  Aussi,  le  bilhématisme  apparait-il  de  façon  pour  ainsi  dire  systé- 
matique dans  \e?,  Allégros.  V Allegretto  initial  de  la  Sonate  I  présente  deux  thèmes, 
l'un  exposé />/rt»o,  et  l'autre  forte^  : 

1.  La  Dixmerie,  loco  cit.,  pp.  499-500.  4.  Ou  trouve  V Allegretto  eu  tête  daus  les  So- 

2.  Uecourcelle,  La  Société  académique  des  uatesl,  VI.                       > 
Enfants  d'Apollon  (1S81),  p.  11. 

3.  Bib.  mit.  Vm'  o68.  G.  Cucuel  :  La  Poupli-  ""■  Sonata  I. 

nièri;  et  la  Musique  de  Ckamtjve  au  dix-hiiilième  6.  Cet  Aller/rctto  a  été  iuséré  par  Cartier  dans 

siècle,  p.  348.  _  sou  Art  du  violon,  u°  33,  p.  116. 
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Allegretto 


fMli    l'^li  'iLj-hr-^^^ 


r    f 

Dans  la  Sonate  IV,  le  premier  thènie  de  VAlhtjro^  se  propose  à  la  tonique 
re,  tandis  que  le  deuxiènne  se  coule  dans  le  ton  de  la  mineur.  Le  musicien  s'ell'orce 
d'imprimer  aux  deux  motifs  sur  lesquels  il  construit  ses  premiers  mouvements, 
des  carMCtères  mélodiques  et  rythmiques  aussi  dissemblables  que  possible  ;  après 
l'exposition  du  matériel  mélodique  et  son  développement,  il  y  a  toujours  une 
réexposilion  complète  de  celui-ci,  déserte  que  nous  sommes  ici  en  présence  de 
la  forme  s.onate  classique  à  deux  thèmes. 

Le  développement  s'effectue,  d'ordinaire,  au  moyen  d'un  travail  de  passages  '  ; 
enfin,  les  pièces  lentes  revêtent  souvent  la  forme  Lied,  A,  B,  A-. 

Capron  accidente  sa  thématique  de  grands  écarts  ;  dans  le  Presto  3/8  de  la 
Sonate  IV,  il  saute  du  sii'Au  fa.,,  et  emploie  presque  constamment  le  Vorhalt 
ou  «  Seufzer  »  de  Mannheim,  descendant  ou  ascendante 

11  pratique  aussi  la  modulation  chromatique '-^  et  se  complaît  parfois  en  de 
beaux  eO'ets  d'harmonie,  témoin  celte  mystérieuse  cadence  en  si  l?  mineur  : 


§''"^r   r    r    f 


^s 


^ 


4 

-S- 


m 


Comme  la  plupart  des  violonistes  de  son  temps,  Capron  porte  toute  son 
attention  sur  le  clavier  des  miances;  crescendos,rinforzandos  foisonnent  au  sein 
de  ses  compositions.  Il  emploie,  dans  son  recueil  de  Duos,  le  signe  <:}  pour 
indiquer  le  crescendo,  et  di.-lribue  ses  désignations  dynamiques  au  mieux  de  l'ex- 
pression. VAir  j)asioral  du  premier  Duo  offre,  à  cet  égard,  d'iutéres-anles  parti- 
cularités; l'auteur  y  multiplie  les  iudir.itions  ]>.,  f.  /'.  ;  veut-il  insister  siu*  une 
incise  qui  retentit  coumie  un  hucliage  chaiuii(Hte,  il  mfirque  /'.  à  trois  reprises 
ditTérenles.  Lt  quel  joli  effet  de  surprise  dans  le  mineur  où,  api'és  une  phrase 
mélancoliquement  inciu'vée,  retentissent  soudain  des   notes   répétées  spiccalo  à 


rail 


De  ce  jeu  subtil  de  nuances,  et  aussi  de  sa  grâce  souvent  mozartienne,  la 
mélodie  de  Capron  retire  un  aspect  déjà  nettement  romantique.  Voici  le  début 
de  VAUegro  du  Duelto  III  (œuvre  III)  : 

1.  Voir,  iiolummeiit,r.l/.VY//v.'//o  ^  de  la  Su-  H.  2^  thriiie  do  VMJciio  (^   de  la  Souata  V 
nala  J.                                        '  (OEune  I). 

2.  L'Adacjio  (Jjde  la  Soiiala  III  elle  Caidalnle  4.  Allef/m  (^,  Sonata  VI  [OEurn;  \). 
Ç  de  la  Souala  V  aduplcul  la  loi  nie  Linl.  l).  Ad-nj/o  (J» ,  Soiiula  III  [Ihid.]. 
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On  reconnaîtra  aisément  dans  jes  chutes  de  celte  phrase  la  manière  de  Gavi- 
niès,ce  style  assoupli  et  sentimental  qui  prévalait  alors  et  donlGapron  se  montre 
un  des  principaux  protagonistes. 

Son  souci  des  nuances,  sa  préoccupation  de  provoquer  et  d'utiliser  les  con- 
trastes de  sonorité  lui  font  employer  la  sourdine,  et  il  est  un  des  premiers  musi- 
ciens fr.inçais  à  utiliser  cet  artifice.  «  La  Sourdine,  écrit  J.-J.  Rousseau,  en  affai- 
blissant les  sons,  change  leur  timljre  et  leur  donne  un  caractère  extrêmement 
attendrissant  et  triste.  Les  Musiciens  français  qui  pensent  qu'un  jeu  doux  produit 
le  même  effet  que  la  Sourdine,  et  qui  n'aiment  pas  l'embarras  de  la  placer  et 
déplacer,  ne  s'en  servent  point.  Mais  on  en  fait  usage  avec  un  grand  effet  dans 
tous  les  Orchestres  d'Italie,  et  c'est  parce  qu'on  trouve  souvent  ce  mot  Sordini 
écrit  dans  les  symphonies  que  j'en  ai  dû  faire  un  article-,  »  IS Allegro  en  mi  '■?  du 
quatrième  Duo  est  Con  sordini. 

Ajoutons  que  les  Duos  de  Capron  opposent  les  deux  violons  l'un  à  l'autre  ; 
ils  exposent  à  tour  de  rôle  la  mélodie,  le  violon  chargé  de  l'accompagnement 
exécutant  des  batteries. 

Technique.  —  La  brillante  technique  de  notre  violoniste  justifie  les  apprécia- 
tions louangeuses  qui,  dans  les  comptes  rendus  du  Mercure,  alternaient  avec  des 
manifestations  d'étonnement  et  des  récriminations  passablement  candides  contre 
la  «  musique  bizarre  ».  Capron,  en  digne  élève  de  Gaviniès,  possède  merveilleu- 
sement toutes  les  ressources  que  lui  offre  le  manche  du  violon.  Nous  le  voyons 
monter  jusqu'au  re's,  et  écrire  des  passages  qui  atteignent  même  le  ini^  : 


^    AUegretto 


Enfin,  il  manie  très  habilement  la  double-corde,  et  marque  certains  doigters 
qui  montrent  son  souci  d'utiliser  aux  positions  élevées  d'autres  cordes  que  la 
chanterelle''. 


1.  Allegro  ^  du  Duetto  111  {OEiivrc  111). 

2.  J.-J.  Rousseau,  Dictionnaire ,  art.  SouRDi>iE, 
t.  Il,  p.  119. 


3.  Allegretto  (^,  de  la  Souata  VI  [OEuvre  Y). 

4.  Ibid.,  l'''^  variatiou. 

0.  Atlegro  2/4,  Sonata  111  (même  Œuvre). 
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Les  Le  Duc. 

-  I 

Ces  deux  frères  ont  joué,  dans  la  deuxième  moitié  du  dix-huitième  siècle,  un 
rôle  fort  important,  aussi  bien  comme  compositeurs  et  exécutants  que  comme 
éditeurs  de  musique.  L'aîné,  Simon  Le  Duc,  fut  élève  de  Gaviniès  et  forma  lui- 
même  son  jeune  frère  Pierre,  qui  acquit,  sous  sa  direction,  un  talent  remarquable. 
L'origine  de  ces  musiciens  demeure  assez  incertaine.  Fétis  fait  naître  Simon  Le 
Duc  à  Paris,  en  17  48,  mais  cette  date  semble  erronée'. 

On  n'entend  pas  parler  de  Le  Duc  l'aîné  avant  IT.jO,  année  pendant  laquelle 
il  apparaît  au  nombre  des  deuxièmes  violons  du  Concert  spirituel^  Si  la  date 
avancée  par  Fétis  était  exacte,  le  violoniste  n'aurait  eu  que  onze  ans  lors  de  son 
entrée  à  l'orchestre  du  Concert.  Toujours  est-il  que  Simon  débute,  comme  soliste, 
le  dimanche  précédant  la  fête  de  l'Annonciation  de  l'année  1763,  aux  côtés  de  son 
maître  Gaviniès  et  de  Lemière  :  «  MM.  Gaviniès,  Lemière  et  le  Duc,  lit-on  dans  le 
Mercure,  ont  joué  à  ces  trois  concerts  [le  dimanche,  le  mardi  suivant  et  le  ven- 
dredi, fête  de  l'Annonciation]  des  airs  en  trio  de  la  composition  de  M.  Gaviniès^  « 
Il  s'agit,  sans  doute,  ici,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  des  Airs  à  trois  par- 
lies  dont  la  Bibliotliêijue  du  Conservatoire  possède  un  recueil  manuscrit*. 

Le  8  septembre,  Simon  Le  Duc  joue  seul,  cette  fois,  et  interprète  brillamment 
un  concerto  de  son  maître,  ce  qui  provoque,  de  la  part  du  rédacteur  du  Mercure, 
l'émission  d'un  galimatias  que  l'on  dirait  échappé  à  quelque  Pandore  en  train  de 
verbaliser:  «  M.  Le  Duc  a  exécuté,  sur  le  violon,  un  concerto  de  M.  Gaviniès,  dans 
lequel  il  a  eu  des  applaudissements  du  Public  et  a  obtenu  les  suffrages  flatteurs 
des  meilleurs  juges  de  ce  talent,  qui  nous  en  ont  personnellement  communiqué 
le  rapport,  et  le  plus  capable  d'encourager  l'émulation ^  » 

A  cette  époque,  notre  musicien  occupe  au  Concert  l'emploi  de  premier  violon  % 
et  mérite  les  éloges  de  Léopold  Mozart  qui  l'entendit  lors  de  son  voyage  à  Paris 
en  1763-64.  Le  père  de  Wolfgang  cite,  en  effet,  dans  son  Carnet  de  voyage, 
«  M.  Leduc,  joueur  de  violon,  qui  joue  bien"  ». 

Toutefois,  son  nom  disparaît  de  laffiche  du  Concert  spirituel,  et  cesse  même 
de  figurer  sur  la  liste  df^s  musiciens  de  l'orchestre,  à  partir  de  1765 ^  Le  Duc  tra- 
vaille alors  assidûment  à  divers  ouvrages  pour  le  violon,  et,  le  17  mars  1768,  il 
prend  un  privilège  général  d'une  durée  de  cinq  ans,  commençant  au  16  décem- 
bre 1767,  pour  un  «  Recueil  de  six  Sonates  pour  violon  et  basse,  six  Duos,  six 
Trios,  Concerto,  Quatuor-'  »,  qui  va  lui  permettre  de  publier  toute  une  série  de 
compositions.  La  première,  dédiée  à  Gaviniès,  est  annoncée  dans  le  MerciD'e  de 
janvier  1768,  et  consiste  en  Six  Sonates  de  violon,  avec  accompagnement  d\in  alto, 
cVune  basse  ou  d'un  clavecin^^. 

.1.  Fétis,   Bior/raphie  fji'nérale  des  Music'ipns,  5.  .l/^rci/ZT,  octobre  1, 1763,  p.  201. 

t.  V,  p.  249.  Eitiier  s"est  méfié  de  la  date  doa-  0.  Les  Spectacles  de  Paris,  1163-1764  (p.  4). 

liée    par   Fétis,  et  cite    nue   Notice  de  Forliel  7.  Carnet  de  voyage  de  Léopold  Mozart  (uo- 

{Monatsliefte    fiir    Musiligescliiciite,    12,    187),  venijjre  1763-avril   1764),   Wyzewa  et     Saiut- 

QuetLen-Lexil;on,  t.  VI,  p.  106.  Vo\yi,  Mozart,  t.  I,  p.  52. 

2.  Les  Spectactps  de  Paris,  1759.  8.  Les  Spectacles  de  Paris,  1765. 

3.  Mercure,  avril  I,  1763,  p.  204.  -    9.  .M.  Hrciiet,  Lifjr.  musicale  en  France,  p.  457. 

4.  Voir  p.  286.  10.  Mercure,  janvier  I,  1768,  p.  208. 
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Voici  en  quels  termes  Le  Duc  rend  hommage  à  son  maître  : 

«  A  Monsieur  Gaviniès. 
«  lui  vous  otTrant  ces  premiers  Lissais,  Monsieur,  est-ce  à  l'amilié?  est-ce  à  la 
reconnaissance  ?  est-ce  au  talent  que  je  les  consacre  ?  C'est  à  tous  les  trois.  Mon 
plus  grand  succès  seroit  sans  doute  de  vous  plaire  ;  mais  si  je  n'ose  me  promettre 
cet  avantage,  il  en  est  un  autre  que  je  puis  vous  devoir.  Daignez,  Monsieur,  exé- 
cuter quelques-uns  de  ces  morceaux  ;  et  le  charme  de  l'instrument,  dérobant  sous 
vos  mains  la  foiblesse  de  la  composition,  vous  m'assurerez  du  moins  les  suffrages 
de  tous  ceux  qui  auront  le  plaisir  de  vous  entendre. 

«J'ai  l'honneur  d'être,  parfaitement,  Monsieur,  Votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur. 

«  Le  Dlc  l'aîné'.  » 

Le  Duc  signe  sur  ce  livre  de  sonates  de  la  façon  suivante  : 


Les  Six  Trios  pour  deux  violons  el  busse,  qui  constituent  l'œuvre  II  de  Le  Duc, 
ont  dû  être  publiés  peu  après  les  sonates  de  violon  offertes  à  Gaviniès;  au  reste, 
le  musicien  s'adonnait  avec  une  telle  ardeur  à  la  composition  qu'il  fera  connaître 
jusqu'à  quatre  ouvrages  au  cours  d'une  même  année. 

Tout  entier  à  ce  travail,  Simon  va,  désormais,  s'effacer,  comme  exécutant, 
devant  son  frère,  auquel  il  confiera  l'interprétation  de  ses  (i'uvres.  C'est  ainsi  que 
Pierre  Le  Duc  débute,  de  la  façon  la  plus  remarquable,  au  concert  de  Pâques  1770  : 
«  MM.  Ilougeon  et  Le  Duc,  rapporte  le  Mercure,  jeunes  artistes  de  beaucoup 
d'espérance,  ont  excité  l'admiralion  par  l'exécution  d'un  concerto  de  violon. 
Celui  de  ce  dernier  était  de  M.  Le  Duc  l'ainé,  son  frère  -.  » 

Ce  concerto  est,  vraisemblablement,  l'un  des  deux  Concertos  qui  parurent 
chez  Simon  Le  Duc  sous  le  numéro  d'œuvre  VlP^car  le  violoniste  faisait  de  l'édi- 
tion musicale,  en  vertu  d'un  privilège  général,  valable  six  ans,  pris  par  lui  le 
l*""  septembre  1767  et  destiné  à  la  publication  des  œuvres  étrangères  ci-après  : 
six  symphonies,  op.  I,  par  Glaser,  six  symphonies,  op.  Yll,  par  Graef,  les  op.  I  et 
Il  de  l'abbé  Schmitt  [Schmitz],  les  op.  I,  II,  III,  IV  de  Schwindel,  l'op.  l  de 
Zingoni,  les  concerts  pour  flûte,  op.  I  de  Kloffer  [KlOffler?],  les  concerts  pour 


1.  Six  I  Sonates  \  Pour  |  Le  Violon  \  Avec  Ac- 
compa finement  d'un  Alto,  d'une  Basse  |  ou  d'un 
Clavecin  |  Dédiées  \  A  Monsieur  Gaviniès  |  Com- 
posées par  I  Le  Duc  L'ainé  \  Œuvre  I"  |  Gravé 
par  M""=  Oger  |  Pris.  9  livres. 

A  Paris  |  Ctiez  l'Auteur,  rue  du  Hazard,  Butte 
Saint-Rocti  |  Et  aux  Adresses  ordinaires  de 
JMusifjue  I  A.  P.  U.  11.  1  de  l'imprimerie  de 
Richomme. 

L'exemplaire  de  l'œuvre  1  que  possède  la 
Bibliothèque  uatiouale  (Vm^820)  porte  la  men- 
tion suivante  : 

«A  Paris,  chez  Le  Duc,  au.AIagaziu  de  .Musi- 
que et  d'Instruments,  Rue  du  Roule,  à  la  Croix 
d'Or,  uo  6.  11  envoyé  eu  Province  toutes  espè- 


ces de  Musique,  Port  franc,  en  payant  le  prix 
marqué  sur  l'exemplaire.  Ou  souscrit  chez  lui 
pour  tous  les  Journaux, et  ou  trouvera  eu  son 
Magaziu  une  nombreuse  Collection  de  .Musique 
et  d'Instruments  à  louer  au  Mois  ou  à  l'An- 
née. » 

Nous  n'avons  pu  retrouver  l'œuvre  11  qui 
figure  sur  Je  Cata/or/ue  des  (JEucres  de  Musique 
de  M.  Le  Duc  l'Aine,  Rue  Neuve  des  Petits 
Champs,  vis-à-vis  le  Bureau  du  Clergé.  —  Le 
prix  en  était  de  9  livres. 

2.  Mercure,  avril  II,  1710,  p.  163. 

3.  Un  de  ces  Concertos,  édités  chez  Le  Duc 
(s.  d.'),  est  conservé  à  la  Bib.  nat..  sous  la  coté 

Vm'n21. 
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violon,  op.  I  de  Nardini,  les  op.  I,  II,  III,  IV  de  Ueinards,  les  op.  I,  II  de  J.-.M.  Bach 
[Jean-Chrétien],  les  Trios  pour  clavecin,  op.  IV  d'Haydn,  les  op.  I,  II,  III  de 
Hupfeld,  les  op.  I  et  II  de  Méder^ 

Il  contribua  donc,  de  façon  très  efficace,  à  la  propagation  de  la  musique  alle- 
mande à  Paris,  et  son  nom  ne  se  peut  séparer  du  mouvement  symplionique  qui 
s'affirmait  alors  dans  la  capitale.  En  1771,  on  annonçait,  dès  le  mois  de  février, 
l'œuvre  III  de  notre  musicien.  Six  Duos  pour  deux  violons,  qu'il  avait  écrits  à  l'inten- 
tion du  président  de  Meslay-: 

«  Monsieur, 

«  Je  vous  destinois  cet  ouvrage  en  le  composant,  et  je  n'ai  jamais  travaillé  avec 
plus  de  plaisir.  C'est  un  hommage  que  je  devois  depuis  longtems  à  votre  amitié. 
Quelque  flatté  que  soit  mon  amour-propre,  mon  cœur  l'est  davantage  en  pensant 
que  vous  rendez  encore  plus  de  justice  k  mes  sentimens  que  vous  n'avès  d'indul- 
gence pour  mes  lalens. 

«  Je  suis,  avec  respect.  Monsieur...  «  Le  Dlc  l'aînée  » 

Puis,  c'étaient  l'œuvre  IV  et  l'œuvre  V  que  Simon  présentait  à  des  amis, 
M.  Francès  d'Avilie  et  le  lieutenant  de  Gallatin.  Voici  la  dédicace  des  sonates  de 
violon  du  Deuxième  Livre  : 

«  A  Monsieur  Francès  d'Avilie, 
«  Monsieur, 
«  L'amitié  que  vous  avès  bien  voulu  avoir  pour  moi  depuis  mon  enfance,  exige 
les  plus  tendres  hommages  de  ma  reconnoissance  ;  je  voudrois  'pouvoir  vous  en 
offrir  qui  puissent  m'acquitter  envers  vous  ;  si  la  foiblesse  de  mes  talens  ne  me 
permet  pas  de  vous  en  convaincre,  mon  cœur  y  suppléera,  et  quoique  l'ouvrage 
soit  médiocre,  le  titre  sous  lequel  je  vous  le  présente  me  donne  lieu  d'e>pérerque 
vous  lui  accorderès  votre  indulgence. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur...  «  Le  Uuc  l'aîné''.  » 

On  voit  que  les  dédicaces  de  Simon  Le  Duc  affichent  une  grande  modestie,  et 
que  le  musicien  place  volontiers  les  sentiments  de  son  cœur  avant  son  talent. 
Mêmes  témoignages  d'amitié  et  d'humilité  dans  la  lettre  à  M.  de  Gallatin,  lieute- 
nant aux  Gardes  Suisses  ,  qui  précède  les  Six  Trios  pour  deux  violons  et  une 
basse  de  l'o'uvre  V  : 

«  Monsieur, 
«  Votre  goût  pour  la  Musique  a  souvent  encouragé  mes  foibles  talens.  L'ami- 
tié dont  vous  voulès  bien  m'honorer  ne  refusera  point  leur  hommage.  Je  suis 
avec  respect.  Monsieur...  «  Le  Duc  l'aîné  ^  » 

1.  G.  Cucuel,  Quelques  Documents  sur  la  liljrai-  Ion  \  Dédié  à  Monsieur  \  Francès  d'Avilie  \  Com- 
rie  musicale  au  di.r-huitièine  siècle,  p.  390.  posé  \  Par  |  Le  Duc   l'Aine  \  Œuvre  IV  \  Gravé 

2.  Annonces,  affiches  et  avis  divers,  2ii  février  par  M'ie  Oger  |  Prix  9  livres.  |  A  Paris  |  Cliez 
1171.  —  Supplémeiit,  p.  168.  l'AiitRur,  Rue  Neuve  des   Petits  Champs,  vis- 

3.  Six  I  Duo  I  Pour  |  deux  Violons  \Dédiés  |  A  à-vis  le  Bureau  du  Clergé,  Et  aux  Adresses 
1  Monsieur  le  Président  \  De  Meslay  {.Composés  \  ordinaires  |  Avec  Privilège  du  Hoi.  |  Ecrit  par 
Par]  Le  Duc   l'Aine]  Œuvre  III]  Gravé  par  Le  Roy.  —  Imprimé  par  Petitbled,  Père. 

M'i'^  Lobry  |  Prix  7  1.  4  s.  |  A  Paris  chez  l'Auteur,  ."J.  Six  |  Tiio  \  Pour  \  deux  Violons  et  une  Basse  ] 
Rue  Neuve  des  Petits  Champs,  vis-à-vis  le  Dédiés  ]  A  Monsieur  de  Gallatin  ]  Pre7nier  Lieu- 
Bureau  du  Clergé,  et  aux  Adresses  ordinaires.  tenant  aux  Gardes  Suisses  ]  Chevalier  de  l'Or- 
Avec  Privilège  du  Roi.  —  Ecrit  par  le  Roy.  —  dre  du  Mérite  Militaire  ]  Composés  |  Par  ]  Le 
Imprimé  par  Petitbled,  Père.  Duc  l'Aine  ]  Œuvre  V  ]  Gravé  par  M''e  la  Veuve 

4.  Second  Livre  \  De  |  Sonates  \  Pour  le  Via-  Le   Clair  |  Pris   9   livres.  |  A    Paris  |  Chès   le 
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Ces  divers  ouvrages  parurent  du  commencement  de  1771  aux  premiers  mois 
de  177^'.  Le  28  février  1771,  les  Affiches  annonçaient  l'œuvre  VI,  Six  Petits  Duos 
pour  deux  violons,  de  la  plus  grande  facilité^,  que  Simon  dédiait  à  M.  Vernier, 
■conseiller  au  Grand  Conseil,  et  sur  le  titre  desquels  il  appose  la  signature  que 
nous  reproduisons  ci-après,  signature  qui,  par  son  long  lasso,  diffère  sensible- 
înent  de  celle  donnée  plus  haut  : 


Son  frère  Pierre,  dont  il  a\ail  su  développer  les  remarquables  dispositions 
pour  le  violon,  se  fai'^ait  remarquer  alors  par  une  exécution  «  aussi  brillante  que 
hardie  »,  et  les  gazettes  ne  tarissaient  pas  d'éloges  à  son  endroit.  Voici  dans 
quels  termes  V Avant-Coureur  célébrait  les  mérites  du  jeune  artiste,  après  le  con- 
cert du  2  février  1772  :  «  On  a  aussi  admiré  le  talent  précoce  et  près  de  la  perfec- 
tion de  M.  Le  Duc  le  jeune,  qui  a  exécuté  sur  le  violon  un  concerto  brillant  et 
très  cliantantde  la  composition  de  M.  Le  Duc  l'aîné,  son  frère  et  son  maître^  >> 

Mêmes  compliments  pour  l'auteur  et  le  virtuose,  après  les  auditions  du 
25  mars  et  du  vendredi  saint  1772;  Le  Duc  le  jeune  est  déclaré  «  admirable  par 
l'élégance  et  le  moelleux  de  son  exécution*  ». 

Tout  en  laissant  à  son  frère  le  soin  de  présenter  au  public  parisien  ses  com- 
positions pour  le  violon,  Simon  Le  Duc  reprenait,  cette  année-là,  son  archet,  à 
l'occasion  du  concert  donné  au  bénéfice  des  Lcoles gratuites  de  dessin,  le  29  avril 
1772  ;  lui  aussi  recevait  sa  large  part  d'éloges  :  «  On  a  donné  de  justes  applaudis- 
sements, écrit  le  Mercure,  à  Torchestre,  à  M.  Le  Duc  l'aîné,  premier  violon''.  » 
Kt  les  félicitations  de  redoubler  lorsque  Simon  se  fut  associé  à  Gaviniès  et  à 
Gossec  pour  la  direction  du  Concert  spirituel,  au  printemps  del773^  Le  premier 
concert  de  la  nouvelle  direction  eut  lieu  le  25  mars  1773,  et  s'ouvrit  par  une  sym- 
phonie à  grand  orchestre  de  ïoeschi  :  «  Cette  symphonie  a  été  supérieurement 
•exécutée  par  un  orchestre  nombreux  dirigé  par  MM.  Gaviniès  et  Le  Duc,  excel- 
lents violons  qui  étaient  h  la  tête,  l'un  du  premier,  l'autre  du  deuxième  dessus'.  » 
Dans  la  deuxième  partie  du  concert,  une  symphonie  concertante  de  Stamitz  ras- 
semblait les  talents  du  hautboïste  Bezozzi  et  de  Simon  Le  Duc,  qui  s'entendait 
traiter  de  «  violon  très  agréable**  ». 

S^Sieber,  Rue  Saiut-Hoiîoré,  à  l'Hôtel  d'Aligre,  celui  des   Bar,  j  Et  aux   Adresses   orduiaires  ] 

jiiès  la  Croix  du  Trahoir  |  Et  aux  Adresses  or-  Avec  Privilège  du   Roi.  |  Cette    œuvre  VI   n'a 

■diuaires  |  Avec  Privilège  du  Roi.  |  pas  d'épitre  dédicatoire. 

1.  Notons    eu    etîet   que    les   Annonces    du  3.  Avant-Coureur,  ii  février  1112,  p.  92. 

16  mars  1772  enregistrent  l'œuvre  V  :6  Trios  ,    .,  .,  „    .^-^        .^a        ^c  •  i— .^ 

,      ,,       ,.        "  ,,         t  X  1     f     -Il  4.  il/e?r?</-e,  avril  II,  17/2,  p.  160.  —  Mai  li72, 

par  Le  Duc  (.•l?ir(OHCf^,  supplément  à  la  feuille  .„       ,„   '  '  '^ 

du  16  mars  1772,  p.  219).  PP;    ,;:;^^;  .     ,,,^ 

2.  Annonces,  affiches  et  avis  divers,  28  février  ■'■  ^^''^■'  J"'"!  ^^^-'  PP'  *  '  '-*^'- 

1771,  p.  168  du  supplément.  Six  \  Petits   Duo  \  6.  On  lit  dans  le  Journal   de  Musique  :  «  Ce 

Pour  1  deux  Violons  |  de  laplus  grande  facilité  \  spectacle  passe  sous  la  direction  de  MM.  Gavi- 

Dédiés  I  A  \  Monsieur    Vernier  |  Conseiller  au  "iez,  le  Duc   et  Gossec,  et  donnera  bientôt  lieu 

■Grand  Conseil  |  Composés  |  Par  \  Le  Duc  l'Aîné  \  ^  ^es  annonces  plus  iutéressautes.   »   {Journal 

Œuvre  VI  |  Gravés  par.M'ie  Larcbry  |  Prix  61i-  <^^<^  Musique,  1773,  t.  I,  pp.  74-7:j.) 

vres.  I  A  Paris  |  chès  M.  Le  Duc,  rue  Traversier  T-  iàid.,  avril  I,  1773,  pp.  169-170. 

Saiut-Honoré,  entre    l'Hôtel  |  de    Rayonne  et  8.  Ibid.,  p.  171.  ■ 
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Le  goût  du  public  se  portait  alors  vers  les  symphonies  concertanLes  qui  per- 
mettaient, tout  en  donnant  satisfaction  à  la  mode  symphonique,  d'applaudii-  les 
virtuoses  chargés  de  l'exéculion  des  parties  principales  de  ces  compositions;  elles 
consistaient  un  peu  en  concertos  à  plusieurs  solistes.  Nous  n'allons  pas  tarder  à 
voir  Simon  Le  Duc  enrichir  le  répertoire  du  Concert  spirituel  d'une  Sympho/iie 
concertante  de  sa  façon;  auparavant,  il  se  produisait,  avec  son  frère,  dans  un 
ouvrage  de  ce  genre  qui,  probablement,  provenait  de  son  fonds  d'édition.  On  lit, 
en  effet,  dans  le  Mercure  d'avril  1773,  le  passage  suivant  relatif  au  concert  donné 
le  dimanche  des  Rameaux  :  «  M\Lle  Duc  frères  ouvrirent  la  deuxième  partie'  par 
un  Concertante  de  Bach,  chantant  et  bien  coupé.  M.  le  Duc  l'aîné  avait  cédé  le 
premier  dessus  à  son  frère,  qui  est  son  élève.  L'élève  et  le  maître  ont  fait  briller 
leur  goût,  leur  adresse  et  leur  intelligence  dans  l'exécution  de  ce  morceau*.  »  Or, 
si  on  veut  bien  se  rappeler  que  Simon  Le  Duc  avait  publié  depuis  1 767  des  œuvres 
de  Jean-Chrétien  Bach,  parmi  lesquelles  des  symphonies  concertantes,  on  en  con- 
clura que  la  Concertante  exécutée  en  1773  par  les  deux  frères  était  empruntée 
à  ces  publications. 

Le  Mercure  reprochait  même  à  Le  Duc  l'aîné  son  excès  de  modestie  qui  le 
laissait  s'effacer  derrière  son  cadet.  Il  écrit,  à  propos  du  concert  du  lundi  saint, 
où  Capron  et  Guénin  jouèrent  une  Concertante  :  «  On  peut  reprocher  de  même  à 
M.  le  Duc  l'aîné  de  se  réduire  au  simple  concertant;  son  talent  pourrait  se  montrer 
encore  avec  plus  d'éclat  en  entreprenant  davantage^  »  La  fête  de  Noël  lui  était 
l'occasion  de  sacriljer  à  la  mode  régnante  en  arrangeant,  pour  le  Concert  spiri- 
tuel, «  une  Suite  de  Noèls  à  plein  orchestre,  mêlés  de  solo  et  d'échos  concertans  » 
qu'on  exécutait  le  24  et  le 23  décembre  1773^.  Et  l'année  suivante,  pour  la  même 
fête,  Simon  Le  Duc  donnait  une  «  nouvelle  symphonie  conceilanle  »,  dont  il  con- 
liait  l'exécution  à  son  frère  et  à  Guénin  ;  elle  l'ut  «  fort  applaudie  comme  compo- 
sition et  comme  exécution^  ».  Au  début  de  1774,  une  note  du  Mercure,  rendant 
compte  de  l'interprétation  d'un  concerto  par  Le  Duc  le  jeune,  apportait  quelques  • 
précisions  sur  la  technique  du  violoniste,  qu'elle  qualifiait  de  «  virtuose  admi- 
rable »,  et  dont  le  jeu  se  caractérisait  par  «  beaucoup  d'élégance,  de  justesse  et  de 
précision  »  -. 

Les  Affiches  de  Paris  annonçaient,  le  6  mars  1773,  la  symphonie  concertante 
jouée  le  24  décembre  précédent  par  Le  Duc  le  jeune  et  Guénin  ;  elle  se  vendait  chez 
Le  Duc  le  jeune,  qui  venait  de  prendre,  comme  éditeur,  la  succession  de  Yenier, 
d'abord  rue  du  Hazard,  puis  rue  Saint-Thomas  du  Louvre".  Vers  la  même  époque, 


1.  La  l''"  partie  du  concert  comprenait  un 
motet  à  2  voix  de  Gossec. 

2.  Mfircwe,  avril  11,  1113.  p.  167.  Les  Affi- 
ches du  l-r  janvier  1178  annonçaient  chez  .M.  le 
Duc,  rue  Traversiére  [Le  Duc  le  jeune],  3  sym- 
phonies de  Bach  et  de  le  Duc  l'ainé  (p.  9).  Cel- 
les du  9  avril  1778  annonçaient  de  même,  chez 
Henry,  •'/  Sijmphonies  à  4  ou  à  8  parties  par 
J.-C.  Bach  et  le  Duc  l'ainé. 

3.  Mercure,  avril  II,  1773,  p.  168. 

4.  Ihid.,  janvier  1,  1774,  p.  181.  —  Le  9  avril 
1773,  Le  Duc  le  jeune  et  Duport  l'aîné  avaient 
joué  une  symphonie  concertante  {Mercure> 
mai  1773,  pp.  1.j4-1-5.3). 

o.  Mercure,  janvier  I,  177.j,  p.  180. 
6.  lijid.,  mars  1774,  p.  loi. 


7.  Symphonie  concertante  pour  2  violons,  par 
M.  Le  Duc  l'ainé.  Directeur  du  Concert  spirituel^ 
laquelle  peut  s'exécuter  à  çirand  et  à  petit 
orchestre,  les  instrumens à  rent  adlibitum,  chez 
le  Sr  le  .Duc  le  jeune.  Editeur,  rue  du  Hazard, 
et  aux  adresses  ordinaires.  Prix  6  livres  [Affi- 
ches de  Paris,  6  mars  1775,  p.  210).  —  Cf.  G.  Cu- 
cuel  :  Notes  sur  quelques  musiciens,  luthiers, 
éditeurs  et  graveurs  de  musique  au  dir- hui- 
tième siècle  [Bullelin  trimestriel  de  la  Société 
internationale  de  musique,  janvier-mars  1913, 
p.2.'i0).  Pierre  Le  Duc  vendait  aussi  des  instru- 
ments de  musique.  Ainsi,  le  6  mars  177;j,  les 
Affiches  annoncent  la  mise  eu  vente  d'une 
bonne  basse,  avec  son  étui,  visible  de  midi  à 
3  heures  chez  M.  Le  Duc,   le  jeune,  rue  du 
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Simon  Le  Duc  succédait  à  La  Chevardière,  rue  du  Roule'.  Au  reste,  Simon  parti- 
cipait encore,  de  temps  en  temps,  à  l'exécution  de  symphonies  concertantes;  son 
nom  s'inscrit  notamment  sur  le  programme  du  Concert  à  la  date  du  2  février  !  775, 
lors  de  l'interprétation  d'une  nouvelle  symphonie  concertante  de  Cambini,  à 
laquelle  il  collabore  avec  Paisible  et  Giiénin"-.  Quant  à  son  frère,  il  ne  cesse,  pour 
ainsi  dire,  pas  de  jouer  des  symphonies  concertantes  :  symphonie  de  Davaux,  le 
2  avril  1775^  symphonie  de  Cannabich,  le  lo  juin  1773^,  symphonie  de  Saint- 
Georges,  le  24  décembre  1775%  enfin,  nouvelle  symphonie  de  Le  Duc  aîné,  le  jour 
de  Xoël  1773'\ 

J'entre  temps,  Pierre  Le  Duc  avait  publié  un  concerto  de  violon  de  son  frère  qui 
parut  à  la  fin  de  juillet  1773".  L'année  suivante,  le  dimanche  28  avril,  associé 
à  Jarnowick,  Le  Brun  et  Duport,  il  jouait  plusieurs  petits  airs  arrangés  par 
TriaP. 

Simon  Le  Duc  mourut  au  mois  de  janvier  1777,  rue  du  Hazard,  paroisse 
Saint-Koch,  et  fut  enterré  le  22^.  11  laissait  de  vifs  regrets,  dont  nous  trouvons  la 
trace  dans  un  article  du  Journal  de  Paris,  écrit  après  une  séance  du  Concert 
des  Amateurs,  pendant  laquelle,  en  guise  d'hommage  funèbre,  on  avait  exécuté 
une  symphonie  de  l'ancien  directeur  du  Concert  spirituel.  Nous  laissons  la  parole 
au  Journal  :  «  Le  concert  commença  mercredi  dernier,  26  février  1777,  par  une 
symphonie  de  feu  M.  Le  Duc,  dont  la  répétition  avait  produit  la  veille  sur  les  con- 
certants un  effet  bien  digne  d'être  rapporté.  M.  Le  Duc  joignait  à  des  talens  supé- 
rieurs, tant  pour  la  composition  que  pour  l'exécution,  des  qualités  morales  qui  le 
rendaient  cher  à  tous  ceux  qui  le  connaissaient.  Au  miheu  de  l'Adagio  de  cette 
symphonie,  le  célèbre  M.  de  Saint-Georges,  attendri  par  l'expression  du  morceau 
et  se  rappelant  que  son  ami  n'existait  plus,  laissa  tomber  son  archet  et  versa  des 
larmes;  l'émotion  se  communiqua  à  tous  les  artistes,  et  l'exécution  dut  être  sus- 
pendue"'. »  Simon  Le  Duc  appartenait  encore  à  la  Société  des  Enfants  d'Apollon, 
où  son  nom  figure  à  côté  de  ceux  de  Bertheaume,  de  Canavas,  de  Capron  et  de 
Guénin". 

Simon  Le  Duc  laissa  une  douzaine  d'œuvres,  dont  nous  avons  essayé  d'établir, 


Hazard  (Suppl.  de  la  feuille  du  6  mars  mS, 
p.  218). 

1.  G.  Cucuel,  loco  cil.,  p.  230. 

2.  Mercure,  mars  n'-J,  p.  149. 

3.  Ibid.,  avril  II,  mo,  p.  180. 

Pierre  Le  Uiicavait  pour  partenaires  Laurent 
et  Monin.  L'exccutiou  fut  trouvée  d'uue  «  pré- 
cision admirable  ». 

4.  Ibid.,  juillet  I,  1773  p.  170.  La  sj-mpliouie 
concertante  de  Cannabich  réunissait  les  noms 
de  Le  Brun,  Lenoble,  Le  Duc  et  André. 

o.  Mercure,  janvier  I,  1776,  p.  138.  —  Le  Duc 
jouait  avec  Schenker. 

G.  Ibid.,  Exécutants  :  Le  Duc  et  Guénin.  Celte 
symphonie  concertante  «  pour  2  violons  prin- 
cipaux »  fut  annoncée  dans  les  Affiches  du 
lundi  12  février  1776,  p.  122,  chez  Le  Duc  le 
jeune,  rue  Saint-Thomas  du  Louvre. 

7.  Concerto  pour  le  violon,  par  M.  le  Duc 
l'aillé,  Directeur  du  Concert  spirituel.  Prix  4  li- 
vres 4  sols.  Chez  le  Duc  le  jeune,  rue  Saint- 
Thomas  du  Louvre,  vis-à-vis  l'hôtel  de    Lan- 

II. 


castre,  et  aux  adresses  ordinaires.  {Affiches  de 
Paris,  31  juillet  1773,  p.  747.) 

Un  2"  Concerto  pour  le  violon,  par  M.  le  Duc 
Taîné,  Directeur  du  Concert  spirituel  (prix  4  li- 
vres 4  sols),  fut  annoncé  chez  son  frère  le  8  fé- 
vrier 1776  [Affiches  du  8  février  1776,  p.  114). 
En  voici  le  titre  : 

Concerto  \Pour  le  Violon  \Par  \  Le  Duc  L'Aine 
I  Directeur  du  Concert  Spirituel  \  Mis  au  Jour 
par  M.  Le  Duc  le  Jeune  \  Grave' par  M'^  Lobry  \ 
Prix  4  livres  4  sols.  |  A  Paris  |  Chez  M.  le  Duc 
le  Jeune,  Editeur,  rue  Saint-Thomas  du  Lou- 
vre, vis-à-vis  1  l'Hôtel  de  Lancastre,  Et  aux 
Adresses  ordinaires  de  .Musique  |  A  Lion,  chez 
M.  Gastau,  A  Bordeaux,  à  Toulouse,  à  Roueu 
et  à  Lille.  !  A.  P.  D.  R.  | 

8.  Mercure,  mai  1776,  p.  166, 

9.  Affiches  de  Paris,  30  janvier  1777  (jeudi), 
p.  143. 

10.  Journal  de  Paris,  17  mars  1777. 

11.  Decourcelle,  La  Société  académique  des' 
Enfants  d'Apollon,  p.  12. 
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au  moins  partiellement,  la  chronologie,  et  auxquelles  il  convient  d'ajouter  une 
sonate  de  violon  et  un  concerto  posthumes'. 

Son  frère  cadet  continua  son  commerce  d'édition  et  de  vente  d'instruments, 
auxquels  se  mêlaient  même  d'autres  objets  étrangers  à  la  musique.  Pierre  Le 
Duc  brocantait  jusqu'à  des  voitures.  En  juillet  1779,  il  fait  annoncer  un  «  bon 
Forte-piano  anglais,  valant  20  louis,  chez  M.  Le  Duc,  rue  Traversière  Saint- 
Honoré,  à  côté  de  l'hôtel  de  Bayonne^  »,  en  même  temps  qu'un  «  cabriolet  à  deux 
et  à  quatre  places,  presque  neuf,  avec  panier  de  vache  et  harnais  »,  dont  il 
demande  30 louis,  alors  qu.'il  en  a  coûté  4o^  Puis,  en  mars  1783,  il  offre  une  bonne 
harpe  de  Nadermaun,  de  3()0  livres,  ainsi  qu'un  bon  forte-piano,  arrivant  de 
Londres  et  valant  000  livres'.  Pierre  Le  Duc  |)ubliait  aussi  le  Journal  de  Harpe, 
qui  paraissait  par  cahiers  mensuels  et  à  la  composition  duquel  il  collaborait'. 
En  Fan  XII,  nous  le  trouvons  établi  marchand  de  musique  rue  Vivien  ne,  n°  40.  A 
cette  époque,  le  6  germinal,  Pierre  Le  Duc  dépose  son  bilan,  qui  se  chiffre  par 
un  actif  de  128708  francs,  et  qui  nous  apprend  qu'il  possédait  à  Gennevilliers 
une  maison,  terres  et  dépendances,  évaluées  à  environ  ioOOO  francs.  De  plus,  la 
musique  existant  en  magasin  et  les  planches  d'impression  formaient  un  total  de 
30 000  francs''. 

Nous  ignorons  l'époque  de  sa  mort,  qui,  d'après  Fétis,  serait  survenue  en 
Hollande  en  181G. 

II 


Nous  donnons  ci-après  la  liste  des  œuvres  de  Simon  Le  Duc  connues  de  nous  : 
I.  Six  Sonales  pour  le  Violon,  avec  acconipagnement  d'un  Allô,  d'une  Basse 
ou  d'un  Clavecin,  OEuvre  I"  (1768). 

III.  Six  Duos  pour  deux  Violons,  OEuvre  IH  (1771). 

IV.  Second  Livre  de  Sonates  pour  le  Violon,  OEuvre  IV  (1771). 
V.  Six  Trios  pour  deux  Violons  et  une  Basse,  OEuvre  V  (1772) . 

YI.  Six  petits  Duos  pour  deux  Violons,  de  la  plus  grande  facilité,  OEuvre  YI 

(1771). 
YII.   Trois  Concertos  pour  le   Violon,  mis  au  jour  par  Le  Duc  le  jeune,  d(mt  un 
posthume  [à  partir  de  l77o]. 


\.  Chronologie  des  œuvres  de  Simon  Le  Duc  : 
OEuvre  I  (1768 :,  OEuvre  II  (vers  1769-1770), 
OEiivres  111,  iV,V,Vl  (1771-72 !,OEiivi-e  Vil  (2 Con- 
certos) (1771),  .3  S3'mphouies  à  grand  orchestre, 
dont  une  annoncée,  chez  Le  Duc  le  jeune,  par 
les  Affiches  du  16  décembre  1776  [Supplhnent, 
p.  1132),  sur  le  Calalogiie  d'Henry  après  1777^, 
i  œuvre  de  quatuors  {Ibid.),  2  symphonies 
concertantes  (1773-1776),  1  sonate  de  violon 
posthume,  1  concerto  posthume  :  Concerto  \ 
Pour  1  Le  Violon  \  Par  |  Le  Duc  l'Aine  \  OEuvre 
posthume  \  Pri.v  4  livres  4  sols  |  A  Paris  |  Chez 
]M.  Henry,  rue  Traversière  Saint-Honoré,  à  côté 
de  l'Hôtel  de  Bayonne.  —  La  sonate  posthume 
de  Le  Duc  l'aîné  fut  annoncée  dans  V Almanach 
'musical  de  1782,  p.  227.  «  Sonate  de  violon  avec 
accompagnement  de  basse,  par  M.  le  Duc 
l'aîné,  œuvre  posthume.  Prix  1  livre  16  sols, 
A  Paris,  chez  M.  le  Duc.  » 


2.  Annonces,  22  juillet  1779,  p.  1620. 

3.  Ibid.,  p.  1620  (Ventes  de  chevaux  et  voitu- 
res). 

4.  Ibid.,  dimanche  9  mars  1783,  p.  •Li7.j. 

5.  Journal  de  Harpe,  n"  11.  «  Ce  cahier  con- 
tient trois  airs  de  chaut  d'opéras-comiques  et 
autres,  avec  les  accompagnements  i^ar  .M.M.  Le 
Duc,  Couperin ,  et  BurckholTer,  suivi  d'un 
Rondo  par  ^L  Delplanque.  —  Prix;  2  liv.  —  A 
Paris,  chez  Le  Duc,  rue  Traversière  Saiut-Ho- 
noré,  au  .Magasin  de  Musique,  où  Ion  s'abonne 
eu  tout  temps  pour  ce  journal  à  raison  de 
13  livres  pour  douze  cahiers,  port  franco  pour 
Paris  et  lu  Proviuce  {Mercure,  novembre  1782, 
p.  188). 

6.  Bilan  du  Citoyen  Pierre  Le  Duc  Père,  Mar- 
chand de  Musique  à  Paris,  rue  Vivienne,  n°  40 
(6  germinal  au  XIL  N°  9674).  (Arch.  Seine,  Car- 
ton 98.) 
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A  cette  liste,  il  convient  d'ajouter  une  sonate  posthume  que  conserve  la  Biblio- 
thèque du  Conservatoire. 

Nous  étudierons  la  production    de    Simon    Le   Duc  en  la  classant   en   trois 
groupes  :  Sonates,  Compoùlions  à  deux  violons,  Concertos. 


SONATES 

Morphologie.  —  Simon  Le  Duc  a  écrit  treize  sonates  pour  le  violon,  dont 
«ne  posthume.  Toutes,  sauf  une*  qui  ne  comprend  que  deux  mouvements,  s'éta- 
blissent sur  le  type  ternaire  avec  début  d'allure  modérée,  pièce  centrale  plus 
lente,  et  terminaison  par  un  morceau  animé  ou  par  un  Menuet-.  Mais  la  particu- 
larité la  plus  typique  de  l'œuvre  de  l'ancien  directeur  du  Concert  spirituel  con- 
siste dans  la  terminologie  ultra-roinaulique  de  sou  premier  recueil.  Il  y  a  là  un- 
luxe  d'épilhètes,  une  rech'-rclie  de  désignations  expressives  tout  à  fait  cxliaur- 
dinaires.  Qu'on  en  juge,  i^e  Duc  ne  se  coulente  pas  d'aiïecler  aux  nujrceaux  de  ses- 
sonates  de  17G3,  les  appellations  cjurantes  d'AUegru  inoderalo,  d'Andantc  poco^ 
Adagio,  etc.;  il  précise,  par  un  jeu  d'épithètes  lilti-raires,  l'expression  qu'il 
entend  imposer  h  sr-s  pièces.  On  voit  alors  ap[)arailre  des  dé~ignalions  comme 
Amaliile  con  grazia,  Fastoso  con  i/iaesta.  Grave  cun  sostcgno,  Mollo  flebile  espressi,co- 
a/fectuoso,  etc. 

Nous  avons  déjii  rencontré, chez  Nicolas  Vibert,  de  ces  titres  truculents  et  raf- 
linés.  D'autre  part,  Bocclierini,  dans  son  Concerto  II  f)  deux  violoncelles,  emploiera 
l'expression:  Allegrocon  iviperio^,\.erm\n(Aogi(i  qui  manifeste  une  tendance  iden- 
tique, tenriance  très  intéressante,  fiuisqu'elle  vise  à  compléter  les  ind'calions 
générales  d'ordre  agogique  et  esthétique  que  les  musiciens  adjoignaient  aux 
•divers  mouvements  de  leurs  compositions.  C'est  1,^,  inconteslablemonl.  l'indice 
d'une  estliétii]ue  qui  se  perfectionne,  en  se  dramatisant  et  en  s'humunisanl. 

Dans  son  second  Livre  de  1771,  Simon  Le  Duc  se  montre  beaucoup  plus 
réservé  au  point  de  vue  terminologique;  il  ne  fait  usage  que  des  désignations 
habituelles  de  Cantafjik,  de  Largo,  d'Andante,  de  Muesloso,  et  il  en  e?t  de  même 
dans  sa  sonate  posthume.  —  Nous  signalerons  seulement  l'expression  d'Alle- 
(jrinQ,  dont  Le  Duc  qualifie  le  dernier  mouvement  de  la  Sonate  IV  de  l'œuvre  IV. 
On  remarquera  que  ce  terme  dWlIrgrino  se  trouve  dans  la  Sonate  VllI  Je  Vm^z^ 
vre  V  (édition  française;  de  G.-B.  Sammartini,  et  qu'il  devient  fréquent  dans  la 

1.  La  Souate  Y  eu  la  majeur  de  l'œuvre  IV.  basse,  fut  auûoncé  eu  juin  1770  au  Bureau  d"a- 

2.  Ou  trouve  un  Menuet  à  la  fiu  des  Sonates  Louueuieut  musical  [Mercure, ium  filo.  p  214 
VI  [Œuvre  1)  et  III  [Œuvre  IV.)  Ln  deuxième  concerto  pour  îe   violouceile  fut 

3.  L'op.  I   de   Boccherini,  Sei  Sinfonie  ossia  auiioncé  en  octobre  1770  [Mercure    octobre  H 
quarlettiper  due  violini,  alto  e  violoncello  obll-  1770,  p.  163).  —  Un  peu  plus  tard  (novembre 
(jali,dedicate  a    reri  Dlleltanli  e  ConoscUori  di  1770),  ce  fut  le  tour  d'un  Concerto  a  plu  slro- 
Musica,  parut  chez  Venier  eu   1767  [Mercure,  menti, ot^.  VII. 

avril  I,  1767,  p.  167).  Voici  quelques-unes  des  associations  d'épi- 

Le  2  mai  17G8,  Venier  recevait  un  privilège  thètes  que  l'on  rencontre  dans  les  (Juinlelli 

pour  la  publication  des  œuvres  de  Boccherini  (t.  H,  édit.  Janet  et  Cotelle)  :  Altegro  con  sem- 

(.M.  Brenet,  La   Lifjrairie  musicale  en   France,  pllcita   (op.  47),   Sniorfloso  e  piano   (op.  48), 

p.  ^•'JS).  Andanle  amoroso  (op.  51).  En  général,  la  ter- 

L'u  premier  concerto   pour   le   violouceile,  minologie   de    Boccherini   est   beaucoup   plus 

avec  accompagnement  de   violou,  alto  viola  et  sobre  que  celle  de  Le  Duc. 
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liUérature  italienne  vers  1765.  Synonyme  dW/legrello,  il  esl  adopté  par  W.  Mozart 
pour  désigner  la  Marche  turque,  lors  de  la  première  édition  de  ses  œuvres'. 

Les  mouvements  placés  an  centre  des  sonates,  mouvements  d'allure  lente  ou 
tranquille,  s'établissent,  soit  à  la  dominante  du  ton  principal,  soit  au  relatif,  soit 
■au  mineur  sur  la  même  tonique".  Le  musicien  marque  une  grande  prédilection 
pour  la  forme  Rondo,  dans  laquelle  il  coule  des  pièces  de  caractères  très  difTé- 
rents,  tels  que  Con  splrito^  Allegrello  ou  AUegrino'',  Gracioso  . 

Thématique  et  composition.  —  Souple,  aisée,  d'allure  déjà  moderne,  la 
méloiiie  de  Simon  Le  Duc  s'apparente  de  près  à  celle  de  son  maitre  Gaviniès. 
Comme  ce  di'rnier,  Le  Duc  affectionne,  surtout  dans  les  mouvements  lents,  une 
thémaliqiie  ornée  de  grupolti  iulérieurs.  Il  écrira,  par  exemple  : 


L'influence  des  musiciens  do  l'école  de  Mannhcim  pénètre  aussi  ses  œuvres, 
comme  elle  pénètre  la  plupart  d^s  compositions  contemporaines.  Telle  chute  de 
phrase,  par  petites  figuri's  haletantes  et  entrecoupées,  déjà  rencontrée  chez 
Gaviniès,  apparaît  fréquemment  aussi  chez  notre  auteur.  Anton  Filtz  en  fait  un 
usage  qui  n'a  pas  passé  inaperçu  : 


|{t  le  début  du  Gracioso  suivant,  n'est-il  pas  du  pur  Maiinheim? 

.Gracioso , 


De   même,  lorsque   Le  Duc  expose  crânement  le  Rondo  2/4  de  la  première 
Sonate  de  son  œu\re  IV  : 


fei 


f  V  J    --^ 


a 


W 


:^  j» 


^r. 


m 


il  se  souvient,  certainement,  de  ÏAtlegro  de  la  Symphonie  à  8,  op.  2,  VI,  d'Anton 
Filtz.  On  pourrait  multiplier  h  s  rapprochements  entre  l'écriture  de  notre  auteur 
et  celle  des  compositeurs  de  l'école  palatine. 

Bornons-nous  donc  à  signaler  ici  quelques-unes  des  particularités  de  la  pre- 
mière. Dans  son  [)remier  Livre,  Le  Duc  s'eiTorce,  souvent  avec  un  rare  bonheur, 


1.  Chez  Artaria,  à  Vienne,  vers  1783.  —  Nous 
avons  relevé  iléjà  le  tenue  d'AUfi/rino  dans 
l'œuvre  de  Guillannie  Navoigille. 

2.  Comme  exemples  de  monvcmeuts  lents 
ceulraux  à  la  dominante,  nous  citerons  ceux 
des  Sonates  lll,  V  {Œuvre  I),  I,  Vi  {OEuvfe  IV). 

Les  Sonates  11,  VI  {OEiivre  1),  II,  III  {OEuvre 
IV)  ont  lui   mouvement  lent  en  mineur,  et   la 


Sonate  IV  (OEuvre  1)  un  Grave  con  soslei/no  au 
relatif  mineur. 

3.  Sonata  l\  {OEurre  I). 

4.  Sonata  W  [OEuvre  IV). 
.^j.  Sonata  V  [Œuvre  IV). 

6.  Poco  Adar/io  (3  de  la  Sonata  VI  {OEuvre  IV). 
1.  Cantabilc  C  Je  la  Sonata  III  [Œuvre  1\). 
8.  Gracioso  3/4  de  la  Sonata  IV  [OEuvre  IV). 
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d'ajuster  le  caractère  de  sa  mélodie  aux  conditions  qu'implique  le  jeu  compliqué 
d'épithètes  expressives  dont  il  pare  les  titres  de  ses  morceaux.  Voici,  sans  aucun 
doute,  un  début  de  mouvement  qui  mérite  parfaitement  la  qualiQcation  de /'as/oso 
que  lui  impose  Ir;  musicien  : 


Fast 


On  ne  saurait  mieux  traduire  le  sentiment  défini  par  le  titre  que  par  celte 
mélodie  fastueuse,  importante,  et  qui  plastronne  à  souhait.  De  même,  un  mouve- 
ment de  la  Sonate  VI  (œuvre  1)  et  qui  correspond  à  la  rubricjue  :  Mollo  flebile 
expressioo  a/fecluoso,  pleure  et  implore,  tout  à  la  fois.  Le  Duc  renforce  le  pouvoir 
expressif  de  sa  thématique  de  nuances  accumulées  à  profusion,  et  c'est  un  clavier 
complet  de  riuf.  p.,  piu  p.  cresc,  fortissimo,  .fortissimo  sempre,  puco  forte;  âu 
détail  minutieux  de  la  dynamique,  notre  violoniste  ajoute  une  foule  de  pres- 
criptions relatives  à  l'exécution,  telles  que  pianissimo  et  soslenulo  Varco,  soslenuto 
di  segnilo  senza  discontinuarc  il  sono;  on  le  voit,  dans  lo  Con  spirito  de  la  qua^ 
triéme  Sonate  de  l'œuvre  1,  employer  l'expression  de  pichetlato,  laquelle  désigne 
une  sorte  de  staccato  volant-.  Le  Duc  écrit  :  Ai  ritornelli  si  pue l  sonare  pichetlato. 

Fréquemment,  il  fait  usage  de  traits  rhromatii|ues '^  et  de  passages  oclaviés;  il 
termine  nombre  de  morceaux  par  des  sortes  dii  Slrctfes,  on,  après  des  eflets  d'ac- 
célération, il  ralentit  le  mouvement,  puis  conclut  mystérieusement  en  doubles 
cordes  : 


iij|'i-'l^i"'l^i'^U 


On  voit  ici  un  exemple  des  terminaisons  «  morendo  »  qui  lui  sont  familières". 
Mais,  il  lu:  arrive  aussi  de  clore  ses  mouvements  de  sonates  par  des  traits  e.^é- 
cutés  dans  la  force.  Nous  citerons,  h  cet  égard,  la  Sonate  111  du  premier  Livre 
[Brillantino  2/4  final)  et  encore  la  Strette,  fortissimo  semjire,  par  laquelle  s'achève 
V Allegro  initial  de  la  Sonate  II  de  ce  môme  recueil. 

Au  point  de  vue  de  la  composition,  les  morceaux  de  sonates  de  Le  Duc,  géné- 
ralement construits  au  moyen  de  deux  thèmes,  ne  présentent  pas,  surtout  dans 
le  recueil  de  1768,  de  réexpositions  régulières.  Celles-ci  apparaissent  plus  fré- 
quemment dans  le  \V  Livre,  où  elles  sont,  parfois,  précédées  de  points  d'orgue 
figurés;  c'est  ce  qui  se  produit,  par  exemple,  dans  le  Cantahile  de  la  première 


1.  Fasloso  C  de  la  Sonata  IV  [Œuvre  1). 

2.  Pictieltalo  ou  Piqué  :  »  Les  notes  piquées 
sont  des  suites  de  noies  en  montant  ou  en  des- 
cendant, ou  rei)attues  sur  le  même  degré,  sur 
chacune  desquelles  on  met  des  points  et  un 
demi-cercle  placé  au  dessus.  Cela  indique 
qu'elles  <loiveut  être  toutes  exécutées  d'un  seul 
coup  d'archet,  eu  laisanl  suuliller   légèrement 


l'archet  sur  les  cordes.  »  (P.  Lichtental,  Diction- 
naire de  Musique,  t.  H,  p.  119.) 

3.  Voir,  par  exemple,  le  Cantahile  Çj  de  la 
Sonata  V  [Œuvre  W]. 

4.  Maextoso  0  de  la  Sonata  VI  [OFAivre  IV). 

5.  Tel  est  le  cas  pour  le  Rondo  3/4  de  la 
Sonata  II  et  [  our  le  Muestoso  Ç  de  la  Sonata  IV 
[OEuvre  IV). 
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Sonate  de  ce  recueil,  dont  nous  transcrivons,  ci-après,  le  trait  flexueux  après 
une  cadence  suspensive  à  la  dominante  : 


Une  particularité  du  I"  Livre  consiste  dans  la  présence  d'enchaînements  entre 
les  divers  mouvements  d'une  même  sonale.  Ainsi,  le  Commodo  e  espressivo  de  la 
Sonate  III  s'enchaîne  directement  avec  Y Amabile  qui  suit;  de  même,  cet  Amabile 
se  relie  au  Brlllanllno  par  lequel  s'achève  la  composition. 

Ajoutons  qu'alors  que  la  basse  du  [iremier  recueil  est  chiffrée,  celle  du  second 
ne  l'est  pas. 


COMPOSITIONS    A    DEUX    VIOLONS 

Ci3s  couipositions  comprennent  les  œuvres  111,  V  el  VI,  et  s'établissent,  dans 
3a  plupart  des  cas,  sur  le  type  à  trois  mouvements,  avec  piè^e  lente  au  centre  du 
Duo  ou  du  Trio'.  Toutefois,  on  rencontre,  dans  les  œuvres  V  et  VI,  dos  pièces  con- 
sistant seulement  en  deux  mouvements,  conformément  à  l'usage  que  nous  avons 
-déjà  reuiarcpié  chez  les  mailrcs  italiens,  el,  noiamment  chez  G.-B.  Sammartiiii^ 

Dans  les  Duetti  de  l'œuvre  III,  Le  Duc  mouli-e  une  grande  prédilection  pour 
l'épithète  «  exjjrrssivo  »  qu'il  alTecte  au  Caulabilc  dix  VAihlanteK  11  emploie  auss* 
très  souvent  la  désignation  de  Moderafn,  surtout  dans  les  Trios  de  l'œuvre  V.  Leg 
morceaux  aiu^i  qiialiliés  occupent  alors  la  tête  de  la  composition''. 

Certains  ensembles  revêtent  un  caractère  systématiquement  traurpiilie,  du  fait 
qu'ils  ne  comprennent  que  des  pièces  lentes  ou  d'allure  modirée;  n(jus  citerons 
comme  exem[)les  de  celle  disposition,  le  Duetto  V  de  l'œuvre  III,  le  Trio  V  de 
l'œuvre  V,  les  Duetti  III  et  V  de  l'œuvre  VI. 

La  terminologie  est  toujours  .minutieuse  et  précise,  encore  que  beaucoup 
moins  riche  en  épillièlos  que  cidie  du  I''  Livre  de  Sonates  :  il  y  a  un  Presto  con 
-fuocn,  à  la  tin  du  Trio  VI  (œuvre  V),  et  un  Poco  Adagio  con  guslo  fjancese,  dans  le 
Duetto  III  (œuvre  VI  i\ 

Aux  pièces  lentes,  Le  Duc  impose  soit  le  ton  de  la  dominante,  soit  le  relatif 
•mineur,  soil  le  t(m  mineur  sur  la  même  Ionique. 

Sa  tliématii[ue  présente  les  mêmes  qualités  que  celles  que  nous  avons  observées 
plus  haut.  D'une  èh'gnnee  dolente, quand  le  mouvement  est  tranquille,  elle  devient 
décidée,  piijiiante,  de  caractère  souvent  très  symphoniipie  dans  les  AUegnis.  Le 
•thème  ci-après  est  tout  à  fait  représentatif  de  sa  manière  : 


1.  Le  Ductlo  III  {OEuvre  VI)  présente  un 
Minuetlo  comme  pièce  ccutr;ile. 

2.  La  plu[iarl  (les  coniposilious  en  trio  de 
■G.-U.  Sammarlini  sont  établies  sur  un  cadre 
binaire.  Los  sonates  à  3  parues  vers  1740  se 
composent  d'un  Aller/ro,  d'un  Menuet  avec  Trio. 
■Celles  de  l'œuvre  V,  publiées  cliezCh.-N.Leclerc 
rers  1751,  et  qui  sont  au  nombre  de  12,  pré- 
sentent 11  con)positions  à  2  mouvements.  Les 
.sonates  de  l'œuvre  V  (Anglais,  ll'.jQ)  sont  tou- 


jours en  deux  mouvements,  et  il  en  est  de 
nu"  me  pour  les  sonates  de  clavecin  et  violon  de 
17GG. 

Les  sonntcs  de  clavecin  de  Galuppi  adoptent 
le  même  dir^posilit'. 

3.  Unellos  III,  IV. 

4.  Cinq   trios  sur  six  débutent,  dans  cette 
œuvre,  par  un  Moderato. 

5.  Pocoyl(/fl'7ïo2cccongustofrancese»,  Duetto 
m  [OEuvre  \\). 
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Le  Canlabilc  auquel  nous  rempruntons  e>t  suivi  d'un  Poco  Presto  2/i,  qui 
semble  extrait  d'une  symphonie  mannheimiste. 

Notre  auteur  a  de  jolis  mouvements  mélodiques,  où  des  modulations  chroma- 
liqucs  jellcnt  une  noie  de  mélancolie  languide  : 


ou  bien,  des  plirases  méditatives  avec  ces  inflexions  déjà  rencoiïtrées  chez  Dau- 
yergne,  et  dont  le  parfum  gluckiste  est  très  sensible  : 

Adagio 


Le  clavier  dynamique,  perfectionné  à  souhait,  permet  au  violoniste  de  multi- 
plier et  de  préciser  ses  intentions  expressives.  Il  termine  souvent  rnorendo  ou 
calando'\  et  confère  à  sa  thématique  des  ressauts  ou  des  atténuations  qu'il  rap- 
proche dans  une  même  mesure^. 

Le  Duc  emploie  presque  toujours  deux  thèmes  de  caractères  dilTérents,  et 
aussi  de  tonalités  distinctes.  Ainsi,  le  Trio  I  (œuvre  YI)  débute  par  un  motif  en  si 
bémol  présenté  Dolcr^  avec  un  gracieux  balancement  : 

Moderato 


es 


^ 


^  irr  J  irr 


? 


j  \n..  j- 


f^^ 


auquel  fait  suite  un  second  thème  débutant  dans  la  tonalité  de  ré  mineur 


Les  Tiios  l'oeuvio  Y)  (jui,  ^euls,  comportent  la  présence  d'une  basse,  n'affectent 
aucun  chiffrage  h  celli>ci.  ici,  le  deuxième  violon  remplit  un  simple  rôle  d'accom- 
pagnement, lauilis  que  les  Dtios  (œuvres  III  et  YI)  le  placent  sur  un  pied  d'éga- 
lité avec  le  premii^r;  les  deux  instruments  sont  alors  véritablement  concertants, 
et  il  arrive  que  le  deuxième  violon  présrnte  les  thèmes  sur  un  dessin  d'accom- 
pagnement du  premier.  Nous  voyons,  de  la  sorle,  le  deuxième  violon  exposer  le 
thème  du  Minor  dans  le  Minuetlo  du  Duelto  II  œuvre  YI)  et  dans  le  Minor  du 
Poco  Adagio  du  Duelto  III  de  ce  même  recueil. 


i.    CcnilfihUe   E.rpressivo    C    du    Duetto    ]I[ 
{OEllvri;  111;. 

2.  E.rpressivo  C  an  Duelto  IV  {Ibid.). 

3.  Adarjlo  3/'i  du  Trio  111  [Œuvre  V).. 


4.  Nous  avons  déjà  indiqué  des  terminaisons 
rnorendo.  L'expression  calando  apparaît  dans 
la  Sonate  11  [Œuvre  1)  et  dans  les  Trios  1  et  III 
[ŒAivre  V). 

5.  AndanteZ/i,  Trio  I  [Ibid.). 
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CONCERTOS 


Les  trois  concerlos  de  Simon  Le  Duc  présentent  tous  trois  le  même  dispo- 
sitif :  A //e^ro, /l?îc/ft';/e,  Rondeau,  ce  dernier  d'allure  modérée.  Leurs  tonalités 
respectives  sont  :  ré  majeur,  ut  majeur  et  sol  majeur,  avec  les  mouvements  lents 
à  la  dominante',  à  la  suus-dominante^  et  en  mineur  sur  la  tonique  générale'. 

Ce  sont  de  brillantes  compositions  très  bien  écrites  pour  le  violon,  avec  des 
mélodies  hardies,  à  panache.  Généralement,  le  mouvement  initial  se  découpe 
en  cinq  fragments,  dont  deux  sont  confiés  au  Solo  et  trois  au  Tutii,  tandis  que 
VAndante  médian,  de  dimensions  moins  développées,  n'admet  qu'une  ou  deux 
interventions  de  l'instrument  principal.  C'est  ainsi  que  VAndanlc  un  poco  lento 
du  deuxième  Concerlo  en  ut  majeur,  se  compose  d"uu  Solo  intercalé  entre  deux 
lutii. 

Dans  les  pièces  terminales,  toutes  traitées  en  Rondeaux,  les  alternances  T.  S. 
se  font  plus  nombreuses;  on  en  compte  quatre  duns  le  troisième  Concerto  et  six 
dans  le  premier;  il  y  a  lieu  aussi  de  remarquer  (jue  c'est  le  Solo  qui  ouvre  ces 
morceaux  et  non  pas  le  Tulli.  Ce  dernier  reste  beaucoup  plus  court  que  les  Soli, 
lesquels  comptent  jusqu'à  73  et  91  mesures*^. 

Solo  et  Tutii  adoptent,  d'ailleurs,  toujours  le  même  thème,  que  Tinslrument 
principal  se  borne  à  développer,  à  broder  et  à  transporter  dans  les  régions  éle- 
vées de  l'échelle  du  violon. 

Nous  doimons  ici  le  thème  de  VAndante  du  Concerto  en  ré  majeur.  On  en 
constatera  l'allure  coulante,  assez  romantique  : 

Andante 


Nous  retrouvons  ,  dans  ces  concertos  ,  les  terminaisons  «  morendo  » 
familières  à  Le  Duc;  à  plusieurs  reprises,  notre  auteur  introduit,  à  la  fin  des 
Soli,  des  passages  qui  doivent  être  exécutés  Ad  lihitum  et  qui  prennent  la  forme 
de  points  d'orgue  •'. 

L'orchestre  d'accompagnement  comporte,  outre  le  quatuor  à  cordes,  deux  cors 
et  deux  hautbois. 

Technique.  —  Simon  Le  Duc  apparaît  comme  un  brillant  violoniste,  digne  du 
grand  maître  auprès  duquel  il  s'était  formé. 

II  possède  parfaitement  le  nianche  de  son  instrument  et  se  meut  avec  une 
aisance  complète  dans  les  régions  élevées.  Dès  son  l''' Livre  de  sonates,  Le  Duc 
atteint  crânement  les  limites  de  léchelle,  puisqu'il  monte  jusqu'à   la  dixième 


d. Concerto  I. 

2.  Concerto  II. 

3.  Concerto  ll'l. 


4.  Spiriloso  C  du  Concoilo  I  (;•</ m;i'cui). 

5.  Ou  trouve   l;i  iiunition   Ad   libiluvi  dans 

Y  Allegretto  lio7}dectu2ji  du  Concerto  l,(,t(Jans 

Y  Allegro  (*  du  Concerlo  111. 
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position,  ainsi  qu'en  lémoigne  l'exemple  ci-après  que  nous  emprunlons  à  IM/Zf^ro 
de  la  deuxième  Sonale  (œuvre  I)  : 

An°Mod'° 


Le  Duc,  on  le  voit,  s'élève  jusqu'au  ré'  sur  la  chanterelle.  Mais  il  ne  se  borne 
pas  à  cheminer  sin*  cette  corde  en  répétant  le  même  dessin  à  des  hauteurs  diffé- 
rentes, qu'il  a'Cède  de  proche  en  proche  ;  il  exécute  encore  des  balterics  rapides 
en  arpège?,  étaljlies  au-dessus  de  notes  très  élevées  : 


Mode 

-ato 

Ita  - 

-  - 

- 

p" 

f-^ 

f 

- 

- 

- 

- 

r^ 

*  m    » — f  1*  t\  r — 1 

r' 

-  1 

— • — 

¥= 

— h 

^ 

y=i 

^ 

i 

■= 

y-^^i-ijjj  s 

: 

À 

ou  des  traits  lu.i'aisés  tels  quec'lui-ci 


Le  Duc  emploie  fréquemment  les  octaves,  et  cela  non  seulement  sur  les  cordes 
graves,  où  elles  arrondissent  la  sonorité,  comme  dans  le  Maesloso  de  la  quatrième 
Sonate  de  l'œuvre  IV,  mais  encore  à  l'aiguë 

Il  aime,  du  reste,  à  terminer  ses  mouvements  par  des  passages  octaviés,  joués 
«  dolcissimo  »  ;  en  voici  un  exemple  : 


dolcissiino 

On  rencontre  encore  des  arpèges  et  des  octaves  exigeant  l'emploi  de  la  hui- 
tième position  dans  WUef^ro  initial  du  troisième  Concerto  en  sol  majeur.  Le  Duc 
est  donc  un  virtuose  extrêmement  habile,  et  il  suffit  de  parcourir  le  Rondeau  2/4 
de  ce  troisième  Concerto  pour  constater  qu'il  se  joue  des  difficultés  de  l'instru- 
ment. On  le  voit  lancer  de  rapides  traits  chromatiques;  sous  ses  doigts,  les 
trilles  s'égrènent  alertes,  vrillant  à  l'aigu,  et  ponctuant  des  traits  en  cascades,  ou 
se  déroulant  en  chaînes  scintillantes  : 


\.  Moderalo  C  l'e  la  Sonata  II  {OEurre  IV}. 

2.  Fasloso  C  tic  la  Sonata  IV  {OEuvre  I). 

3.  Rondo  2/4  de  la  Sonata  11  {Œuvre  iV]. 


4.  Maesloso  de  la  Sonata  IV  {lùid.). 

5.  Allef/ro  Moderalo  (3  de  la  Sonata  II  {OEu- 
vre I). 
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Enfin,  ils  se  prolongent  de  façon  à  provoquer  des  effets  de  lumière  : 


La  technique  de  Le  Duc  comporte  de  nombreux  spécimens  de  bariolages  sur 
deux  cordes,  pour  l'exécution  desquels  le  violoniste  indiquesouvent  des  doigters: 


li¥  ÏW^  JTM 


W 


Son  archet  est  long,  puissant,  parfailemont  assoupli.  II  pratique  le  slaccato 
et  le  picheltalo,  et  VAndanle  du  deuxii'me  Concerto  en  ut  majeur  fournit  un 
exemple  de  tenue  portant  sur  quatre  mesures,  pendant  lesquelles  le  violoniste 
renforce  graduellement  la  sonorité. 


1.  Moderato  Q  de  la  Souata  V  i'M/f/.)-  — 2.  Presto2j\  du  Trio  I  {OEuvre\).—  o.  Allegro  assai 2/i, 
-Sonata  Yl  {Ibid.). 


CHAPITRE   XIII 
Les  prédécesseurs  français  de  Aîotlî. 

s  0  jni  A  I  R  E 

Marie- Aie candre  Giiènin,    élève   de   Caproii  et  ilc  Gaviiiii'-s;   ses  succès   au  Concert  spirituel. 

—  Intendant  tic  la. iiuisique  du  prince  de  Condé,  premier  violon  à  l'Opéra  et  musicien  du 
roi.  —  Pi'ofesseur  de  violon  à  l'Ecole  royale  de  chant,  puis  au  Conservatoire.  —  Membre  de 
la  Société  des  Enfants  d'Apollon;  il  entre  au  service  du  roi  Charles  IV  d'Espagne,  puis  de 
Louis  XVI il.  —  Sa  retraite  et  sa  mort.  — 11  écrit  des  concertos,  des  symphonies,  des  sonates 
de  clavecin  avec  accompagnement  de  violon.  —  Analogie  de  son  écriture  avec  celle  de 
Mozart.  —  Berlheaume,  élève  de  Jacques  Lemiére;  il  débute  à  l'àgc  de  neuf  ans  et  demi.  — 
Le  Concert  spirituel  et  le  Concert  d'émulation.  —  Il  quitte  la  l'Yance  et  se  fi.\e  à  Saint-Péters- 
bourg. —  Ses  sonates,  concertos  et  symphonies  concertantes;  la  scordalure.  —  L'abbé  Alexan- 
dre Ilofjineau,  élève  de  Gaviniès.  —  Paisible,  autre  élève  de  Gaviniès.  —  Son  suicide  à  Saint- 
Pétersbourg.  —  Ses  concertos. —  l'héodore-.Jean  Tarade  et  la  fameuse  Komance  de  Gaviniès. 

—  Le  Chevalier  de  Saint-Geort/es,  virtuose  de  l'épée  et  de  l'archet;  son  origine.  —  Elève  de 
Gossec.  —  Le  Concert  des  Amateurs.  —  La  carrière  militaire  de  Saint-Georges.  —  Ses 
déboires  et  sa  mort.  —  Ses  concertos.  —  Pierrp  La  lloussaye  et  sou  œuvre.  —  Jean-liaptiste 

VioUi  se  fait  entendre  pour  la  première  fois  au  Concert  spirituel  le  11  mars  1782. 

Les  musiciens  dont  il  esl  question  dans  ce  chapitre  précisent  encore  davan- 
tage les  tendances  indiquées  au  chapitre  précédent'.  Nous  sommes  en  pleine 
époque  du  concerto,  car  les  violonistes  ne  possèdent  plus  le  monopole  de  la 
sonate,  qui,  sous  les  espèces  de  la  Sonate  de  clavecin  avec  violon,  prend  entre  les 
mains  des  organistes,  des  clavecinistes  et  des  pianistes  un  développement 
extrême,  où  la  virtuosité  du  violon  ne  trouve  pas  un  terrain  suffisamment  pro- 
pice. Alors,  ils  se  rattrapent  du  côte  du  concerto,  qui  s'ajuste  on  ne  peut  mieux 
aux  sentiments  héroïques  et  un  peu  déclamatoires  alors  en  faveur.  C"e;-t,  comme 
on  l'a  très  hien  dit,  YioUi  qui  va  "  magnifier  le  concerto-  »,  en  même  temps  que 
les  violonistes  exploiteront  celle  furme  musicale  au  point  de  vue  de  l'extension 
et  du  perfectionnement  de  la  trchni(iue. 

Ainsi  que  nous  l'avons  exposé  au  déijut  de  cet  ouvrage,  nous  ne  nous  occupons 
que  des  artistes  qui  ont  laissé  des  compositions  pour  le  vit)lon  et  non  des  simples 
exécutants,  'l'elle  est  la  raistm  pour  laquelle  nous  passons  sous  silence  le  remar- 
quable virtuose  qui  se  nommait  Jacques  Lemière,  et  qui  se  consacra  entièrement 
au  professoral  avec  un  dévouement  et  un  désintéressement  dignes  de  Gaviniès. 

Le  2<S  décemhre  1786.  le  duc  de  Villequier  attirait  l'attention  du  secrétaire 
d'État  sur  la  silualinn  loul  [larliculiercment  iiilèressante  de  Jacques  Lemiére. 
'Yoici  un  passage  de  la  lettre  où  il  trace  un  attachant  portrait  du  vieux  profes- 
seur : 

1.  Nous  exprimons  ici  tous    nos  remercie-  Cette  collection  nous  a  été  très  utile  pour  la 

ments  à  M°"=  Peyrot,  veuve  du  regretté  Jean  rédaction  d'une  grande  partie  de  ce  chapitre. 

Peyrot,  qui  a  bien  voulu  nous  laisser  consul-  2.  .M.  l'inclierle,  Les   Violonistes  virtuoses  et 

ter  la  précieuse  collecliou  de  fiches  de  dépouil-  composi leurs  >  Laurens,  1922),  p.  96. 
lement  de  périodiques  laissée  par  son  mari. 
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«  Ce  n'est  pas,  Monsieur,  en  sa  qualité  de  Musicien  de  la  Chapelle  du  Roi  que 
j'ai  l'honneur  de  recommander  à  vos  bontés  particulières  le  sieur  Le  Mière, 
encore  qu'il  ait  infiniment  de  talens,  et  qu'il  ait  servi  et  serve  encore  parfaite- 
ment bien. 

«  Mais  c'est  comme  un  être  bienfaisant  dont  la  vie  pénible  et  laborieuse  a  été 
consacrée  à  former  des  élèves  d'un  genre  distingué  qu'il  choisit  dans  la  classe  la 
plus  pauvre  des  citoïens.  On  compte  aujourd'hui  dans  le  lloyaume  beaucoup  de 
violons  de  la  première  classe  que,  non  seulement,  il  a  instruits  gratuitement,  mais 
qu'il  a  même  eu  la  générosité  de  soutenir  de  ses  foibles  moïens  ^  » 

De  pareils  traits  font  honneur  à  notre  école  de  violon,  et  le  nom  du  brave 
homme  qu'était  Jacques  Lemiére-ne  sera  pas  oublié.  Les  autres  violonistes  que 
nous  étudions  ici  préparent  le  noble  et  grand  style  de  Violti. 

«  La  gloire  de  Violti,  écrit  Arthur  Pougin,  n'a  pas  sa  source,  ainsi  qu'il  arrive 
pour  la  plupart  des  grands  virtuoses,  uniquement  dans  son  talent,  considéré 
relativement  à  sa  personne  et  d'une  façon  isolée;  elle  réside  aussi  dans  ce  fait 
cju'il  a  posé  des  principes  nouveaux;  qu'il  a  en  quelque  sorte  complété,  et  jus- 
qu'à un  certain  point  réforni'î  l'art  du  violon;  cpi'il  a,  peut-on  dire,  tracé,  par 
son  exemple,  une  sorte  de  synthèse  de  cet  art;  entin,  qu'il  a,  par  conséquent, 
créé  une  école  nouvelle'...  » 

On  ne  saurait  mieux  dire  :  l'Lcole  moderne  de  violon  s'ouvre  avec  Viotli, 
mais  Violti  n'a  pu  mener  son  œuvre  à  bien  que  parce  qu'elle  était  préparée  par 
les  laborieux  pionniers  dont  il  nous  reste  à  examiner  les  travaux. 

Marie-Alexandre  Guénin. 
I 

Deux  violonistes  du  nom  de  Guénin  ont  vécu  au  dix-huitième  siècle,  et  sensi- 
blement pendant  la  même  période  :  François  Guénin,  né  à  Paris  le  16  février 
1728%  et  lVlarie-.\lexandre  Guénin,  né  à  Maubeuge  (Nord)  le  20  février  1744*.  Tous 
deux  occupèrent  des  charges  à  la  musique  royale,  et  tous  deux  firent  partie  de 
l'orchestre  de  l'Opéra;  c'est  assez  dire  que  des  confusions  ont  pu  et  peuvent 
s'établir  entre  ces  deux  artistes. 

Avant  d'esquisser  la  biographie  de  Marie-Alexandre,  qui,  seul,  retiendra  notre 
attention,  en  raison  de  l'importance  de  son  œuvre  de  violon,  nous  rapporterons 
ici  quelques  documents  relatifs  à  son  homonyme. 

François  Guénin  figurait  en  1758  parmi  les  musiciens  de  la  Chambre  du  roi, 
ainsi  qu'il  ré-ulle  des  comptes  des  Menus-Plaisirs  pour  cette  année,  comptes  sur 
lesquels  «  Guesnin  »  est  porté  comme  touchant  iOO  livres  d'appointements  et 
gratifications  sous  la  rubrique  :  Comédies,  Conceiis,  Musique  el  Sj/nipkonisles''. 
En  1761,  il  touche  de  même  100  livres"  el,  en  1765,  il  est  fait  rappel  <  au  sieur 
Guénin,  musicien  du  Roi  »,de  sa  gralificaliou  afférente  à  l'année  précédente,  1764, 

1.  Arch.  nat.,  0'842.  —  Jacques  Loraière  4.  Voir  plus  loin  son  acte  de  décès.  Cotte 
mourut  à  Paris  le  10  fructidor  au  Xll;  il  était  date  est  douuée  aussi  par  Bouilly  daus  la  No- 
âgé  de  soixaûte-huil  ans  et  demeurait  rue  du  tice  qu'il  a  consacrée  à  Guénin  et  qui  a  paru 
Four,  u»  286  (Arcli.  Seine,  uo  235323).  dans  le   no   11  du   Pianiste  {2°  année,  '.j  avril 

2.  A.  ^oag'm,  Viotli  el  l'École  moderne  de  rio-  1835). 

Ion,  p.  8.  5.  Arcli.  nat.,  0'2866,  10  36. 

3.  Arch.  nat.,  CGll.  6.  lôid.,  Ui28Gl,  lo  44. 
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«  omise  dans  les  états  de  ladite  année,  à  cause  du  voyage  de  Fontainebleau  ». 
Cette  gratification  se  monte  à  120  livres'.  Guénin  figurait  aussi  parmi  les  sym- 
phonistes du  Concert  de  la  reine,  où  son  nom  se  lit  en  1759-,  Enfin,  il  était  musi- 
cien à  l'Opéra  et,  h  la  fin  de  1771,  il  vendait  chez  lui,  rue  des  Moineaux,  un  cer- 
tain nombre  d'instruments  de  musique,  dont  une  harpe,  deux  violons  et  deux 
violoncelles^ 

Vétéran  de  la  musique  du  roi,  François  Guénin  recevait  le  1"  janvier  1781 
un  brevet  de  pension  de  2400  livres^;  au  mois  de  juin  1781,  le  musicien  s'était 
retiré  à  Carcassonne,  où  il  habitait  paroisse  Saint-MicheP.  C'est  là  qu'il  mourut 
le  1(3  avril  1789.  Il  avait  épousé  Marie-Suzanne  Ilérambourg,  qui,  par  brevet  du 
!*'■  janvier  1790,  reçut  une  pension  de  600  livres ^ 

Ceci  posé,  revenons  à  Marie-Alexandre.  D'après  son  biographe  Bouilly,  il  avait 
commencé  l'étude  du  violon  à  l'âge  de  six  ans,  et  montra,  dès  celte  «  époque,  de 
telles  dispositions  »,  que  son  père,  greffier  à  Landrecies,  résolut  d'en  faire  un 
artiste  professionneb  II  l'envoya  donc  à  Paris,  où  il  prit  des  leçons  de  Capron  et 
de  Gaviniés,  «dont,  assure  Bouilly,  il  devint  bientôt  le  premier  élève  ».  En  même 
temps,  il  travaillait  la  composHion  avec  Gossec  et  reçut  même  des  conseils  de 
Jarnovvick,  «  qui  se  plut  à  donner  un  nouvel  essor  à  l'ardente  imagination  du 
jeune  artiste"  ».  C'est  aux  côtés  de  Capron  que  Marie-Alexandre  Guénin  débuta 
au  Concert  spirituel  en  1773 ^  Auparavant,  le  :29  avril  1772,  il  prenait  part  au 
concert  pour  les  Ecoles  gratuites  de  dessin,  donné  au  Vauxhall  de  la  foire  Saint- 
Germain,  concert  où  il  élait  on  léle  des  seconds  violons^ 

Puis,  le  jour  de  la  Passion  de  1773,  il  jouait,  avec  Capron,  au  Concert  spirituel, 
une  symphonie  concertante  de  Davaux,  une  do  ces  œuvres  alors  si  appréciées, 
parce  que,  comme  l'explique  naïvement  le  Mercure,  elles  fiatlaient"  également  les 
oreilles  savantes  et  celles  qui  ne  le  sont  pas'"».  Dès  cette  première  apparition,  le 
journal  couvrait  de  (leurs  le  jeune  violoniste  qui,  le  8  avril,  exécutnit  de  nouveau 
une  symphonie  concertante  de  Davaux  avec  l'assistance  de  Capron".  A  la  fin  de 
l'année,  Guénin  changeait  de  partenaires  :  il  s'associe  le  8  décembre  à  Paisible  et 
au  jeune  Guérin'^  pour  interpréter  encore  une  symphonie  de  1'  «  amateur  distin- 
gué »  si  cher  aux  Parisiens. 

1.  .Arch.nat.,  0'2S89,  lli^État,  Dépensea  impré-  ccrto  i^le  violon  (Mercure,  juin  [l''^o,  p.  21o),  et 
t'Me.s-,  ne.'j.  il  part  de  là  pour  déclarer  que  c'est  par  erreur 

2.  Etat  actuel  de  la  Musique  de  la  Chamiire  que  Choron  et  l''ayolle  ont  donné  Capron  pour 
duRoietdestroisspectaclesdeParis,{l39,Y).63.  maître  à  ce  violoniste  (Vidal,  Les  Instruments 

3.  Annonces  (Supplément  de  la  feuille  du  à  archet,  t.  II,  pp.  279-280i.  Vidal  se  trompe 
16  décembre  mi,  p.  990).  Guénin,  «  de  l'Aca-  et  confond  vraisemblablement  M. -A.  Guénin 
demie  royale  de  musique  »,  demeurait  rue  des  avec  son  homonyme  l<'rançois.  En  1755,  .Marie- 
Moineaux,  butte  Saint-Roch,  maison  d'un  sel-  Alexandre  u'avait  que  onze  ans,  et  le  Mercure, 
lier.  si  friand  d'enfants  prodiges,  n'aurait  pas  mau- 

4.  C'est  sans  doute  lui  dont  il  est  question  que  dç  signaler  l'étonnante  précocité  du  vir- 
en  f780  dans  l'état  des  appointements  conser-  tuose. 

vés  à  différents  musiciens  du  roi  qui  attendent  9.  Mercure,  juin  177  2,  p.  179. 

une  place  de  vétéran  (Arch.  nat.,  0',  842).  10.  Ibid.,  avril  II,  1773,  p.  165. 

5.  Arch.  nat.,  0'  677.  Certificat  de  vie  délivré  11.  Le  Mercure  dit  :  .<  .M.  Guesnin  le  [Capron] 
le  IG  juin  1781  par  Raymond  de  Rolland,  lieu-  seconde  avec  tant  de  grâce  et  d'ensemble  qu'il 
tenant  général  en  la  sénéchaussée  et  siège  pré-  inspire  l'envie  de  l'entendre  dans  un  Concerto 
sidial  de  Carcassonne.  joué  seul.  »  (Avril  II,  1773,  p.  168.) 

6.  Ibid.  12.  Mercure,  janvier  I,  177 i,  p.  180.  Ce  Gué- 

7.  Bouilly,  Xotice  sur  M. -A.  Guénin,  p.  83  rin  est  sans  doute  le  musicien  dont  il  est  ques- 
col.  2.  "tion  dans  les -l/r'/ao/re.?  .fec/Y><.ï,  le  31  juillet  1781 

8.  Vidal  prétend  que  .M. -A.  Guénin  débuta  au  (vol.  XVll,  p.  345).  11  était,  lui  aussi,  élève  de 
Concert  spirituel  le  21  mars  IToo  dans  un  cou-  Gossec. 
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Charles  Staraitz»  dont  la  librairie  musicale  de  la  capitale  multipliait  alors  la 
publication  des  oeuvres,  venait  de  faire  connaître  plusieurs  symphonies  concer- 
tantes'. Dès  le  2  février  1771,  Guénin,  Capron,  Duport  et  Monin  jouent  une  de 
celles-ci  au  Concert  spirituel",  où  notre  violoniste  paraît  encore  les  24  dpcoml:ire 
1774  et  1  février  1775.  Durant  le  printemps  de  cette  année-là,  il  est  applaudi  des 
habitués,  et  on  l'entend  encore  en  août,  en  septembre  et  le  jour  de  NoëP.  Tour 
à  tour,  Guénin  joue  avec  Stamitz,  Bertheaume,  l^e  Duc  le  jeune,  Monin,  et  tou- 
jours de  ces  symphonies  concertantes  qui  faisaient  alors  fureur*.  A  ce  moment, 
il  occupait  la  première  place  parmi  les  deuxièmes  violons  de  l'orchestre  du  Con- 
certa 

En  reconnaissance  des  leçons  qu'il  avait  reçues  de  Gossec,  Guénin  dédiait  au 
musicien  liégeois  sa  première  oeuvre  :  Six  Trios  qui  parurent  avant  17(i9'''.  Cette 
œuvre,  ainsi  que  nous  le  verrons,  oITre  ia  plus  grande  ressemblance  avec  les  trios 
de  Gossec. 

Au  début  de  17G9,  Guénin  avait  donné  son  œuvre  II,  f)eux  ConcerlQ%  à  violon 
principal  dont  un  seul  nous  est  parvenu'',  et  qui  sont  dédiés  au  comte  de  Mont- 
revel,  qiie  nous  retrouverons  plus  loin;  puis,  seulement  en  1775,  une  troisième 
œuvre,  comprenant  Six  Duos  pour  deux  violons,  dont  il  faisait  hommage  à 
M.  Guelle,  Contrôleur  général  des  Suisses  et  Grisons ^  L'nlin,  au  mois  de 
novembre  1776,  le  Mercure annouçoiii  l'œuvre  IV  de  Guénin,  dans  laquelle  celui-ci, 
à  l'exemple  de  Gossec  et  triompliant,  selon  Bouilly,  de  «  sa  timidité  naturelle  «, 
abordait  le  genre  symphonique.  Cette  œuvre  IV  consistait,  en  effet,  en  7 rois 
Sijmp/ionies  pour  quatuor,  deux  hautbois  et  deux  cors".  La  déilicace  que  Guénin 
en  fait  au  prince  de  Hohan-Guéménée,  grand  chambellan  de  France,  peut  laisser 
supposer  que  notre  musicien  partici|)ait  aux  concerts  que  ce  personnage  fas- 
tueux donnait  chez  lui,  et  où  Piccinni  tenait  le  bâton  de  chef  d'orchestre"'. 


1.  Le  Mercure  aiinouce  des  œuvres  de  C.  Sta- 
mitz daus  ses  n»»  de  juillet  I,  1773,  octobre  1 
et  II,  1773. 

2.  Mercure  mars  1774,  p.  152. 

3.  Ifjid.,  mai  1775,  pp.  163,  16i,  septembre 
1773,  p.  174,  janvier  1,1770,  p.  158. 

4.  Le  213  murs  177.J,  Stamitz  et  Guéniu,  «  ex- 
cellens  violons  »,  jouent  une  symi)liouiecoucei-- 
tante  de  Cauibiui  {Mercure,  avril  1, 1773,  p.  155). 

5.  M.  Brenet,  Les  Concerts  en  France  sous 
V ancien  réfi une,  p.  312. 

6.  Six  Trios\  Dont  les  Trois  Premiers  ne  doi- 
vent s'exécuter  \  qu'à  Trois,  et  les  autres  avec 
tout  l'Orchestre  \  Dédiés  \  à  M.  F.-J.  Gossec  \ 
Par  I  M.  A. -Guénin  \  OEuvre  l"  \  Gravé  par 
Bouré  I  Prix  j  9  livres.  |  A  Paris  i  chez  l'auteur, 
rue  Saiut-Domioique,  au  coin  de  celle  du  Bacq, 
Faubourg  Saiut-Gennaiii  |  Et  aux  adresses  or- 
dinaires de  Mnsique  |  A.  P.  D.  W. 

7.  Concerto Del\  Siynor  Guétiin\  (Ms.  Bib.  Con- 
servatoire). DeuT  Concertos  à  violon  principal, 
premier  et  deuxième  dessus,  alto  et  Ijasse,  dédiés 
à  M.  le  comte  de  Montrevel  par  M.  A.  Guénin 
OEuvre  II".  Prix  7  livres,  4  sols.  Chez  .\l'i<=  Be5- 
rault,  .M'io  de  musique  à  côte  de  la  Comédie 
française  et  aux  adresses  ordinaires.  {An7ion~ 
ces,  suppl.  à  la  feuille  du  2  jauv.  1769,  p.  12.) 


8.  ^/.7;  I  Duos  I  Pour  deux  Violons  \  Dédiés  \  A 
Monsieur \  Guelle\  Contrôleur (jénéraldes Suisses 
etGrisons\  Par\  M.-A.Guénin\  OEuvreîW\  Gra- 
vés par  Madame  Annereau  |  Prix  7  livres 
4  sols]  A  Paris  |  chez  l'Auteur, rue  des  Moulins, 
Butte  Saiut-lloch,  Maison  de  M.  Perart,  Archi- 
tecte |  Et  aux  Adresses  ordinaires  de  .Musique. 
En  Province, chezles  M '' deMusique|  A.P.D.IL  | 
Écrit  par  Hibière.  —  L'Esprit  des  Journaux, 
t.  IV,  p.  398.  Ce  recueil  se  trouvait  aussi  chez 
M'ue  Bérault,  rue  de  la  Comédie  -  Française 
[Annonces,  13  avril  1775,  p.  362). 

9.  Mercure,  novembre  1776,  p.  182.  —  Trois  \ 
Simphonies  \  A  premier  et  second  Dessus,  Alto, 
Basse\  deux  Hautbois  ohligés  et  deux  Cors  ad 
libitum  I  Dédiées  \  A  Monseigneur  le  Prince  \ 
De  Rohan-Guéménée  \  Grand  Chambellan  de 
France  \  Par\  M. -A.  Guénin  \  OEuvre  IV  \  Prix 
7  livres  4  sois]  Gravées  par  Madame  Annereau.  \ 
A  Paris  I  Chez  l'Auteur,  rue  des  Moulins,  Butte 
Saint- lîoch,  .Maison  de  AL  Perard,  Architecte  | 
Et  aux  Adresses  ordinaires  de  Musique.]  Eu  Pro- 
vince, chez  les  Marchands  de  .Musique  \ 
A.  P.  D.  H.  Écrit  par  Hibière. 

10.  Henri-Louis-Marie,  prince  deRohan,  ap- 
pelé prince  de  Guéménée,  était  né  le  31  août 
1745;  le  20  août  1775,  il  prêtait  serment  pour  la 
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Quoi  qu'il  en  soit,  les  symphonies  de  Guénin  ne  lardèrent  pas  à  prendre  place 
sur  les  programmes  du  Concert  spirituel.  Le  premier  concert  de  la  direction, 
Le  Gros  (dimanche  16  mars  1777)  se  termine,  en  effet,  «  par  une  excellente  sym- 
phonie de  M.  Guénin',  et  les  compositions  d'orchestre  de  notre  auteur  reçoivent 
le  même  accueil  favorable  pendant  la  semaine  sainte  de  1777  et  au  printemps  de 
1778-.  Bouilly  s'élève  jusqu'au  dithyrambe  à  propos  des  symphonies  de  Gué- 
nin, dont  il  vante  le  chant  expressif,  les  motifs  gracieux  et  les  douces  modula- 
tions exemptes  de  toute  exagération  chromatique ^  Sans  être  «  le  véritable 
inspiré  de  la  nature  »,  Guénin  sut  s'attirer  par  ses  symphonies  une  réputation 
qui  dépassa  les  frontières  et  s'étendit  jusqu'en  Allemagne*. 

Xous  sommes  mal  informé  sur  la  date  de  l'entrée  de  Guénin  à  la  musique 
royale.  Dans  une  note  autographe  de  l'an  XI,  que  nous  reproduisons  plus  loin,  et 
dans  laquelle  le  musicien  établit  l'état  de  ses  services,  il  déclare  avoir  été  attaché 
pendant  dix  ans  à  la  musique  do  li  Chambre  du  roi. 

De  «on  cût^S  Bouilly  écrit  «  i|u"il  «lirigea  les  conceris  do  la  reine  Marie-Antoi- 
nelle  et  ceux  îles  voya.i^^es  de  Foutaiui-bleau^  ».  De  175!)  à  1777,  on  relève  bien, 
sur  V Etat  actuel  de  la  Mat-iijue  du  lioi  et  des  trois  Spectacles  de  Pari-;,  un  violon 
du  nom  de  Guesnin  appartenant  à  la  musique  royale,  mais  on  ne  sait  s'il  convient 
de  1  identifier  avec  François  Guénin  ou  avec  Marie-Alexandre''. 

Ce  dernier  a  dû  entrer  au  service  du  souverain  vers  1778  et  dirigea,  sans 
doute,  quelques-uns  de  ces  «  concerts  particuliers  »  dont  nous  entretient 
M""^  Campan,  et  qui,  sur  le  désir  de  Marie-Antoinette,  se  donnaient  à  Trianon 
«  dans  l'enceinte  de  la  colonnade  où  se  trouve  le  groupe  de  Pluton  et  de  Proser- 
pine  '  ».  Guénin  paraissait  aussi  aux  concerts  du  comte  puis  duc  de  Polignac, 
ain=i  qu'il  résulle  d'une  pétition  qu'il  adressa,  en  mai  ISl't,  au  prince  de  Condé, 
pétition  dont  on  lira  le  texte  plus  loin. 

En  1778,  notre  musicien  remplissait  encore  les  fonctions  d'intendant  de  la 
musique  du  prince  de  Condé,  et  touchait,  de  ce  chef,  une  indemnité  annuelle  de 
logement  de  450  livres,  comme  n'habitant  pas  au  Palais  Bourbon.  11  obtint  vrai- 
semblablement cette  situation  dès  le  mois  de  janvier  1777,  en  remplacement  de 
Martini,  et  reçut  les  mêmes  gages  que  celui-ci,  à  savoir  1500  livres,  en  plus  de 
l'indemnité  dont  nous  venons  de  parlera  Aussi,  ne  lardait-il  pas  à  marquer  au 

place  de  grand  chambellan  ?ur  la  démission  1.  Mémoires  de  .Mm<^  Campan.  Éd""  de  1823, 

du  duc  de  Bouillon.  11  avait  épousé,  en  1761,  t.  I,  pp.  193-I'9i-I97.  — Les  Concourt  ont  para- 

Victoire-.\raiandc-Joséphe  de  Rohan-Soubise,  phrasé  ce  passage  et  nous  disent  que  la  reine 

uomniéL-,  en  août  1767,  gouvernante  eu  survi-  «  aimait  à  passer  sur  laterrassede  Versailles... 

vancc  des  Enfants  de   France    (La   Chesnaj^e  une  partie  de  la  nuit  à  écouter  les  symphonies 

Desbois,  t.  XVII,  p. -iU)   Sur  ses  concerts,  voir  des  musiciens...  nuits  délicieuses,  où  le  bruit 

A.  Pougin  :   V'iotti  et  l'École  moderne  de  violon,  mystérieux  des  instruments  cachés  dans  les 

pp.  32-33-34.  verdures,  le  murmure  des  cascades...  berçaient 

1.  Mercure,  avril  \,  1777,  p.  160.  la   lassitude  de  la  Heine.  »  (Histoire  de  Marie- 

2.  Voir  Mercure, diWW  H,  1777  et  1778.  Antoinette,  1838,  p.  104.)  —  Voir  aussi  p.  146. 

3.  Bouilly,  loco  cit.,  p.  83,  col.  2.  8.  Archives   du  .Musée  Condé    à   Chantilly. 

4.  Ibid.  Guénin  figure  eu  effet  parmi  les  mu-  Communiqué  par  .AI.  .Alàcon.  —  Paul  .Martiul  se 
sicieus  dout  les  œuvres  sout  publiées  daus  le  retira  le  13  janvier  1777.  Il  avait  d'abord  servi, 
Tecv\G\\\u(\\.\i\é:Sammlungvermiscliter  Claviers-  pendant  quelques  années,  en  qualité  d'officier, 
tiicke  von  rerschiedenen  Tonkilnsllern  auf  d.as  dans  le  régiment  de  Cliamboranl-Uussards; 
Julir  l78-'i.  Ilerausgegeben  von  J[phaun]  F[rie-  puis  il  devint  successivement  intendant  de  la 
drich]  i\i[artins].  musique  du  prince  de  Condé,  directeur  de  la 

5.  Bouilly,  lococit.,  p.  83,  col.  2.  .  musique  du  comte  d'Artois,  surintendant  de  la 

6.  État  actuel  de  la  Musique  du  Roi  et  des  musique  du  roi  et  enfin  inspecteur  du  Conser- 
trois  Spectacles  de  Paris. —  1739  à  1777.  vatoire.  — (Arch.  uat.,  F-',  1281.)  —  (An  XI.) 
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prince  toute  la  reconnaissance  qu'il  lui  devait;  en  février  1781,  il  adressait  à 
M"'  de  Condé  Thommage  de  son  œuvre  V,  Trois  Sonates  pour  le  clavecin  avec 
accompagnement  de  violon^. 

D'autre  part,  l'Opéra  n'avait  pas  manqué  de  s'attacher  un  artiste  aussi  distin- 
gué. Dès  1773^  V Almanach  parisien  en  faveur  des  étrangers  cite  Guénin  parmi  les 
«  Maislres  de  violon  du  nombre  de  ceux  de  l'Opéra^  »;  et  nous  le  vo\'ons  pren- 
dre, en  1780,  la  place  de  premier  violon  qu'occupait  Bertheaume.  11  figure  sur  les 
états  de  paiement  à  partir  d'octobre  1780,  avec  1200  livres  d'appointements  et 
200  livres  de  gratification;  deux  ans  plus  tard,  ses  émoluments  s'élèvent,  en  tout, 
à  1800  livres%  et,  en  1789-90,  il  reçoit  i2000  livres ^ 

Le  Calendrier  musical  de  1782  fait  figurer  Guénin,  «  premier  violon  »,  parmi 
les  professeurs  de  violon  «  attachés  à  l'Opéra^  ».  En  1783,  le  même  Calendrier  le 
désigne  ainsi  :  «  M.  Guénin,  premier  violon  de  rO|)éra,  rue  Saint-Louis,  la  porte 
cochère  par  la  rue  Saint-Honoré''.  »  C'est  à  cette  adresse  qu'au  mois  d'août  1783, 
il  mettait  en  vente  divers  instruments  de  musique'. 

Ainsi  que  le  remarque  Bouilly,  ce  poste  de  premier  violon  de  l'Académie  royale 
était  «  important  et  difficile  ».  Guénin  l'occupa  pendant  près  de  trente  ans.  A 
l'Opéra,  on  l'applaudit  «  avec  transports  dans  le  concerto  de  Jarnowick  placé 
au  deuxième  acte  du  ballet  de  Télêmaque^,  et  dans  celui  de  Viotti  qui  termine  le 
divertissement  de  l'opéra  (ÏAlceste^  ».  Bouilly  souligne  fort  judicieusement  toutes 
les  difficultés  qui  incombaient  au  violoniste  obligé  de  se  plier  aux  évolutions  d'un 
danseur  :  «  Ici,  l'élan  de  la  pensée  et  la  verve  de  l'exécution  sont  subordonnés 
aux  caprices  de  la  danse,  au  pouvoir  d'une  pantomime  expressive;  exécuter,  en 
un  mot,  les  solos  dans  un  ballet,  c'est  se  prêter  à  I;i  mesure  souvent  tronquée 
d'un  entrechat,  ou  d'une  pirouette;  c'est,  pour  ainsi  dire,  descendre  à  la  complai- 
sance de  l'accompagnateur'"  ». 


1.  Annonces  du  luudi  5  février  1781,  p.  28o. 
—  Mercure,  mars  1181,  p.  94.  —  Trois  So- 
nates I  Potn-  le  Clavecin  ou  le  Piano  forte  \  Avec 
Accompagnement  de  Violon  \  Dédiées  \  A  Son  Al- 
tesse Sérénissimel  Mademoiselle\  de  Condé\  Par  \ 
M. -A.  Guénin  \  OEuvre  V  |  Prix  7  livres  4  sols.| 
A  Paris  |  Ciiez  l'Auteur,  rue  Saint-Louis  Saint- 
Honoréjdans  la  Porte  cociiére.|  Et  aux  Adresses 
ordinaires  I  Eu  Province,  chez  .M.M.  les  Jl''~  de 
Musique. 

Cette  édition  porte  lecataloj^ue  des  œuvres  I 
à  V  inclus  de  Guéniu  avec  l'avis  suivant  : 

«  L'auteur  étant  informé  ciu'oulrc  quelqu'un 
de  ses  ouvrages  cy-dessus  qui  ont  été  contre- 
faits et  qui  sont  rempli  (sic)  de  fautes,  ou  a 
aussi  fait  graver  dans  la  Province  plusieurs 
clioses  sous  son  nom  qui  ne  sont  pas  de  lui, 
et  dont  il  n'a  aucune  couuoissance,  a  l'hon- 
neur de  prévenir  ALM.  les  Amatteurs  qui  dési- 
reroient  avoir  de  sa  Musique  qu'il  n'a  mis  au 
jour  que  les  œuvres  contenues  au  Catalogue 
cy-dessus  et  qu'ils  ayent  à  se  défier  de  tout  (sic) 
les  exemplaires  qui  pourront  leur  être  pré- 
sentés sous  son  nom,  à  moins  qu'ils  n'ayeut 
eu  tête  le  présent  avertissement  signé  de  sa 
main.  » 

Suit  la  curieuse  et  caractéristique  signature 
que  nous  reproduisons  plus  loin. 


2.  Almanach  parisien  en  faveur  des  étran- 
gers... Paris,  Ducliesne,  1175,  t.  II,  p.  1C3. 

3.  Arch.  Opéra,  A.  15,  —  A.  24. 
,  4.  Ibid.,  A.  16. 

5.  11  demeure  alors  rue  Saint-Louis  Saint- 
Houoré,  n"  8  {Calendrier  musical,  1782,  p.  297). 

6.  Ibid.,  1783,  p.  86. 

7.  Deux  hautbois,  deux  flûtes  et  dcMix  bas- 
sons de  Prudent,  et  clarinette  d'Ilamelingue, 
garnie  eu  ivoire,  avec  les  corps  nécessaires 
pour  jouer  dans  tous  les  tons.  Chez  M.  Gué- 
nin, rue  Saint-Louis,  rue  Saint-llonoré,  dans 
la  porte  cochcre,  au  l''"'  {Annonces,  mer- 
credi 27  août  1783,  p.  20S3). 

8.  M  s'agit  ici  du  ballet  de  Gardel  dont  il  a 
été  question  à  propos  de  Gaviniès. 

9.  VAlceste  de  Gluck,  représentée  pour  la 
première  fois  le23avril  1776,  et  qui  fut  reprise 
en  1779,  1786,  1797. 

10.  Bouilly,  toco  cit.,  p.  84,  col.  1.  Rappelons 
à  ce  propos  que,  d'après  Chouquet,  dans  le  bal- 
let de  Mirsa,  composé  par  Gardel,  M''^  Gui- 
mard  dansait  un  pas  de  caractère  sur  un  solo 
de  violon  exécuté  par  Guéniu.  En  l'absence  du 
virtuose,  un  enfant  de  douze  ans,  Henri  Mon- 
tan-lierton,  se  chargea  de  ce  solo  difficile  et 
s'en  tira  à  son  honneur  (1779)  (G.  Chouquet, 
Histoire  de  la  musique  dramatique  en  France, 
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Au  cours  de  l'été  de  1780,  Guénin,  qui,  en  17B9,  avait  déjà  dédié  son  œuvre  II 
au  comte  de  Montrevel,  se  voyait  cliargé  par  celui-ci  de  lui  recruter  des  musi- 
ciens. Nommé  maréchal  de  camp  en  1770,  Montrevel,  après  deux  unions  malheu- 
reuses, avait  quitté  l'armée  pour  venir  habiter  ses  terres  de  Bresse'  et  le  magni- 
fique hôtel  qu'il  possédait  à  Mâcon-.  11  ne  se  bornait  pas  à  l'agrandir;  il  y  faisait 
encore  construire  une  salle  de  spectacle  où  il  donnait  des  tragédies,  des  comédies 
et  même  des  opéras  de  Piccinni  et  de  Gluck^.  lin  177:2,  on  y  joua  une  œuvre  iné- 
dite, un  drame  héroïque  en  trois  actes  et  en  vers,  intitulé  Zéiia  ou  la  jeune  Amé- 
ricaine''. 

Dans  l'intéressante  monographie  qu'il  a  consacrée  à  ce  riche  Mécène, 
M.  H.  Gloria  insiste  sur  la  passion  que  la  musique  inspirait  à  Montrevel  :  «  Un  de 
ses  goûts  les  plus  prononcés,  écrit-il,  était  pour  la  musique,  et  trois  fois  par 
semaine,  il  réunissait  ses  musiciens  pour  jouir  de  quelques  symphonies.  Lui- 
même,  avec  plus  de  bon  vouloir  que  de  succès,  peut-être,  figurait,  un  violon  à  la 
main,  parmi  les  exécutants'*.  » 

Son  château  de  Challes,  près  de  Bourg-en-Bresse,  contenait  aussi  une  salle  de 
spectacle  et,  durant  l'été,  Montrevel  y  rassemblait  des  comédiens,  des  chanteurs 
et  des  musiciens.  C'est  à  cet  effet,  qu'en  juillet  1780,  le  châtelain  bressan  écrivait 
à  Guénin,  pour  le  charger  de  mettre  à  son  service  des  musiciens  du  prince  de 
Condé.  Guénin  s'empressa  de  se  livrer  aux  démarches  qu'on  lui  demandait  et 
répondit  à  Montrevel  par  la  lettre  suivante  que  nous  citerons  intégralement, 
car  elle  nous  éclaire  sur  ses  qualités  de  manager.  Rédigée  d'un  ton  alerte,  et  sous 
une  forme  très  habile,  la  missive  du  musicien  défend  adroitement  les  intérêts  des 
artistes  qu'il  expédie  au  comte  de  Montrevel  ; 

«  Monsieur  le  Comte, 

«  J'ay  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire;  j'ay  aussitôt 
fait  assembler  chez  moi  les  musiciens  de  M.  le  Prince  de  Condé  afin  de  leur  com- 
muniquer vos  intentions,  et  j'ay  eu  la  satisfaction  de  les  voir  accepter  unani- 
mement les  propositions  que  vous  voulez  bien  leur  faire  pour  les  avoir  à  votre 
service.  Ils  ont  été  pénétrés  de  reconnaissance  en  voyant  la  peine  que  vous  avez 
bien  voulu  prendre  d'entrer,  pour  leur  bien,  dans  tout  plein  de  petits  détails  qu'ils 
regardaient  comme  infiniment  au-dessous  de  vous,  et  dont  leur  ancien  maître 
aurait  sûrement  bien  dédaigné  la  connaissance.  Enfin,  ils  se  regardent  comme 
à  vous,  et  font  toute  la  diligence  possible  pour  mettre  leurs  affaires  en  ordre  et 
partir. 

«  Je  vais  vous  rendre  compte,  Monsieur,  article  par  article  de  ce  qu'ils  m'ont 

p.  362).  Chouquet  u'a  fait  que  paraphraser  le  1.  Voir  sur  le    comte  de  Montrevel,  FI.  Glo- 

Xe,s.iQ  àe  Ca^iW-WLaiZQ  [Théâtres  l)j}'iques  de  Pa-  ria,   Le  Comte   de    Montrevel  (1736-1794),    in 

ris,  1,  pp.  402-403).  Mais    le  Mercure   de   no-  Annales   de  l'Académie  de  Mâcon,  2c  Série,  I, 

vembre  1779,  qui  donne  une  longue  description  Màcou,  1878,  pp.  297  et  suiv. 

de  Mirsa,  ne  fait  aucune  allusion  au  rôle  qu'au-  2.  .Montrevel  s'était  rendu  acquéreur,  en  1767, 

rait  joué  Guéiiin;  non  seulement  il  ne  cite  pas  du  somptueux  hôtel  que  M.  Chesnard  de  Laye, 

le  nom  de  ce  musicien,  mais  encore  il  déclare  président   à  mortier  au  parlement  de  Bour- 

expressément  que  c'était  Bertheaume  qui  exé-  gogne,  avait  fait  construire  à  Màcon.  (L.  Lex, 

cutait,  à  la  grande  satisfaction  du  public,  les  Les  premières  années  du  Théâtre  de  Mâcon,  So- 

soli  de  violon  du  «  Concert  »  du  le""  acte  de  ce  ciété des  Beaux-Arts  des  Départements,  t.  XXV, 

divertissement     [Mercure,     novembre     1779,  p.  417.) 

p.  183).  Cette  déclaration  confirme  ce  que  nous  3.  H.  Gloria,  loco  cit.,  p.  306. 

avons  dit  plus  haut  de  la  date  (1780)  a  laquelle  4.  Ibid. 

Guénin  devint  premier  violon  à  l'Opéra.  o.  lôid. 

n.  26 
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dit  et  des  petites  observations  qu'ils  m'ont  fait  à  mesure  que  je  leur  communiquois 
vos  intentions.  Il  est  nécessaire  que  vous  en  soyez  instruit,  quoiqu'il  n'y  en  ait 
aucune,  comme  vous  le  verrez,  qui  demande  plus  ampk  explication,  ni  qui  doive 
retarder  leur  départ. 

«  D'abord,  ils  ont  accepté  l'habillement  et  les  appointements,  puis,  au  sujet  du 
logement  qu'ils  demandoient,  ils  m'ont  dit  avoir  toujours  demeuré  séparément, 
d'abord  à  cause  de  leur  travail  respectif,  ensuite  à  cause  que  dans  le  nombre  il  y 
en  a  trois  qui  sont  mariés  et  qui  ont  besoin  d'être  logés  plus  grandement  et  plus 
commodément  que  les  autres.  D'ailleurs,  ils  ont  presque  tous  des  meubles,  et 
puisque  vous  paraissez  désirer,  Monsieur,  pour  éviter  tout  embarras,  leur  donner 
de  préférence  leur  logement  en  arge^nt,  ils  le  préfèrent  aussi  et  accepteront  pour 
cela  ce  que  vous  voudrez  bien  leur  accorder  en  sus  de  leurs  appointements. . 
.  «  Quant  aux  instruments,  toujours  et  partout  on  leur  en  fournit;  cependant,  ils 
resteront  à  leur  charge,  si  vous  le  désirez,  leur  premier  désir,  m'ont-ils  dit,  étant 
absolument  de  faire  ce  qui  vous  conviendra  le  mieux.  Mais,  comme  cet  entretient 
leur  deviendrait  onéreux,  ils  désireraient  que  vous  leur  donnassiez  (aussi  en  sus 
de  leurs  appointements)  quelque  chose  par  an  pour  les  aider  à  subvenir  à  cet 
entretient.  Pour  que  vous  puissiez,  apprécier.  Monsieur,  à  quoi  il  peut  aller 
année  commune,  je  vais  vous  donner  icy  le  prix  de  leurs  instruments  et  vous 
dire  à  peu  près  le  temps  qu'ils  peuvent  durer. 

('  Les  deux  cors  coûtent  environ  HO  louis  et  peuvent  durer  six,  sept,  ou  huit 
ans  au  plus,  selon  qu'on  est  obligé  de  les  voyager  ou  transporter  souvent,  ce  qui 
les  fatigue  beaucoup.  —  Les  deux  clarinettes  coûtent  15  louis  et  peuvent  durer 
dix  à  douze  ans  au  moins,  —  et  les  deux  bassons  10  louis,  et  durent  à  peu  près  le 
même  temps.  Ainsy,  on  peut  évaluer  l'entretient  des  instruments  à  oO  louis  environ 
tous  les  dix  ans.  Vous  voyez,  Monsieur,  que  cet  entretient  serait  bien  cher  pour 
eux  s'il  restait  enti'^rement  à  leur  compte.  Cependant  avec  peu  de  chose  par  an  à 
chacun,  ils  s'en  chargeront;  il  serait  juste  allors,  je  crois,  d'accorder  quelque  chose 
de  plus  aux  cors,  leur  instrument  étant  plus  cher  et  étant  de  moins  de  durée  que 
celuy  des  autres.  Au  reste,  pour  ne  pas  multiplier  les  articles,  il  seroit  possible  de 
comprendre  l'entretient  de  l'instrument  dans  la  somme  accordée  pour  le  logement, 
en  la  metant  un  peu  plus  forte  et  cela  ùterait  tout  embaras  de  détails,  etc. 

«  Je  crois  cependant  devoir  vous  prévenir,  Monsieur,  que  les  clarinettes  et  les 
bassons  de  vos  nouveaux  musiciens  ayant  été  renouvelles  il  y  a  deux  ans  par 
M.  le  Prince  de  Condé,  pourront  durer  encore  huit  ou  dix  ans  avant  qu'il  soit 
besoin  de  rien  dépenser  pour  eux,  les  cors  seuls  auront  besoin  d'être  renouvelles 
dans  trois  ou  quatre  ans.  J'ajoute  cecy,  Monsieur,  pour  que  vous  puissiez  estimer 
lequel  vous  sera  le  plus  avantageux,  ou  de  vous  charger  de  l'entretient  d'instru- 
ments, ou  d'accorder  à  ces  Messieurs  une  somme  par  an  pour  cet  entretient,  afin 
d'en  être  débarrassé.  Je  crois  qu'en  ce  dernier  cas,  quatre  louis  par  an  feroient 
l'affaire,  en  donnant  un  louis  h  chacun  des  cors  et  12  livres  aux  autres.  Tout  cecy 
n'est  cependant  qu'une'  espèce  d'aperçu  de  ma  part,  n'en  ayant  rien  communiqué 
à  ces  Messieurs,  voulant  vous  conserver  la  liberté,  Monsieur,  de  faire  sur  cela, 
comme  sur  tout  le  reste,  ce  qui  pourroit  vous  convenir  le  mieux. 

«  Ils  accepteront  aussi  les  120  livres  que  vous  leur  proposés  à  chacun  pour 
leur  voyage  et  le  transport  de  leurs  eiïets;  s'il  y  a  du  surplus,  il  sera  à  leur 
compte,  et  cela  est  juste. 
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«  Ils  m'ont  parus  très  reconnoissans  de  ce  que  vous  voulez  bien  aussi,  Mon- 
sieur, leur  assurer  un  bien-être  pour  Tavenir,  et  je  demeure  persuadé  qu'ils  vous 
seront  sincèrement  allachés,  qu'ils  vous  serviront  avec  zèle  et  exactitude,  et  je 
n'aurai  jamais  à  me  reprocher  de  vous  les  avoir  proposés  comme  de  gens  hon- 
nêtes, tranquiles  et  dont  les  talents  sont  d'ailleurs  particulièrement  distingués. 

«  J'aurai  l'honneur,  Monsieur,  de  vous  renvoyer  ainsi  que  vous  le  désirez,  la; 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  et  j'y  joindrai  quelques  détails 
sur  la  musique  propre  pour  vos  musiciens  et  ce  que  cet  entretient  pourra  vous 
coûter.  J'ai  du  regret  de  ne  pouvoir  pas  le  faire  icy,  mais  la  place   me  manque. 

«  J'ai  l'honneur  d'être  très  respectueusement  —  Monsieur  le  Comte  —  votre' 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur  «  (iuf,.nin. 

«  P.  S.  Ces  Messieurs  viennent  de  la  dilligence  pour  retenir  leurs  places,  se- 
regardant  à  votre  service  du  l"  du  mois  prochain,  ils  auroient  déliré  partir  au 
plus  tard  ce  jour-là,  mais  les  places  étant  retenues,  ils  n'ont  pu  en  avoir  (|ue  pour 
le  vendredy  \  aousl;  on  leui-  a  dit  qu'ils  seroient  h.  Màcon  le  7,  ainsy,  Mo.'isicnr, 
vous  les  aurez  à  Challes  le  S  ou  le  9  au  plus  tard.  Je  suis  t'^moin  du  r'^fircE  qu'ils 
ont  eu  de  ne  pouvoir  ])a>  partir  aussitôt  pour  arriver  pend.mt  vos  comédies,  niai& 
les  aifaires  des  uns  ont  retenu  les  autres,  et  les  premiers  prêts  ont  été  obligés- 
d'attendre  afin  de  partir  tous  ensemble. 
«  Paris,  ce  28  juillet  1780'.  » 

Les  relations  de  (juénin  avec  le  comte  de  Montrevel  continuèrent  les  anm'es- 
suivantes.  Guénin  se  chargeait  des  commissions  relatives  à  la  musique  et  aux 
acliats  d'instruments  que  lui  confiait  le  mélomane  de  Màcon.  Ainsi,  le  :2o  octobre 
17So,  il  lui  écrit,  de  Paris,  qu'il  vimt  d'acheter,  d'occasion,  une  bas.^e  à  la  vente; 
d'un  musicien  de  l'Opéia  :  basse,  étui,  port,  etc.,  ne  coûteront  que  lOS  livres  a 
M,  de  Monlrevel,  et  Guénin  d'ajouter  : 

«  J'espère,  Monsieur  le  Comte,  que  vous  en  serez  content,  ainsi  que  M.  Caillot; 
du  moins,  tous  ceux  à' qui  je  l'ai  fait  essayer,  depuis  qu'elle  est  chez  moy,  m'ont 
assnrf^s  que  c'étoil  un  bon  instrument,  également  propre  au  quatuor  1 1  à  l'or- 
chestre. « 

Le  dernier  paragraphe  de  la  missive  de  Guénin  fait  allusion  à  une  grave  mala- 
die survenue  à  Montrevel,  en  1783,  et  au  cours  de  laquelle  celui-ci,  fervent  adepte 
des  doctrines  de  Mesmer,  s'était  imprudemment  livré  à  des  expériences  magné- 
tiques-. Fort  heureusement,  il  s'arrêta  à  temps  et  put  guérir,  en  dépit  des  charla- 
tans :  «  Permettez,  Monsieur  le  Comte,  écrit  Guénin,  que  j'aie  l'honneur  de  vous 
témoigner  icy  toute  la  part  que  j'ai  pris  à  la  maladie  que  vous  venez  de  faire,  et 
tout  le  plaisir  que  j'ai  ressenti  en  apprenant  votre  convalescence  ^  » 


I.  Arcli.  de  l'Ain,  E.  3'.n.  Nousdevous  la  com- 
munication de  cette  lettre  à  l'obligeance  de 
M.  More),  arctiiviste  de  l'Aiu. 

Plusieurs  passages  de  la  lettre  de  Guénin  du 
28  juillet  1780  et  une  analyse  de  celle-ci  ont 
été  publiés  pai*  M.  L.  Lex  dans  son  article  : 
Les  premières  années  du  Théâtre  de  Mdcon 
(1772-1792)  [Sociélé  des  Beaux-Arts  des  Dépar- 
tements, t.  XXV,  pp.  428-429).  —  M.  Lex  qualifie 
le  comte  de  JVontreve!  de  «  père  desmusicieus 
et  des  comédijus  au  dix-huitième  siècle  à 
Màcon  ». 


2.  M.  Gloria  (hco  cit.)  rapporte  que  Montre- 
vel avait  installé  à  Challes  un  baquet  magné- 
tique, et  prétendait  guérir  toutes  les  maladies 
(p.  310).  Les  Archives  de  l'Ain  contiennent 
(E.  184)  les  bulletins  des  opérations  magné- 
tiques faites  à  l'occasion  de  la  maladie  de  aïont^ 
revel,  du  27  mars  1783  au  23  août  suivant.  La- 
laude,  dans  sou  Journal,  dit  que  le  magnétisme 
de  .M.  Dombeyfitbeaucoup  de  mal  à  .Montrevel 
[Ibid.,  p.  310). 

3.  Arch.  de  l'Ain,  E.  383.  Communiqué  par 
U.  More!'. 
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Lorsqu'il  fut  question,  en  I78:{,  de  créer  l'I-^cole  royale  de  chant,  école  qui, 
en  d-^pil  de  son  nom,  comprenait  des  classes  d'instruments,  le  choix  de  M.  de  la 
Ferlé  se  porta  immédiatement  sur  Guénin  pour  le  titulaire  de  la  classe  de  violon. 
Nommé,  en  cette  qualité,  le  1"'  avril  1784,  aux  appointements  de  1000  livres \ 
notre  musicien,  d'après  Le  Prévôt  dExmes,  était  tenu  pour  un  des  maîtres  les 
plus  habiles  de  l'établissement^. 

Ses  nouvelles  fonctions,  qui  s'ajoutent  à  sa  charge  de  l'Opéra,  vont  ralentir 
son  zèle  d'exécutant;  Guénm  ne  se  l'era  plus  entendre  seul  que  de  loin  en  loin 
au  Concert  spirituel;  le  L'}  avril  17H4,  il  assiste  à  la  séance  où  La  Houssaye,  chef 
d'orchestre  du  Concert,  avait  eu  l'idée  de  donner  la  symphonie  d'Haydn  dite  «des 
Adieux  ». 

On  goûta  fort  cette  facétieuse  composition,  avec  l'exode  successif  des  musiciens 
qui  soufflent  leurs  chandelles  avant  de  quitter  leurs  pupitres,  et,  le  io  avril,  le 
Journal  de  Paris  en  donnait  à  ses  lecteurs  une  longue  explication,  qu'il  terminait 
par  les  lignes  suivantes  : 

«  On  l'exécuta  avec  toute  la  pantomime,  et  MM.  La  Hous?aye  et  Guénin  restè- 
rent seuls  dans  l'orchestre  pour  Qnir  le  morceau.  Le  Public  s'est  prêté  à  la  plai- 
santerie et  a  beaucoup  ri^  » 

l'inviron  trois  ans  après  celte  mémorable  séance,  Guénin  signe,  avec  ses  col- 
lègues de  l'Ecole  royale  de  chant,  le  certificat  délivré  au  sieur  Dubos,  horloger  et 
mécanicien,  qui  avait  inventé,  sous  le  nom  de  lîlvjihmomplre  portatif,  un  appareil 
destiné  à  battre  la  mesure,  qu'il  présentait  au  roi  et  à  la  reine,  le  i.j  janvier  1787. 
Voici  quelques  uns  des  passages  les  plus  caractéristiques  de  ce  certifient^ 

Les  professeurs  reconnaissent  dans  le  chronomètre  de  Dubos  «  la  précision  la 
plus  exacte,  un  mouvement  susceptible  de  toutes  les  modifications  et  de  tous  les 
degrés  de  vitesse  que  l'on  peut  désirer,  sans  qu'il  fasse  éprouver,  dans  les  chan- 
gements de  mesure,  comme  dans  les  siens  propres,  le  moindre  retard  ».  A  Laide 
de  cet  appareil,  en  dirigeant  l'exécution  d'un  morceau  de  musique,  «  le  conduc- 
teur peut,  à  volonté,  par  des  moyens  simples  et  aisés,  presser  et  ralentir  le  mou- 
vement, en  suivre  avec  facilité  toutes  les  diverses  variations  ».  En  terminant,  les 
signataires  du  certificat  déclarent  que  l'appareil  de  Dubos  «  leur  a  paru  digne 
d'admiration  »,  et  ils  louent  «  infiniment  »  la  persévérance  de  l'auteur  qui  avait 
employé  six  ans  à  le  construire'. 

Les  symphonies  publiées  par  Guénin  en  1776  étaient  toujours  goûtées  au 
Concert  spirituel,  et,  le  2  février  1787,  on  en  entendait  une  "  avec  un  nouveau 
plaisir  ».  Le  Mercure  ajoutait  quelques  lignes  p(nir  féliciter  l'auteur  de  ne  point 
chercher  à  imiter  les  symphonies  d'Haydn  qui  produisait  alors  une  vive  impres- 
sion. 

«  On  a  su  gré,  surtout,   à  ce  compositeur,  disait-il  de  Guénin,  d'avoir  con- 


i.  Coustaot  Pierre, /oco  c(7.,  p.  8,  p.  446. 

2.  Mercure,  septembre  HcSô,  p.  176. 

3.  Journal  de  Paris,  \o  avril  1184.  —  J.  Hardj-, 
Rodolphe  Kreutzer.  Sa  jeunesse  à  Versailles 
(1900),  p.  30. 

La  Symphonie  «  des  adieux  »,  eu  fa  dièse 
mineur,  est  la  4oo,  et  date  de  n'î2.  Voir  sur 
cette  composition  :  C.  F.  Polit,  Haydn,  t.  Il, 
p.  56.  —  .M.  Breuet,  Haydn,  p.  34.  —  A.  Schne- 
rich,  José f  Haydn  und  seine  Sendung,  p.  79. 


4.  Le  certificat  porte  les  signatures  suivantes: 
Gossec,   directeur,  .M>L  Ùuichard,  Picciuni, 

Langlé,  de  la  Suze,  Pillot,  Gobert,  Vion,  Ro- 
dolphe, de  Saiut-Amaut,  lUgel,  Guénin,  Nochez, 
Le  Prévost  d'Exmes,  etc. 

5.  Le  «  Hhythmoinètre  »  était  visible  toute 
la  journée  au  Palais  Hoyal,  n»»  53,  54,  o'i,  près 
du  Café  deFoy;  les  places  étaient  à  1  livre  4  sols 
{Journal  général  de  France,  jeudi  5  juillet  1787, 
p.  319). 
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serve  sa  manière  pa.aculière,  el  de  s'être  défendu  de  la  manie  trop  commime 
d'imiter  le  style  de  W.  Haydn.  Il  faudrait  que  les  jeunes  gens  qui  courent  celte 
carrière  fussent  bien  persuadés  qu'on  imite  toujours  mal,  et  qu'un  imitateur 
n'est  jamais  estimé.  On  croit  trop  aujourd'hui  qu'en  accumulant  des  modulations 
extraordinaires,  en  coupant  des  pliras's,  en  affectant  des  chants  bizarres  et 
même  baroques,  on  a  trouvé  ce  style;  mais  le  style  de  M.  Haydn  e^t  plein  de 
grâce  et  du  chant  le  plus  heureux  '.  » 

Encouragé  par  le  succès  de  ses  premières  symphonies,  Guénin  en  publie  un 
second  recueil".  Trois  nouvelles  symphonies  à  huit  parties  (œuvre  VI)  voyaient  le 
jour  en  1788-,  et  Guénin  les  offrait  au  duc  de  Polignac  dans  les  termes  suivants, 
qui  définissent  le  rôle  qu'il  jouait  auprès  de  ce  seigneur^  : 

«  Monsieur  le  Duc, 
«  Les  simphonies  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  faire  hommage  aujourd'huy 
n'existeroient  pas  sans  la  bonté  que  vous  avez  eu  de  m'appeller  quelquefois  à 
vos  concerts.  Les  chefs  d'œuvre  que  j'y  ai  entendu,  et,  plus  encore,  le  désir  de 
faire  quelque  chose  qui  vous  soit  agréable,  ont  renouvelle  chez  moi  le  désir  de 
la  composition  que  des  occupations  multipliées  m'avoient  fait  négliger  depuis 
longtems.  Si  je  n'avois  recherché,  en  les  composant,  que  le  suffrage  du  Public, 
j'aurois  lieu  d'être  satisfait  du  jugement  qu'il  eu  a  porté.  Mais,  Monsieur  le  Duc, 
c'est  du  vôtre  encore  dont  je  suis  jaloux  aujourd'huy,  heureux  si  je  puis  l'obtenir, 
heureux  si  cet  ouvrage  peut  vous  amuser  quelques  inslans,  et  si  vous  daignés  en 
recevoir  l'hommage,  comme  une  foible  marque  de  la  reconnoissance  que  je  dois 
à  vos  bontés,  et  du  respect  très  profond,  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être.  Mon- 
sieur le  Duc,  voire  1res  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  Guénin*.  » 

En  1789,  Guénin  figure,  comme  premier  violon,  à  1000  livres  d'appointements 
dans  la  «  Musique  du  roi  à  Paris'  ».  Le  l*' janvier  1790,  avec  tous  les  autres  pro- 
fesseurs de  l'École  de  chant,  il  accomplissait  le  geste  patriotique  d'abandonner 
à  la  Nation  le  quart  de  son  traitement.  Guénin  faisait  alors  son  cours  trois  fois 
par  semaine  et  touchait  1  500  francs  d'appointements  ^  D'importantes  modifica- 
tions étaient  survenues  au  régime  de  l'établissement,  dont  la  liste  civile  du  roi 
ne  payait  plus  les  frais,  et  dont  l'entretien  coûtait  seulement  3i000  francs.  Mais 
le  modeste  budget  de  YEcole  de  musique  des  Menus  nallait  pas  sans  exciter  les 
récriminations  de  certains  sans-culottes,  témoin  la  réclamation  adressée  en 
l'an  II  «  Aux  citoyens  j  membres  du  Comité  d'instructions  publicq  de  la  Convention 
nationale  »,  par  laquelle  un  nommé  Vechart,  <<  membre  de  la  société  des  jacobins, 

1.  Mercure,  février  1787,  pp.  127,  128.  dédiées  \  A  Monsieur  \  Armand-Jules-François  \ 

2.  Trois  Symphonies  à  premier  et  second  Dessus,  Duc  de  Polir/nac  \  Marquis  de  Mancini,  Brigadier 
Alto,  Basse,  Hautbois  et  Cors,  par  M.  Gnéniu,  des  Armi-es\  Du  Roi,  Premier  Êcuyer  de  la  Reine 
premiei"  violou  de  l'Opéra.  {Mercure,  12  avril  en  Survivance  |  Directeur  rjcnéral  des  Haras, 
i788,  p.  96.)  etc..  \  Par  M.-A.  Guénin  |  Pensionnaire  du  Roi, 

3.  Armaiid-Jules-Franrois,  comte  de  Poliguac  premier  Violon  de  l'Opéra  \  Œuvre  VI, 
(fait  duc  eu  1780).  II  était  ué  le  9  juin  1145  et  Gravées  par  Kichomme. 
avaitépousé,eal767,Gabrielle-Yolande-Claude-  A  Paris]  chez  l"Auteur  rue  Saint-Louis  Saiut- 
Martiiie  de  Polastroii.  (La  Ciiesuaye  Desbois,  Honoré,  u»   8  |  et  aux  Adresses  ordinaires  de 
t.  XVI,  p.  25.)  Voir  sur  lui  :  de  N'oltiac,  La  reine  Musique  |  A.  P.  D.  K. 

Marie-Antoinette  (1890),  p.  117.  'J.  État généralde la  France, enrichidegvaivu- 

4.  Trois  I  Simphonies  |  à  Premier  et  second  Des-  res,  par  le  comte  de  Waroquier  (1789;,  1. 1,  p-  34. 
sus.  Alto  1  Basse,  deux  Hautbois  et  deux  Cors  \  6.  Coustaut  Pierre,  loco  cit.,  p.  48.. 
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domicilié  rue  de  la  Madeleine,  faux  Bourg  Honoré,  n"  1419  »,  attirait,  avec  beaiv- 
coup  d'acrimonie  et  peu  d'orthographe,  l'attention  de  ce  Comité  sur  le  laisser 
aller  qui  régnait  à  l'École  : 

«  Citoyen,  s'écriait-ii,  hâté  vous  dorganizé  l'école  qui  est  au  menus  plaisirs 
iiationnal,  car  Les  maître  ne  Iravaile  pas,  ils  font  tort  à  la  république  de 
>32  000  livres  que  l'on  paye  à  des  paressf^ux.  »  D'après  Yecliar.t,  le  directeur  Gos- 
set  [Gossecj  ne  faisait  rien,  et  Guénin,  maître  de  viohm,  recevait  J 125  livres 
«cpoLir  quatre  ou  cinq  leçons  par  décade  »,  ce  qui  était  cher. 

La  réclamation  émanait  d'un  «  père  de  famille  ayant  deux  de  ses  Enfans  Elèves 
.de  cet  Ecole  et  fréquentes  souvent  l'école  »,  ce  qui  constituait  assurément  une 
bonne  note  pour  les  susdits  élèves'. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  situation  de  Guénin  demeure  inchangée  jusqu'à  l'an  VIII  ^ . 
Sur  l'I'^tat  périodique  de  germinal  an  VIII,  il  figure  comme  profii-seur  de  solfège 
et,  en  l'an  X,  son  enseignement  s'étend  aux  élèves  femmes^.  Entre  temps,  Gué- 
nin prenait  part  à  quelques  concerts;  c'e-t  ainsi  qu'il  coll.ihore  à  l'exécution  du 
concert  du  20  messidor  an  II,  donné  dans  le  jardin  nalional,  et  qu'il  louche  un 
cachet  de  lo  livres  comme  «  Artiste  du  théâtre  des  Arts  »,  c'est-à-dire  comme 
musicien  de  l'Opéra^. 

Un  arrêté  du  1"  vendémiaire  an  XI  réformait  un  certain  nombre  de  professeurs 
du  Conservatoire,  dont  Guénin,  qui  fournissait,  à  cette  occasion,  l'état  suivant  de 
ses  services  : 

Elat  des  services  du  Citoyen  Guénin. 

«  Jai  été  nommé  professeur  de  Violon  et  Accompagnateur  à  L'Ecolle  de 
Chant  lors  de  sa  création  par  le  Cidev'  Roy  en  178  4. 

«  J'y  suis  demeuré  en  Exercice,  Ainsi  qu'au  Conservatoire,  Jusqu'au  1"' vendé- 
miaire de  cette  année,  sans  interruption,  ce  qui  présente  un  service  de  Dix-huit 
ans  et  demi. 

«  Jai  été  premier  Violon  du  Concert  Spirituel  où  Jai  figuré  pendant  plus  de 
"Vingt  ans. 

<(  Jai  été  attaché  pend'  dix  ans  à  La  Musique  de  la  Chambre  du  Cidev*  Roy  et 

-en  cette  qualité  Jetois  premier  Violon  et  Je  Dirigeois  Les  Concerts  De  la  Cidev' 

Heine,  etc. 

«  GtrÉNiN^  » 

Guénin  appose  au  pied  de  cet  état  sa  signature  au  paraphe  symbolique  qui 
-conslitue,  en  quek^ue  sorte,  les  armes  parlantes  du  violoniste  :  un  violon  et  un 
•archet.  11  avait  alors  cinquanle-huit  ans  et  liuit  mois,  et  demeurait  quai  de  la 
Monnaie,  près  la  rue  de  Thionville''. 

Cette  mise  en  réforme  atteignait  durement  notre  mueicien.  Une  lettre  de 
"Sarrelte,  directeur  du  Conservatoire,  expose  les  graves  inconvénients  quelle 
•entraîne  à  l'égard  d'artistes  «  qui  comptent  un  très  grand  nombre  d'années  de 
^service  »>. 

«  Veuillez,  écnit-il  au  directeur  de  l'Instruction  publique,  considérer,  immëdia- 

'1.  Arc'h.  nat.,  F-'  1281. '22  floréal  an  II.  li.  Note  ii«  6  (autogrnphe  fie  Gnérrin)  jointe 

'2..  Coustatrt  Pierre,  Zoco  cï/./pp.  4(n-41'l.  ^à  l'Etat  deg  services  des  Slenilires  du  Conser- 

3.  lljid^,  p.  412.  vatoire  réformés  -en  conséquence   de   l'arrêté 

4.  Arch.  nat.,  F"  1291.  —  A  ce  concert  privent  du  Ministre  de  IMiïtérieur,  eu  date  du  premier 
^ncoire  part  Loction,  Nochez,  Guerillot,  'Péri-  vendémiaire  au  onze  (Airch.  irai.,  F''  1281]. 
=guon,  Cartier,  La  Hoiissaye.  6.   Ihul. 
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lement  après  les  vieillards,  deux  professeurs,  les  citoyens  Guénin  et  Mozin,  pré- 
cédemment attachés  à  l'KcoIe  lioyale  de  chant,  qui  comptent  près  de  dix-neuf  ans 
de  service  sans  interruption,  et  qui  se  reposoient  sur  les  termes  des  engagemens 
contractés  avec  eux  par  les  lettres  patentes  qui  fondèrent,  au  commencement  de 
1784,  riicole  de  «haut,  et  par  la  loi  du  16  thermidor  an  111,  laquelle  art.  li  sti- 
pule que  les  membres  du  Conservatoire,  après  vingt  ans  de  service,  auront  pour 
retraite  la  moitié  de  leurs  appointemens'.  » 


f 


AUTOGRAPHE     DE     M.     A.     GUÉNIN 

(Archives  uatiouales,  F-'  1281.) 

C'est  sans  doute  à  la  suite  de  ces  justes  observations  de  Sarrette  que  Guénin 
reçut,  par  arrêté  consulaire  du  10  nivôse  an  XI,  une  pension  de  600  francs ^ 

Une  autre  mise  à  la  retraite  guettait  le  vieux  violoniste;  nous  laissons  ici  la 
parole  à  Bouilly  :  «  Après  trente  ans  d'exercice,  et  d'une  réputation  d'honneur, 
bien  qu'il  fût  plein  de  force  et  de  talent,  Guénin  fut  mis  à  la  retraite  [de  l'Opéra], 
et,  par  une  de  ces  machinations  qui  tenaient  à  l'esprit  de  parti,  on  le  priva  de  sa 
pension  qu'il  n'obtint  que  douze  ans  après,  c'est-à-dire  dans  la  décrépitude  de 
Tàge.  Il  fut  contraint  alors  de  quitter  Paris,  où  il  comptait  tant  d'amis  et  d'élèves 
qui  le  regrettaient;  mais  trop  fier  pour  se  plaindre,  et  rassuré  par  les  moyens 
qui  lui  restaient  encore,  il  fit  partie  de  la  musique  du  roi  d'Iilspagne  Charles  IV 

1.  Arch,  nat.,  P'  1281.  —  Paris,  26  vende-  2.  nAd.,  AFiv«l.  Plaquette  463.  Arrêtés  cou« 

miaire  au  XI.  salaires,  10  nivôse  au  XI,  i,<i  7. 
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elle  suivit  à  Marseille.  Celte  espèce  d'exil,  si  peu  mérité,  fit  murmurer  tout  haut 
les  nombreux  artistes  dont  il  avait  emporté  l'attachement  et  l'estime*.  « 

En  ce  qui  concerne  la  pension  de  Guénin  sur  l'Opéra,  nous  savons,  par  un  état, 
de  pensions  dressé  depuis  1746  jusques  et  y  compris  1798  (an  VI),  qu'en  1792,  le 
violoniste  avait  droit,  conformément  aux  anciens  règlements,  à  une  pension 
de  1333fr.  30  ^ 

Sur  le  séjour  qu'il  fit  à  Marseille  auprès  de  Charles  IV,  qui,  après  son  abdica- 
tion de  180S,  vécut  dans  cette  ville  d'une  façon  très  retirée,  et  y  résida  jusqu'en 
1814%  M.  Gouirand  donne  quelques  indications,  malheureusement  peu  détaillées  : 
«  Le  roi  d'Espagne  Charles  IV,  écrit-il,  était  un  grand  amateur  de  musique.  Il 
jouait  lui-même  assez  mal  du  violon,  mais  il  adorait  la  musique  de  chambre,  et 
avait  amené  avec  lui  sa  maison  musicale  dont  faisaient  partie  quatre  remarqua- 
bles artistes  français  :  Bouchet,  Perrière,  Guérin  [Guénin],  violonistes,  et  Duport, 
célèbre  violoncelliste...  Une  notabilité  musicale  marseillaise,  Berteaux,  était 
admise  dans  ce  cénacle,  et  le  roi  Charles  IV,  inofîensif  personnage,  essayait  par- 
fois déjouer  sa  partie  dans  ces  séances  de  quatuor  et  de  quintette  *^.  » 

Lors  de  la  première  Restauration,  Guénin  s'empressa  de  faire  des  démarches 
à  l'effet  de  rentrer  dans  la  musique  royale.  Au  commencement  de  mai  1814,  il 
envoyait  une  pétition  à  son  ancien  protecteur,  le  prince  de  Condé,  pour  lui  deman- 
der de  l'appuyer  auprès  du  roi  : 

«  A  son  A  liesse  Royale  Monseigneur  le  Prince  de  Condé. 
«  Monseigneur, 

«  Guénin,  ancien  violon  à  la  musique  du  Hoi  et  aux  concerts  de  la  lieine, 
ancien  premier  violon  de  l'Académie  Royale  de  Musique,  et  qui  a  eu  aussi  l'hon- 
neur d'être  attaché  longtemps  au  service  de  Voire  Allesse  Royale,  ose  aujourd'hui 
réclamer  vos  bontés,  et  vient  avec  confiance  mettre  sous  les  yeux  de  Votre  Altesse 
ses  longs  services,  en  la  suppliant  de  lui  accorder  sa  haute  protection  pour  le 
faire  rentrer  à  la  musique  de  Sa  Majesté.  Guénin  avoit  autrefois  l'honneur  de 
conduire  les  concerts  de  Monsieur  de  Polignac  et  d'y  accompagner  Sa  Majesté 
la  Heine.  Depuis,  Sa  Majesté  le  roi  d'Espagne  a  bien  voulu  le  distinguer  en  le  fai- 
sant appeler  près  de  lui  lors  de  son  séjour  en  France,  oii  il  est  resté  attaché  à  la 
musique  de  Sa  Majesté  jusqu'à  son  départ  pour  Rome. 

«  Daignez  recevoir,  Monseigneur,  l'assurance  du  profond  respect  avec  lequel 
il  a  l'honneur  d'être,  Monseigneur,  de  Votre  Altesse  Royale, 

«  le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  Pour  mon  père  absent, 

«  Guénin  fils. 
«  rue  Favart,  u»  6^  » 

d.  Bouilly,  loco  cit.,  p.  84,  col.  I.  nique  par  M.  Màcou,  Conservateur  du  Musée 

2.  Arch.  Opéra,  Registre  m.  Condé  à  Chantilly,  que  nous  remercions  de  sa 

3.  Charles  IV  n'avait  pas  que  la  passion  de       grande  obligeance. 

la  musique;  comme  son   père  Charles  111,  il  Le  fils  Guénin  qui   signe  ici,  au  pied  de  la 

avait  encore  celle  de  la  chasse.  pétition,  et  qui  portait  les  prénoms  d'ililaire- 

4.  A.   Gouirand,    La    Musique  en  Provence,  Nicolas,  était  né  eu  1774.  On  peut  lire  dans  la 
pp.  192-193.  Revue  musicale  de  1828   (l^^  série,  t.  Il  et  III, 

0.  Archives  de  Chantilly,  série  Y,  carton  VIII,  Ms.  Gossec)  le  passage   suivant  concernant  ce 

dossiers,  folio  11.  personnage  :  «  En  1786,  Guénin  fils,  quatorze 

La  date  de  cette  pélition  doit  êlredétermiuée  .ans,  est  devenu  fort  bon  musicien  et  joliclave- 

par  sou   numéro   de  classement,  avant  deux  ciniste,  vaprochaineniont  faircenteudre  de  ses 

autres  lettres  des  4  et  7  mai  1814.  —  Commu-  compositions.  »  —  En  1788,  Guénin  fils  était 
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D'autre  part,  nous  lisons  dans  la  Notice  biographique  de  Boiiill}'  : 
«  Louis  XVIII,  de  qui  la  mémoire  locale  n'avait  point  oublié  les  talens  qu'il  admi- 
rait autrefois  et  qu'il  savait  si  bien  apprécier,  ordonna,  sur  la  demande  de  Chéru- 
bini,  que  Guénin  fit  partie  de  sa  chapelle'.  »  Un  Etat  de  la  Musique  du  lîoi  et 
des  ballets  de  la  Cour,  approuvé  à  la  date  du  27  décembre  1814  et  se  montant  à 
194  500  francs,  porte,  en  effet,  le  nom  de  Guénin  qui,  placé  parmi  les  seconds  vio- 
lons, touche  1  oOO  francs  d  appointements^  Notre  violoniste  figurait  encore  en 
1816  au  nombre  des  violons  du  roi  (côté  gauche),  mais  il  ne  touchait  plus  alors 
que  1  200  francs'.  Bouilly  rapporte,  au  sujet  de  sa  réintégration  dans  la  musique 
royale,  que  Ghérubini  le  surnomma  1'  «  invieillissable'  ».  «  Il  avait  alors 
soixante-dix  ans,  et  se  montra  digne  de  l'honorable  souvenir  du  monarque,  dont 
il  espérait  obtenir  sa  pension  si  noblement  acquise  et  qui  devenait  chaque  jour 
plus  nécessaire  à  son  existence ^  >>  Mais,  décidément,  Guénin  n'avait  pas  de 
chance,  en  matière  de  pensions  :  «  soit  par  de  nouvelles  intrigues,  soit  de  la  part 
de  Guénin,  celle  insouciance  et  cette  dignité  d'homme  qui  répugnent  à  faire  des 
courbettes  »,  l'ancien  premier  violon  de  l'Opéra  ne  put  rien  loucher  et  chercha 
une  retraite  «  où  il  pût  oublier  tant  d'injustices  et  d'ingratitude  ».  C'est  alors 
qu'il  se  relira  chez  sa  fille  Anne-Hose  qui  habitait  Étampes,  et  qui  avait  épousé 
Jean  Sédillot,  docteur  en  médecine. 

En  dépit  de  ses  déboires,  le  démon  de  la  musique  ne  le  lâchait  point.  Il  faisait 
partie,  depuis  1766,  de  la  Société  des  i'infants  d'Apollon^,  et  les  programmes  des 
concerts  de  cette  société  contiennent  fréquemment,  à  partir  de  1783,  des  œuvres 
de  lui.  Kn  1 787,  on  joue  une  de  ses  symphonies,  et  la  séance  du  12  juin  1788  met 
en  parallèle  une  autre  symphonie  de  Guénin  et  une  symphonie  d'Haydn".  Au  mois 
d'avril  1815,  Guénin  interprète  lui-même  un  concerto  pour  l'alto  dont  il  est  l'au- 
teur^  Kn  novembre  1816,  la  société  fêtait  le  cinquantenaire  de  l'admission  parmi 
ses  membres  du  vieux  maître  et  de  l'organiste  Séjan  ;  à  celle  occasion,  M.  Catalan 
avait  composé  un  canon  à  trois  voix,  qu'il  exécuta  avec  MM.  Chenard  et  Gloiseau', 

Guénin,  qui  avait  été  élu  président  de  la  Compagnie,  n'abandonnait  point  son 
archet;  malgré  les  années  qui  pesaient  sur  lui,  il  faisait  encore  sa  partie  dans  des 
quatuors  à  cordes,  de  1817  à  1822'";  son  nom  est  cité,  pour  la  dernière  fois,  au 
mois  d'octobre  1822,  à  propos  de  l'exécution  d'un  quatuor  de  Barni  où  il  figure  à 
côté  de  ceux  de  l'auteur,  de  Lanner  et  de  Moréna". 

Le  22  janvier  1835,  à  sept  heures  du  malin,  le  vieil  artiste  s'éteignait  à  Élam- 
pes,  chez  son  gendre,  le  docteur  Sédillot,  boulevard  Henri  IV.  Il  était  âgé  de 
quatre-vingt-onze  ans  et  était  veuf  de  Marie-Suzanne  Joly'^ 

encore  élève  à  FÉcole  royale  de  chant  (Cons-  5.  I/jid.,  p.  84,  col.  2. 

tant  Pierre,  loco  cit  ,  p.  34).  6.  M.  Decourcelle,  La  Société  académique  des 

11  a  laissé  diverses  œuvres  dont  :  Ouverture  Enfants  d'Apollon  (1741-1880),  p.  11. 

et  airs  du  ballet  de  Télêmaque,  arrangés  pour  1.  Ifjid. icudi^'^u'uiil^o,  Ouverture dey\.Gué- 

le  clavecin  ou  piano- for  te,  avec  accompagnement  nin.  —  4  niailTST,  Symphonie  de  .M.  Guénin. — 

rfe  D«o/o«,  Paris,  Imbaiilt(B.N.,  V„î  5914).  11  fut  12  juin    1788   :   1»)   Sijmphoîiie  ûù  M.  Guénin; 

admis  dans  la  Société  des  Enfants  d'Apollon,  2»)  Symphonie  d'Haydn.  —  23  avril  1789,  Sym- 

coranie  pianiste  amateur,  en  1816  (M.  Decour-  phonie  de  M.  Guénin  (pp.  37  à  40). 

celle,  La  Société'  académique  des  Enfants  d'A-  8.  If/id.,p.  127. 

polton,p.l3).  9.  Iôid.,p.  128. 

1.  Bouilly,  loco  cit.,  p.  84,  col.  1.  10.  Ibid.,  pp.  129-131-132-133. 

2.  Arch.nat.,  0^240.  —  Kreutzer  était  premier  H.  Itid.,  p,  l'i'6. 

violon,  et  Baillot  chef  des  seconds  violons.  12.  Voici  son  acte  de  décès  : 

3.  Ibid.  «  Du  vendredi  vingt-troisjauvier  mil  huitcent 

4.  Bouilly,  loco  cit.,  p.  83,  col.  2.  trente-cinq,  trois  heures  de  relevée.  Acte  de 
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Le  20  novemhre  1835,  Jean  Séiiillot,  médecin  à  Élampes,  foisail  au  bureau  de 
rEnregislrcmenl  de  celle  ville  la  déclaralion  suivante  : 

«  Est  comparu  M.  Jean  Sédillot,  médecin  à  Élampes,  au  nom  el  comme  époux 
"de  Anne-Mosf  Guénin,  héritière  de  Marie-Alexandre  Guénin  son  père,  ancien  pfn- 
sioTinaire  di*  FÉlat  comme  attaché  à  la  musique  de  l'Opéra,  décédé  chez  le  cun- 
parant  le  53  janvier  IH^io,  et  auquel  il  Iburnissait  des  aliment  el  habillement. 
Seulement,  le  comparant  a  observé  que  le  défunt  jouissait  d'une  pension  de 
2600  francs  sur  laquelle  il  n'était  dîi  que  200  Francs  d'arrérages... ci...  200  francs. 

«  Affirmant  sa  déclaration  sous  les  peines  de  droit  et  a  signé. 

«  Signé  :  ^tm\JLQjK  » 

Guénin  n'emportait  que  des  regrets.  Nul  ne  fut,  plus  que  lui,  dévoué  à  la 
musique  et,  comme  le  disait  Bouilly,  il  eut  le  courage  de  se  regarder  vieillir^ 
en  un  temps  où  la  musique,  «  celte  coquette  »,  changeait  souvent  d'adorateurs. 
Ses  collègues  des  luifanls  d'.\|)ollon  eurent  à  cœur  d'apporter  un  hommage  ému 
à  la  mémoire  de  leur  vénérable  doyen.  A  la  séance  du  H  février  1833,  le  président 
Romagnési  donna  lecture  de  la  lettre  par  laquelle  Guénin  fils  annonçait  à  la 
compagnie  la  mort  de  son  père;  un  mois  après  (séance  du  8  mars),  Taskin,  fai- 
sant fonctions  de  secrétaire  général,  et  président  de  la  délég.ilion  désignée  pour 
aller  offrir  à  M.  Guéuin  lils  «  les  compliments  de  condoléance  de  la  Société  sur 
la  perte  cruelle  qu'il  avait  faite  en  la  personne  de  M.  Guénin  père,  doyen  de  la 
société  »,  rendit  compte  de  sa  mission,  el  rapporta  les  sentiments  de  reconnais- 
sance que  lui  avait  exprimés  Hilaire-Nicoias  Guénin. 

Enfin,  Jenn-Nicolas  Bouilly,  «  l'illustre  orateur  du  temps  »,  entretint  la  Société 
d'une  notice  qu'il  venait  de  faire  paraître  sur  «  la  carrière  longue,  laborieuse  et 
honorable  qu'a  parcourue  cet  artiste  célèbre  ».  C'est  à  cette  notice,  publiée  dans  le 
numéro  du  Pianiste  du  o  avril  1833,  que  nous  avons  fait  de  nombreux  emprunts-. 


décès  de  Marie-Alexaudre  Gucuiii,  âgé  de  près 
dequatre-viiigt-ouze  ans, né  à.Maubeuge  (Nord) 
ie  vingt  lévrier  mil  sept  cent  quarante-quatre, 
décédé  d'iiier  à  sept  lienrcs  du  malin  au  domi- 
cile de  Monsieur  Sédillot,  ci-après  nommé,  Bou- 
levard Henry  quatre,  veuf  de  l'eue  Marie-Su- 
zanne Joly. 

<(  Les  témoins  ont  été  .Messieurs  Jean  Sédillot, 
Chevalier  de  la  Légion  d'Honneur,  docteur  en 
médecine,  âgé  de  soisaute-dix-liuit  ans,  ;ien- 
dre  du  décédé,  à  cause  de  dame  Aune-Rose 
Guénin,  son  épouse,  domicilié  en  cette  ville,  et 
Hilaire-Nicoias  Guéuin,  Artiste  musicien,  âgé 
de  soixante-uii  ans,  fils  du  décédé,  domicilié  à 
Paris,  rue  Favart,  numéro  six,  qui  ont  signé 
avec  nous...  »  (État  civil  d'Étampes.  —  Actes  de 
décès,  183.J.  Hegistre  183o,  no  22.) 

1.  Buieau  de  l'Enregistrement  d'Étampes, 
Successions.  —  20  novembre  1833,  u°  223. 
'Ce  document  iious  a  été  communiqué  par  M. 
Maxime  Lcgrand,  auquel  n  us  adressons  tous 
nos  remerciements. 

2.  Procès-verbaux  de  la  Société  académique 
des  Enfants  d'Apollon,  livre  11,  p.  113.  Commu- 


niqué par  M.  Feyssous,  secrétaire  général  de 
la  Société,  dont  l'obligeance  nous  a  été  pré- 
cieuse. 

Jean-Nicolas  Bouilly,  f.'.  de  Rouen,  avait 
écrit  des  livrets  pour  Bertou  et  Chérubiui.  Jl 
traite  des  Enfants  dApollon,  dont  il  était  se- 
crétaire perpétuel,  dans  son  ouvrage  :  Mes 
Récapitulations,  t.  11F,  pp.  231-265.  Sa  notice 
nécrologique  sur  Marie-Alexandre  Guénin  pa- 
rut dans  le  Pianiste  (2^  année,  n"  11,  pp.  83-84) 
et  était  précédée  des  lignes  suivantes  : 

«  Société  académique  des  Enfants  d'Apollon. 
Cette  Société,  qui  compte  quatre-vingt-quatorze 
années  d'existence,  vient  de  perdre  son  véné- 
rable doyen  Guénin  père,  compositeur  célèbre 
et  violoniste  distingué,  qui  vient  de  mourir  à 
l'âge  de  quatre-vingt-onze  ans. 

<■  M.  Bouilly,  que  la  Société  des  Enfants  d'A- 
pollon s'bouore  d'avoir  pour  secrétaire  perpé- 
tuel, a,  dans  la  séance  du  8  mars,  par  un  dis- 
cours louchant  et  spirituel,  rendu  hommage  à 
sa  mémoire,  et  nous  sommes  heureux  d'avoir 
obtenu  l'autorisation  de  l'insérer  dans  les  co- 
lonnes du  Pianiste.  » 
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II 

De  la  production  instrumentale  de  Marie-Alexandre  Guénin,  nous  ne  connais- 
sons jusqu'à  présent  que  sept  œuvres,  dont  quatre  appartiennent  en  propre  à  la 
littérature  du  violon. 

Ces  sept  œuvres,  que  nous  rangeons  par  ordre  chronologique,  sont  les  sui- 
vantes : 

I.  Six  Trios  Dont  tes  J)'ois  Premiers  ne  doivent  s'exécuter  qu'à  Trois  et  les 

autres  avec  tout  l'Orchestre,  OEuvre  l"  (s.  d.)  [avant  1709]. 
II.   Concerto  del  signor  Guénin  (Ms.)  (s.  d.)  [1769]. 

III.  Six  Duos  pour  deux  Violons,  OEuvre  III  (s.  d.)  [17751. 

IV.  7'rois  Symphonies  A  premier  et  second  Dessus,  Alto,  Basse,  deux  Hautbois 

oblirjés  et  deux  Cors  ad  libitum,  (3Euvre  IV  (1776  . 
V.   Trois  Sonates  pour  le  Clavecin  ou  le  Piano-forte  avec  accompagnement  de 

F/o/on,  OEuvre  V  (1781). 
VI.   Trois  Siinplionies  à  Pronier  et  second  Dessus,  Alto^  Basse,  deux  Hautbois 

et  deux  Cors,  OEuvre  VI  (1788). 
VII.   Duo  pour  Harpe   et  Forte  -  piano ,    avec  accompagnement   de   FUite   et 
Cors  (ms.')- 


SONAÏRS,    DUOS    ET    CONCERTOS 

Morphologie.  —  Par  son  litre  mênre,  l'œuvre  I  de  Tniénin  témoigne  de  l'in- 
fluence que  les  compositions  analogues  et  antérieures  de  Jean  Stamitz  et  de  so-n 
maitre  Gossec  ont  exercée  sur  ce  musicien. 

Jean  Stamitz  publiait  en  effet,  en  17,"j5,  à  l'aide  d'un  privilège  du  12  août,  son 
œuvre  I  :  Six  Sonates  à  trois  parties  concertantes  qui  sont  faites  pour  exécuter  à 
trois  ou  avec  tout  l'orchestre,  dédiées  à  the  right  honourable  Alylord  Pittemceem^, 
et,  en  1766,  paraissaient  les  six  trios  de  l'œuvre  IX  de  Gossec  :  Six  Trios  pour 

1.  Bib.  nat.,  Vm"  6122.  Le  catalogue  des  ou-  de  la  LojTÏe,  ainsi  qu'au  arraugemeut  pour  le 

vrages  de  Guéuiu,  «  qui  se  vendeut  chez  lui,  à  forte-piano  et  trio  d'archets  d'un  Quatim-  de 

Paris,  rue  Saint-Louis  Saiut-Houoré,  dans  la  Pleyel  (.1/erc?</'e,  14  octobre  nS6,  p.   96).  Ajou- 

porte  cochère  »,  se  trouve  joint  à  l'œuvre  V.  tons  que  les  Annonces  de  1791  signalent  l'exé- 

Eu  voici  le  libellé  :  cutiou,  au  Concert  de  Lille,  le  jour  de  la  Tous- 

(^■^^y^^  saint,  d'une  Ouverture  de  Guénin  (Supplément 

I.  Six  Trio  pour  deux  violons  et  basse,  dont  3  ù  du  dimanche   13  novembre   1791,  p.  4118,  et 

frrand  orchestre P'  5»  qu  eu  l'au  V,  le  magasin  de   musique,  d'ins- 

II.  Di^ux  Concerto  pour  le  violon 714s  truments    et   de   cordes,   situé  rue    Feydeau, 

III.  Si\  Duo  pour  dr^ux  violons V  4'  n»  223,  mettait  en  vente  ■<  au  quart  du  prix 

IV.  Trois  siniplionies  a  8  parties 7'  4^  marqué  sur  l'exemplaire  >•,  60  symphonies  des 

V.  Trois  sonates  pour  le  ilavc.in  ou  le  Forte  „  auteurs  les  plus  connus  ...  tels  que  PleyeJ, 

Piano  avec  accompagnement  de  violon.      7'  4^  Y\.^s^y^^  Stamitz,  Cambiui,  Guéniu  et  Filtz  [Af- 

A  cette  liste,  il  faut  joindre  l'œuvTe  Vf  cou-  fiches,  annonces,  ou  Journal  f/e'néral  de  France 

sistmt  en  Ti-ois  Simpliotiies  k  8  parties.  du  duodi  2  vendémiaire  an  V,  p.  28). 

Guénin  ne  vendait  pas  que  ses  seules  œu-  2.  G.  Cucuel,  La   Poupliniére  et  la  Musique 

vres;  il  tenait  un  véritable  magasin  de  rausi-  de  Cliamtjve  au  clLc-huilième  siècle,  p.  322.  — 

que  chez  lui,  rue  Saint-Louis  Saint-Honoré,  M.  Brenet,  La  Librairie  musicale  en  France,, 

n»  8  et,  en  1786,  par  exemple,  il  vendait  un  p.  449. 

Recueil  de  Sérénades  d'airs  connus  pour  deux  Le  privilège  de  Jean  Stamitz  fut  enregistcéte 

violons  d'un  amateur  de  Rennes,  il.  Dufresue  29  aoi'it;  il  avait  une  durée  de  dix  ans. 
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deux  Violons,  Basse  et  Cors  ad  libitum,  dont  les  trois  premiers  ne  doivent  s'exécuter 
qu'à  trois  personnes,  et  les  trois  autres  à  grande  orchestre,  dédiées  {sic)  à  M.  de 
Saint-Georges,  écuger,  gendarme  de  la  garde  duroiK 

D'ailleurs,  à  la  similitude  du  litre  vient  s'ajouter  celle  de  la  forme  et  de  la 
composition.  Les  trios  de  Guénin,  comme  ceux  de  Stamilz  et  de  Gossec,  portent 
la  désignation  ^'ona^a;  trois  d'entre  eux,  les  trois  premiers,  ne  comportent  qu'une 
exécution  à  trois;  ils  sont,  respectivement,  en  sol  mineur,  en  mi  bémol  et  en  si 
bémol.  Bâti  en  trois  mouvements,  le  trio  en  sol  mineur  (Sonata  I)  se  coule  dans 
le  cadre  A,  B,B'  ;  les  deux  autres  n'ont  que  deux  mouvements.  Tous  se  terminent 
par  un  Menuet,  le  premier  morceiu  consistant  soit  en  un  Larghetto^,  soit  en  un 
Allegretto^. 

Quant  aux  Sonates  d'orchestre  IV,  V,  VI,  elles  reçoivent  le  dispositif  ternaire 
issu  de  VOuverture  italienne,  B,  A,  B',  dans  lequel  le  mouvement  médian.  A, 
appartient  au  type  Andante  et  reçoit  des  épilliètes  agogiques  ou  esthétiques, 
telles  que  :  Andante  ma  non  presto,  Anianle  gralioso.  La  pièce  finale  est  toujours 
un  Presto. 

Or,  on  retrouve  des  dispositifs  tout  à  fait  analogues  dans  lœuvre  IX  de  Gossec, 
dont  les  trois  premiers  trios  se  terminent  tous  par  un  Menuet,  et  dont  le  cadre 
est  binaire  ou  ternaire,  tandis  que  les  trios  d'orchestre  de  cette  œuvre  IV,  tous 
en  trois  mouvements,  s'achèvent  sur  une  Gigue  ou  un  Presto. 

Avec  l'œuvre  III,  nous  sommes  en  présence  de  duos  sans  basse,  composés 
de  deux  mouvements,  conformément  à  l'usag  ■  mis  en  pratique  par  Sammartini, 
Capron,  Vachon,  Le  Duc  et  Saint-Georges.  Un  Allegro  ou  un  Allegretto  tient  lieu 
de  pièce  initiale,  tandis  que  le  duo  se  termine,  soit  p.u-  un  Minuetto  gralioso, 
soit  par  un  liondeau  allegretto'".  Il  e.>t  à  noter  que  cette  dernière  pièce  a  presque 
toujours  un  Mineur  et  que  les  Rondeaux  admettent  deux  couplets ^ 

Les  trois  sonates  de  l'œuvre  V  appartiennent  à  un  genre  qui  fut  extrêmement 
cultivé  durant  la  seconde  moitié  du  dix-huilitme  siècle,  et  qui  se  distinguait  de  la 
sonate  à  violon  seul  et  basse  en  ce  que  le  clavecin  y  jouait  le  rôle  princii)al,  alors 
que  le  violon  ne  remplissait  le  plus  souvent  qu'une  fonction  d'accompagnement. 
En  d'autres  termes,  les  rôles  se  trouvaient  renversés.  Déjà,  en  17;34,  Mondonville 
écrivait  des  pièces  de  clavecin  avec  violon  d'accompagnement;  dans  les  Pièces 
en  concerts  de  Hameau  (1741),  les  instruments  à  archet  sont  placés  à  peu  près  sur 
le  même  pied  que  le  clavecin  ;  violon  et  violoncelle  «  concertent  »  avec  leur  parte- 
naire. De  même,  Guillemain  en  1743,  dans  ses  Pièces  de  clavecin  en  sonates,  ne  se 
résigne  pas  facilement  à  mettre  le  violon  au  second  plan.  A  partir  de  1730,  toute 
une  littérature  surgit,  tant  française  qu'étrangère,  dans  laquelle  le  violon  s'as- 
socie seulement  au  clavecin,  au  lieu  de  le  dominer,  comme  dans  les  sonates  de 
violon  proprement  dites. 

Nous  nous  réservons  d'étudier  de  plus  près  la  sonate  de  clavecin  ou  piano  et 
violon  dans  la  VU"  Partie  de  cet  ouvrage.  Qu'il  nous  suffise  d'indiquer  ici  que  ce 
genre  de  composition,  tout  en  dépossédant  les  violonistes  du  monopole  de  la 
sonate  qu'ils  avaient  créée,  ne  dilTère  pas  autant  qu'on  serait  tenté  de  le  croire 

1.  G.  Cucuel  :   FAudes  sur  un   orchestre  au  3.  Souatelli. 
dix-huitième  siècte,  X).  i2.  ,    r-        ,      ^r  „» -j-i 

vou"  aussi  :  uenlinialer  deulsclier  Tonlainst, 
3«  année,  Baud  1,  p.  XXXIV.  o.  Le  Rondeau  altegrello  de  la  Souate  VI  n'a 

2.  Sonates  1  et  il.  pas  de  couplet  mineur. 
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de  la  sonate  à  violon  seul  et  basse  continue.  On  peut  admettre,  avec  Hugo  Riemann, 
que  ce  genre  de  pièce  instrumentale  vise  surtout  à  préciser,  à  fixer  le  texte 
musical,  et  à  faire  respecter  les  intentions  du  compositeur,  en  imposant  un  terme 
aux  fantaisies  de  réalisation  de  la  basse  continue'.  Dans  la  sonate  à  violon  seul 
et  basse  continue,  la  réalisation  de  cette  dernière  comporte,  d'ailleurs,  une  partie 
mélodique  qui  double  celle  de  l'instrument  à  archet,  de  sorte  qu'on  obtient  déjà 
par  là  le  dispositif  adopté  dans  la  sonate  de  clavecin  et  violon.  En  outre,  l'avè- 
nement du  piano-furte  devait  prédisposer  les  musiciens  à  mettre  en  lumière  les 
nombreuses  ressources  du  nouvel  instrument;  d'où,  la  part  prépondérante  qu'ils 
lui  concèdent  dans  les  sonates  avec  violon.  Mais  le  violon  ne  se  résigne  pas  tou- 
jours au  rôle  de  personnage  sacrifié;  le  principe  «  concertant,  »  qui  rencontre 
son  expression  dans  les  symphonies  concertantes,  alors  à  la  mode,  tend  à  placer 
les  deux  instruments  sur  un  pied  d'égalité;  ainsi,  le  violon  conserve  générale- 
ment son  importante  fonction  d'instrument  mélodique.  On  s'en  aperçoit,  par 
exemple,  dans  les  Sonates  en  pièces  de  clavecin  avec  accompagnement  de  violon 
ad  libitum  qu'Armand-Louis  Couperin  fait  paraître  en  1765,  et  où,  dans  VAria 
con  Variazzione  de  la  Sonate  II,  il  confie  au  violon  la  présentation  du  thème, 
pendant  que  le  clavecin  accumule  ses  manifestations  de  virtuosité^  On  s'en 
aperçoit  encore  dans  les  Sonates  en  trio  pour  un  clavecin  et  un  violon,  publiées 
par  Clément  en  1755,  et  où  l'égalité  la  plus  complète  règne  entre,  les  deux  instru- 
ments '. 

Toutefois,  dans  la  plupart  des  sonates  de  clavecin  et  violon,  ce  dernier  voit 
se  restreindre  le  terrain  où  il  pouvait  déployer  sa  brillante  technique.  Aussi,  les 
violonistes  cherchent-ils  une  compensation  du  côté  du  concerto,  dont  le  dévelop- 
pement devient  considérable,  et  auquel  Viotti  donnera  un  caractère  de  grandeur 
encore  inégalée. 

Citons  quelques  noms  d'auteurs  de  sonates  de  clavecin  et  violon.  Nous  avons 
déjà  signalé  les  Pièces  de  clavecin  avec  violon  de  Papavoine  (1755).  On  peut  ranger 
sous  la  même  rubrique  celles  de  Clément  (1755),  du  chevalier  d'Herbain  (1756), 
de  Noblet  (1757),  de  Maucourt  (1758),  de  Pellegrino  (1761),  de  Fuzeau  (1764),  de 
Couperin  (1765),  de  Schobert  (1767),  de  Virbès  (1768),  de  Lasceux  (I76S),  de  Pou- 
leau  etd'Honnauer  (17G9),  de  Puulain  (1770),  de  Tapray  (1770),  de  Wondraschek 
(1771),  de  Chalon  (1771),  de  Charpentier  et  de  Gotieri  (1773),  de  Dupré  (1773),  de 
Mathielli  (1774),  de  Valentin  lloeser  (1774),  de  Brodsky,  Joubert  et  Verbrugen 
(1770),  d'Edelmann,  Vento  et  IluUmandel  (1777),  de  Neveu,  Arnaud,  Adam  (1779), 
de  Godecharle  (1780),  etc. 

De  même,  lorsque  la  littérature  de  harpe  commence  à  se  développer,  les 
sonates  de  harpe  reçoivent  fréquemment  un  accompagnement  de  violon.  Telle 
est  la  combinaison  qui  se  fait  jour  dans  les  œuvres  de  harpe  de  Lévy  (1765),  de 
Petrini  (1770),  de   Hinner  (1779),  de  Cardon  fils  et  de  Delleplanque  (1780).  On 

1.  Voir:  Denlomiler deutsctie)'  Tonliunst,  Baad  [Œuvre  II),  sont  annoncées  dans  les  Annonce" 
XXXIX:     Ausrjevnihlte     Werlte     Von    Jotiann       du  21  février  1765,  p.  138. 

Schobert,  p.  X.  3.  Sonates  en  trio  pour  un  clavecin  et  un  vio- 

2.  Armand-Louis  Couperia  (1727-1789)  était  Zo?i  dédiées  à  Monsieur  et  à  Madame  Forqueray, 
fils  de  Nicolas  Couperin,  fils  lui-même  de  Fran-  par  M.  Clément  [Mercure,  juin  II,  17oo,  p.  203). 
cois  Couperia  de  Crouilly  (Voir  Ch.  Bouvet  :  Dans  le  Concerto  2/4  de  la  Sonate  V,  les  deux 
Les  Couperin,  pp.  123  et  suiv.).  Ses  Sonates  en  instruments  font  preuve  d'une  virtuosité 
pièces  de  clavecin  avec  accompagnement  de  vio-  égale;  ils  jouent  ensemble  à  l'unisson  dans 
Ion  ad  libitum,  dédiées  à  M"<:    de  Beauveau  l'/l/^ro  3  de  la  Sonate  VI. 
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remarquera  qu'assez  souvent,  aussi  bien  dans  les  pièces  de  clavecin  que  dans 
celles  de  harpe,  l'accompagnement  de  violon  reçoit  la  mention  «  ad  libitum.  »; 
Le  violon  n'est  alors  qu'un  instrument  de  doublement  et  peut  être  supprimé. 

D'autres  pièces,  portant  l'indication  «  en  dialogue  »  ou  «  dialogué  »,  dénotent 
par  là  leur  caractère  concertant;  le  violon  cesse  de  se  réduire  au  rôle  secondaire 
d'accompagnateur;  tel  est  le  cas  pour  les  pièces  de  d'Herbain  (1756),  pour  celles 
de  Yirbés  (1768),  «  d'un  goût  nouveau  et  d'un  chant  aussi  agréable  que  saillant  ». 

Tel  est  aussi  celui  des  Sonates  de  clavecin  avec  violon  de  Guénin.  D'après 
Cramer,  ces  sonates  dépassent  de  beaucoup  la  moyenne  du  genre  et  se  distin- 
guent nettement  de  la  masse  des  compositions  pour  le  clavecin  et  le  violon  qui 
voyaient  alors  le  jour  en  France.  Sonores  et  brillantes,  elles  ne  font  point  du 
violon  un  obscur  accompagnateur,  mais  lui  laissent  toute  sa  liberté'. 

Construites  en  trois  ou  en  deux  mouvements^  avec  début  animé  [Allegro)^ 
elles  concluent  par  un  Ilondeau  allegretto,  morceau  que  Guénin  affectionne  parti- 
culièrement, ou  par  un  Presto^.  Guénin  n'aime  point  les  Rondeaux  vifs;  il  leur 
impose  presque  toujours  une  allure  modérée. 

Quant  à  l'unique  Coucei-to  qui  nous  reste  de  ce  musicien,  concerto  écrit  pour 
violon  principal,  orchestre  à  cordes,  deux  hautbois  et  deux  cors,  il  comporte  trois 
parties  dont  un  Adagio  médian,  à  la  dominante  du  ton  principal,  ré  majeur,  et  de 
iyY>e  Romance.  L\Allegro  initial  laisse  quatre  fois  le  Solo  alterner  avec  le  TutlL 
Dans  la  Romance  centrale  du  Concerto,  le  Solo  se  développe  pendant  plus  de 
cinquante-huit  mesures  et  s'encadre  de  deux  Tutti.  C'est  sur  un  Presto  non  tanto 
que  l'ouvrage  prend  Wn. 

Thématique  et  composition.  —  Dés  l'œuvre  I,  la  mélodie  de  Guénin  s'écoule 
avec  une  allure  d'élégance  aisée  et  sobre  qui  la  rapproche  beaucoup  de  celle  de 
Mozart.  Mozart,  bien  certainement,  connut  les  ouvrages  du  violonisle  français,  soit 
avant  son  séjour  à  Paris  de  1778,  soit  pendant  celui-ci.  MM.  de  Wyzewa  et  de 
Saint-Foix  ont  montré,  de  la  manière  la  plus  concluante,  combien  le  jeune  Salz- 
bourgeois  avait  été  impressionné  par  notre  musique  de  violon*,  et  il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  chez  Guénin  des  mélodies  qui  s'apparentent  aux  siennes  pro- 
pres. Il  y  a  donc  là  une  sorte  de  Mozartisme  avant  la  lettre,  avant  Mozart.  Quel- 
ques exemples  nous  en  convaincront  aisément. 

Tel  début  à.' Allegretto  rappelle  celui  de  la  Sonate  XV  en  si!?  de  Mozart,  et  la 
ressemblance  s'accentue  et  se  précise  un  peu  plus  loin,  avec  la  modulation  chro- 
matique que  Mozart  emploiera,  lui  aussi,  dans  la  même  tonalité  : 

1.  Magazin  der  MusUi.  —  Erster  Jalirr/ang,  Il  est  intéressant  de  constater  l'aveu  que  fait 

1783,  t.  I,  p.  481.  Cramer  du  grand  nombre  de  sonates  de  cla- 

Yoicile  texte  de  Cramer  :  vecia  qui  se  publient  eu  France  aux  environs 

»  Uiese  Sonaten   verdiebuen    sehr  ans   der  de  1780.  —  Ou  se  rappellera  que  l'œuvre  II  de 

Meuge  vou  Clavier-Sonateu,  die  in  Krankreich  Mozart    se   compose  de    Six    Sonates   pour  le 

herauskommen,  hervorgezogeu  zu  werdeu.  Sie  clavecin  ou  piano-forle  avec  l'accojnpagnement 

siud  sehr  wohlkliugend,  und   brillant  gesetzt,  d'un  r/o/ou  (Vienne,  Artaria),  et  appartient  au 

und  die  Vloliuc  ist  keiue  blosse  Begleiterinn,  même  type  que  l'œuvre  V  de  Guénin  (Cramer, 

sondern,  batauch  ihre  voile  Arbeit  dabey.  »  lococit.,  p.  485). 

Cramer  ajoute  la  liste  des  ouvrages  de  uota-e  2.  La  Sonate  III  [ré  maj.)  est  en  3  mouve- 

auteur  :  meuts;  les  Sonates  I  et  II  en  2. 

«Ebensoerapfehleusichseine  3Symphonien;  3.  On  trouve  uu  Rondeau  allegretto  à  la  fin 

Op.  4,  desseu  2  Violin-Concerte,  Op.  2,  6  Violin-  de  la  Sonate  I. 

Trio,  Op.  1,  und  6  Violiu-Duo,  Op.  3,  der  Vio-  4.  Wyzewa  et  Saint-Foix  :  W.-A.Muzarl,\..\\y 

Uu  Spielern.  »  [Ibid.)  pp.  232-2Ii2. 
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Au  reste,  les  traits  descendants  en  noies  liées  deux  par  deux,  avec  répétition 
de  la  première  d'entre  elles,  se  montrent  très  fréquemment  dans  les  œuvres  de 
cette  époque  et  constituent  une  sorte  de  lien  commun  musical.  Viotli  en  fait  un 
copieux  usage-. 

Ne  reconnaît-on  pas  les  caressantes  modulations  du  maître  de  ?alzbourgdans 
le  passage  ci-après  : 


et  lalliire  vive,  gracieuse  de  la  mélodie  niozarlienne  (l;ins  ce  fragmenldo  Memirl 

Tempo  di  Minuetto 


ù'-j^^i^n  [iTir irifiir 


^ 


r  ir  iLi 


Ily  ;i  inênie  ch  et  là  dus  passages  de  saveur  beelliovenienne,  témoin  l'entrée 
de  Pfc^/o  que  voici  : 


'l'outefois,  dans  leur  ensemble,  les  C(jmpositioMS  de  l'œuvre  1  mai'quint  plutôt 
une  parenté  fortement  accusée  avec  celles  de  Gossec.  La  mélodie  de  Guénin  se 
rapproche  encore  fréquemment  de  celle  de  Gaviniés,  dont  elle  possède  les 
inflexions  souples,  les  replis  songeurs,  Iv  mélancolie  contenue.  Nous  citerons, 
dans  cet  ordre  d'idées,  VAndante  Gratioso  de  la  Sonate  VI  (œuv.  Illi  auquel  l'em- 
ploi de  la  sourdine  confère  quelque  chose  de  mystérieux  et  de  lointain. 

Parluis  aussi,  Guénin  débute  fièrement  par  de  larges  et  vigoureux  accords 
frappés^  A  l'exemple  des  Mannbeimistis,  il  aère  sa  mélodie,  jetant  légèrement 
des  nut'S  éparses  qui  vont  s"égrenant  avec  grâce  : 


^    I  P-"  p'-  ^'''P\j_     (    ^T^^p-I^'^-^ 


Il  pratique  le  Vorhalt,  qu'il  souligne  d'indications  dynamiques^  et  fait  souvent 
usage  du  soubassement  sonore  de  pédales  graves  ^  Enfin,  il  accumule  les  modu- 


1.  Allegretto  (f  de  la  Souata  111  {Œuvre  I}. 

2.  Coucerto  XVII  de  Viotti,  Presto,  Q.  Voir 
aussi  VAfjitato  assai  (jî  du  Duetto  IV. 

3.  Aller/retto  (jj  (mezzo  forte)  de  la  Sonate  III 
[Œiwrel]. 

4.  Tempo  di  Minuetto  3/4  de  la  même  compo- 
sitioD. 


o.  Presto  S'S  de  la  Souate  IV  [Œuvre  I . 

6.  Allegro    moderato    2    de    la    Sonate    V 
[Œuvre  111). 

7.  Allegro  (^  de  la  Souate  IV  [Œuvre  111). 

8.  Minuetto    Gratioso  3/4    de  la  Sonate   111 
{œuv?-e  111). 

9.  Voir  en  particulier  VAllegro  2  de  la  So.. 
nate  1  (même  Œuvre]. 
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lalions  chromatiques',  modulations  dont  Viotli  et  son  école  se  servent  fréquem- 
ment^ 

Très  poussée,  très  minutieuse,  sa  dynamique  seconde  soigneusement,  et  de  la 
façon  la  plus  expressive,  les  mouvements  et  les  cassures  de  sa  mélodie.  Il  emploie 
le  signe  <!!  pour  marquer,  concurremment  avec  rinf.,  le  renforcement  de  la 
sonorité.  On  relève  les  notations  mez.  f.,  pianissimo,  cresc. 

Peu  accusé  dans  l'œuvre  I,  le  bilhématisme  devient,  pour  ainsi  dire,  de  règle 
dans  les  sonates  en  duo  de  l'œuvre  III.  C'est  ainsi  que  V Allegro  moderato  de  la 
Sonate  II  se  bâtit  au  moyen  de  deux  thèmes,  dont  le  premier,  en  sol  mineur, 
présente  la  chute  en  notes  répétées  et  liées  de  deux  en  deux  que  nous  avons 
rapprochée  du  thème  de  V Allegretto  de  la  sonate  dg  violon  n°  XV  de  Mozart,  et 
dont  le  second,  également  très  mozarlien,  s'expose  au  relatif  majeur,  si\)  : 


Allegro  moderato 


Mais  il  n'y  a  pas  toujours  de  rentrée  ou  réexposition  après  le  développement. 
On  rencontre  une  réexposilion  bien  nette  dans  V Allegretto  de  la  Sonate  III  de 
l'œuvre  m  et  dans  celui  de  la  Sonate  IV  de  l'œuvre  I.  .Après  les  deux  barres,  le 
thème  initial  se  présente  encore  transposé  à  la  dominante,  selon  l'ancien  usage. 

Les  Sonates  pour  le  clavecin  et  violon  de  l'œuvre  V  (1781)  appartiennent  à  la 
catégorie  de  celles  oîi  les  deux  instruments  «  concertent  »  et  participent,  à  peu 
près  également,  à  l'exposilion  thématique.  C'est  le  cas,  par  exemple,  pour 
V Allegro  moderato  Aq  la  Sonate  I  et  pour  le  Rondeau  moderato  de  la  Sonate  II. 
Lorsque  les  deux  instruments  marchent  ensemble,  le  violon  double  souvent  à 
l'aigu  la  partie  de  la  main  droite  du  clavecin  : 


Violon 


Clavecin 


m 


m 


^ 


^'^^Ù'to^'WfcTO'^wfa^ 


^ 


Nous  sommes  ici  en  présence  de  véritables  sonates  de  piano  et  violon,  dan- 
le  sens  moderne  du  mot;  elles  sont  de  tous  points  analogues  à  celles  que  SacS 
chini  publiait  à  Paris,  postérieurement  à  1775,  et  qui  constituent  son  œuvre  IV^* 
Lorsque  le  violon  est  chargé  de  présenter  un  thème,  sa  partie  porte  la  mention 
Solo. 

Technique.  —  Guénin  est  un  fort  habile  violoniste;  comme  Capron  et  Uobi- 


1.  Rondeau    moderato    2/4   de    la  Sonate   II 
{Œuvre  V.) 

2.  Par  ex.,  dans  VAndante^/i  du  Duetto  H. 

3.  Rondeau  Alteriretlo  delà  Sonate  I. 

4.  Six Sonales\  Pour  Clavecin  ou  Piano-forte  \ 


Avec  accompagnement  d'un  Violon  \  Composées 
par  1  A.  Sacchini  \  Œuvre  IV'^  Prix  9  livres.  \  A 
Paris  I  chez  le  Sr  Sieber,  uiusicieu,  rue  Saiut- 
Houoré,  ti  l'hôtel  d'Aligre  où  l'on  trouve  plu- 
sieurs nouveaux  ouvrages.  —  A.  P.  D.  R.- 
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neau,  il  se  complaît  dans  ces  traits  brillant?^  lancés  vers  l'aigu  qui,  sous  l'archet 
de  Viotti,  donneront  au  violon  un  caractère  d'enlrain  et  d'audace  extraordinaires. 
Ainsi,  dans  le  deuxième  solo  du  Concerto  en  ré  majeur,  Guénin  monte  jusqu'au  ré-^ 
de  la  chanterelle.  On  voit  donc  que  la  limite  de  la  septième  position  est  depuis 
longtemps  dépassée. 

Soucieux  des  eiïels  de  sonorité  et  de  bariolage',  il  précise  ceux-ci  au  moyen 
de  doigters  appropriés.  C'est  avec  des  intentions  analogues  qu'il  fait  usage  de  la 
sourdine;  de  plus  en  plus,  nos  violonistes  s'efforcent  d'?ns<ru/nej2/??'  sur  le  violon, 
de  tirer  de  leur  instrument  tout  le  parti  possible  en  matière  de  rendement  sonore 
et  de  timbre. 

L'archet  de  Guénin  est  souple  et  léger,  expert  aux  batteries  et  au  staccato, 
qu'il  effectue  avec  prestesse.  La  Sonate  V  de  l'œuvre  111  fournit  un  exemple  de 
slacca'.o  à  notes  répétées  ; 


Guénin  annonce  de  la  façon  la  plus  claire  la  venue  imminente  de  Viotti  et  de 
Mozart. 


SYMl'UOMES 

Nous  dirons  ici  quelques  mots  des  symiihonies  des  œuvres  IV  et  VI. 

Ces  deux  groupes  de  trois  compositions  chacun  reflètent  très  nettement 
l'influence  que  l'école  de  Mannheim  et  Gossec  ont  exercée  sur  Guénin.  Celui-ci  se 
montre  le  digne  élève  de  son  uiailre,  et  nous  avons  vu  plus  haut  que  ses  sym- 
phonies avaient  joui  d'une  enviable  notoriété.  Les  trois  symphonies  de  l'œuvre  IV 
(1776)  sont  toutes  écrites  en  trois  mouvements,  sur  le  type  de  VOaoerture 
italienne;  il  en  est  de  même  de  celles  de  1  œuvre  VI, à  l'exception  de  laSinfoniall, 
en  la  majeur,  qui  débute  par  un  court  Andante.  Cette  division  ternaire  des  sym- 
phonies de  Guénin  e=t  d'autant  plus  à  remarquer  que  la  plupart  des  compositions 
contemporaines  de  cette  e>pèce  se  coulaient  dans  le  moule  en  quatre  mouve- 
ments adopté  par  les  Mannlieimistes  et  par  Gossec.  De  même,  on  ne  rencontre 
aucun  Menuet  dans  les  six  symphonies  de  Guénin,  alors  que  le  Menuet,  en  1770, 
est  devenu,  pour  ainsi  dire,  un  morceau  obligé  des  symphonies.  Enfin,  notre 
musicien  place  presque  toujours  un  Presto  k  la  fin  de  ses  compositions,  et  la  pièce 
centrale,  de  mouvement  modéré,  appartient  aux  types  Andante,  Andantino  ou 
Allegretto.  Une  seule  fois,  cette  pièce  médiane  consiste  en  un  Adagio;  mais 
Guénin  en  active  l'allure  en  la  qualifiant  Adagio  cantabile^. 

Les  Andantes  de  notre  musicien,  écrits  au  relatif  ou  à  la  dominante,  affectent 
fréquemment  la  forme  Lied. 

Parfois,  les  mouvements  d'une  même  symphonie  s'enchaînent,  comme  il 
arrive  pour  la  Sinfonia  I,  en  ré  majeur,  de  l'œuvre  VI.  C'est  là,  du  reste,  une 
particularité  assez  répandue  à  l'époque  de  Guénin.  Ainsi,  la  deuxième  des   six 


1.  Concerto  en  ré  majeur.  Allegro  Q,.  —  2.  Rondeau  Allegretto  21  i  de  la  Sonate  Y  [Œuvre  III). 
—  3.  Siûfouie  III,  enut  majeur  Œuvre  VI).' 

II.  •    27 
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symphonies  de  Toeschi  et  Holzbauer,  publiées  chez  Bailleux,  enchaîne  VAndante 
à  Y  Allegro  initial,  rallachement  qui  s'indique  par  la  mention  segue.  De  même,  la 
troisième  de  ces  compositions  fait  suivre  sans  arrêt  (segue)  VAndante  gratioso 
du  début  d'un  Allegro^. 

La  thématique  des  symphonies  de  Guéiiin  présente  les  mêmes  caractères  que 
ceux  que  nous  avons  étudiés  en  traitant  de  sa  musique  de  violon.  Citons  seule- 
ment le  premier  thème  si  alerte  et  si  pimpant  de  V Allegro  de  la  Sj-mphonie  I 
de  l'œuvre  VI  : 

Allegro 


i 


¥ 


ï 


^^ 


m 


t=à: 


JJjJlJ 


Signalons  aussi  l'emploi,  dans  son  écriture,  des  formules  typiques  de  l'école 
de  Mannheim,  telles  que  de  courtes  incises  souvent  répétées,  précédées  de  l'appel 
d'une  petite  note  à  la  seconde  supérieure^,  telles  que  les  trémolos  à  notes  jail- 
lissantes, telles  que  ces  batteries  exécutées  vigoureusemesnt,  dans  la  force,  et  d'où 
s'échappent,  légères,  des  croches  séparées  par  des  silences.  Quoi  qu'en  dise  son 
panégyriste  Bouilly,  Guénin  aime  les  modulations  chromatiques,  si  fort  à  la  mode 
de  son  temps  et  si  typiques  d'une  certaine  sentimentalité  un  peu  pleurarde*. 

Au  point  de  vue  de  la  composition,  les  Allégros  et  les  mouvements  vifs  des 
œuvres  IV  et  VI  adoptent  régulièrement  le  bithématisme,  le  second  thème  se 
présentant  d'ordinaire  dans  le  ton  de  la  dominante;  mais,  dans  l'œuvre  IV,  la  réex- 
position manque  généralement.  Dans  l'œuvre  VI,  au  contraire,  tout  le  matériel 
thématique  est  réexposé  après  le  dévehq:)pement.  L'orchestre  comporte,  outre 
le  quatuor,  deux  hautbois  et  deux  cors;  il  est  traité  tout  à  fait  à  la  manière  de 
Gossec,  les  instruments  à  vent  réalisant  seulement  l'harmonie  et  procédant  par 
tenues  appuyées.  Cependant,  il  arrive  que  les  hautbois  collaborent  à  TexposiLion 
thématique,  et  dans  V Allegro  initial  de  la  première  Symphonie  de  l'œuvre  VI,  le 
premier  hautbois  présente,  en  la  majeur,  le  deuxième  thème,  au  demeurant,  assez 
parent  du  premier  thème  que  nous  avons  transcrit  plus  haut. 

Lnlin,  dans  l'instrumentation  du  quatuor,  Guénin  affectionne  l'usage  de  pédales 
graves  dont  il  étofTe  la  partie  du  deuxième  violon.  11  affectionne,  à  cet  égard,  un 
dispositif  syncopé,  avec  pédale-  de  dominante  que  l'on  retrouve  dans  son  ceuvre  V 
(Sonates  pour  le  clavecin).  Voici  ce  dispositif,  que  nous  empruntons,  d'une  |)art,  à 
la  Symphonie  1  (œuvre  IV),  et  d'autre  part,  à  la  Sonate  VI  (œuvre  Vj. 


Alio    di  molto 
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1.  du  l'cmar. [lie  lies  eiichaiuemuuls  .nialogucs 
duur  Icà  symi)l)Oiiies  eu  quatuor  de  Gosscc. 


2.  Symphonie  I  {OEurrp  IV), /';rs<o  3,8.  Sym- 
liliouie  11  ((]»),  Jlli'i/ro  (^,. 

3.  \u\v  nntaiiiuient  ÏAdaijio  rnntn^yile  de  la 


Syuiplioiiio  III  (OFurrr  W  :.  L'.il/c;jro  modrrdto 
3/4  du  la  2«  syinphonie  (OEuvre  V)  de  Gossec 
pré.-cute  de  ti'é»  Iréciueules  iiiodulatious  cliro- 
luatiques. 

4.  bymplioiiie  I  (Œuvra  IV). 

5.  Sonate  VI  (Œuvre  V). 
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Bertheaume. 
I 

Ce  remarquable  violoniste,  auquel  Fétis  donne  le  prénom  d'Isidore,  a  dû  naître 
à  Paris  vers  ITol;  c'est  ce  qui  résulte  de  la  note  que  lui  consacrait  le  Mercure 
lors  de  son  apparition  au  Concert  spirituel  pendant  la  semaine  sainte  de  1761,  où 
ses  débuts  firent  sensation;  en  même  temps,  le  journal  nous  fournit  un  rensei- 
gnement sur  sa  généalogie  :  «  Un  enfant  de  neuf  ans  et  demi,  nommé  Bertheaume, 
neveu  et  élève  de  M.  le  iMière,  a  exécuté  le  samedi  saint  une  sonate  del  signer 
Jardino,  qui  contient  plusieurs  des  grandes  dillicultés  du  violon.  L'exécution 
a  été  plus  parfaite  qu'on  ne  devrait  l'espérer  d»i  cet  âge,  où  les  talens  sont  volon- 
tiers admirés,  mais  qu'un  devroit  |)eut-être  exposer  un  peu  moins  qu'on  a  fait 
depuis  quelque  temps,  a  l'étonnement  du  Public,  dont  on  use  d'avance  l'admira- 
tion'. »  1 

Ainsi,  le  jeune  Bertheaume  était  le  neveu  de  Lemière,  qui  en  avait  dirigé  la 
formation  artistique.  Ce  «  signor  Jardino  »,  dont  Bertheaume  jouait  une  sonate, 
n'était  autre  que  Felice  de  Giardini,  virtuose  alors  très  apprécié'-. 

Quatre  ans  plus  tard,  nouvelle  audition  de  notre  jeune  artiste,  auquel,  cette 
fois,  le  Mercure  donne  onze  ans;  Bertheaume  exécutait  au  concert  du  29  mars  un 
concerto  de  Gaviniès,  et  s'attirait  des  compliments  véritablement  enthousiastes  : 
«  Ce  jeune  symphoniste,  âgé  de  onze  ans,  étonna  les  connaisseurs,  non  seulement 
relativement  à  son  âge,  mais  pour  la  force  de  son  talent,  la  précision  et  le  tact, 
comparativement  aux  sujets  les  plus  formés.  Nous  aurons  l'occasion  de  reparler 
de  cet  agréable  phénomène^  « 

Le  «  phénomène  »  dont  le  Mercure  entretient  ses  lecteurs  va  paraître  réguliè- 
rement à  presque  toutes  les  séances,  où  il  fera  entendre  des  concertos  de  Gaviniès; 
c'est  ainsi  que,  durant  la  semaine  sainte  de  170o,  il  joue  «  avec  applaudissement  » 
ou  «  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  »  des  concertos  du  grand  violoniste^. 

A  la  suite  du  concert  du  1"  avril,  le  Mercure  nous  décrit  de  façon  intéressante 
le  talent  de  Bertheaume  : 

«  M.  Bertheaume,  que  l'on  peut,  avec  justice,  nommer  l'enfant  merveilleux, 
exécuta  un  concerto  de  la  composition  de  M.  Gaviniès.  Les  maîtres  de  l'art  et  les 
meilleurs  connoisseurs  conviennent  qu'ils  admireroient,  dans  un  âge  bien  plus 
avancé,  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  perfections  de  jeu  qui  les  étonnent  dans 
ce  sujet  de  onze  ans.  Un  archet  sûr  et  décidé,  un  son  plus  moelleux  qu'il  ne  paraît 
possible  à  cet  âge  de  produire,  une  exécution  facile,  nette  dans  la  volubilité, 
hardie  sans  imprudence,  le  tout  réglé  par  un  goût  qui  paroit  venir  d'un  senti- 

1.  jVe)'C2«'e,  avril  I,  1761,  p.  m.  de  musique   de  la  composition  du   S»"  Felice 

2.  Sur  de  Giardini,  voir  M.  Brenet  :  Les  Dejardius  LGiardiui]  (.\1.  Brenet,  La  Librairie 
Concerts  en  France  sous  l'ancien  l'éf/irne,  p.  247,  inusicale  en  France,  p.  4j(J).  Le  14  octobre  1766, 
et  Polil,  Mozart  in  London ,  p.  170.  Felice  de  Felice  Giardiui  prenait  un  nouveau  privilège 
Giardino  ou  Giardiui  prit  le  18  janvier  1759  un  valable  six  ans  {Ibid.,  p.  456). 

privilège  de  dis  ans  pour  de  la  musique  ins-  .,     ,,                     . 

trumei')tale(G.  Cucuei,  Quelques  Documents  sur  ^-  '"^''C"''«''  avril  176o,  p.  166. 

la  librairie  musicale  au  XVllI^  siècle,  p.  389).  4.  Av ani- Coureur  des  lundi  Set  lo  avril  1765 

Deux  ans  auparavant,  le  19  octobre  1756,  un  pp.  217-218-232-233.  Les  concertos  de  Gaviniès' 

privilège  de  dix  ans  était  accordé  au  Sr  Fran-  nous  le  rappelons  ici,  avaient   paru   l'année 

çois  du  Bau,  pour  publier  «  plusieurs  pièces  précédente. 
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ment  vif  et  juste;  tel  est,  sans  exagération,  ce  rare  sujet  dont  ceux  qui  pratiquent 
le  même  instrument  Irouveroient  encore  à  dire  beaucoup  plus  que  nous  ne  venons 
d'en  annoncer*.  » 

Le  lundi  de  Pâques^,  Bertheaume  s'attaque  à  un  concerto  de  Lolli,et  contribue 
de  la  sorte  à  propager  le  nom  que  le  musicien  de  Bergame  s'était  déjà  acquis 
dans  la  capitale^. 

En  septembre,  le  journal  revient  sur  la  qualification  de  «  phénomène  »  qu'il 
a  attribuée  à  Bertheaume  :  «  M.  Berllieaume,  jeune  enfant  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  d'après  le  Public,  comme  d'un  phénomène  rare  et  élève  de  M.  Le  Mière, 
exécuta  un  concerto  de  violon  de  la  composition  de  M.  Gaviniès^..  »  Lors  d'une 
nouvelle  audition,  le  11  mars  1766,  toujours  dans  un  concerto  de  Gaviniès,  on  ne 
manque  pas  de  constater  les  progrès  du  petit  prodige  :  «  Ce  jeune  artiste,  qui 
avoit  déjà  fait  le  plus  grand  plaisir  l'année  dernière,  marque  par  ses  progrès 
une  application  soutenue  et  les  talens  qui  conduisent  à  la  grande  célébrité *^.  » 
Bertheaume  ne  cesse  de  produire  une  vive  sensation  les  25,  27,  28  et  31 
mars^ 

A  la  suite  du  concert  du  4  avril,  le  Mercure  prédit  à  notre  virtuose  le  plus  bel 
avenir  :  «  L'année  dernière,  nous  parlâmes  de  ce  phénomène  prématuré  relati- 
vement à  son  âge;  cette  année,  nous  n'avons  point  à  employer  la  faveur  de  cet 
âge  pour  fonder  les  éloges  qui  lui  sont  dus.  11  peut  soutenir  la  comparaison  des 
meilleurs  maîtres  que  son  talent  menace  de  surpasser  en  très  peu  de  temps ^  » 
Ses  progrès  sont  continus,  et  il  témoigne  d'une  grande  prédilection  à  l'égard  des 
compositions  de  Gaviniès,  circonstance  qui  permet  au  Mercure  d'encenser  à  la 
fois  l'exécutant  et  le  compositeur,  «  dès  longtennps  en  possession  de  plaire")). 
Dès  l'âge  de  seize  ans,  Bertheaume  aborde  lui-même  la  composition,  et  nous 
en  trouvons  la  preuve  dans  le  précieux  Mercure  ;  on  lit,  en  effet,  à  la  date  du 
28  mars  1768,  que  «  M.  Bertheaume  fut  applaudi  dans  un  concerto  de  violon  de 


1.  Mercure,  avril  II,  1765.  p.  167. 

2.  Antoine  Lolli  (1733-1802)  se  fit  entendre 
pour  la  première  fois  à  Paris  pendant  les  con- 
certs de  Pâques  de  1768.  Voici  de  quelle  façon 
Ditters  apprécie  son  talent  :  «  C'est  un  vrai 
régal  que  d'entendre  Lolli  exécutant  quelque 
œuvre  pour  violon;  sou  jeu  était  remarquable- 
ment pur,  délicat,  ferme  sans  nervosité.  Les 
heures  que  j'ai  passées  en  sa  compagnie  furent 
charmautes,  et  j'ai  toujours  conservé  pour 
Lolli  une  grande  amitié.  "  (C.  Ditters  von  Dit- 
tersdorf,  Mémoires  (traduction  P.  Maguette), 
Guide  musical,  18  septembre  1911),  p.  611.) 

On  lit  dans  le  Mercure  de  juillet  1,  1763,  à 
propos  de  la  séance  du  concert  spirituel  du 
31  mai  1765  :  «  M.  Loli,  de  la  Musique  de  S.A. 
le  Duc  régnant  de  Wurtemberg,  exécuta  un 
concerto  de  sa  composition.'  Devenu  célèbre 
ici  depuis  les  concerts  de  Pâques,  au  succès 
desquels  il  a  tant  contribué,  M.  Loli  soutint 
très  bien  la  réputation  qu'il  s'est  acquise  et 
justifia  parle  plaisir  qu'il  fit  généralement  les 
motifs  des  applaudissemens  dont  il  a  été  com- 
blé. .)  (P.  212.) 

Après  le  concert  de  la  Toussaint  de  1766,  le 
journal   se  montrait  encore   plus   dithyram- 


bique :  «  M.  Lolli  exécuta  un  concerto  de  sa 
composition  et,  vers  la  fin  du  concert,  une 
sonate  de  violon  seul.  Il  étonna,  ravit  les  audi- 
teurs, encore  plus  que  l'année  dernière,  et 
quelqu'admirable  rpril  eût  paru  alors,  ou  jugea 
généralement  qu'il  avait  acquis  un  nouveau 
degré  de  sublimité  sur  cet  instrument.  »  (Me>'- 
CM?-e,  décembre  1706,  p.  200.) 

D'autre  part,  G.-Fr.  Cramer  rapporte  que 
Lolli  mettait  dans  son  jeu  une  force  si  comique 
qu'il  excitait  le  rire  des  enfants.  A  ce  propos, 
il  raconte  l'anecdote  suivante  :  Un  jour  que 
Lolli  avait  fait  parade  de  sa  prodigieuse  acro- 
batie, il  fut  sollicité  de  jouer  un  Adagio;  mais 
il  s'j'  refusa,  alléguant,  eu  plaisantant,  qu'il 
était  originaire  de  Bergame,  que  tous  ses  com- 
patriotes étaient  fous,  et  que  lui  Lolli  passait 
pour  un  des  plus  distingués  d'entre  ces  fous. 
(G.-Fr.  Cramer,  Magazin  der  Musik  [1783], 
p.  231.) 

3.  Mercure,  octobre  I,  1763,  p.  184.  Il  s'agit 
du  concert  du  8  septembre. 

4.  Ihid.,  avril  I,  1766,  p.  212. 

5.  Ihid.,  avril  11,  1766,  pp.  204-206. 

6.  Ibid.,  p.  207. 

7.  i6û;.,  janvier  II,  1767,  p.  153. 
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sa  composition •  ».  Aussi,  ne  va-t-il  pas  larder  à  prendre  un  privilège  pour  la 
publication  de  ses  œuvres. 

La  précocité  de  son  talent  avait  attiré  sur  lui  l'attention  de  la  direction  de 
l'Opéra;  Bertheaume  entrait  à  l'orchestre  de  l'Académie  royale  en  1767,  et  son 
nom  figure,  à  partir  de  cette  époque,  sur  les  états  d'émargement.  Voici  sa  signa- 
ture à  la  date  d'avril  1768  ^  : 


Le  21  avril  1709,  Bertheaume  prend  un  privilège  général  de  six  ans  à  compter 
du  15  mars,  pour  <i  plusieurs  pièces  de  musique  vocale  et  instrumentale  de  sa 
composition ^  ». 

C'est  à  l'aide  de  ce  privilège  qu'il  commença  la  publication  des  sept  œuvres 
que  nous  connaissons  de  lui,  et  dont  la  ohronologie  n'est  pas  facile  à  établir, 
encore  que  le  Calendrier  musical  de  1788  donne  les  dates  de  la  publication  des 
six  dernières  de  ces  compositions,  qu'il  place  toutes  les  six  en  1787.  Et,  chose 
assez  singulière,  les  numéros  de  ces  six  œuvres  ne  présentent  aucune  relation 
avec  leur  date  d'apparition;  c'est  ainsi  que,  d'après  ce  périodique,  l'œuvre  VI 
est  annoncée  en  février  1787  et  les  œuvres  lll,  IV  et  VII  en  avril.  11  en  est  de 
même  pour  la  sonate  w  dans  le  style  de  Lolli^  ». 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'œuvre  I  consiste  en  les  Six  Sonates  à  violon  seul,  qui 
parurent  en  mars  1769,  et  que  Bertheaume  dédiait  à  sa  première  prolectrice,  la 
duchesse  de  Villeroy,  dans  les  termes  suivants  : 

«   Madame, 

<<  Vous  avez  bien  voulu  m'honorer  de  votre  protection,  et  je  me  suis  seule- 
ment animé  du  désir  de  mériter  vos  bontés;  c'est  à  ce  senliment  que  je  dois  les 
foibles  talents  dont  vous  m'avez  permis  de  vous  offrir  les  prémices;  cette  nou- 
velle grâce  m'est  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  me  met  à  la  portée  de  rendre 
public  l'hommage  de  la  reconnoissant'e  dont  je  suis  pénétré.  Heureux  si  mes 
nouveaux  efforts  dans  la  carrière  des  Arts,  que  vous  favorisés,  me  rendent  un 
jour  digne  de  vos  Bienfaits. 

«  Je  suis,  avec  respect.  Madame,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  Bei{Tueaume'\  » 

Cette  année-là,  Bertheaume  se  faisait  entendre  au  Concert  spirituel,  pendant 
la  semaine  sainte,  et  aux  côtés  d'Haranc''. 

1.  3/erc;»'i?,  iivril  I,  1168,  p.  202.  A  Paris  |  Chez   TAiiteLir,  rue    des    Poulies   | 

2.  Arch.  Opéra.  Emanjementx,  1767-1168.  Madame  Bérault,  Alarchaude  do  musique,  rue 
'à.  M.Brenet,  La  Li/n-airie  7nusicale  671  Fiance,       et  à  côté   de  la   Comédie  i'rauçoise,  |  Et   aux. 

p,  458.  Adresses  ordinaires  de  musique.  |  A.  P.  D.  l\.  | 

4.  Voir  plus  loin  pour  les  références  du  Ca-  Uibière  Sculpsit.  ]  Cet  ouvrage  est  auuoucé  le 
lendricr  musical.  Celui-ci  préteud  indiquer  la  16  mars  1769  [Annonces.  16  mars  1169,  p.  244). 
musique  publiée  à  Paris  du  l^''  janvier  au  La  signature  de  la  dédicace  de  Bertheaume 
15  novemlîre  1187.  sur  l'exemplaire  du   Conservatoire  est    auto- 

5.  Six  1  Sonates  \  à  Violon  seul  et  Basse  con-  graphe. 

iinue\  Dédiées  \  A  Madame  la  Duchesse\  De  Vil-  6.  Après  avoir  vanté  le  talent  de  Cnprou,  le 

leroi/  I  Par\  M.  Bertheaume  \  Ordinairede  VAca-  .l/tf/Ci/red'avril  ll,1169,écrit:  «  iM.M.  Bertheaume 

(;te?n>/îo//rt/t' Je //a^ç/^we  I  Prix,  7  livres  4  sols,  i  et   llaran  ont  aussi   exécuté  avec  succès   des 

(jravé  par  .M^c  Hérault.  •  concerto  de  violon.  «  (P.  144.) 
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L'œuvre  II  est  représentée  vraisemblablement  par  la  Sonaie  pour  le  violon 
dans  le  slile  de  LoUi  qui  fut  inspirée  à  Bertheaume  par  les  compositions  du  vio- 
loniste italien*.  De  1769  à  1775,  les  programmes  du  Concert  spirituel  cessent  de 
porter  le  nom  de  notre  violoniste;  il  l'aut  attendre  le  mois  de  mai  de  1773  pour 
le  voir  reparaître,  et  le  Mercure,  à  cette  époque  ,  cite  Bertheaume  parmi  les 
«  excellents  violons  »  c[ui  se  sont  distingués  «  dans  les  symphonies  concer- 
tantes^ ».  On  jouait  alors  beaucoup  de  ces  sortes  d'ouvrages,  dont  Davaux,  Le 
Duc  l'aîné  et  Cambini  fournissaient  abondamment  le  Concert.  Le  15  août  1775, 
Bertheaume,  Guénin  et  Monin  exécutaient  une  S3'mphonie  concertante  de  Cam- 
bini ^ 

Bertheaume  se  produisait  les  2i  et  25  décembre  dans  un  «  nouveau  con- 
certo de  sa  composition^  ».  Il  semble  donc  que  son  œuvre  V,  Deux  Concerlos 
pour  le  violon,  dont  il  faisait  hommage  à  son  maître  Lemière-',  date  de  cette 
époque,  bien  qu'elle  ait  été  publiée  longtemps  après. 

De  même,  le  jour  de  la  Toussaint  de  1779,  notre  musicien  jouait  au  Concert 
un  de  ses  concertos,  sans  doute  un  de  ceux  de  l'œuvre  V.  A  cette  occasion,  le 
Mercure  décochait  quelques  critiques  à  l'exécutant  et  au  compositeur.  Nous 
croyons  intéressant  de  les  reproduire  ici  :  «  M.  Bertheaume  a  été  fort  applaudi, 
dans  un  concerto  de  violon;  mais  son  coup  d'archet  nous  a  paru  dur,  et  sa  com- 
position surchargée  de  phrases  disparates.  On  pourrait  lui  demander  si  son 
dernier  morceau  est  un  presto  ou  un  rondeau,  ou  une  suite  de  caprices,  et  si  les 
passages  de  force  qui  suivoient  son  chant  principal  en  étoient  des  variations  ou 
des  accessoires,  ou  des  développemens  bien  naturels  \  » 

On  voit  que  le  Mercure  ne  plaisante  pas  sur  la  composition  et  qu'il  tient  à  faire 
parade,  un  peu  lourdement  et  sur  un  ton  fort  pédantesque,  de  sa  science  musi- 
cale. Les  Annonces  du  24  mars  1782  faisaient  ressortir  le  caractère  brillant  du  jeu 
du  violoniste  «  :  Quoique  le  mérite  de  M.  Bertheaume  soit  très  connu,  il  a  étonné 
de  nouveau  ceux  mêmes  qui  ont  le  moins  de  goût  pour  ce  genre  brillant,  dans 
lequel  on  croit  pouvoir  tout  lia?arder  parce  qu'on  est  toujours  sûr  d'éblouir  et 
d'arracher  de  grands  applaudissements".  » 

En  1783,  le  Mercure,  après  le  concert  du  2  février,  écrivait  qu'on  «  entendait 
toujours  Bertheaume  avec  un  égal  plaisir*  ».  De  même,  à  la  tin  de  l'année  sui- 
vante, le^  Annonces  rappelaient,  à  propos  du  Concert  spirituel,  que  Salentin  et 
Bertlieaume  faisaient  «  à  l'ordinaire  grand  plaisir^  ».  D'ailleurs,  en  1785,  les 
Tablettes  de  Renommée  des  Musiciens  le  traitaient  d'  «  excellent  violon  »,  pendant 
que  VAlmanach  musical  portait  sur  lui  le  jugement  suivant  :  «  M.  Bertheaume  a 

1.  Sonate  \  Pour  le   Violon  \  Dans   le  slile  de  3.  Ibid.,  septembre  1773,  p.  114. 

tolly  I  Composée  par  \  M.  Bertheaume.  \  Chez  |  4.  7/>/rf.,  janvier  I,  1716,  p.  lo8.  —  Voir  aussi 

L'Auteur,  Rue  Neuve  des  Petits   Champs,  au  avril  IL  ^G,  p.  16U. 

coin  de  la   rue  Neuve  Saint-Koch,  n°  93.  Aux  5.  Deux  Concerlo\  Pour  le  Violon\  Dédiés]  A 

Adresses   ordinaires    de  Musique  |  Gravé  par  Monsieur  Lemière\  De  la  Musique  du  Roy  \  Com- 

M''  Moria.  posés  par   M.  Berlheaume.  \  Œuvre   V.   |  Prix 

Ou  voit  que  Bertheaume  a  quitté  la  rue  des  1  hvres,  |  Chez  l'Auteur,  Kue  Neuve  des  Petits 

Poulies  pour  la  rue  Neuve  des  Petits  Champs  Champs,  au  ccin  de  la  Rue  Neuve  Saint-Roch, 

qu'il  habitera  désormais.  Cette  sonate  est  an-  n°  93.  —  Calemhner  musical,  1788  (avril  1787, 

uoncée  par  la  Gazelle  de  France  du  mardi  28  p.  217). 

mars  1786,  p.  108;  elle  a  donc  paru  avant  la  0.  Mercure,  novembre  177'.),  pp.  33-34, 

date  de  1787  que  donne  le  Calendrier  musical  7.  Annonces,  24  mars  1782,  p.  096. 

de  1788.                                                         '  8,  .'We/-c<o-e,  15lëvrier  1783,  p.  128. 

2.  Mercure,  mai  177u,  pp.  163-164.  9.  Annonces,  10  décembre  178i,  p.  3262. 
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joué  plusieurs  fois  sur  le  violon  des  concertos.  On  a  trouvé  que  ce  jeune  virtuose 
se  liroit  avec  beaucoup  d'habileté  de  tous  les  passages  difûciles  qu'il  hasarde  sur 
le  violon,  et  qu'il  les  couvroit  par  un  jeu  très  brillant.  Les  tours  de  force  que 
M.  Berthcaume  a  faits  sur  le  violon,  et  dont  il  n'est  pas  sorti  avec  le  même 
bonheur,  nont  point  diminué  l'enthousiasme  avec  lequel  le  Public  l'a  accueilli, 
toutes  les  fois  qu'il  s'est  présenté  à  ses  regards.  Celte  bienveillance  a  donné  à 
M.  Berllieaunie  une  confiance  en  lui  qui  l'a  même  empêché  d'être  intimidé  par  sa 
concurrence  avec  M.  Viotti'.  » 

En  rendant  compte  des  séances  du  Concert  spirituel  de  la  quinzaine  de  Pâques, 
le  Mercure  signalait  l'interprétation  par  Berlheaume  et  Grasset  d'une  «  concer- 
tante à  deux  violons  »,  et  concluait  en  déclarant  que  «  le  premier  a  recueilli  la 
double  gloire  que  méritent  son  exécution  personnelle  et  le  talent  qu'il  a  donné 
à  M.  Grasset,  son  élève-  ».  iMèmes  éloges  à  la  suite  du  concert  donné  le  25  mai, 
jour  de  l'Ascension^. 

Miel,  dans  sa  notice  sur  Viotti  de  la  Biographie  Michaud,  rapporte  un  des 
détails  de  la  rivalité  qui  opposait  Bertheaume  à  Viotti  :  «  Un  défi  eut  lieu  entre 
Viotti  et  Bertheaume  à  qui  tiendrait  le  premier  violon  à  l'hcjtel  Soubise;  le  titre 
de  chef  d'orchestre  était  ambitionné.  Bertheaume  possédait  toutes  les  qualités 
d'un  talent  solide,  mais  il  n'était  pas  doué  de  cette  étincelle  du  feu  sacré  qui  les 
vivilie.  Viotti  l'emporta''.  » 

Si  l'on  en  croit  Thiéry,  Bertheaume  occupait  en  178G  le  premier  pupitre  des 
violons  au  Concert  d'Emulation,  tandis  qu'Imbault  était  chef  des  seconds  violons. 
Ce  concert  se  donnait  une  fois  par  mois,  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  de  Bul- 
lion,  de  midi  à  2  heures,  par  les  soins  d'une  société  composée  damateurs  et  de 
professionnels  associés^  Bertheaume  comptait  encore  parmi  les  membres  de  la 
Société  des  Enfants  d'Apollon'',  dont  les  programmes  des  concerts  contiennent 
son  nom  à  partir  de  1787.  Le  jeudi  i  mai  1787,  dans  la  deuxième  partie  du  concert 
donné  par  cette  association  d'amateurs  et  de  professionnels,  on  entendit  un  con- 
certo de  violon  composé  et  exécuté  par  M .  Bertheaume  ".  Enfin,  la  deuxième  partie 
du  concert  du  jeudi  23  avril  1789  débutait  par  une  symphonie  concertante  pour 
deux  violons  composée  par  Bertheaume  et  qu'il  jouait  lui-même  avec  Guérillot^ 

C'est  en  178G-87  que  parurent,  chez  lui,  rue  Neuve  des  Petits-Champs,  la 
plupart  des  compositions  de  Bertheaume.  L'œuvre  III  contient  Six  Duos  pour 
deux  violons  dédiés  à  la  comtesse  de  Gibertès^,  et  l'œuvre  IV  Deux  Sonates  pour  le 
violon,  dont  notre  musicien  fait  hommage  à  MM.  Taillepied  de  Bondy'".  Avec 

1.  A/ma?iach  7nusica/,  118^,  p.  \~&.  Le  20  a.\nl  des  artistes  et  amateurs  musiciens  ayant  fait 
1186,  les  Afficfies,  rendant  comiite  du  Concert  j^artie  de  ta  Société  avant  la  dissoiution  en  1790.) 
spirituel,  rnppelaieut  que  le  public  avait  mar-  7.  Ihid.,  p.  38. 

que  .>-a  satisfaction  pour  une  symphonie  cou-  8.  Ujid.,  p.  40. 

cariante  de  Bertheaume,"  Tort  bien  composée  »,  9.  Six  Duo\  Pour  Deux    Violons]  Mettes  de 

et  exécutée  «  avec  beaucoup  de  précision  ■>  par  petits  Airs  variés  \  Dédiés  \  A  Madame  La  Com- 

Berlheaume  et  un  de  ses  élèves,  Grassel  {Af~  tesse  \  De   Gibertés  \   Composés  |    Par  Al.    Ber- 

fiches,  jeudi  20  avril  1786,  p.  1023).  theaume  \  OEuvre  111°  |   Prix  7  livres  4  sols.  | 

2.  Mercure,  29  avril  1786,  p.  1023.  [Dans  un  décor  romantique  d'Eckard,  avec  les 

3.  yizc/.,  3  juin  1786,  p.  29.  armes    et    la    devise   des    Gibertés,    Praemia 

4.  Bioipaphie  Michaud,  t.  XIII,  p.  587.  Martis.] 

5.  Thiéry,  Guide  du  Voijaipnir,  t.  I,  p.  424.  Chez  TAuteur,  lUie  neuve  des  Petits  Champs, 
Cf.  M.  Breuet  :  Les  Concerts  en  France  sous  au  coin  de  la  rue  neuve  Saiut-lloch,  u»  93, 
V ancien  réçiime,\}.Z&&.  Gravés  [)ar  .M"°  .Moria.  —  Gazette  de  France, 

6.  M.    becourcelle,    La   Société   académique  mardi  28  mars  1786,  p.  108. 

des  En/cmts  d'Apolton  {1 7  4 1  - 1 880),  p.  11  [Liste  10.  Deux  Sonates  {pour  te  Violon  {Dédiées  \A 
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l'œuvre  V,  Bertheaume  aborde  le  genre  concerto  et  offre,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  vu,  les  deux  pièces  qui  constituent  son  recueil  à  son  maître  Jacques  Lemière'. 
Puis,  il  consacre  son  œuvre  VI  à  Deux  Simphonies  concertantes  dédiées  à  M.  Roger 
Devillers,  président  de  la  Cour  des  Aides-. 

Notons  encore  que  Gerber,  dans  son  Lexikon,  fait  de  notre  musicien  le  pre- 
mier violon  de  rOpéra  de  Paris^  Kn  1776-1777,  Bertheaume  figure,  en  effet,  sur 
les  états  de  paiement  de  TAcadémie  royale  et  touche  800  livres  comme  premier 
violon*.  En  1778-1779,  son  traitement  s'augmente  de  400  livres  de  gratifications, 
et  au  mois  d'octobre  1780,  Guénin  vient  le  remplacer  au  premier  pupitre^ 

Au  printemps  de  1789,  il  conduisait  l'orchestre  du  Concert  spirituel  en 
qualité  d'associé  de  Le  Gros  h  la  direction  de  cet  établissement,  et  le  Mercure 
vantait  sps  mérites  de  chef  d'orchestre  :  «  Le  Concert  spirituel  est  conduit  main- 
tenant par  M.  Bertheaume,  dont  on  connoit,  non  seulement  la  grande  habileté 
comme  exécutant,  mais  l'intelligence  parfaite  et  si  nécessaire  pour  mener  un 
orchestre.  M.  Le  Gros  vient  de  l'assoc'er  à  l'enlreprise  de  ce  Concert,  et  le  Public, 
ainsi  que  les  différents  Artistes  qui  y  sont  employés,  ne  peuvent  que  gagner  infi- 
niment à  cette  réunion,  [.es  Directeurs,  en  partageant  ainsi  leurs  soins,  prouvent 
le  désir  qu'ils  ont  de  redoubler  d'efforts  pour  varier  nos  plaisirs®,  m 

Bertheaume  quitta  la  France  pendant  la  périorle  révolutionnaire,  et,  au  dire 
de  Fétis,  se  rendit  à  Eutin,  dans  le  grand-duché  d'Oldenbourg,  où  il  devint  maître 
de  concert;  il  aurait  emmené  avec  lui  son  neveu  Charles-Philjppe  Lafont,  dont  il 
fît  son  élevée 

Fétis,' suivi  par  Eilner  et  par  Vidal,  assure  que  Bertheaume  se  fixa  ensuite  à 
Saint-Pétersbourg,  où  il  prit  du  service  dans  la  musique  de  l'empereur^  Fétis 
précise  même  la  date  de  la  mort  du  violoniste;  Bertheaume  serait  mort  à  Péters- 
bourg  le  20  mars  1802?  Or,  il  résulte  des  recherches  faites  dans  celte  ville  par 
M.  l'abljé  Joseph  Bonnet  qu'un  nommé  Julien  Bertheaume  figure  sur  les  registres 
mortuaires  de  l'église  Sainte-Catherine,  pour  l'année  1802,  et  justement  à  la  date 
du  19  mars.  Voici  l'acte  de  décès  de  ce  personnage  : 

«  Anuo  1802,  19  martii,  mortuus  est  Julianus  Bertheaume,  setatis  suœ  42, 
sepullus  21  In  NA'assili-Ostroff.  » 

Est-ce  là  le  document  que.  Fétis  a  connu,  et  qu'il  a  attribué  au  violoniste? 
Mais  alors,  pourquoi  lui  dnnne-t-il  le  prénom  d'Isidore?  \in  outre,  le  Bertheaume 
mort  en  1802  à  Pétersbourg  avait  quarante-deux  ans;  pour  qu'on  pût  l'identifier 
avec  notre  musicien,  il  faudrait  admettre  que  l'acte  mortuaire  que  nous  venons 
de  citer  contient  une  erreur,  et  qu'on  doit  lire  cinquante-deux  ans  au  lieu  de  qua- 

Mesftieiirs  \Taillepied  de  Bondy  \Composces  \}Mr  7nusical,  1788,  p.  213  (parues  yi  février  ITSTj. 

M.  Berlkeaume  |OEuvre  IV  |  Prix  4  livres  4  sois  |  3.  Go'ber,  Lerikon,  t.  I,  p.  lyO. 

(même    adresse).     Calendrier    musical,    1188,  4.  Arcii.  Opéra,  A  l.j. 

p.  226.  5.  Itjid. 

1.  Voir  ci-dessus.  6.  Mercure,  mai  1789,  pp.  41-42. 

2.  Deux  Simphonies  \  Concertantes  \  La  pre-  1.  ¥r[\^,Bio(p'apliieujriverselle  des  musiciens, 
mière  pour  deux  \  Violons]  La  seconde  pour  t.  V,  p.  16.3  (art.  Lafo.nt).  C.  Sliehl,  dans  sou 
deux\  Violons  et  Allô  \  Dédiées]  A  Moiisieur  ouvrage:  Grschickle  der  Musik  im  Fûrslesllium 
Roger  |  Devillers,  Président  \  De  la  Cour  des  Ai-  iJlbeck ,  donne  la  date  de  1798  (Wasielevvski, 
des  j  Composées  Par  |    .1/.  Bertheaume  \  OEuvre  Die  Violine  und  ilire  Meister,  p.  33o). 

VI  I  Pri.\  7  livres  (même  adresse).  8.  D'api'ès    Wasieiewski    {Ipco  _  cit.),,    Rer- 

,    Ces  deux  simplionies  sont  arrangées  pour  le  tiieannie  conserva  sa  place  à  Eutiu  jusqu'en 

clavecin    ou   forte-piauo.  Cliez    l'Auteur,    iîue  1801;  puis,  il  se  reudit  à  Copenhague,  à  btoc- 

Neuve  des  Petits-Champs,    u»  93.   Calendrier  kholm,  et  enfin  à  i'étersbourg. 
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rante-deux;  mais  ce  dernier  chiffre  serait  encore  inexact,  si  on  V\\&  la  naissance 
de  Bertheaume  aux  environs  de  1751.  La  date  de  la  mort  de  celui-ci  reste  donc 
incertaine. 

Sur  le  talent  de  Bertheaume,  nous  enregistrerons  les  appréciations  de  Fétis 
et  de  Wasielewski.  Le  premier  déclare  que  «  sa  manière  n'était  pas  grande  »,  mai-s 
que  «  son  jeu  était  pur  »  et  que  le  violoniste  «  se  faisait  particulièrement  remarquer 
par  une  rare  justesse  d'intonation  ».  Le  second  se  borne  à  reproduire  le  jugement 
de  Fétis  et  reconnaît  la  parfaite  formation  artistique  de  Bertheaume,  lequel  avait 
approfondi  la  manière  des  instrumentistes  italiens  et  français  de  son  temps'. 
Boisgelou,  dans  son  Calalorjue,  le  tient  pour  «  un  des  plus  habiles  e.xéculants  sur 
le  violon  »,  mais  il  ajoute  :  «  Ses  compositions  ainsi  que  son  jeu  offrent  souvent 
plus  de  difficultés  que  d'agrément.  » 

Bertheaume  fut  le  maître  de  quelques  bons  élèves,  dont  Lafont  et  Grasset.  Sa 
dernière  œuvre  publiée  en  France  (œuvre  Vil)  se  compose  de  Trois  Sonates 
pour  le  clavecin  avec  accompnqnement  de  violon,  dont  la  princesse  Louise  de 
Condé  reçut  l'hommage  dans  les  termes  suivants  : 

«  Madame, 

«  Vous  avèsbien  voulu  agréer  ce  foible  ouvrage.  Cette  faveur  m'enhardit  à 
faire  connoitre  combien  Votre  Altesse  a  de  bonté  et  d'indulgence  pour  celui  qui 
est  avec  le  plus  profond  respect. 

«  De  Votre  Altesse  sérénissime,  madame,  le  très  humble,  et  très  obéissant 
et  très  soumis  serviteur.  «  Bertheaume-.  » 

Ces  sonates  figurent  sous  la  rubrique  «  Annonces  et  Notices  »  dans  la  liste 
que  le  Mercure  d'avril  1787  donne  des  œuvres  III  à  VII  du  musicien,  et  l'en- 
semble de  ces  compositions  suggère  au  journal  les  lignes  qui  suivent  :  «  Ces 
différens  œuvres,  oulre  le  mérite  de  la  composition  musicale  qui  distingue  les 
ouvrages  de  M.  Bertheaume,  sont  ornés,  chacun,  d'un  frontispice  gravé  à-  l'eau 
forte  par  M.  Echard,  fameux  claveciniste,  et  dont  l'effet  est  charmante  »  Lié  avec 
Bertheaume,  Johann-Gotlfried  l-^ckard,  auquel  on  doit  tant  de  compositions  pour 
le  clavecin,  n'élait  pas  seulement  passé  maître  dans  l'art  de  la  variation  ;  il  avait 
encore  un  remarquable  talent  de  miniaturiste  et  de  graveur,  qu'il  mit  délicate- 
ment au  service  dii  son  ami  le  violoniste  en  composant,  à  son  intention,  des 
frontispices  pour  ses  ouvrages.  Nous  donnons  plus  loin  reproduction  du  fron- 
tispice de  l'œuvre  VII  de  Bertheaume  par  Lckard. 

II 

Nous  étudierons  ici  quelques-unes  des  œuvres  de  violon  de  Bertheaume;  rap- 
pelons que  ces  œuvres,  qui  parurent  de  1769  à  1787  environ,  comprennent  sept 
numéros  : 

1.  Wasieleswsl^i  [loco  cit.).  nate  do  l'œuvre  IV.  Chez  l'Auteur,  rue  Neuve 

2.  Trois  Sonates  |  Poia^  le  Clavecin  ou  \  Forte  des  Petits-Champs,  au  coin  de  la  Une  Neuve 
Piano  Avec  \Accompaqnement  d'un  Violon]  Dé-  Saint-Roch.  {Calendrier  musical,  1188, ■  p,  223, 
iliees  I  A  S.A.  S.  Madame  \  l.a  Princesse  Louise  jauvier  1787).  Il  s'atrit  ici  de  Louise  Adélaïde, 
de  Condé  \  Composées  par  M.  Bertficaume  \  Œu-  appelée.Mi'ede  Coudé, uééleSoct.  l7o7de'L6uis- 
vre  F// 1  Prix  7  livres  4  sols.  |  .V. /i.  —  Les  deux  Joseph'/Je  Bonrbou,  priuce  de  Condé,  etde  Char- 
premières  ijonates  sont  les  deux  Simphonies  lotte-Godefride-Rlisaheth  de  liohau  Soubise  (La 
Concertantes,  œuvre  VI,  arrangées  pour  le  cla-  Chesnaye-Uesbois,  III,  p;  764).' 

vecin  ou  forle-piauo,  la  troisième  est  une  So-  3.  Mercure,  avril  1787,  pp.  143,  144. 
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I.  Six  Sonates  à  Violon  seul  et  Basse  continue  (s.  d.)  (1769). 

II.  Sonate  jjour  le  Violon  dans  le  stile  de  Lolli  s.  d.)  (après  1769). 

III.  Six  Duo  pour  deux  Violons  mellés  de  petits  Airs  vaiiés,  Œuvre  III  (1786). 

IV.  Deux  Sonates  pour  le  Violon,  Œuvre  IV  (1787). 
V.  Deux  Concerto  pour  le  Violon,  OEuvre  V  (1787). 

VI.  Deux  Simphonies  concertantes,  la  première  pour  deux  Violons,  la  seconde 

pour  deux  Violons  et  Alto,  OEuvre  VI  (1787). 

VII.  Trois  Sonates  pour  le   Clavecin  ou  Forte-piano  avec  Accompagnement 

d'un  Violon,  OEuvre  VU  (1787). 

L'ensemble  de  ces  diverses  compositions,  auxquelles  il  convient  d'ajouter  une 
sonate  manuscrite,  en  /«majeur,  conservée  à  la  Bibliothèque  du  Conservatoire, 
se  répartit  en  trois  groupes  :  1"  les  Sonates  à  violon  seul  et  à  deux  violons  ;  2°  les 
Comcertos  et  les  Sijmphonie?,  concertantes;  3"  les  Sonates  de  clavecin  avec  violon 
De  cet  ensemble,  nous  n'étudierons  que  les  deux  premiers  groupes. 


SONATES    DE    VIOLO.N 

Une  sonate  à  violon  seul  de  Bertheaume  est  écrite  «  dans  le  style  de  Lolli  » 
et  comporte  une  scordatura,  c'est-à-dire  un  accord  du  violon  diffèrent  de  l'ac- 
cord ordinaire.  «  L'instrument,  dit  Bertheaume  dans  le  titre  de  cette  sonate,  doit 
être  accordé  par  mi,  la,  ré,  ou  descendre  le  sol  d'une  quarte,  ce  qui  produira 
l'octave  du  ré.  » 

On  obtient,  de  la  sorte,  la  scordatura  ci-après  qui  est  celle  qu'employait  Lolli, 


ainsi  que  nous  l'avons  déjà  indiqué  à  propos  de  Gaviniés 


J — ^ 

^^ 

Nous  rappellerons  que  Michel  Correlte,  dans  son  Ecole  d'Orphée,  donne  plu- 
sieurs exemples  de  ces  scordature,  sous  le  titre  de  Pièces  à  cordes  ravalées  K 
Cette  désignation  provenait  de  ce  que  la  scordatura  élargissait,  vers  le  grave,  la 
portée  de  l'instrument,  tout  comme  le  système  du  ravaleinent  donnAÏl  au  clavecin 
une  étendue  de  cinq  octaves  au  lieu  de  quatre. 

Or,  le  violoniste  Lolli  avait  écrit  plusieurs  sonates  à  cordes  ravalées,  qui,  en 
outre  de  cet  artifice,  présentent  une  grande  division  de  mouvements.  Une  sonate 
de  lui  de  l'œuvre  IX  se  compose,  en  elfet,  de  six  morceaux,  répartis  de  la  manière 
suivante  :  Allegro,  Adagio,  Minuetto  Rondo,  Allegro,  Allegro,  Presto^. 

Bertheaume  s'inspire  de  ce  dispositif  dans  sa  sonate  en  ré  majeur  «  dans  le 
stile  de  Lolli  »,  mais  il  pousse  encore  plus  loin  que  son  modèle  la  fragmentation 
de  sa  composition. 

A^oici,  en  effet,  le  cadre  qu'il  lui  iuipose.  Cette  sonate  est  constituée  par  trois 
groupes  de  mouvements,  groupes  qui  se  subdivisent,  eux-mêmes,  dune  manière 
assez  curieuse  :  le  premier  encadre  un  court  Adagio  3/4  de  quatre  mesures,  suivi 
é^nn  Andante  ijoco  Allegro  C  en  ré  mineur,  au  moyen  de  deux  parties  formées  cha- 
cune d'un  Andante  encastré  entre  un  Allegro  moderato  ^  et  la  reprise  de  celui-ci  : 

1.  Voir  tome  III  aux  Méthodes. 

2.  Cette  Souate,  eu  ré  majeur,  a  été  publiée  par  M.  Tournemire. 


FRONTISPICE     DE     L'tJE  U  V  R  E     VII     DE     B  K  U  T  II  E  A  U  M  E 

Gravé  p;ir  le  claveciniste  lickiinl. 
(Bibliothèque  Datiouale,  V„,'  o.Jo6.) 
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r 


1er  groupe. 


Allegro  moderato  (jî. 
Andante  C. 

Allegro  moderalo  $ . 

3 
Adagio  -.  Andante  poco  Allegro  C- 

4 


Allegro  moderato  0. 
Andante  C- 
_  l  Allegro  moderato  Ç. 

La  pièce  médiane,  ou  groupe  central,  se  composé  d'un  Adagio  3/4  en  ré  mineur 
terminé  par  une  Cadenza  ad  libitum. 

Quant  au  dernier  groupe,  il  présente,  à  quatre  reprises  différentes,  un  Andun- 
tino  Gratioso  2/4  entre  les  apparitions  duquel  s'intercalent  un  Lari/helto  en 
mineur,  deux  Allégros  et  un  Tempo  di  Minuetto  écrit  à  la  dominante  : 


r 


Ille  gronpe. 


Andantino  Gratioso 


Larghetto  - 


Andantino  Gratioso 


Allegro  poco  Presto  -. 

2 

Allegro  - . 

2 

l  Andantino  Gratioso  -. 

\ 

I  3 

\  Tempo  di  Minuetto  -. 


Andantino  Gratioso  - . 

De  telle  sorte  que  les  deux  groupes  extrêmes  reproduisent,  périodiquement, 
le  premier,  un  Allegro  moderato,  le  second,  un  Andantino  Gratioso,  chacun  de  ces 
mouvements  jouant  le  rôle  d'une  espèce  de  refrain  qui  forme  l'armature  du  groupe. 

Voilà  pour  l'intéressante  morphologie  de  celte  sonate.  De  la  scordalura,  l'au- 
teur tire  des  efTets  non  moins  curieux.  Un  deuxième  violon,  accordé,  à  l'ordinaire, 
par  quintes  successives,  tient  lieu  d'instrument  d'accompagnement,  et  ponctue 
le  travail  du  premier  d'accords  et  de  discrètes  figurations.  La  pièce  commence 
comme  il  suit,  l'auteur  notant,  lui  aussi,  non  pas  le  son  réel  produit,  mais  la 
façon  de  le  produire  comme  si  le  violon  possédait  l'accord  normal  : 


Allegro  moderato 

/^Tt^'    J     > Il — ? 

Ij  fT^rT 

^ 

1  NJJj^i 

^%A.     il         II 

^  ,Q^  eu 

-^—1 = — 

^    f     m     f 

k  r  ^ 

-f — 'p  f 

L  J  J 

l'?'"Ul      J     i     ' 

i  '         1 

l-  —  '- 

^f — F^ 

-i — J — é 

On  voit  ici  l'appoint  que  la  scordatura  apporte  à  la  sonorité  par  le  redouble- 
ment du  ré  grave,  dans  les  accords  frappés  du  début,  et  paroles  mystérieuses 
dixièmes  de  la  troisième  me-sure. 
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Cette  sonorité  grave,  profonde  et  comme  lointaine,  rappelle  celle  des^  violes 
défuntes;  elle  a  un  parfum  troublant  d'archaïsme  que  l'on  appréciera  par 
l'exemple  suivant  emprunté  à  V Adagio  3/i  : 

Adagio 


De  même  encore,  Berlheaume,  après  avoir  situé  des  passages  à  l'extrême  aigu, 
<lans  la  Cadenza  de  cei  Adagio,  exécute,  à  l'exemple  de  LoUi,  un  long  trait  sui*  la 
quatrième  corde,  afin  d'en  utiliser  la  gravité  un  peu  caverneuse  : 


*-»-  • 


-W-*-    ^^-^:^'^^-^^M^^*^,f&^ 


Le  violoniste  détermine  de  brusques  contrastes  entre  le  registre  élevé  de  l'ins- 
trument et  la  région  approfondie  par  la  scordatura.  Ainsi,  dans  V Allegro  moderato'. 
de  la  première  partie,  il  lancera  vers  l'aigu  un  trait  brillant  qui,  tout  d'un  coup, 
retombera  sur  le  mi  dièse  du  bourdon. 

Au  restej  exécutant  exlrêmement  habile  et  possédant  son  manche  à  merveille, 
notre  musicien  jongle  vérilablenient  avec  les  dixièmes.  Signalons,  à  ce  point  de 
vue,  les  batteries  qui  lermuient  VAndanlino  Gralioso  : 


t 


î 


^^^S= 


T 


l 


La  deuxième  Sonate  de  Toeuvre  IV,  en  fa  majeur,  présente  un  autre  exemple 
de  scordatura^  en  même  temps  que  son  architecture  se  complique  en  se  découpant 
comme  celle  (le  l'œuvie  L  Mas,  au  lieu  de  descendre  le  sol  âu.  ré  grave,  Ber- 
lheaume se  contente  de  le  baisser  au  fa. 

Débutant  par  ûu  Grâce  de  qualn;  mesures  suivi  d'un  Allegro,  cette  son;ite  se 
partage  aussi  en  trois  groupes,  au  si-in  desquels  des  cadences  déclenchent  des 
changements  de  mouvement  nmllipliés.  Ainsi,  le  dispositif  du  premier  groupe 
s'établit  de  la  façon  suivante  ; 

Grave  (^.  All-gro,  cadence  sur  la  sensible  si  naturel  d'«^  majeur;  Adagio  ',ij A, 
cadence  sur  la  sensible  so/ dièse  de  la  mineur,  Andantino  (^.  Cadence  de  fa  majeur. 
Allegro  É,  Andante  Gratio^o ,  Allegro  et  Grave  initial.  Ici  encore,  Bertheaume 
provoquera  des  chutes  de  l'aigu  au  gravée 

Dans  le  second  groupe,  il  place  un  Récilalif,  puis  un  Andantino  staccato  qui 
amène  un  point  d'orgue  figuré,  et  enfin  un  Andante  Gratioso  -l/i.  ^ 

Le  troisième  groupe  compoite  un  Andante  2/4  en  ut,  à  la  dominante,  encadré 
par  un  Allegro  moderato  (5/8  en  forme  de  Chasse  : 

r. 


1.  AdcKjlo  3/4  de  la  Souate. 


2.  AlleQrQ\\  (rcpiise),  Sonata  II  [(EuvreV<). 
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VAndante'ijA,  disposé  en  Rondeau,  a  des  allures  d'air  de  danse. 

Ici,  une  remarque  intéressante  s'impose  :  nous  constatons,  en  effet,  dans  la 
Sonate  II  de  l'œuvre  IV,  la  présence  d'un  de  ces  Récitatifs  ou  Récits  que  nous 
avons  rencontrés  dans  nos  premières  sonates,  et  qui  soulignent  l'influence 
exercée  par  la  tragédie  lyrique  sur  la  musique  instrumentale. 

Les  autres  sonates  de  Berlheaume,  soit  les  six  sonates  de  l'œuvre  II,  la  pre- 
mière des  deux  sonates  de  l'œuvre  IV  et  la  sonate  manuscrite  de  la  Bibliothèque 
du  Conservatoire,  sont  toutes  écrites  en  trois  mouvements,  dont  le  médian  appar- 
tient généralement  aux  types  Adagio  ou  Andante^,  et  le  final,  très  souvent,  au 
type  Meniiel  varié-. 

Généralement  aussi,  \qs  Alleijros  se  construisent  sur  deux  thèmes,  et  le  déve- 
loppement est  suivi  d'une  réexposition  complète,  au  cours  de  laquelle  Berlheaume 
énonce  souvent  ses  thèmes  à  l'octave  haute  ou  basse  de  celle  de  l'exposition.  C'est 
là  une  habitude  extrêmement  fréquente  chez  ce  musicien. 

Aux  mouvements  lents  ou  tranquilles,  il  impose  dans  la  plupart  des  cas  la 
forme  Lied  et  la  tonalité  de  la  dominante  ou  du  relatif  mineur.  Sa  thématique  ne 
manque  ni  de  charme,  ni  d'élégance.  V Allegro  maestoso  de  la  Sonate  VI  de  l'œu- 
vre II  débute  fièrement  et  annonce  l'école  de  Viotli  : 


.    Allegro  maestoso 


Ainsi,  le  grupetlo  (A  ,  précédant  la  cadence,  se  rencontre  à  maintes  reprises 
dans  l'œuvre  de  Viotli  : 


à 


>»  *  »   *-if- 


Couliimier  de:-  scordaiin\',  Berlheaume  prilique  couramment  les  dixièmes,  et 
l'emploi  de  pédales  graves  l'amène  même  à  risquer  des  intervalles  plus  rares,  tels 
•que  celui  de  onzième,  dont  on   trouvera  un  exemple  dans  VAUcgro  final  de  la 


Smi-hL.;  V 


É- 


5:2=^ 


^=g^ 


SE 


-y^^r- 


^' 


^ 


r  r 

Nous  signalerons  encore  le-  traits  en  <  c'aves,  souvent  réalisés  à  des  positions 
élevées,  qui  emaillenl  à  niaintf  s  reprises  les  compositions  de  noire  auteur  : 

8°  alla c    -   -. 1 


t 


^ 


^ 


IZTT 


5 


^ 


^ 


1.  L;i  SouuLa  1\'  [UEuvre  l\'j  tlébute  pai-  un 
AdcKjlo  (3  et  le  morceau  uiédiau  est  uu  Presto 
■asaai  2/4. 

2.  Voici  les  sonates  de  Berlheaume  qui  se 
teriniuent  pur  un  Menuet  :  Œuvre  11  :  Souates 
111,  IV,  VI.  —  La  Suuale  manuscrite  du  Cou- 


servatoire  [fa  majeur)  se  clôt  aussi  par  un  Alle- 
gro di  Minuelto  3  varié  (3  variatiou.-^). 

3.  a)  Coucerto  111,  Rondeau  2/i. 
b)  Duetto  111,  Allegretto  ■2' i. 

4.  Andantino  di  Minuetto  3  de  la  Sooata  VI 
[Œuvre  11). 
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Quant  aux  Duos  pour  deux  violons  de  l'œuvre  III,  ce  sont  de  petites  composi- 
tions en  trois  morceuix,  auxquelles  un  second  violon  vient  prêter  son  concours 
d'instrument  d'accompagnenaenl.  Les  Duos  II  et  V  contiennent  chacun  une 
Romance.  - 


CONCERTOS    ET    SYMl'UOMES    CONCERTANTES 

Les  deux  concerlos  en  ut  majeur  et  en  ré  majeur  qu'a  laissés  Bertheaume  se 
coulent  dans  l'ordinaire  moule  en  trois  parties,  et  présentent  une  grande  analogie 
avec  les  compositions  similaires  de  Simon  Le  Duc.  Comme  chez  ce  dernier,  les 
Sali  reçoivent  un  développement  considérable,  mais  les  groupes  T. -S.  se  font 
plus  rares  dans  les  Allégros  initiaux;  on  n'en  rencontre  que  deux  dans  ces  deux 
compositions,  et  les  Adagios  qui  occupent  leur  centre  comportent  un  seul  Solo 
flanqué  de  deux  Tulli.  Les  groupes  T. -S.  se  multiplient  au  sein  des  pièces  termi- 
nales, qui,  toutes  deux,  s'ouvrent  par  le  Solo.  A  l'exemple  de  Le  Duc,  Bertheaume 
place  un  Allegretto  en  forme  de  Rondeau  à  la  fin  de  son  deuxième  Concerto. 

La  composition  des  Allégros  met  en  œuvre  deux  thèmes  contrastés  dont  le 
lutli  initial  assure  l'exposition  complète,  et  qui  sont  ensuite  repris  et  travaillés 
par  l'instrument  principal.  Voici  le  matériel  thématique  de  V Allegro  moderato  avec 
lequel  se  construit  le  premier  Concerto  : 


Développés  par  le  Solo,  dans  un  style  coulant,  aéré,  ces  deux  thèmes  donnent 
lieu  à  de  longs  passages  situés  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  l'échelle,  avec  de 
soudaines  retombées  dans  le  grave. 

L'Allégro  maestoso  du  deuxième  Concerto  commence  par  un  thème  de  belle 
allure  vigoureuse  et  décidée,  de  caractère  tout  à  fait  symphonique  : 


É 


èi 


^ 


*.H^ 


^ 


SZrrZEfi^'  ^'^ 


et  contient  des  séries  d'octaves  à  l'aigu,  comme  aussi  de  difficiles  batteries  extrê- 
mement élevées.  Les  concertos  de  Bertheaume  comportent,  outre  le  quatuor 
des  instruments  à  archet,  deux  hautbois  et  deux  cors. 

Avec  les  deux  symphonies  concertantes,  nous  trouvons  un  orchestre  plus 
fourni;  cet  orchestre  comprend,  pour  la  première,  deux  violons  principaux,  puis 
le  quatuor  à  cordes  auquel  s'adjoignent  trois  cors,  dont  un  cor  principal  et  deux 
hautbois;  pour  la  seconde,  un  seul  violon  principal,  un  cor  principal  et  deux  au- 
tres cors,  la  partie  de  cor  principal  pouvant  être  exécutée  par  un  alto  principal'. 

Ces  deux  symphonies,  la  première  en  sol  majeur,  la  seconde  en  mi  bémol,  ne 

1.  Une  note  inscrite  sur  la  partie  à' Allô  de  cor  jouant  le  solo.  »  C'était  M.  le  Brun  qui 
Viola  Principale  porte  que  :  ..  Cette  partie  doit  exécutait,  au  G-oucert  spirituel,  la  partie  de  cor 
être  exécutée  qu'autant  que  l'on  n'aura  point       principal. 
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comprennent,  chacune,  que  deux  mouvements,  un  Allegro  suivi  d'un  Menuet,  ou 
d'un  Rondo  Allegretto,  ces  deux  derniers  mouvements  ornés  de  cadences;  dans  la 
Symphonie  en  sol,  le  Menuet  est  varié,  et  la  Cadenza  ad  libitum,  placée  à  la  fin  des 
variations,  est  jouée  par  les  deux  violons. 

On  rencontre  donc  encore  ici  ce  type  de  composition  en  deux  mouvements  si 
fréquent  dans  les  sonates  en  trio  de  Sammartini.  Du  reste,  la  plupart  des  sym- 
phonies concertantes  alors  à  la  mode,  symphonies  de  Davaux  et  de  Cambini,  ren- 
trent dans  le  même  moule'.  Ces  pièces  consistent,  somme  toute,  en  duos  confiés 
aux  instruments  principaux,  duos  que  l'orchestre  se  borne  à  accompagner  au 
moyen  des  nappes  de  batteries  et  des  sobres  figurations  dont  l'école  de  Mannheim 
avait  propagé  l'usage. 

Nous  transcrivons  ci-après  les  premières  mesures  de  V Allegro  initial  de  la 
première  Symphonie;  les  quatre  violons  jouent  par  groupes  de  deux  sur  le  frottis 
discret  du  reste  de  l'orchestre,  les  premiers  et  seconds  violons  doublant  respec- 
tivement le  premier  violon  principal  et  le  deuxième  violon  principal  : 


Ajoutons  que  les  deux  symphonies  dont  il  vient  d'être  question  furent  arran- 
gées par  Bertheaume  lui-même  dans  son  œuvre  Vil  :  les  deux  premières  sonates 
de  cette  œuvre  ne  sont,  en  effet,  que  ces  deux  symphonies  transcrites  pour  le 
clavecin;  quanta  la  troisième,  elle  reproduit,  avec  quelques  légères  modifications, 
la  première  sonate  de  l'œuvre  IV;  ainsi,  V Allegro  poco  Adagio  de  celte  sonate  est 
remplacé  par  un  Allegro  gratioso  en  2/4. 

L'abbé  Alexandre  Robineau. 
Paisible. 

I 

Alexandre-Auguste  Robineau,  l'un  des  meilleurs  élèves  de  Gaviniès,  a  dû 
naître  vers  1744,  à  Paris.  En  efi"et,  le  8  juin  1734,  il  était  reçu  enfant  de  chœur  à 
la  Sainte-Chapelle,  avec  Pierre-Louis  Buée',  et  avait  vraisemblablement,  à  cette 

1.  Les  symphonies  concertantes  de  Cambini       pelle  du  Palais,  p.  296.  La  réception  de  Robi- 
sonten  deux  mouvements.  ueaii,  en  qualité  d'eufaut  de  ctiœur,  se  trouve 

2.  -M.  Brenet,  Les  Musiciens  de  la  Sainte-Cha-       au  f°  106  du  registre  de  1754  (Arch.  iial.  LL.  615). 

II.  28 
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époque,  une  dizaine  d'années.  A  la  Sainte-Chapelle,  le  jeune  Robineau  travailla 
la  musique  sous  la  direction  d'Abel-Antoine  Fanton,  prêtre  du  diocèse  de  Saintes, 
qui  remplissait  alors  les  fonctions  de  maître  de  musique'. 

Devenu  élève  de  Gaviniès,  pour  le  violon,  Hobineau,  qui  était  entré  dans  les 
ordres,  se  fit  entendre  pour  la  première  fois  au  Concert  spirituel,  non  pas  en 
1765,  comme  l'a  dit  Yidal-,  mais  bien  le  2i  décembre  1707.  Le  compte  rendu  que 
\q  Mercure  àiOnnQ  de  cette  séance  signale,  en  etTet,  après  le  Fugit  nox  de  Boismor- 
lier,  un  concerto  de. violon  joué  par  l'abbé  Ilobincwi^.  Kn  avril  17(18,  le  journal 
écrit  :  «  iM.  l'abbé  llobineau  fut  applaudi  dans  un  nouveau  concerto  de  sa  com- 
position*. ') 

Puis,  au  début  de  décembre  de  la  même  année,  les  Annonces  signalent  Six 
nouvelles  Sonates  à  violon  seul  et  basse^  qli' Alexandre  Robineau  dédie  dans  les 
termes  suivants  à  M.  d'Audibert  de  Lussan,  chevalier  commandeur  de  l'ordre  de 
Malle  : 

«  Monsieur, 

«  Je  vous  supplie  d'agréer  les  prémices  des  talents  que  vos  bontés  ont  fait 
naître.  Quel  bonheur  pour  moi,  si  le  public,  en  encourageant  le  premier  pas  que 
je  fais  dans  une  carrière  que  votre  générosité  m'a  ouverte,  me  juge  digne  des 
bienfaits  dont  vous  m'avez  comblé. 

«  Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  vive  reconnaissance.  Monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  L'abbé  Alexandre  Robi.neau^  » 

Il  résulte  des  termes  de  cette  épître  dédicatoire  que  M.  d'Audibert  de  Lussan 
s'était  intéressé  au  jeune  violoniste  et  lui  accordait  un  appui  matériel  et  moral. 
Nous  ne  voyons  donc  pas  trop  sur  quoi  se  fonde  l'épithète  d'amateur  dont  Fétis 
et,  après  lui,  Eitner  gratifient  l'abbé  Robineau,  cette  épithète  étant  prise  dans  le 
sens  moderne,  c'est-à-dire  s'appliquant  à  un  musicien  qui  ne  tire  pas  argent 
de  son  talent.  Robineau,  muni  d'un  protecteur,  comme  la  plupart  des  artistes  du 
dix-huitième  siècle,  n'avait  certainement  pas  les  moyens  de  vivre  en  amateur. 
C'est  peut-être  sa  qualité  d'ecclésiastique  qui  a  motivé  la  désignation  de  Fétis. 

Fn  janvier  1770,  nouvelle  annonce-de  Nouvelles  Sonates  à  violon  et  basse  de 
Robineau,  toujours  dédiées  à  Lussan,  qui  semblent  les  mêmes  que  celles  de  1768, 
quoique  les  prix  des  deux  recueils  diffèrent'. 

Un  peu  plus  tard,  en  avril  1770,  l'abbé  Robineau  faisait  paraître  des  Concertos 
de  violon  à  grand  orchestre,  dont  il  adressait  l'hommage  à  M.  Bachelier,  peintre 
du  roi  et  directeur  des  écoles  royales  et  gratuites  de  dessin  ;  c'étaient  ces  concertos 
que  Robineau  avait  exécutés  en  1768  au  Concert  spirituel^  Puis,  on  n'entend  plus 

1.  M.  Bi'enet.  loco  cit.,  p.  297.  Abel-Antoiue       Augustias.  ]  A  Paris,  aux  Adresses  ordinaires 
Fantoii  mourut  le  15  mai  1756.  de  musique.  A.  P.  D.  R.  Imprimées  par  Petit- 

2.  Vidal,   Les  Instnanmts  à   arcliet,    t.   II,       lîled,  père  (Bib.  du  Conservatoire). 

p.  266.  7.  Mercure,  janvier  1,  1770,  p.  17i.  Alors  que 

3.  jl/e?'c«re,  janvier  1768,  p.  2.5j.  le  prix  des  »  nouvelles  Sonates  i'  de  1768  était 

4.  Ibid.,  avril  I,  1768,  p.  203.  de  6  livres,  celui  des  '>  nouvelles  Sonates  »  de 
'■>.  Annonces,  5  décembre  17GS,  p.  9S2.  1770  s'élève  à  7  livres  4  sols.  Eu  1770,  Robineau 
6.  Sonates  \A  violon  seul  |  Et  Basse  \  Dédie'es  \       habitait  au  palais  Marchand. 

A  Monsieur  \  D'Auditjert  de  Lussan  \  Chevalier  8.  Concertos  de  violon  à  grand  orchestre  dé- 
Commandeur  de  l'Ordre  de  Malte  |  Composées  diés  à  M.  Bachelier,  peintre  du  Roi  et  direc- 
Par  I  L'Aljfjé  Alexandre  Rohineau  \  Prix  6  H-  teur  des  écoles  roj'ales  et  gratuites  de  dessin, 
VBcs  I  Gravées  par  P.-L.  Charpentier,  quaj'  des  composés  par  l'abbé  Alexandre  Robineau;  prix 
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parler  du  mus-icien,  rlnnlle  nom  cesse  rie  parailic  sur  les  programmes  du  Concerta 
L'abbé  liobineau  quitta  la  France  à  l'époque  de  la  IJévolulion  et  mourut  eu  Alle- 
magne'. D'après  li  Calemlrier  musical,  iJobineaii,  en  dépit  de  la  qiialilicalion. 
d"«  amateur  »  que  lui  octroie  Fétis,  se  livrait  au  professorat.  11  figure,  dans  ce 
calendrier,  à  litre  de  ^  ProIVs-eur  liWre  »  deuieuranl  rue  des  Vieilles  Garnisons-. 


Vn  autre  élève  de  Gaviniès,  Paisible,  sur  le  compte  duquel  des  détails  assez 
curieux  parurent  en  I785  dans  le  Magazin  der  Masi/i-  de  Cramer,  laissa  aussi  une- 
brillante  réputations 

On  lit  dans  le  Mercure  de  mai  1767  :  «  M.  Paisible,  élève  de  M.  Gaviniès,  at 
exécuté  un  concerto  de  violon  de  M.  Toeski  %  d'une  très  grande  difficulté,  qui  n'a 
rien  pris  sur  la  justesse  du  toucher,  non  plus  que  sur  la  vivacité  de  rexéculion,. 
et  qui  a  réuni  beaucoup  de  suffrages  en  faveur  de  M.  Paisible,  intéressant  d'ailleurs 
par  sa  jeunesse,  et  même  par  sa  ligure'.  » 

Ainsi,  Paisible  était  joli  garçon,  en  même  temps  qu'babile  violoniste.  Sur  son 
origine,  nous -ne  savons  que  ce  que  rapporte  son  biographe  de  Kiuiigsberg  : 
Paisible  serait  né  à  Paris^  d'une  famille  de  petite  bourgeoisie.  Doué  de  disposi- 
tions précoces  pour  le  violon,  il  fulconfié  au  «  père  nourricier  del'école  française 
de  violon,  Gaviniès  ».  Au  bout  d'un  an,  «  Paisible  égalait  son  maître,  s'il  ne  le 
surpassait  pas  ».  Mais  celui-ci  ne  manifestait  aucune  jalousie  des  succès  de  son 
élève;  un  tel  sentiment  était  incompatible  avec  la  noblesse  de  sa  nature.  Loin  de; 
jalouser  Paisible,  Gaviniès  se  faisait  un  véritable  plaisir  daller  l'applaudir  au 
Concert  spirituel  et  au  Concert  des  Amateurs,  lorsqu'il  y  jouait  aux  côtés  de  Capron 
et  de  Le  Duc  le  jeune'.  Bien  plus,  il  lui  procurait  une  situation  auprès  de  la^ 
duchesse  de  Bourboii-Conti,  situation  qui  ne  larda  pas  à  le  faire  avantageusement 
connaître  dans  tout  Paris**. 

Aussi,  lorsque,  en  1771,  Paisible  publie  sa  première  œuvre,  Deux  Concertos  à 
violon  prhicipal,  que  le  Mercure  annonce  dans  son  numéro  de  novembre^,  il  lai. 
dédie  à  sa  protectrice. 


9  livres.  A  Paris,  chez  Hugard  de  Saint-Guy, 
M'i  de  .Musique  de  S.  A.  S.  .Madame  la  Du- 
chesse de  Chartres,  place  du  vieux  Louvre, 
près  l'Académie  de  Peinture,  et  aux  adresses 
ordinaires  de  Musique.  (Avant-Coureur,  16  avril 
1770,  p.  243.  Mercui-e,  mai  1770,  p.  188.) 

Les  Annonces  du  14  décembre  1769,  en  si- 
gnalant les  publications  d'IIugard  de  Saint- 
Guy,  à  V Accord  parfait ,  écrivcLieut  :  «  Dans  peu, 
il  donnera  encore  d'excellents  Concertos  de 
M.  l'al)bé  Robineuu.  "  (Annonces,  4  décembre 
1769,  p.  1035.) 

De  même,  le  9  avril  1770,  toujours  à  propos 
d'Hugard  de  Saint-Gu\',  VAvant-Coureur  insé- 
rait la  note  suivante  :  «  (Jn  trouve  chez  le 
même  marchand  les  nouveaux  concertos  de 
M.  l'abbé  Robineau  qui  ont  été  exécutés  au 
Concert  spirituel.  »  (P.  227.) 

Le  Mercure  d'avril  1770  spéciûait  que  ces 
concertos  avaient  été  exécutés  au  Concert  spi- 
rituel (Avril  II,  1770,  p.  167). 

1.  Fétis,   Biographie   universelle  des  7nusi- 


ciens,  t.  VU,  p.  278.  R.  Eitner,  Quellen-Lexikon 
t.  VIII,  p.  200.  D.  Alard  a  publié  la  sonate  eu  fa 
mineur  de  l'abbé  Uobineau  dans  ses  Maîtres. 
classiques  du  violon  (n°  44). 

2.  Calendrier  musical  (1789),  p.  303. 

3.  Cette  biographie  a  paru  sous  ra-  forme 
d'une  Lettre  de  ...  Bi  An  .5  août  17S3,  et  datée 
de  Kônigsberg.  (C.  Fr.  Cramer,  Magazin  der 
Musik,  1783,  pp.  1390-1394.) 

4.  Il  s'agit  de  Toeschi. 

3.  Mercure,  mai  1767,  p.  190. 

6.  Fétis  dit  en  1745.  Eitner  reproduit  cette- 
dernière  date  (t.  VII,  p.  2S.j),  que  l'on  trouve 
d'ailleurs  chez  Gerber  (t.  II,  p.  60). 

7.  \oiv  Mercure,  avril  II,  1771,  pp.  182-183. 

8.  Cra-mer,  loco  cit.,  p.  1391. 

9.  Mercure,  novembre  1771,  p.  170.  Annon- 
ces, 2")  uov.  1771,  p.  932.  Voici  le  titre  de  cet 
ouvrage  :  Deu.r  \  Concerto  \  A  Violon  principal  \ 
Premier  et  second  Dessus,  Alto  et  Basse  \  Flûtes 
ou  Hautbois  et  deux  Cors  \  Dédiés  \A  son  Altesse 
Sérénissime  1  Madame  la  Duchesse  \  De  Bour- 
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«  Ces  concerls,  dit  le  journal,  ont  été  exécutés  avec  le  plus  grand  succès  au 
Concert  spirituel  et  au  Culisée,  et  méritent  la  faveur  du  public.  M.  Paisible  qui 
joue  du  violon,  aune  exécution  brillante;  nous  ne  doutons  pas  que  sa  composi- 
tion ne  fasse  le  même  plaisir  aux  amateurs  de  la  Musique  '.  » 

De  fait,  Paisible  interpréta  ses  concertos  en  1772,  1773,  1775,  et  toujours  avec 
le  plus  vif  succès.  On  lui  reconnaissait  «  un  arciiet  brillant  et  rapide- ».  Le 
8  décembre  1773,  avec  Guénin  et  le  jeune  Guérin,  il  exécute  une  symphonie  con- 
certante, «  riche  de  chants  agréables  et  de  beaux  efîets  d'harmonie  »,  de  ce  Jean- 
Baptisle  Davaux,  «  amateur  distingué  »,  dont  les  compositions  concertantes  con- 
nais?aient  une  grande  vogue^ 

Ces  œuvres  écrites  pour  deux  violons  principaux,  deux  violons  ripieni,  alto, 
basse,  hautbois  et  cors,  permettaient  la  collaboration  des  violonistes  les  plus  en 
renom  de  Tépoque*. 

Il  en  était  de  même  des  symphonies  concertantes  deCambini,  dont  nous  avons 
déjà  relaté  le  succès;  au  concert  du  2  février  1773,  Paisible,  Guénin  et  Le  Duc 
l'aîné  jouaient  un  de  ces  ouvrages  et  faisaient  «  le  plus  grand  plaisir'^  ». 

Auparavant,  le  samedi  24  décembre  1774,  Paisible  se  produisait,  seul  cette  fois, 
dans  un  concerto  de  violon  dont  il  était  TauLeur^  Une  des  attractions  de  cet 
ouvrage  consistait  en  différents  Noëls  que  Paisible  y  avait  introduits  «  avec  beau- 
coup d'adresse  et  d'agrément  ».  Lt  le  Mercure,  complétant  l'appréciation  qu'il 
avait  déjà  donnée  du  talent  de  notre  violoniste,  vantait  sa  belle  qualité  de  son  : 
«  Ce  qui  paraît  décider  le  jeu  de  M.  Paisible,  c'est  une  belle  qualité  de  son,  fran- 
che et  décidée'.  » 

lùifin,  le  .l/ercj/re  de  juillet  1 77Gannonçait  l'oeuvre  III  de  ?a.\s\h\e.  Six  Qaaluors 
dialogues  pour  instruments  à  archet,  dont  le  musicien  adressait  Thommage  à 
M.  Savaletle  de  Langes^  Ajoutons  que  Paisible  figurait  parmi  les  217  musiciens 
qui  soutenaient  Ips  intérêts  de  Peters  comme  éditeur  de  musique''. 

étaient  si  froiitées  que  Clément  en  arrangea 
riiKitre  pour  forte  piano  avec  violon  et  jjasse. 
J.-N.  Boiiilly  f^dilde  Davaux  :  »  Davaux,  créa- 
teur de  la  symphonie  concertante...  »  {Mes  lié- 
créations  [18.37],  t.  lit,  p.  241.) 

5.  Mercuri-,  mar?  1775,  p.  149. 

().  D'après  Fétis  et  Eitner,  l'œuvre  11  de  Pai- 
sible consisterait  en  Six  Quatuors  pour  instru- 
ments à  archet  publiés  à  Londres. 

7.  Mercure,  janvier  I,  1775,  pp.  180-181. 

8.  Ibid.,  juillet  I,  1776,  p.  210;  Annonces, 
lundi  icr  juillet  1776,  p.  638  :  Sir  Quatuors  dia- 
logues pour  deu.r  violons,  alto  et  violoncelle,  dé- 
diés à  M.  Savaletle  de  Latir/e  par  M.  Paisible, 
OKuvre  111,  prii  9  livres.  Chez  Bouin,  rue  Saint- 
liouoré,  au  Gagne-petit. 

Charles-Pierre  Savaletle  de  Langes  figure 
sur  l'Almanach  royal  de  1783  comme  Garde  du 
Trésor  royal;  il  demeure  alors  rue  Saiut-llo- 
noré,  au-dessus  des  Jacobins.  11  avait  été  maî- 
tre des  requêtes  et  intendant  de  Tours.  Voir 
sur  lui,  sur  son  fils  et  sur  l'extraordinaire 
JM'ic  Savaletle  de  Langes,  l'ouvrage  de  Leuô- 
tre,  Paris  révolutionnaire,  Vi'iilles  maisons, 
vieux  papiers,  t.  1,  pp.  91  et  suiv. 

9.  iM.  Breuet,  Les  Débuts  de  l'abonnement  de 
musique  {Mercure  musical,  Vi  oct.1906,  p.  269). 


bon  I  Composés  \  Par  M.  Paisible  \  Œuvre  1"  \ 
Gravés  par  .M™'  Annereau  |  Prix  7  livres  4  sols  | 
A  Paris,  chez  |  l'Auteur,  rue  de  l{ichelieu,  aux 
petites  Ecuries  de  l''eue  .M™<'  la  Duchesse  d'Or- 
léans I  LeSr  Bailleux,  M''  de. Musique,  ordinaire 
de  la  Cliambre  et  Menus  plaisirs  du  Boy,  rue 
Saint-llonoré,  à  la  liègle  d'Or  |  Et  aux  Adres- 
ses ordinaires  de  Musique.  |  A  Lyon,  chez  les 
Jlarctiands  |  De  l'Imprimerie  de  Bichomme. 
Ecrit  par  I»ibière.  —  Ces  concertos  furent  an- 
noncés une  seconde  fois,  chez  Bouin,  dans  le 
Mercure  de  juin  1775,  pp.  194-193,  et  dans  les 
Annonces  du  22  mai  1775,  p.  520,  qui  expliquent 
pourquoi  on  a  procédé  à  une  nouvelle  édition 
de  cet  ouvrage:  «  Ces  2  Concerto,  disent  les 
Annonces,  ayant  été  mis  au  Jour  pendant  l'ab- 
sence de  l'Auteur,  il  s'y  est  trouvé  des  fautes 
assez  considérables  pour  en  empêcher  l'exécu- 
tion. Il  vient  d'en  faire  une  correction  très 
exacte,  et  ce  n'est  qu'à  l'adresse  indiquée  ci- 
dessus  qu'on  eu  trouvera  des  exemplaires  cor- 
rigés. » 

1.  .1/«c/«'e,  novembre  1771,  p.  171. 

2.  Mercure,  avril  II,  mai  1772,  p.  155;  jan- 
vier I,  1773. 

3.  Ibid.,  janvier  I,  1774,  p.  180. 

4.  Les  symphonies  concertantes  de  Davaux 
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A  partir  de  177t),  on  ne  rencontre  plus  son  nom  sur  les  programmes  du  Con- 
cert spirituel,  et  il  est  prohable  que  c'est  vers  celte  époque  que,  suivant  son 
biographe  allemand,  le  violoniste  parisien,  mis  en  congé  par  la  duchesse  de 
Bourbon,  parcourut  la  France,  puis  l'Alsace,  les  Pa3s-Bas  et  l'Allemagne,  d'où  il 
gagna  Saint-Pétersbourg.  Partout,  il  ne  connut  que  le  succès,  et  un  succis  que 
son  violon  ne  lui  ménageait  pas  à  lui  tout  seul.  Le  sieur  xx  Ri  énumère,  en  effet, 
parmi  les  séductions  de  Paisible,  la  «  noble  façon  de  penser  »  qui  lui  assurait 
l'amitié  de  tous  ceux  qui  l'approchaient,  et  aussi  son  "joli  visage  »,  auquel  il  dut 
de  nombreuses  aventures  féminines. 

A  Pétersbourg,  Paisible  parut  deux  fois  en  public;  il  aurait  vivement  désiré  se 
faire  entendre  de  l'impératrice  Catherine,  mais  LoUi  occupait  la  place  et  l'occupait 
solidement,  de  sorte  que,  déçu  dans  son  espérance,  notre  homme  s'engagea 
auprès  d'un  certain  comte  Sxx  qui  l'emmena  à  Moscou'.  Seulement,  ce  grand 
seigneur  ne  déliait  pas  facilementles  cordons  de  sa  bourse  et  se  bornait  à  assurer 
à  son  protégé  le  boire  et  le  manger.  Paisible  cliercha  donc  à  se  tirer  d'affaire  par 
ses  propres  moyens;  mais  de  nouvelles  déceptions  ratlendaienl;  les  deux  concerts 
qu'il  di)nna,  au  lieu  de  remplir  de  roubles  son  escarcelle,  ne  lui  permirent  même 
pas  de  couvrir  ses  frais.  Des  dettes  considérables  pesaient  lourdement^ur  lui,  et 
l'affectèrent  profondément.  Doué  d'un  vif  sentiment  de  l'honneur,  Paisible  souf- 
frait cruellement  d'une  pareille  situation,  l'm  vain  lui  proposa  t-on  de  donner  des 
leçons,  afin  d'accroître  ses  ressources;  mù  par  im  amour-propre  exagéré,  le  vio- 
loniste refusa  et  retourna  à  Pétersbourg.  Là,  il  s'en  va  chez  le  conseiller  secret 
Krok,  dont  la  femme  possédait  ime  réputation  de  dilettante  émérite,  et  il  y 
déjeune;  durant  tout  le  repas,  son  visage  reflétait  la  plus  complète  désolation.  Le 
soir,  on  l'invite  à  une  réunion,  mais  il  s'excuse,  prétextant  de  violentes  douleurs 
de  tête  et  il  rentre  à  son  domicile.  Soudain,  une  détonation  éclate.  Paisible  venait 
de  se  tirer  un  coup  de  pistolet  à  bout  portant;  il  gisait  dans  sa  chambre,  la  tête 
fracassée;  sa  cervelle  avait  jailli  sur  la  muraille-.  Sur  une  table,  il  laissait  une 
lettre  d'adieux  particulièrement  affectueuse  pour  ses  amis,  et  par  laquelle  il  les 
priait  de  vendre  son  violon,  sa  montre  et  ses  vêtements  alin  de  se  procurer  une 
somme  suffisante  pour  payer  ses  dettes.  Or,  celles-ci  ne  s'élevaient  qu'à  17U0  rou- 
bles, et  les  objets  laissés  par  Paisible  valaient  bien  davantage. 

Cette  mort  tragique  causa  une  impression  pénible.  On  entendait  d'aimables 
«  farceurs  »  raconter  que  si  10  000  roubles  avaient  pu  sauver  le  pauvre  violoniste, 
ils  se  seraient  fait  un  plaisir  de  les  lui  verser.  N'empêche,  ajoute  le  biographe  de 
Konigsberg,  que,  de  son  vivant,  on  trouvait  toujours  d'excellentes  raisons  pour 
ne  pas  lui  en  payer  50^  Paisible  laissait  d'unanimes  regrets. 

II 

La  seule  œuvre  de  l'abbé  Hobineau  qui  nous  soit  parvenue  est  son  recueil  de 
Sonates  de  1768-1770. 

Sonates  à  Violon  seul  et  Basse  :  17G8-1770). 

1.  Magazin  der  Musik,  1183,  p.  1392.  de  Paisible  lui-inêmejiisqu'au  retour  à  Péters- 

2.  Ibid.,  p.  1393.  bourg?  Les  circoustances  de  sa  mort  lui  ont 
.  3.  Ibid.  Le  biographe  tertuiiie  sa  notice  eu  été  rapportées  piii-  les  voisins  du  musicien 
disant  qu'il  en  tient  les  détails  de  la  bouche  (p.  1394,. 
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Morphologie.  —  Ce  recueil  comprend  six  smiates  écrites  en  Iroismouvemenls, 
et  débLitanl  loules  par  une  pièce  d'allure  assez  modérée  :  .^'on  lanto  Allegro, 
Allegretto,  Andantino  con  molo;  le  morceau  placé  au  centre  de  la  composition 
consiste  généralement  en  un  Adagio  ou  un  Largo.  Le  romantisme,  qui  déjà  s'em- 
pare de  la  musiijue,  inspire  YAndante  Nocturno  3/2  de  la  Sonate  VI  en  si  bémol. 
Quant  aux  mouvements  terminaux,  ils  appartiennent,  soit  à  la  catégorie  des 
pièces  vives  {Allegro,  Presto)^,  soit  à  celle  des  Menuets-,  La  Sonate  YI  se  clôt  par 
un  Menuet  varié  avec  cinq  variations. 

Les  pièces  médianes  adoptent  tantôt  la  tonalité  du  relatif,  tantôt  celle  de  la 
dominante,  tantôt  le  mineur  sur  la  même  tonique,  tantôt  la  tonalité  générales 
V Adagio  de  la  Sonale  III  reçoit  la  forme  Lied. 

Thématique  et  composition.  —  Frisé  à  l'extrême,  encombré  de  triolets  fur- 
tifs,  de  mordants,  de  trille?,  le  style  de  I{obineau  est  éminemment  violonistique 
•et  agencé  pour  mettre  en  relief  la  virtuosité  de  rexôcutant.  Toutefois,  on  retrouve 
dans  ce  dédale  d'ornenn'nts  et  de  passages  brillants  quelques  traces  d'émotion, 
quelques  vesliges  de  la  manière  large  et  pensive  de  Gaviniès,  comme,  par  exem- 
ple, dans  le  début  de  V Adagio  ci-après  : 


-.^ 


A  l'imitation  de  son  mailre,  Itobineau  cultive  l'intervalle  d'octave  qui  confère 
à  sa  mélodie  une  élasticité,  un  rebondissement  d'efîet  parfois  fort  heureux  \  11 
aime,  dans  les  pièces  agogiques,  les  départs  en  arpèges  si  pleins  d'entrain  et 
•d'allant  : 

Presto  ^  ^'^"'^  *^"'°  Allegro 


•et,  en  imposant  à  ces  pièces  animées  un  type  à  peu  près  constant  de  figurations 
•  qui  se  maintiennent  durant  toute  l'étendue  de  celles-ci,  il  leur  confère  un  peu  un 
faciès  d'études.  Plusieurs  d'entre  ellesannoncent  les  Etudes  de  Kreutzer.  La  mode 
•est  alors  à  l'emploi  très  fréquent  de  pédales  graves  ;  on  utilise  la  sonorité  pro- 
fonde et  méditative  de  la  quatrième  corde,  sonorité  à  laquelle  Viotti  portera  tant 
d'attention.  C'est  ainsi  que  Robineau,  dans  YAndante  Noclurno  de  sa  Sonate  VI, 
qu'il  prescrit  déjouer  «  avec  onction  »,  soutient  un  dessin  persistant  de  trois  notes 
de  l'ondulation  mvslérieuse  de  six  noires  situées  au  grave  : 


fîTTTf  pf r 


Do  même,  il  relèvera   la  sonorité  d'une  série  de  sixtes  avec  notes  de  basse 


■1.  Souales  I,  II,  111,  V. 

2.  Sonates  IV,  VI. 

3.  Les  mouvements  lents  des  Sonnt''>  IV  et 
^V  ne  comportent  aucun  changement  tonal. 

4.  Adagio  3  4  de  la  Sonate  III. 


a.  Andantino  3,  8  de  la  Sonate  11. 

(i.  Predo  2;4  de  la  Sonate  11. 

~t.  yon  tanlo  Allerjro  2/4  de  la  Sonate  III. 
Violll  se  sert  d'une  formule  de  départ  analo- 
gue dans  la  S"  variation  du  Mini/etto  delà  So- 
nate VI  de  son  1er  Livre. 
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profondes,  de  la  s;iveur  pimentée  de  dixièmes'.  A  sa  mélodie,  il  adjoint  une 
dynaini  jinî  exlrémoment  allentive;  on  le  sent  préoccupé  d'effets  expressifs, 
de  nii  nci.'S  éteintes,  d"attiludes  lasses;  il  termine  souvent  morendo.  La  troisième 
varialio  i  du  MciucH  terminal  de  la  So:iate  VI  porte  comme  indication  :  «  Imitant 
la  voix  humaine,  avec  onction.  »  Cet  ecclésiastique  affectionne  tout  particulière- 
ment le  mot  «  onction  ». 

Le  bilhématisme  et  la  réexposition  ont  droit  de  cité  dans  toutes  les  sonates 
de  Uoijineau,  et  en  tète  du  développement,  le  matériel  thématique  cesse  de  se 
plier  à  la  vieille  haljitiide  de  la  tronsjiosition  à  la  dominante-. 

Technique.  —  Robineau  a  su  profiler  d''s  leçons  de  son  maître,  et  sa  technique 
est  ('eHe  d'un  violoniste  consommé.  Non  seulement  il  se  jette  vers  l'aigu  avec 
une  hravura  empanachée',  mais  encore  il  inniiie  avec  maîtrise  la  double  corde  : 


réiilisede  difficiles  batteries  sur  deux  cordes 


et  l:i:icc  des  tiaiis  en  slnccaio  ei  on  doubles  cordes  : 


Brillant  virtuose,   l'abbé  Alexandre  llobineau  annonce  clairement  la  venue 
imminente  de  Violli. 


De  Paisible,  nous  ne  connaissons  que  les  deux  concertos  conservés  à  la  Biblio- 
thèque du  Conservatoire  : 

Deux  Concertos  à  Violoii  principal,  Premier  et  second  Dessus,  Alto  et  Basse, 
Flàies  ou  Uaulbois  et  deux  Cors,  ÔEuvre  F''  (1771). 

Morphologie.  —  Tous  deux  sont  en  trois  mouvements  d'identique  dénomi- 
nation : /W/'^f/ro,  Adagio  con  expressione,  Rondeau' .  Cq  sont  des  compositions 
très  sonores  auxquelles  la  participation  d'un  puissant  orchestre  assure  une  belle 
ampleur. 

L'Allégro  initial  du  premier  Concerto  en  ré  majeur  comprend  trois  groupes 
T. -S-,  avec  un  point  d'orgue  du  violon  principal  h  la  fin  du  troisième  5o/o,' il  ne  si; 
divise  1  o'.nt  L'u  reprises.  Dans  V Allegro  par  lequel  s'ouvre  le  deuxième  Concerto, 


1.  L'irijo  ay'sii  (J*  de  la  Souate  IV. 

2.  Voii-  lesi-ouates  I,  111,  IV. 

3.  AUerjvello  (*  de  la  Sonate  VI. 
-5.  Alleijielloili:  de  la  Souate  II. 


:;.  AllerjreHo  (_»  de  la  Sonate  VI. 

6.  .Vo;;  tanto  Allegro  2/4  de  la  Sonate  111. 

7.  L'Aller/ro  initial  du  2c  Concerto  porte  i'é- 
pithète  de  M (wsloso  qui,  du  reste,  conviendrait 
tout  aussi  bien  à  V Allegro  du  i^r. 
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en  fa  majeur,  la  répartition  du  Tutti  et  du  Solo  s'affirme  un  peu  plus  complexe, 
puisque  ici  le  Solo  intervient  quatre  fois,  comme  dans  le  Rondeau  final  de  ce  con- 
certo, tandis  que  le  morceau  de  même  dénomination  par  lequel  se  termine  le 
jiremier  Concerto  comporte  seulement  deux  interventions  du  Solo,  avec,  chaque 
lois,  un  point  d'orgue  du  violon  principal. 

Les  Adagio  con  expressione ,  chargés  de  représenter,  dans  chacun  de  ces 
ouvrages,  l'élément  chant,  se  construisent  de  façon  assez  dissemblable,  en  dépit 
de  leur  titre  commun.  Il  y  a  deux  Sali  dans  le  premier,  et  c'est  sur  le  Solo  que  cet 
Adagio  prend  fin;  au  contraire,  V Adagio  du  deuxième  Concerto  ne  contient  qu'un 
seul  Solo  encadré  par  deux  Tutti.  Ces  deux  mouvements  lents  se  développent  dans 
le  ton  de  la  sous-dominante  et  de  la  dominante  ;  le  premier  est  en  sol  majeur 
(sous-dominante),  et  le  deuxième  est  en  ut  majeur  (dominante;.  Tous  les  mouve- 
ments des  concertos  présentent  celte  parlicularilé  d'adopter  uniquement  des 
mesures  binaires.  On  voit  qu'au  point  de  vue  de  la  distribution  des  Tutti  et  des 
Soli,  les  concertos  de  Paisible  sont  apparentés  de  très  près  à  ceux  de  Gaviuiès 
et  de  Le  Duc. 

Thématique  et  composition.  —  La  thématique  de  Paisible  apparaît  ferme  et 
sobre,  ignorante  des  rucbages  et  des  bigarrures  que  nous  venons  de  signaler 
dans  celle  de  Uobineau.  La  manière  du  violoniste  se  rapproche  davantage  de 
celle  de  Gaviniès,  sans  atteindre  à  la  largeur  de  style  du  vieux  maître.  Comme  ce 
dernier  et  comme  son  condisciple  Robineau,  Paisible  emploie  volontiers  le  Vorhalt 
descendant  et  les  intervalles  d'octave,  d'où  sa  mélodie  revêt  une  allure  ferme  et 
en  même  temps  assouplie'. 

Il  fait  aussi  usage  de  thèmes  à  notes  répétée?,  thèmes  pimpants,  lesleuierit 
troussés  : 


.  Rondeau 


Le  matériel  thématique  exposé  par  le  Tuiti  est  toujours  repris  par  le  Solo  qui 
procède  sur  ce  matériel  à  un  travail  de  variations  fort  simple,  en  le  transpor- 
tante l'aigu.  Travail  en  triolets,  en  doubles  cordes,  batteries,  arpèges,  Paisible 
fait  état  de  tous  ces  artifices,  sans  en  diminuer  la  banalité.  Dans  les  pièces  qui 
se  terminent  par  les  soins  du  Tutti,  celui-ci  procède  à  la  réexposition. 

Peu  de  choses  à  dire  sur  le  jeu  des  modulations,  qui  ne  s'écarte  guère  des 
règles  alors  en  usage.  Ainsi  (Concerto  I),  VAUegro  initial  olfre  les  dispositions 
tonales  qui  suivent  : 

i"  Solo.  —  Tonique,  dominante,  brève  incursion  au  relatif  mineur  de  la 
dominante.  Cadence  à  la  dominante. 

2^  Solo.  —  Dominante,  s'engage  dans  les  tons  de  mi  et  si  mineurs,  et 
cadence  en  si  mineur,  relatif  mineur  de  la  tonique. 

5°  Solo.  —  Tonique,  relatif  mineur  de  la  tonique,  dominante,  cadence  à  la 
tonique. 

Les  Soli  sont  très  développés,  alors  que  les  interventions  du  7'uiti  peuvent 
être  fort  courtes,  ainsi  qu'on  peut  le  constater  dans  VAUegro  du  deuxième  Con- 

1.  Adar/io  (5  du  Concerto  I.  —  Allegro  Q,  idem  (Début  d'im  2«  thème  exposé  par  le  Tutti). 

2.  Rondeau  2  du  même  Coucerto. 
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certo,    où  les   troisième  et  quatrième   Tatii  comprennent  seLileme:it    deux    et 
quatre  mesures. 

Technique.  —  Paisiljle  est  un  adroit  violoniste  qui  connaît  bien  le  manche 
de  son  instrument;  il  exécute  des  traits  haut  perchés  et  des  batteries  octayiées 
situées  à  l'aigu  : 

6'"  ûltu 


Lu   LL   '.JL 

Il  lance  dans  les  Allégros  des  traits  en  dixièmes  : 


et  eiïectue  des  batteries  avec  doubles  cordes  el  passages  de  corde 


Théodore-Jean  Tarais. 


I 


Théodore-Jean  Tarade  naquit  à  Paris  le  1"  novembre  1731,  de  Jean-Baptiste 
Tarade,  bourgeois  de  Paris,  el  de  Marie-Jeanne  Girard,  «  maîtresse  couturière  », 
dont  il  fut  l'unique  fils.  11  avait  trois  Sd'urs,  Charlotte-Françoise,  qui  épousa  un 
sieur  Duranger,  employé  de  la  Compagnie  des  Indes  à  llochefort,  Jeanne,  mariée 
à  Louis  Leloup,  tailleur  à  Paris,  rue  de  la  Corne,  et  Anne-Madeleine,  qui  n'était 
pas  mariée  au  mois  d'août  i760\ 

Théodore-Jean  Tarade  entra  à  l'orchestre  de  l'Opéra  en  1751%  et  figure  à 
celle  époque  sur  l'état  des  symphonistes  qui  ont  pris  [)art  aux  bals  donnés  par 
l'Académie  royale  de  musique  de  novembre  i7oU  à  février  1751.  Pour  vingt  bals, 
il  touche  80  livres  et  11  livres  de  pain  et  vin,  soit  en  tout  91  livres*'. 

A  l'orchestre  du  théâtre,  il  reçoit  en  1751-1752  un  salaire  de  500  livres,  et  cinq 
ans  plus  tard,  il  fait  partie  des  violons  à  600  livres'. 

Son  nom  apparaît  pour  la  première  fois  le  11  avril  17oi,  au  Concert  spirituel, 
oià  il  débute  en  interprétant  un  concerto  de  violon  de  Mondonville.  C'était  donc 
déjà,  à  cette  époque,  un  instrumentiste  de  talent ^ 

Tarade,  qui  habitait  chez  ses  parents,  contribuait  avec  sa  mère  à  l'entretien 


1.  Al/ff/ro  ^  (Il  Concerto  I. 

2.  1/Ad. 

3.  Rondeau  2  du  Concerto  I. 

4.  Arcti.  mit.,  Oi62i,  W  38.  Il  ne  naquit  donc 
pas  à  Gtiàtoau-Thierry,  ainsi  que  Vidal  le  ré- 
pète après  Fétis  (t.  Il,  p.  320).  Conrenlion  et 
Délaissement,  28  août  17G0.  .Minutes  de  Al" 
Poisson,  uotaire  à  I*aris. 


5.  Et  non  p.is  en  11  49,  coiuiue  le  dit  Vidal. 
Campardou  (ioniie  la  date  exacte  {L'Académie 
royale  de  musi'/ue  au  dix-liuilième  siècle,  t.  IJ, 
pp.  302-303). 

().  Arch.  (Ji)éra,  Émargemenls,  19. 

7.  Ihid  ,  A-'. 

8.  Mercure,  mai  1134,  p.  186.  Il  joue  un  con- 
certo de  violon  le  7  avril  1755  [Ibid.,  mai  1755, 

p.  18  y. 
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du  ménage  commun.  Un  a^le  du  28  août  ITGO  nous  apporte  quelques  renseigne- 
ments sur  la  vie  que  menait  celte  modeste  famille. 

M""  Tarade  la  mère,  tombée  malade  en  1753,  était  morte  le  3  décembre  17o(i, 
après  être  restée  alitée  seize  mois.  De  ses  quatre  enfants,  sa  fille  Charlotte-Fran- 
çoise, femme  Duranger,  était  morte,  laissant  un  (ils  mineur,  Louis-Pierre  Duran- 
ger.  Théodore-Jean,  M™*  Leloup  et  Anne-Madeleine  Tarade,  héritiers  chacun 
pour  un  quart  de  leur  mère,  passaient,  avec  Jean-Baptiste  Tarade,  un  acte  de 
délaissement,  dans  lequel  ils  déclarent  «  que  ça  a  toujours  été,  par  les  fruits  du 
travail  de  ladite  feue  Marie-Jeanne  Girard,  en  qualité  de  maîtresse  couturière, 
que  ce  sont  faits  les  frais  de  son  ménage  avec  ledit  sieur  son  mari,  comme 
loyers,  dépense  de  bouclie  et  entrelien  et  aulres,  que,  lorsque  la  demoiselle 
Tarade  étant  tombée  malade  en  17.30,  sa  maladie  les  avoit  privés  non  seulement 
des  ressources  que  lui  procuraient  ses  ouvrages,  mais  leur  avoit  encore  occa- 
sionné des  dépenses  extraordinaires  et  consommé  plusieurs  effets  ».  Thf^odore- 
Jean  payait  pension  à  ses  parents,  et  «  les  avait  aidés  dans  leur  situation  autant 
que  ses  facultés  le  lui  avaient  permis  >>,  et  cela,  sans  tenir  état  de  ses  déboursés, 
«  son  objet,  dans  ce  temps,  n'ayant  été  que  de  procurer  à  sa  mère  des  secours 
dont  elle  avait  besoin,  et  rTayant  envisagé,  pour  lors,  que  le  rétablissement  de  sa 
santé  ». 

Après  la  mort  de  M'"''  Tarade,  aucun  inventaire  ne  fut  drcss<^,  et  ses  meubles 
étaient  restés  en  possession  de  Tarade  père,  que  son  fils  avait  non  seideiuent 
nourri,  mais  encore  «  habillé  de  deuil  et  entretenu  de  tout  ».  De  sorte  qu'il  fMait 
•dû  à  Théodore-Jean,  en  outre  de  la  pension  qu'il  payait  à  son  père,  depuis  le 
3  décembre  1756,  à  raison  de  300  livres  par  an,  les  frais  d'habillement  et  d'en- 
tretien de  celui-ci,  frais  auxquels  s'ajoutait  le  montant  des  avances  faites  par 
Tarade  fils,  pendant  la  maladie  de  sa  mère. 

Toutes  ces  créances  réunies  dépassaient  de  beaucoup  la  valeur  des  meubles 
et  effets  laissés  par  M"""  Tarade;  par  la  convention  du  28  août  17G0,  Jean-Théo- 
dore obtenait,  avec  le  consentement  de  ses  sœurs,  que  son  père  lui  abandonnât 
les  meubles  et  effels  en  question,  pour  le  couvrir  d'une  partie  de  ses  avances. 

L'estimation  des  meubles  de  la  communauté  Tarade-Girard  se  montait  à  la 
pauvre  somme  de  1104  livres;  elle  comprend  une  tapisserie  de  Damas,  un  lit 
d'étofîe  couleur  olive,  estimé  l'OO  livres,  neuf  aunes  de  tapisserie  de  verdure 
d'Auvergne,  estimées  150  livres,  quelques  glaces,  «  quatre  mauvais  tableaux  >> 
prisés  n  livres;  puis,  ce  sont  les  objets  de  ménoge  et  la  bien  modeste  garde-robe 
de  la  défunte,  dont  quatre  robes  et  des  manteaux  de  lit'.  Nous  donnons,  ci-a[)rès, 
un  fac-similé  de  la  signature  de  Théodore-Jean  Tarade,  à  cette  époque  : 


Tarade  ne  parut  sur  les  programmes  du  Concert  spirituel  qu'apris  la  mort  de 
sa  mère;  le  19  mai  1737,  jour  de  l'Ascension,  il  joua  avec  Lemière  «  un  duo  de 


d.  Acte  du  28  août  1*60,  ciLé  ci-dessus. 
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violon  qui  fut  très  applaudi'  ».  Le  15  août,  nouveau  duo  de  Tarade  et  Lemière^ 
Notre  violoniste  figure  parmi  les  seconds  violons  du  Concert  spirituel  jusqu'en 
ITGi,  mais  il  cessa  di;  se  faire  entendre  en  soliste  à  partir  de  1757^. 

Tarade  d'Mjuta,  comme  rompositeur,  par  un  opéra-comique  en  un  acte  que 
les  comédiens  italiens  représenicrent  pour  la  première  fois,  le  15  juillet  1765, 
sous  le  titre  de  La  Réconciliation  villnfjp.oise'*.  La  première  idée  du  livret  ne 
revenait  pas  à  Poinsinet,  ainsi  qu'il  résulte  d'un  passage  du  Mercure  de  septembre 
l"!).");  Poinsinet  en  avait  seulement  remanié  les  paroles  :  «  On  lit,  à  la  tète  de 
cette  pièce,  une  préface  de  M.  Poinsinet  par  laquelle  on  apprend  qu'il  n'est  point 
l'auteur  de  la  première  idée  de  l'ouvrage;  qu'il  a  été  obligé  de  le  refondre  en 
entier,  pour  faire  plaisir  au  musicien  (M.  Tarade),  entre  les  mains  duquel  le  pre- 
mier auteur  l'avoit  al  andonné,  avec  permission  d'en  faire  tel  usage  qu'il  vou- 
droit".  » 

Ce  «premier  auteur  »  n'était  autre,  d'après  les  Anecdotes  dramatiques,  que 
La  Hil)ardière,  auteur  des  Aveux  indiscrets''.  La  pièce  eut  du  succès  :  «  Cette 
nouveauté  fut  bien  reçue  du  public;  la  musique  en  est  agréable  et  convient  fort 
bien  au  genre  b^ger  de  spectacle  auquel  elle  est  adaptée".  »  A  la  première  repré- 
sentation, les  spectateurs  réclamèrent  l'auteur  :  «  Celui  de  la  musique  parut  seul, 
et  de  crainte  qu'on  ne  le  prit  pour  celui  des  paroles,  il  pmHaitsous  son  bras  toute 
la  partition  de  la  musique*.  >>  Ainsi,  Tarade  tenait  à  n'être  confondu  ni  avec 
Poinsinet,  ni  même  avec  la  iîibardière;  il  y  a  là  un  amusant  exemple  d'amour- 
propre  de  musicien. 

La  /{éconciliation  villageoise  était  dédi('e  par  Tarade  à  Papillon  de  La  Ferté, 
contrôleur  général  de  l'Argenterie,  Menus-Plaisirs  et  Affaires  de  la  Chambre  du 
roi,  en  des  termes  qui  témoignent  de  la  bienveillance  que  ce  potentat  musical 
marquait  au  violuniste  : 

«  Monsieur, 
«  Je  me  fais  un  devoir  de  vous  prier  d'agréer  l'homiuage  de  ce  premier  fruit 
de  mes  travaux.  C'est  pour  ainsi  <lire,  sous  vos  yeux,  qu'il  a  pris  naissance;  c'est 
vous  qui  avès  bien  voulu  m'encourager  à  essayer  mes  talens,  i)Our  procurer  à  la 
Cour  et  au  Public  de  nouveaux  amusemens  dans  un  genre  qui  paroit  leur  plaire. 
Heureux,  si  je  pouvais  remplir  vos  vues  à  cet  égard,  et  vous  donner,  par  de  nou- 
veaux efforts,  des  témoignages  assurés  du  liespect  avec  lequel  je  suis,  Monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  Tarade^.  » 

Au  cours  de  l'été  1771,  Tarade,  comme  beaucoup  de  musiciens,  avait  des 
démêlés  avec  son  propriétaire.  Celui-ci  répondait  au  nom  sonore  et  cocasse  de 
Cocalrix  d'Azor  ou  Dazor,  et  avait  loué  au  violoniste,  moyennant  :250  livres  par 

1.  Mercure,  juin  1,  ilTi ,  p.  181.  9.  Voici  le  litre  de  cette  pièce  : 

2.  Ihid.,  septembre  17-57,  p.  190.  La  \  Réconciliation  \  Villarjeoise  \  Comédie  en 

3.  'l'outet'ois,  jusqu'en  1760,  il  tigurc  parmi  un  acte]  Dédiée  à  Monsieur]  PapiLlon  de  la 
•les  2«-  violous  de  l'orctiestre  du  Concert  [Les  Ferlé  \  Intendant  des  Menus  Plaisirs  de  Sa  Ma- 
Spectacles  de  Paris).  jesté  \  mise  en  musique  \  Par  M.  Tarade  \   Les 

4.  Mercure,  août  1763,  p.  189.  Paroles  par  M''  Poinsinet  \  Représentée  pour  la 
3.  Ihid.,  septemljre  1765,  p.  194.  /"  fois  à  Paris  par  les  Comédiens  italiens,  le 

6.  Anecdotes  dramatiques,  t.  II,  p.  120.  /o   juillet   1763  \  Prix    12    livres.  Gravée  par 

7.  Mercure,  août  1765,  p.  189.  Gérardin.  Paris,  Leclerc  (1163).  A  Lyon,  .M.  Cas- 

8.  Anecdotes  dramatiques,  loco  cil.  taud.  Imprimé  par  Courbet. 
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an,  à  dater  du  1"  juillet  1770,  un  appartement  dans  la  maison  qu'il  occupait  rue 
Mouil'etard,  paroisse  Saint-Médard.  Les  époux  Dazor,  pour  un  motif  des  plus 
futiles,  se  livraient  contre  leur  locataire  à  des  brimades  variées.  Bien  que  Tarade 
eût  payé  tous  ses  termes  échus,  le  sieur  Gocatrix  et  sa  femme  ne  cessaient  de 
répandre  contre  lui  les  bruits  les  plus  fâcheux.  A  les  entendre,  il  était  sur  le  point 
de  faire  banqueroute  et  vendait  peu  à  peu  tous  ses  meubles.  Mais  leur  malveil- 
lance ne  s'arrêtait  pas  à  ces  calomnies;  ils  avaient  imaginé  de  faire  apposer  une 
serrure  à  la  porte  de  l'allée  de  la  maison,  et  de  ne  point  donner  de  clef  à  Tarade, 
alors  que  les  autres  locataires  en  recevaient  chacun  une. 

Le  23  juin,  Tarade  invite  à  souper  quelques  parents  et  quelques  amis;  lorsque 
ceux-ci  veulent  sortir  vers  10  h.  3/4,  ils  trouvent  porte  close;  à  plusieurs  reprises, 
on  appelle  Dazor  et  sa  femme,  qui  finis-ent  par  apparaître  à,  leur  fenêtie  et  se 
refusent  formellement  à  ouvrir  la  porte,  sous  prétexte  qu'il  était  trop  lard,  et  en 
insinuant  qu'ils  avaient  leurs  raisons  pour  ne  pas  confier  de  clef  à  Tarade.  Voilà 
donc  les  mallienrenx  invités  prisonniers;  seule,  la  rentrée  d'un  autre  locataire, 
sur  le  coup  de  minuit,  vint  mettre  un  terme  à  leur  réclusion. 

On  conçoit,  sans  peine,  la  vive  irritation  que  le  musicien  ressentit  de  cette 
mauvaise  plaisanterie.  11  porta  plainte  le  lendemain  contre  les  époux  Dazor,  et 
indiqua  la  raison  de  la  persécution  dont  il  était  victime.  Ses  propriétaires  dési- 
raient simplement  rentrer  en  possession  du  jardin  loué  à  Tarade,  parce  qu'il 
l'avait  considérablement  embelli.  Et  voilà  un  nouvel  exemple  du  ^oi\i  que  les 
musiciens  manifoslent  à  l'horticulture;  Tarade,  en  pliilusophe,  cultivait  son 
jardin*. 

C'est  vers  cette  époque  que  Tarade  commença  à  publier  ses  œuvres  de  violon. 

Le  30  avril  1773,  une  demoiselle  Girard-,  qui  à  la  profession  de  marchande 
de  musique  joignait  celle  de  graveuse,  prenait  un  privilège  général  de  six  ans, 
à  dater  du  0  avril,  à  l'effet  de  publier  des  compositions  de  Mathias  Yento,  Tarade, 
Félix,  llullmandel  et  Quantz.  Tarade  fit  paraître  chez  M"*  Girard,  rue  du  Houle,  à 
la  Nouveauté,  un  recueil  d'airs  connus  pour  deux  violons  ou  pour  un  seul,  sous  le 
titre  de  Premier  Recueil  des  pins  beaux  Airs,  varié  pour  deux  violons  ou  pour  .un 
seul,  dans  lequel  il  insère,  en  tête,  la  célèbre  Romance  de  Gaviniès,  puis  le  thème 
des  Folies  d'Espagne,  illustré  naguère  par  Corelli,  sa  propre  Romance  avec  trois 
variations,  et  diverses  autres  mélodies^  Peut-être,  les  duos  de  violon  qu'il  exécuta 
au  Concert  spirituel  avec  Lemiére  figuraient-ils  au  recueil  dont  il  s'agita  Celui-ci 
offre  un  intérêt  particulier  en  ce  qu'il  nous  a  conservé  la  Romance  de  Gaviniès 
qui,  chose  singulière,  n'est  pas  représentée  dans  Tceuvre  gravé  du  grand  violoniste. 
Tarade  nous  a  donc  rendu  un  service  précieux  en  introduisant  cette  pièce  célèbre 
dans  son  recueil  de  1773.  Ou  se  rappelle  qu'Alexandre  Dun  publiait  dès  17Go  la 
/^mance  de  Gaviniès  avec  des  variations.  Mais  sa  version  ne  nous  est  pas  parvenue, 
tandis  qu'avant  Tarade,  l'organiste  Balbastre  avait  donné  la  fameuse  Romance^ 
sous  le  titre  de  Muselle  de  Gavigné''. 

1.  Arch.  uat.,  Y,  11697.  E.  Campardou,  L'A-  Ordinaire  de  l'Acadrmio  royale  de  musique.  | 
cadémie  royale  de  inusique  au  dix-huilième  siè-  Prix  3  livres  |  A  Paris  |  Chez  M"«  Girard,  .M'i^de 
de,  t.  Il,  pp.  302-303.  Musique,  rue  .du  lioulc,  à  la  Nouveaulû.  Chez 

2.  M.  Brcuet,  La  Librairie  musicale  en  M'i'  Caslagiiery,  rue  des  Prouvairo.-.  AP''^  (Ji- 
France,  p.  460.  rard  sculpsit. 

3.  Premier  Recueil  |  Des  plus  beaux  Airs  \  et  4.  Ces  duos  furent  exécutrs  en  mai  et  août 
La  Romance  j  De  M.   Gavir/nès  \  ...  |  Varie  pour  ITà'i. 

deux  violons  ou  pour  un  seul  \  Par  M.   Tarade  \  '6.  Bil).  uat.  Recueil  manuscrit  Vm"  201S. 
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Puis  il  mellail  en  vente,  pour  le  prix  de  1  livre  16  sols,  chez  Frère,  marchand 
de  musique,  passage  du  Saumon,  un  Recueil  d'airs  connus  et  autres  variés  qu'il 
intitulait  Les  Amusemens  d'un  violon  seul\  et  qui  présente  cette  particularité  d'êlre 
écrit  pour  le  violon  sans  accompagnement.  L'ouvrage  appartient,  en  outre,  à  la 
catégorie  des  arrangements  et  variations  d'airs  connus  si  goûtés  alors.  Tarade 
le  dédiait  «  aux  Amateurs  »,  qui  retrouvaient  là,  entre  autres  airs,  trois  pièces 
sur  lesquelles  s'exerçait,  infatigable,  l'ingéniosité  décorative  des  musiciens,  le 
Menuet  de  Franck-,  l'air  des  Sauvages  de  Hameau  et  l'inévitable  Menuet  d'Iixaudet, 
muni  de  cinq  variations. 

L'année  suivante,  au  mois  de  juin,  la  Gazette  de  Littérature  annonçait  de  lui 
un  traité  pédagogique  :  Nouveaux  Principes  de  Musique  et  de  Violon  par  M.  Tarade, 
ordinaire  de  l'Académie  royale  de  Musique^,  traité  que  cite  Cartier  dans  son  Art 
du  violon''. 

A  une  époque  que  nous  n'avons  pas  pu  préciser,  Tarade  avait  épousé  une 
demoiselle  Françoise-Madeleine  Dulartre,  qui  exerçait  la  profession  de  marchande 
de  musique;  après  son  mariage,  il  travailla  de  concert  avec  sa  femme  à  l'exploi- 
tation du  fonds  de  commerce  de  celle-ci,  tout  en  donnant  des  leçons  de  violon  et 
en  continuant  son  service  à  l'Opéra,  oij  il  fut  mis  à  la  retraite  en  1776,  avec  une 
pension  de  400  livres". 

Mais  le  ménage  Tarade,  qui  habitait  alors  rue  Coquillière,  ne  tardait  pas  îi 
faire  de  mauvaises  affaires,  et  se  voyait  contraint,  au  mois  de  lévrier  1777,  do 
déposer  son  bilan  au  greffe  des  consuls".  Il  ne  comptait  pas  moins  de  85  créan- 
ciers, dont  le  montant  global  des  créances  s'élevait  à  la  somme  de 
32  161  livres  8  sols.  Quant  aux  «  dettes  actives  »,  c'est-à-dire  aux  sommes  dues 
à  Tarade,  elles  ne  formaient  qu'un  lol.il  de  2885  livres  8  sols,  et  comprenaient, 
entre  autres  créances,  une  somme  de  336  livres  8  sols  due  par  le  beau-frère  du 
musicien,  Duranger,  commis  à  la  Compagnie  des  Indes,  et  1500  livres  compre- 
nant le  montant  des  leçons  non  payées  par  divers  élèves,  ainsi  que  des  fournitures 
de  musique  et  d'instruments. 

Au  passif  de  Tarade  venaient  encore  s'ajouter  23000  livres  provenant  de 
pertes  de  commerce,  de  dépenses  faites  à  l'occasion  de  maladies  de  W^"  Tarade, 
enfin  de  frais  divers  résultant  des  secours  qu'il  avait  accordés  à  ses  parents 
(père,  mère,  sœur  et  neveux). 

L'actif  comprenait,  en  mobilier,  les  meubles  meublants  évalués  à  3  000  livres, 
le  linge,  les  bardes  et  autres  effets,  presque  tous  entre  les  mains  de  prêteurs  à 
gages  et  prisés  4000  livres,  enfin  la  valeur  des  marchandises  existant  dans  la 
boutique,  soit  2  200  livres.  Le  montant  de  l'actif  en  mobilier  s'élevait  donc  à 
9  200  livres.  Fn  outre,  Tarade  comptait  à  son  actif  sa  pension  de  l'Opéra  de 
400  livres,  encore  qu'elle  fût  saisie  par  divers  créanciers,  et  les  prétentions  que  sa 

1.  Bib.  du  Conservatoire  (s.  d.)  :  Les  Amu-  2.  Il  est  difficile  d'identifier  ce  Franck.  C'est 

semens  \d'iin  violon  seul  \  ou  [2]  Recueil  d'airs  peut-être  Johann  Woirgaug  ou  Joseph  I.  (Cf. 

connus  et  autres  variés  \  Par  M.  Tarad  \  Dédiés  Eitner,  Quellen-I^exikon,  t.  IV,  pp.  52-.j3.) 

aux  Amateurs.  \  3.  Le  prix  eu  était  de  9  livres.  Gazette  de 

L'on  a  contrefait  cet  ouvrage;  celui-cy  est  Littérature,  21  juin  1174,  p.  8. 

le  vrai,  et  l'autre  est  imparfait.  |  Pri.x  1  livre  /    r     v        />  <  »   /       •  ;  o 

jg  gQi^.  '  '  4.  Cartier,  L  .irt  du  violon,  p.  8. 

A  Paris  (s.  d.)  Chez  l'>cre,  Marchand  de  .Mu-  5-  Arch.  nat.,  0>624. 

sique,  Passage  du  Saumon.  A.  P.  D.  R.  —  Le  2  6.  Arch.  Seine,  ilii.  Bilans.  Bilan  du  1  février 

entre  crochets  a  été  imprimé  après  coup.  /777. 
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femme  pouvait  exercer  sur  diverses  successions  à  venir  de  cousins  germains 
s'évaluaient  à  20  000  livres,  de  sorte  que,  l'actif,  tant  en  mobilier  qu'en  préten- 
tions, s'élevait  à  32  485  livres  8  sols,  alors  que  le  montant  global  du  passif  se 
chiffrait  par  oo  ICI  livres  8  sols'. 

En  1783,  Tarade  habitait  rue  Saint-Honoré,  à  côté  de  l'hôtel  d'Aligre'  à  la  Lyre 
d'Orphée;  mais  le  musicien  n'allait  pas  tarder  à  quitter  Paris,  puisque,  le  4  octo- 
bre 1783,  nous  le  trouvons  installé  à  La  Flèche,  où  il  était  professeur  de  violon 
au  Collège  royal.  Il  se  faisait,  en  effet,  délivrer  à  cette  date,  et  afin  de  pouvoir 
loucher  les  arrérages  de  sa  pension  de  l'Opéra,  le  certificat  de  vie  ci-après  : 

«  Nous,  Jacques-Denis  Busson,  Conseiller  du  Roy,  Lieutenant  général  de  la 
sénéchaussée  et  siège  présidial  de  La  Flèche,  certifions  que  le  sieur  Théodore- 
Jean  Tarade,  premier  maistre  de  violon  du  Collège  Itoyal  de  cette  ville,  y  demeu- 
rant, ancien  violon  de  l'Opéra  de  Paris,  pensionné,  né  le  1"  novemltre  1731,  et 
vivant,  pour  s'êstre,  ce  jour,  présenté  devant  nous,  en  foy  de  quoy,  luy  avons 
délivré  le  présent  qu'il  a  signé  avec  nous.  Donné  en  notre  hôtel,  à  La  Flèche,  le 
4  octobre  1783. 

«  Signé  :  J.-T.  Tarade.  —  Bltsson^   » 

Tarade  mourut  à  La  Flèche  le  14  septembre  1788,  à  l'âge  de  cinquante-sept 
ans.  Il  fut  enterré  le  lendemain  dans  le  cimetière  de  cette  paroisse*. 

Tarade  toucha  les  quartiers  de  sa  pension  jusqu'au  quartier  de  juillet  1788". 
Les  Tabletles  de  Renommée  des  Musiciens  lui  attribuent,  outre  son  traité  de  violon, 
une  méthode  de  clarinette ^ 

II 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  Tarade  a  publié  aux  environs  de  1773  deux 
ouvrages  de  violon  : 

I.  Premier  Recueil  des  plus  beaux  Airs  et  la  Romance  de  M.  Gavignès  [sic],  varié 

pour  deux  violons  ou  pour  un  seul  (1773). 
IL  Les  Amusenens  d'un  violon  seul  ou  [.2]  Recueil  d\iirs  connus  el  autres  variés 
(s.  d.)  [vers  1773]. 

A  ces  deux  ouvrages,  il  convient  d'ajouter  une  méthode  de  violon  parue  en 
1774,  sous  le  titre  de  :  Nouveaux  Principes  de  Musique  et  de  Violon. 

Le  principal  intérêt  du  premier  recueil  consiste  à  nous  avoir  conservé 
la  fameuse  Romance  de  Gaviniès  dont  nous  reproduisons  ici  le  texte  d'après 
Tarade  : 

1.  Tarade  avait  constitué,  à  l'occasion  do  roisse,  le  corps  du  sieur  Théodore-Jean  Tarade, 
dépôt  de  son  bilan,  Jean-Baptiste  Barthélémy  niusicieii,  époux  de  demoiselle  Françoise  Du- 
pour  son  procureur  spécial.  —  État  général  des  tartre,  sa  veuve,  décédé  d'hier,  âgé  de  cin- 
iJettes  Passires  et  Actives  du  sieur  Théodore-Jean  quaute-sept  ans;  la  sépulture  s'est  faite  en  pré- 
Ta rade,  musicien  pensioiitiaire  de  l'Académie  sence  des  soussignés.  Signé  :  Richard,  prêtre, 
lioi/ale  de  Musique,  et  de  D^i"  Françorse-Made-  J.  Lochevy,  vicaire,  et  Milscent,  curé.  »  {État 
laine  Dutartre,  son  Epouse,  Elle  Marchande  de  civil  de  la  Flèche.  Décès,  année  1788,  f»  12.)  Le 
Musique,  Demeurants  h  Paris  Rue  Coquillii're.  Calendrier  musical  Aq  1789  porte  :  «  Tarade,  ac- 

2.  Almanach  musical,  1783,  2«  partie,  p.  41.  tuellenient  en  province.  »  (P.  283.) 

3.  Arcb.  Opéra,  Pensions,  A".  5.  Arçh.  nat.,  Oi624. 

4.  «  Le  quinzième  jour  de  septembre  1778,  6.  Tabletles  de  Renommée  des  Musiciens 
û.  été  inhumé  dans  le  cimetière  de  cette  pa-  (178.3). 
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v.i. 


t^U±A. 


A.  -1.  f  ;  ;  u',.  ^y- 


e^ 


"J(^^^^J  jjjlj.  jojljj  j  jIj  ^J^ 


h»-* — ^ 


v.n. 


Tarade  écrit  quatre  variations  sur  celte  Romance,  dont  la  première  en  doubles 
cordes,  avec  doubles  trilles;  dans  la  seconde  variation,  les  deux  violons  se  par- 
tagent lexposition  de  la  mélodie.  A  noter  la  dynamique,  très  soignée;  on  voit  la 
série  di;  nuances  suivante  :  p.  j)oco  f.  < 

A  côté  de  cette  pièce  célèbre,  'l'arade  place  le  tlume  des  Folies  d'Espagne, 
auquel  il  inflige  huit  variations,  puis  sa  propre  llomancp  que,  sans  aucune  modestie, 
il  considère  sans  doute  comme  «  un  des  plus  beaux  airs  »  : 


^^ 


^ 
S 


poco  piano 


^m 


njx^A^^^rj^m 


1 — r 


-U^.T^jIj.  jj 


Nous  trouvons  ensuite  un  air  d'Hilas  et  Zélis,  avec  deux  variations^,  ua 
Minuello  del  signor  5'  Martini^,  avec  aussi  deux  variations.  Le  recueil  se  ter- 
mine par  un  Air  gracieux  et  par  les  Sauvages  de  Rameau*. 

Dans  le  deuxième  recueil  {Les  Amusements  d'un  violon  seul],  nous  trouvons 
quatre  Menuets  dont  ceux  de  Franck  et  d'Exaudet,  une  Romance  cou  sordini,  puis, 
de  nouveau  l'air  des  Sauvages  de  Rameau,  enfin  une  Pastorale  et  quelques  autres 
mélodies,  en  tout  neuf  pièces. 

D'une  manière  générale,  les  variations  procèdent  agogiquement,  et  en  suivant 
la  progression  que  nous  avons  déjà  constatée  à  plusieurs  reprises.  Il  est  intéres- 
sant de  comparer  la  façon  dont  Tarade  varie  le  thème  de  la  Folia  avec  celle  qui 
découle  des  variations  de  Corelli  appliquées  au  même  thème.  C'est  ainsi  que  la 
variation  1  de  notre  auteur  ressemble  à  la  variation  9  de  Corelli,  le  motif  de  la 
Folia  étant  présenté  par  petites  incises  répétées  que  séparent  des  silences,  pen- 


1.  La  Romance  de  Marine  au  3<=  acte  du  Pré- 
tendu débute  uu  peu  comme  la  fameuse  Ro- 
mance dout  nous  devons  !a  conservation  à  Ta- 
rade..M. Cucuel  l'aconfondueavec  cette  dernière 
dans  deux  de  ses  ouvrages  [Les  Cre'ateurs  de 
V Opéra-comique  français,  1914,  pp.  103-104,  — 
et  :  Études  sur  un  orcliestre  au  dix-liuilième 
siècte,  1913,  p.  32), 


2.  Hilas  et  Zélis,  musique  de  Bury,  paroles, 
de  Voisenon  (6  juillet  1762). 

3.  C'est  le  Minuetto  Q.n^\  de  la  symphonie  XI 
de  l'œuvre  II  parue  eu  1742  chez  Leclerc  sous  le 
nom  de  Giuseppe  Sammartini. 

4.  L'air  des  Sauvages,  en  rondeau,  subit  deux 
variations. 
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dant  que  le  second  violon  dessine  une  figure  d'accompagnement  qui  se  poursuit 
tout  le  Ions  de  la  variation  : 


v.i 


V.II 


De  même,  la  variation  2  s'apparente  avec  la  seconde  partie  de  la  variation  4 
de  Corelli,  dans  laquelle  le  thème  s'expose  en  triolets  :  quant  au  dessin,  en  rapide 
gamme  ascendante,  confié  au  deuxième  violon,  il  rappelle  l'artifice  analogue 
employé  par  (jiuignon,  au  cours  de  ses  variations  des  Folies  d'Espagne  (œu- 
vre IX)'  : 


V'I 


V.II 


ilSj  ^ 


p^ 


^m 


é  m 


^^^m 


i 


^ 


ï 


^? 


De  même  encore,  la  variation  3,  avec  sa  rythmique  entrecoupée,  ressemble  à 
la  variation  12  de  Corelli;  ici,  les  deux  parties  peuvent  èlre  exécutées  par  un  seul 
violon;  Tarade  inscrit  la  mention  suivante  :  «  Un  seul  violon  peut  jouer  les  deux 
parties,  ce  qui  forment  (sic)  le  Irio  »,  renouvelant  ainsi  les  anciens  procédés  de 
Marini  et  de  Wallher  : 


v.i 


i;ii7 1''  ^\U  i  iV^'/^i'^iff 


Au  cours  do  c^s  diverses  variations,  noire  auteur  se  montre  bon  violoniste;  il 
démanche  hardiment  dans  la  variation  o  et,  dans  la  huitième,  dont  le  mouvement 
continu  de  triples  croches  fait  une  fois  de  plus  songera  Corelli  (variation  7),  son 
archet  tf^noigne  d'une  grande  souplesse^  : 


Promue,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  à  la  dignité  de  «  bel  air  »,  la 
Romance  de  Tarade  donne  naissance  à  trois  variations,  la  première  de  celles-ci 
€tant  exécutée  «  à  demi-jeu  ». 

Du  second  recueil,  nous  citerons  seulement  le  Menuet  de  Franck^  qui  admet 
quatre  variations  : 


1.  Voir  plus  haut  p.  75. 

2.  Variation  8  des  Folies  d'Espagne. 

3.  Ce  Menuet  eu  mi  b  3  était  alors  presque 


aussi  célèbre  que  celui  d'Exaudet,  qui  figure 
d'ailleurs  à  la  fia  du  recueil. 
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et  l'air  des  Sauvages  de  IJameaii,  auquel  Tarade  imprime  un  caractère  encore 
plus  agbgique  en  changeant  les  deux  violons  de  se  pourchasser  l'un  l'autre  à 
l'aide  de  fisures  en  sextolels. 


Le  chevalier  de  Saint-Georges. 

I 

Ce  singulier  et  romanesque  personnage,  qui  semble  fait  pour  tenter  la  plume 
de  M.  Lenôtre,  naquit  à  la  Guadeloupe  d'un  contrôleur  général,  M.  de  Boulogne 
ou  BouUogne,  et  d'une  négresse.  La  Notice  hislorique  qui  lui  est  consacrée  dans 
le  Trailéde  VArt  des  Armes  de  La  Boëssière  fixe  la  date  de  sa  naissance  au  25  dé- 
cembre 1745',  et  une  délibération  du  conseil  municipal  de  la  Basse-Terre  adopte 
aussi  cette  date'-.  D'autre  part,  un  document  d'archives  du  Ministère  delà  Guerre, 
émanant  de  Saint-Georges-^  lui-même,  lui  donne  quarante-deux  ans  au  mois  de 
juillet  1791,  ce  qui  le  ferait  naître  en  1749*.  Mais  un  document  conservé  aux 
Archives  de  la  Seine,  et  que  nous  citons  plus  loin,  fournit  la  date  de  son  décès, 
22  prairial  an  VII,  et  son  âge  à  ce  moment,  soixante  ans.  Le  célèbre  mulâtre 
serait  donc  né  vers  1739. 

Sa  vie  mouvementée,  aventureuse,  ne  pouvait  manquer  de  séduire  les  roman- 
ciers, et  nous  devons  à  Itoger  de  Beauvoir  un  roman  en  quatre  volumes  intitulé  : 


I 


I 


1.  Xolice  hislorique  sur  Saint-Georges  dans  le 
Traité  de  l'Art  des  Armes  à  l'usage  des  profes- 
seurs et  des  amateurs,  par  .M.  La  Boëssière, 
Maître  d'armes  des  aucieuues  académies  du 
roi,  des  Écoles  royales  polytechnique  et  d'é- 
quitalioii,  Paris,  Didot  l'aîné,  1818,  iu-S". 
Cette  notice  occupe  les  pages  xivi  à  sxij.  — 
Wasielewski,  Die  Violine  und  ihre  Meister, 
p.  317. 

2.  Voir  à  la  fin  de  cette  notice  biographique. 

3.  Le  nom  du  mulâtre  s'orthographie  aussi 
Saint-George,  et  son  titulaire,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin,  signe  <>  George  "  pendant  la 
période  révolutionnaire. 

4.  Arch.  adm.  Ministère  de  la  Guerre  :  Muni- 
cipalité de  Lille.  Département  du  Xord.  «  Extrait 
du  Registre  aux  Inscriptions  des  Citoyens  qui 
se  sont  offerts  à  marcher  les  premiers  en  Exé- 
cution du  Décret  de  l'Assemblée  nationale  du 
SI  juin  1791  »  : 

N»  244.  —  Joseph  Bologne  Saint-George,  âgé 
de  quarante-deux  ans,  natif  de  la  Guadeloupe, 
rue  Notre-Dame,  Paroisse  Saint- Etienne,  le 
25  juillet  1791.  Signé  :  Saint-George. 

Il  est  ainsi  au  Registre.  Signé  :  Demoget. 

L'Historique  du  13°  Régiment  de  Chasseurs 
(1792-1891)  [régiment  dans  lequel  Saint-Georges 
a  servi,  comme   nous  le  verrons]  donne  sur 

II. 


Saint-Georges  le  renseignement  suivant  :  »  Pa- 
raît être  né  à  la  Guadeloupe  en  1749.  »  [Histo- 
rique du  I3<^  Régiment  de  Chasseurs  \/792- 
187 1],  par  P.  Descaves,  capitaine  instructeur 
au  13e  chasseurs,  Béziers,  1891-1892,  in-4», 
p.  185.) 

Cette  mention  provient  évidemment  d'une 
note  relative  à  Saint-Georges  et  à  ses  états  de 
services,  note  datée  du  8  brumaire  an  1\',  et 
conservée  aux  Archives  du  Ministère  de  la 
Guerre.  Cette  note  porte,  en  effet  : 

«  Saint-Georges  (Joseph-Bologne).  Paraît  être 
né  à  la  Guadeloupe  eu  1749.  » 

On  remarquera  que  Gerher,  en  le  faisant  mou- 
rir à  Paris  le  9  juin  1799,  âgé  de  soixante  ans, 
ce  qui  donne  1739  pour  l'année  de  sa  naissance, 
se  rapproche  singulièrement  de  la  vérité  (Ger- 
ber,  Neues historisch-biographisches Lexikonder 
Tonkïmsller,  Leipzig,  1812,  t.  II,  pp.  290-291). 
D'après  Choron  et  Fayolle,  Saint-Georges  serait 
mort  à  Paris  en  1801,  «  dans  un  état  voisin  de 
l'indigence  ».  [Dictionnaire  historique  des  Musi- 
ciens, t.  11,  p.  25.j).  Nous  aurons  encore  à  enre- 
gistrer des  divergences  au  sujet  de  la  fixation 
de  l'époque  de  la  mort  de  Saint-Georges.  Dans 
le  document  fourni  par  Saint- Georges  lui- 
même  et  que  nous  visons  plus  haut,  le  mulâtre 
se  rajeunit  de  dix  ans. 
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Le  Chevalier  de  Saint-Georges\  clans  lequel  rauteur  s'étend  longuement  et  com- 
plaisamment  sur  les  faits  et  gestes  de  son  héros.  Sans  doute,  il  peut  paraître 
singulier  de  fairiî  état  d'un  roman  dans  une  étude  liistorique;  mais  le  livre  de 
M.  de  Beauvuir,  tout  eu  laissant  à  l'imagination  de  l'écrivain  la  part  la  plus  large, 
repose  cependant  siar  une  documentation  que  nous  ne  devons  pas  négliger.  C'est 
ainsi  qu'où  lit  dans  VAvani.-propos,  adressé  au  duc  .lac  |ues  de  Filz-James,  quel- 
ques lignes  qui  [noutrent  que  M.  de  Beauvoir  n'a  pas  inventé  de  toutes  pièces  les 
multiples  péripéties  qui  emplissent  ses  quatre  volumes.  Dès  le  début  dg  cet  ^uau/- 
propos,  il  s'exprime  ainsi  surle  compte  de  «  l'homme  d<int  r(Hrange  figure  appa- 
raît perpétuellement  dans  ces  pages  »  :  «  Cet  homme,  c'(i>t  le  chevalier  de  Saint- 
Georges,  le  brillant  mulâtre,  l'homme  des  assauts,  des  bonnes  (ortunes  et  des 
soupers;  homme  unique,  en  efl'et,  dont  ufi  hasard  propice  m'a  fait  découvrir  le 
squelette,  auquel  pend  encore  une  épée  à  la  Tonkin  ornée  d'un  beau  nœud  d'ar- 
gent^. »  Un  peu  plus  loin,  M.  de  Beauvoir  écrit  :  «  Je  dois  ajouter  que  ce  n'est 
qu'à  force  de  soins  et  de  perquisitions  studieuses  que  je  suis  parvenu,  cher  duc, 
à  découvrir  sur  cet  homme  des  particularités  et  des  traits  qui  aident  autant  à 
l'histoire  du  dix-huitième  siècle  qu'à  la  sienne.  La  tradition  orale,  c'est-à-dire  la 
•causerie  familière  avec  plusieurs  débris  vivans  de  son  lemps,  conteurs  bienveil- 
lans  qui  ont  fouillé  pour  moi  dans  les  archives  de  leur  mémoire,  m'a  plus  défrayé 
dans  cet  aride  chemin  que  les  biographies  et  les  notices,  toutes  ineptes,  contra- 
•dictoires  ou  tronquées^  » 

M.  Roger  de  Beauvoir,  on  le  voit,  traite  sévèrement  les  travaux  historiques 
relatifs  à  Saint-Georges;  il  s'attaque  plus  particulièrement  à  l'article  Saint- 
Georges  delà  Biographie  Michaud,  article  auquel  les  historiens  ultérieurs  ont  abon- 
damment puisé  sans  vérifier  le  bien  fondé  de  son  information.  11  n'a  pas  de  peine 
à  montrer  que  son  personnage  n'entra  jamais  dans  les  Mousquet;urcs,  et  qu'il  ne 
'fut  pas  davantage  :  «  capitaine  des  Gardes  »  du  duc  de  Cliarti-es.  La  rectihcation 
•qu'il  apporte  à  cette  dernière  allégation  se  vérifie  par  des  documents  précis.  Tou- 
■Icfois,  nous  aurons  à  constater,  par  la  suite,  qu'en  dépit  de  leur  apparence  d'e.xac- 
fi'tude,  les  assertions  de  M.  de  Beauvoir  ne  doivent  être  accueillies  qu'avec  une 
'extrême  prudence.  Le  romancier  accepte  comme  source  principale  de  son  récit 
;la  tradition  orale,  et  nous  savons  que  c'est  là  un  moyen  d'information  qu'il  importe 
•de  Contrôler  soigneusement. 

Alors  que  la  Biographie  Michawl,  s'inspirant  de  la  Notice  historique,  assure 
que  le  père  de  Saint-Georges  l'amena  en  France  à  l'âge  de  dix  ans*,  M.  de  Beau- 
voir fixe  a  ce  voyage  une  date  bien  postérieure,  puisque  Saint-Georges,  selon  le 
romancier,  ne  l'aurait  entrepris  qu'à  la  suite  d'une  fête  donnée  à  Saint-Domingue, 
et  où  il  aurait  émerveillé  l'assistance  par  ses  talents  sportifs.  Amoureux  d'une 
•certaine  marquise  de  Langey,  que  son  père  aimait  lui  aussi,  le  mulâtre  se  seiait 
•enfui  en  imposant  un  ardent  baiser  à  la  marquise,  pour  se  payer  de  sa  victoire  ^ 
Dès  l'âge  de  douze  ans,  il  se  serait  battu  en  duel,  «  au  couteau  »,  avec  le  nègre 

1.  Le  Chevalier  de  Sain t-Georg es,  ^tav  Roger  2.  I/jid.,t.],  p.  7. 

•de  Beauvoir,  Paris,  Duinout,  1840,  4  vol.  iii-8°.  3    ^/^^'c^    nn    8-9 
Saint-Georges  a  été  aussi  mis  à  la  scène  par 

•ie  même  Uoger  de  Beauvoir  en  collaboration  ''■  ^^o^^ee  hisl&j-ujue,  p.  xivi.  liiograiJue  Mt- 

•avec  .Mf  Mélesville,  sous  forme  d'une  comédie  chaud,  t.  .i9,  p.  dl9. 

■en  trois  actes  mêlée  de  chant  qui  passa  aux  .5.  Le  Chevalier  de  Sainl^Georges^   t.   Il,  pp. 

Variétés,  le  15  lévrier  1840.  247-2-49, 
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Toussaint  Bréda^  Bien  pltis,  son  t  lient  de  violonisle  n'aurait  pas  été  acquis  en 
France,  mais  à  Saint-Domingue,  dans  la  propriété  de  son  père,  La  Rose,  et  sous 
la  direction  du  gérant  de  celle-ci,  le  sieur  Joseph  lMati>n,  instrumentiste  au 
demeurant  fort  médiocre,  bien  qu'il  se  servît  d'un  violon  ayant  appartenu  à 
Exaudet-.  Clitise  bizarre,  en  dépit  de  son  nom,  Platon  n'était  pas  homme  de 
couleur.  Lisons  M.  de  Beauvoir.  Voici  le  trait  sensationnel  qu'il  rapporte  :  cer- 
tain jour  que  M""  de  Langey  était  reçue  à  La  Itose,  on  entend  soudain  des  sons 
mélodieux;  c'est  le  petit  mulâtre  qui  a  pris  le  violon  de  Platon  et  qui  en  joue 
délicieusement  :  «  Un  virtuose  inconnu,  qui  maniait  ainsi  le  violon  du  gérant, 
exécutait  un  trait  en  double  corde,  disposé  par  Tartini  de  manière  à  faire  croire 
que  deux  instrumens  se  faisaient  entendre  à  la  fois.  Des  trilles  brillans  et  pleins 
d'audace,  des  gammes  cbromatiques  dont  les  notes,  vivement  attaquées,  sem- 
blaient autant  de  fusées  éblouissantes^..  »  Ainsi,  le  prétendu  «  élève  de  Leclair  », 
dont  nous  entretient  Fétis,  ne  serait  qu'un  élève  de  Platon,  ou  mieux  qu'un  auto- 
didacte! Tout  ceci,  avouons-le,  paraît  bien  extraordinaire,  et  en  parfaite  contra- 
diction avec  la  Notice  historique. 

Les  informations  de  M.  de  Beauvoir  sur  le  père  du  chevalier  sont,  en  revanche, 
plus  vraisemblables  et  l'exactitude  s'y  mêle  à  la  fiction.  M.  de  Boulogne,  d'abord 
conseiller  au  parlement  de  Metz,  puis  contrôleur  général  et  grand  trésorier  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit,  appartient  à  l'histoire  et  non  au  roman.  C'est  ainsi  que  ce 
financier  envoie,  le  (î  novembre  1739,  sa  vaisselle  plate  à  la  Monnaie  de  Paris,  à 
l'iiuitation  de  la  famille  royale,  et  afin  de  subvenir  aux  besoins  de  l'État*.  l'U  il 
est  possible  que  Ja  présence,  sur  la  liste  que  donne  le  Mercure  des  personnes  qui 
ont  accompli  ce  geste  patriotique,  d'un  certain  «  de  Saint-Georges,  ancien  capi- 
taine aux  gardes  françaises-'  »,  ait  induit  les  historiens  en  erreur,  et  leur  ait  fait 
attribuer  au  mystérieux  mulâtre  les  qualités  et  la  fonction  de  l'officier  aux 
gardes.  Il  est  clair  que,  né  en  1743  ou  en  17;i9,  le  chevalier  de  Saint-Georges  ne 
pouvait  guère,  en  1739,  avoir  été  «  ancien  capitaine  aux  gardes  »  !  Sans  doute,  la 
valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années,  et  celle  de  Saint-Georges  était  assuré- 
ment fort  grande,  mais  il  est  cependant  des  limites  à  la  précocité. 

Ce  Boulogne  possédait  deux  propriétés  exotiques,  l'une  à  la  Guadeloupe  près 

1.  Le  Cliccalier  de Suint-Georr/es,  t.  Il,  p.  222.       toutes  pièces.  Exaudet  n'a  jamais  demeuré  rue 

2.  Ibid.,  p.  82.  Ici,  M.  de  Beauvoir,  eu  voulaut       Croix  des  Petils-COamps,  chez  uu  pâtissier, 
douuer  le  change  sur  l'exactitude  de  sa  docu-  3    ^^^^-^^     __  g^_ 

meutatiou,  aboutit  à  un  résultat  diamétrale- 
ment opposé,  et  discrédite  cette  dernière.  4.  Memo-e,  janvier  1, 1760,  pp.  218-324.  Il  est 
Voici  les  paroles  qu'il  met  dans  la  bouche  de  "  Grand  trésorier  de  l'ordre  du  Saint-Esprit, 
Platon  violoniste  :  «  Mon  violon  est  cependant  et  trésorier  de  l'extraordinaire  des  guerres, 
un  bon  violon  de  Paris;  il  m'a  été  cédé,  à  bons  ^^  article  de  La  Liberté  du  29  août  ISIQ  rap- 
deniers  comptans,  par  M.  Exaudet,  second  pelle  que  le  u»  46  de  la  rue  du  Bac  a  été  l'hôtel 
violon  de  l'Opéra;  il  logeait  alors  rue  Croix  ^^e  Boulogne  :  <.  Il  y  a  là  un  jardin  avec  de 
des  Petits-Champs,  chez  le  pâtissier,  vis-à-vis  grands  arbres,  au  milieu  desquels  on  aperçoit 
le  cloître  Saint-Honoré.  Le  digne  homme  que  u"e  statue  de  Louis  XIV.  M.  Boulogne,  riche 
cet  Exaudet!  Il  avait  joué  avec  ce  violon  tout  colon  de  la  Guadeloupe,  avait  un  fils  que  lui 
l'opéra  de  Jepldé!  Je  "le  vois  encore  avec  son  avait  donné  une  négresse,  le  tameus  Chevalier 
habit  couleur  de  noisette  et  sa  petite  perru-  ^^  Saint-Georges,  capitaine  des  gardes  du  duc 
que.  .<  Ce  n'est  évidemment  pas  mal  comme  à  ''^  Chartres.  »  Le  journal  ajoute  que  Piron 
peu  près,  nous  dirions  même  comme  truquage.  était  le  famiher  de  1  hutel  Boulogne  et  que 
L'adresse  d'Exaudet,   avec    son    faciès  nette-  Chaptal  y  séjourna. 

ment  dix-huitième  siècle,  peut  faire  croire  à  0.  Mercure,  ]?i\i\\ç^v  1,1760,  p.  246;  de  Saint- 
un  souci  d'exactitude  des  plus  louables.  JMal-  Georges  fait  son  versement  (le  17  novembre 
heureusement,  cette  adresse  est  inventée  de  1739. 
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de  la  Basse-Terre  *,  que  M.  de  Beauvoir  appelle  Les  Palmiers,  et  Taulre  située  à 
Saint-Domingue,  canton  de  l'Artibonite,  et  perlant  le  nom  infiniment  créole  de 
La  Rose.  C'est  dans  la  première  que  serait  né  Saint-Georges,  des  relations  du 
contrôleur  général  avec  la  belle  négresse  Nanon,  que  M.  de  Beauvoir  nomme 
Noémi^  Venue  à  Saint-Domingue  avec  son  fils,  Noémi  aurait, fait  baptiser  celui-ci 
par  le  curé  de  Saint-Marc,  de  Saint-Domingue ^  et  M.  de  Beauvoir  de  nous  donner 
une  explication  assez  plausible  du  nom  de  Saint-Georges  attribué  au  petit  mu- 
lâtre :  «  Ce  nom  de  Saint-Georges  n'avait  pas  été  donné  au  jeune  mulâtre  par 
une  simple  préférence  de  noms,  comme  il  arrive  fréquemment  aux  colonies.  Le  plus 
beau  navire  en  rade  à  la  Guadeloupe,  lorsque  l'enfant  y  était  né,  lui  avait  servi  de 
parrain;  c'était  Noémi  qui  l'avait  ainsi  voulu,  la  plus  belle  et  la  plus  triste  chose  à 
la  fois  pour  une  négresse  étant  un  navire  de  France,  parce  qu'il  les  enlève  et  les 
ramène  en  leur  patrie .  »  L'idée,  certes,  est  ingénieuse  et  touchante  ;  elle  est  même 
vraisemblable.  Le  prénom  de  Joseph  fut  donné  à  Saint-Georges  lors  de  son  bap- 
tême, à  Saint-Domingue.  11  figure  dans  un  certain  nombre  d'actes  officiels^. 

La  part  étant  ainsi  faite  aux  renseignements  fournis  par  le  roman  de  M.  de 
Beauvoir,  revenons  sur  un  terrain  plus  strictement  historique. 

Deux  sources  d'information  se  présentent  à  nous  poiu-  établir  la  biographie 
de  Saint-Georges  :  d'une  part,  la  Notice  historique  du  Traité  de  F  Art  des  Armes  de 
la  Boëssière,  et  d'autre  part,  la  notice  intitulée  Life  of  ihe  chevalier  de  Saint- 
George,  et  contenue  dans  un  ouvrage  de  Henry  Angelo,  le  maître  d'armes  anglais, 
portant  le  titre  humoristique  à'Angelo's  P/c-Aïc'',  ainsi  que  dans  7'//e  Réminis- 
cences du  même  Angelo®. 

Pour  Angelo,  de  même  que  Vestris  s'entendait  traiter  de  «  Dieu  de  la  danse  », 
Saint-Georges  pouvait  faire  parade  du  nom  de  «  Dieu  des  armes  »,  et  la  biogra- 
phie qu'il  a  donnée  du  célèbre  mulâtre,  pleine  de  renseignements  curieux  et  de 
première  main,  fut  envoyée  à  son  ami  et  confrère  Sainville  de  Paris''. 

Angelo  nous  instruit  donc  sur  l'origine  et  sur  l'enfance  de  Saint-Georges.  Sa 
mère,  Nanon,  passait  pour  une  des  plus  belles  négresses  de  la  Guadeloupe,  et 
Saint-Georges  réunissait  la  grâce  et  les  traits  de  celle-ci  à  la  vigueur  de  son  père, 
M.  de  Boulogne.  La  pétulance  du  petit  mulâtre,  son  extraordinaire  vivacité,  amu- 
saient fort  le  financier,  qui  disait  qu'au  lieu  d'un  homme,  il  avait  engendré  un 

1.  Une  rue  de  la  Basse-Terre  porte  le  nom  de  5.  Heury  Augelo  :  Angelo's  Pic-Mc,  witli  a 
Bologue  (Voir  plus  loiu).  pvefatory  noie  on  the  Anr/elo  family,  by  rev. 

2.  Lp  Chpvalier  de  Saint-Georges,  t.  IV,  pp.  Charles  Swyunertou,  1905.  Heury  Augelo  était 
86-101.  M.  de  Beauvoir  a  trouvédes  effets  dra-  1^  fils  de  Douienico  Angelo  Malevolti  Trema- 
matiques  en  faisant  avouer  par  Boulogne  à  mondo,  écuyer  et  escruneur. 
Saint-Georges  quelle  avait  été  sou  origine,  au  6.  The  Réminiscences  of  Henry  Angelo,  Lon- 
moment  même  où  le  chevalier  va  se  battre  ^l^es,  1904,  2  vol.  Le  portrait  de  Saint-Georges 
contre  sou  frère,  Maurice  de  Laugey.  Le  nom  Paf  Brown  se  trouve  en  tète  du  t.  II.  Un  his- 
dela  mère  de  Saint-Georges,  Nanon,  est  donné  torien  de  la  Guadeloupe,  M.  Vauchelet,  actuel- 
dans  la  notice  biographique  intitulée  Life  of  lement  décédé,  avait  écrit  en  1906  une  biogra- 
the  Chevalier  de  Sainl-Georrje  et  insérée  dans  Phie  de  Saint-Georges,  sous  le  titre  :  Saint- 
Anaelo's  Pic-yic  n   9  George,  dit    le  Chevalier   de  Saint-George.  Ce 

"      '  travail,  dont  quelques  parties  ont  été  publiées 

3.  Ibid.,  t.  I,  pp.  157-159.  pjj.  ig  Messager  de  la  Guadeloupe,  nous  a  été 

4.  En  particulier  sur  la  déclaration  émanant  obligeamment  communiqué  par  M-ue  Gaillard, 
de  la  Municipalité  de  Lille  citée  plus  haut,  et  fille  de  M.  Vauchelet.  Nous  prions  Madame 
sur  les  états  de  services  de  Saint-Georges  du  Gaillard  de  vouloir  bien  agréer  iciTexpressioa 
8  brumaire,  au  IV  (Arch.  adui.  Ministère  de  la  de  toute  notre  reconnaissance. 

Guerre).  7.  Angelo's  Pic-Nic,  p.  9. 
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moineau.  Mais,  en  grandissant,  le  moineau  devenait  un  aigle,  et  lorsque  son  père 
l'amena  k  Paris,  l'aiglon  était  dpjà  un  prodige  de  force  et  de  souplesse'. 

La  Notice  à  laquelle  nous  avons  d^jà  fait  allusion  assure  que,  dès  l'âge  d© 
dix  ans,  Saint-Georges  «  étonnait  déjà  les  maîtres  qu'on  lui  avait  donnés  par  sa 
facilité  à  apprendre-  »,  et  qu'à  treize  ans,  on  le  mit  en  pensionchez  La  Boëssiére, 
où  il  resta  six  ans.  Là,  il  cultiva  sérieusement  l'art  de  l'épée,  et.  ne  tarda  pas  à 
devenir  un  tireur  redoutable,  puisque,  à  quinze  ans,  il  battait  les  plus  forts  d'entre 
les  escrimeurs",  l'^n  même  temps,  on  développait  ses  étonnantes  dispositions  pour 
tous  les  exercices  du  corps,  sans  pour  cela  négliger  son  éducation  et  son  ins- 
truction. «  On  s'occupoit  le  malin  à  son  éducation,  dit  la  Notice,  et  le  reste  de  la 
journée  éloit  employé  à  la  salle  d'armes...  A  dix-sept  ans,  il  avoit  acquis  la  pluS 
grande  vitesse.  Avec  le  temps,  il  joignit  encore  à  sa  prompte  exécution  des  con- 
naissances qui  achevèrent  de  le  rendre  inimitable*.  »  lit  de  tracer  du  jeune  maître 
le  portrait  suivant  :  «  Saint-Georges  éloit  parvenu  à  la  taille  de  cinq  pieds  six 
pouces,  1res  bien  fait,  doué  d'une  force  de  corps  prodigieuse  et  d'une  vigueur 
extraordinaire;  vif,  souple,  mince,  élancé,  il  étonnoit  par  son. agilité.  Jamais  per- 
sonne, dans  la  leçon,  n'a  déployé  plus  de  grâce,  plus  de  régularité^.  » 

Au  demeurant,  Saint-Georges  pratiquait  tous  les  spoits  alors  à  la  mode. 
Louise  Fusil,  qui  l'a  beaucoup  connu,  écrit  que  «  sa  supériorité  au  tir,  au  patin, 
à  cheval,  à  la  danse,  dans  tous  les  arts,  enfin,  lui  avait  assuré  cette  brillante 
réputation  dont  il  a  toujours  joui  depuis  son  arrivée  en  France*^.  »  Angelo  rap- 
porte qu'excellent  nageur,  il  nageait  en  Seine  avec  un  seul  bras  et  qu'il  pratiquait 
même  ce  pporl  en  plein  hiver'.  Aux  armes,  ses  allaques  étaient  foudroyantes  et 
il  les  réitérait  sans  discontinuer;  vers  l'âge  de  vingt  et  un  ans, il  s'en  fut  à  Houen 
provoquer  le  maître  d'armes  Picard  qui,  malgré  sa  hâblerie,  se  vit  battre  à  plates 
coutures^  Kn  équilation,  rapporte  la  Notice,  ses  connaissances  étaient  «  profon- 
des ».  11  passait  pour  le  meilleur  élève  du  chevalier  Dugast,  qui  tenait  le  manège 
des  Tuileries'-*. 

Le  virtuose  de  l'épée  se  mesurait  en  septembre  1706  avec  le  célèbre  escrimeur 
italien  Faldoni.  Venu  à  Paris,  celui-ci,  d'après  Henry  Angelo,  avait  convié  Saint- 
Georges,  auquel  il  avait  été  présenté  par  le  chimiste  Lewis  Delavoiner,  à  un  assaut 
public.  Mais  le  mulâtre  refusa.  Alors  Faldoni  de  parcourir  toutes  les  écoles  d'es- 
crime de  Paris,  et  de  s'y  battre  avec  les  principaux  maîtres  et  avec  les  prévôts  les 
plus  réputés.  11  devenait  difficile  à  Saint-Georges  de  ne  pas  relever  le  gant.  Ses 
amis  et  les  maîtres  d'armes  lui  représentent  qu'il  y  va  de  sa  réputation.  Saint- 
Georges  accepte  l'assaut  proposé  par  Faldoni,  et  cette  séance  sensationnelle  a  lieu 
le  8  septembre,  devant  une  assistance  exceptionnellement  brillante,  où  les  grands 
noms  de  la  noblesse  côtoyaient  ceux  des  plus  fines  lames  de  la  capitale.  Dans  un^- 
lettre  datée  du  9  septembre  1760,  Faldoni  racontait  à  son  père  les  diverses  . 

1.  Anrjelo's  Pic-Nic,  p.  10.  ntrs,  ses  voyngeset  ses  aventures.  VAy  .D"    ' 

2.  Notice  lusloriifir,  p.  \i\i.  sur  Saiut- Geoi'ycs  d'iutéressauts  /  ,  . 

3.  //.ù/.,  p.  xvj.        '  ments.  -  Angelo's  Pic-Nic,  ]^.  [0.  /^     ' 

7.  Anrjeto's  Pic-Sic,  p.  10.         /•      .   ^ 

^-  ''"''■  S.  Angelo  raconte,  à  ce  sujet/a\)vioVe'- 

5.  l'^nl.  Saint-Georges   ..  vint,  vit  et/H^viV  ooi" 

6.  Louise  VusW,  Souvenirs  d'une  acti-ice,  Pa-  père  lui  avait  promis  un  cli^ 
ris,  18 il,  t.  I,  p.  142.  Louise  Fusil,  née  Fleury,  au   cas  où  il   triompherai^ 
d'abord  comédienne  au  Théâtre  liichclieu  en  luand  (Ange/o's  Pic-.Mc, 
nyi,  puis  chauleuse,  raconte,  dans  ses  So^a'e-  9.  Solice historiqu/'. 
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pélies  de  l'assaut  qu'il  soutint  contre  le  célèbre  «  Dieu  des  armes  ».  Le  match  avait 
donné  les  résultats  suivants  :  quatre  touclies  à  l'actif  de  l'Italien  et  deux  touches 
à  celui  de  Saint-Georges.  Falduni  restait  donc  vainqueur,  mais  il  faisait  de  son 
adversaire  un  éloge  enthousiaste.  D'après  lui,  Saint-Georges  était  un  tireur  d'une 
vitesse  et  d'une  puissance  incroyables.  Ses  parades  étaient  «  presque  impénétra- 
bles »  et  il  méritait  sans  conteste  d'élre  appelé  le  premier  escrimeur  de  l'Europe'. 

Des  qualités  aussi  recommandables  dhomme  de  cheval  et  de  tireur  intrépide 
le  poussèrent  peut-être  à  entrer  dans  le  corps  des  gendarmes  de  la  Garde.  Une 
pièce  d'archives  du  15  septembre  179-2,  relative  à  la  formation  du  régiment  des 
Hussards  américains  dont  il  avait  été  nommé  colonel,  comme  nous  le  verrons 
parla  suite,  porte  que  le  «  citoyen  Saint-Georges,  colonel»,  comptait  en  17GI 
parmi  les  gendarmes  de  la  Garde'.  Et  voilà  encore  sans  doute  une  des  raisons 
qui  permirent  aux  biographes  de  faire  de  lui  un  «  mousquetaire  ». 

D'autres  documents,  musicaux  ceux-là,  viennent  confirmer  la  présence  de 
Saint-Georges  dans  les  gendarmes  du  roi.  Ce  sont  les  deux  concertos  à  violon 
principal  que  le  célèbre  Antonio  Lolli  lui  dédiait  et  qui  portent  la  mention  :  «  A 
Monsieur  de  Saint-George,  gendarme  de  la  Garde  de  Sa  Majesté  très  chrétienne^  », 
et  les  six  trios  que  Gossec  fit  paraître  en  17GG^. 

Ces  trios  sont,  en  eflfet,  dédiés  à  «  M.  de  Saint-George,  Ecuyer,  Gendarme  de  la 
Garde  du  Roi  »,  et  Gossec  adresse  au  mulâtre  l'épi tre  dédicatoire  suivante  : 

«  Monsieur, 
«  La  célèbre  réputation  que  vous  vous  êtes  acquise  par  vos  lalens,  et  l'accueil 
favorable  que  vous  faites  aux  Artistes  m'ont  fait  prendre  la  liberté  de  vous  dédier 
cet  ouvrage,  comme  un  hommage  dû  au  mérite  d'un  Amateur  aussi  éclairé.  Si 
vous  lui  accordés  votre  sufl'ragp,  le  succès  en  sera  certain.  Je  suis,  avec  respect, 
monsieur,  votre  très  humble  serviteur. 

«  F.-J.  Gossec,  d'Anvers.  » 

Nul  témoignage  ne  pouvait  être  plus  flatteur  que  celte  dédicace  de  Gossec 
adressée  à  un  musicien  de  moins  de  trente  ans.  l'aile  nous  montre  que,  dès  I7():), 
époque  à  laquelle  parut  l'œuvre  IX  du  compositeur  anversois,  les  m^Miles  de 
Saint-Georges  comme  violoniste  l'avaient  déjà  mis  en  vedette,  et  ipie  sa  célébrité 
ne  se  fondait  pas  seulement  sur  son  extrême  adresse  dans  tous  les  oxercics  du 
corps  :  «  L'art  de  la  musique  le  touchait  plus  particulièrement,  »  lit-on  d;i:is  la 
Notice,  et  plus  loin  :  «  Son  talent  moelleux  sur  le  violon,  lui  faisoit  quelquefois 
donner  la  préférence  sur  les  plus  habiles  artistes  de  son  temps'.  »  Aussi,  les 
marques  d'estime  se  multipliaient-elles  à  son  égard;  en  17GS,  Brown  peignait 
son  portrait,  et  M.  Moline  composait  les  vers  suivants  pour  être  placés  au  pied 
lie  ce  portrait  : 


da 


The   Réminiscences  of  Henry  Anr/elo,  pp.        Lolli  \  Opéra   11^  |   Paris,    Le  Menu,  Lyon,  les- 


,-399.  Frères  Le   Goiix.  (liib.  Conservatoire,  recueil 

-.  Archivesaiini..\liuistèredela  Guerre:  For-  u°  1.)  —  [Annonces,  18  décembre  1766,  p.  970.) 

•ialiou  du  Ré(jiment  d'Hussards  Américains  et  ^om  ajouterons  qu'eu   1768  Saint-Georges 

Du  Midy,  d'après  le  Décret  du!  septembre  1792.  recevait  uu  autre  liommage  musical,  sous  les 

3.  Yoici  lo  titre  de  cette  composition  :  espèces   de   6  Sonates   à   violon   seul  avec  la 

Deux  \L'oncprtos  \AViolon\  l'rincipat, Premier  Basse  (œuvre  JV)  qui  lui  étaient  dédiées  par 

et  Second  dessus^  Alto  et  Basse  |  Dédiés  à  Mon-  J.  Avolio  {Mercure,  mai  1768,  p.  179). 

sieur  I  De  Saini-(j^orge  \  Gendarme  delà  Garde  \  4.  Voir  plus  haut  à  Guéuin,  p.  412. 

De  Sa  Majesté  </è.s  chrétienne  \  Par  \  Antonio  3.  Notice, -p.  xs. 


I 
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Enfant  du  Goût  et  du  Génie, 

Il  naquit  au  sacré  vallon, 
Et  fut  de  Terpsichore  émule  et  nourrisson. 

Rival  du  dieu  de  l'Iiarmonie, 
S'il  eût  à  la  musique  uni  la  poésie, 

On  l'aurait  pris  pour  Apollon*. 

L'hommage  poétique  de  Moline  s'adresse  donc  à  la  fois  au  danseur  et  au  dis- 
ciple d'Eulerpe.  lilscrimeur  et  violonirite,  Saint- Georges  s'apparente  à  Tarlini, 
qui,  lui  aussi,  fut  quelque  peu  bretteur.  II  était  alors  «  un  modèle  pour  tous 
les  jeunes  gens  qui  lui  formaient  une  cour  ».  On  no  le  voyait  jamais  qu'accom- 
pagné d'un  cortège  d'admirateurs^.  C'était  l'homme  à  la  mode,  la  coqueluche  des 
dames.  M.  de  Beauvoir  le  dessine  agréablement  :  «  Il  n'a  jamais  deux  jours  de 
suite  le  même  habit,  le  même  nœud,  la  même  boîte.  »  C'est  un  petit  mailre 
coquet,  qui  court  les  boudoirs  :  «  Il  a  des  aventures,  il  les  conte  bien  ;  il  fait  des 
menuets,  il  les  danse,  il  les  oublie.  Il  a  des  délicatesses  inouïes  de  pose,  et 
regarde,  en  pariant,  son  pied  dont  il  est  très  vain.  Nous  avons  dit  qu'il  porte  ses 
bagues  hautes  et  grandes,  c'est  qu'à  la  jointure  du  doigt  et  à  l'ongle,  il  sait  bien 
que  l'on  reconnaît  le  sang  mulâtre.  Curieux  d'étolFes  de  couleur  tranchée,  il 
affectionne  surtout  l'habit  rouge,  comme  on  voit  encore  le  nègre  de  nos  jours 
rechercher  la  cravate  blanche.  La  laine  de  ses  cheveux  crépus  a  disparu  sous  la 
poudre,  cette  mode  de  nos  pères  qui  les  faisait  jeunes  si  longtemps  ^  » 

M.  de  Boulogne,  en  mourant,  avait  laissé  à  Saint-Georges  une  rente  de  sept  à 
huit  mille  livres,  et  autant  à  la  belle  Nanon  qu'il  avait  amenée  à  Paris^.  Sans  doute, 
grâce  à  ses  muliiplos  Inicnt?,  le  chevalier  pouvait  se  croire  à  l'abri  de  la  misère; 
mais  il  dépensait  sans  compter,  et  s'était  lancé  fiévreusement  dans  le  tourbillon 
de  la  capitale. 


C'est  vers  1770  que  ce  brillant  cavalier,  qui  provoquait  dans  le  monde  féminin 
un  mélange  de  curiosité  sympathique  et  d'orgueilleuse  réserve,  se  mit  à  cultiver 
sérieusement  la  musique  pour  laquelle  il  était  si  bien  doué.  Il  avait  sans  doute 
travaillé  la  composition  avec  Gossec,  qui,  depuis  17(33,  faisait  partie  de  l'orchestre 
du  prince  de  Conli  et  dont  les  symphonies  allaient  paraître  en  librairie,  h.  partir 
de  1772.  Durant  l'hiver  de  1772-177.],  Saint-Georges  exécuta  au  Concert  des 
Amateurs  deux  Concerlos  pour  violon  principal  et  orchestre  dont  le  Mercure 
annonçait  la  publication  au  mois  de  décembre  177.'{,  en  accompagnant  cette 
annonce  de  la  mention  ci-après  :  «  Ces  concertos  ont  été  exécutés  l'hiver  dernier 
au  Concert  des  Amateurs  par  l'auteur  même,  et  ont  reçu  les  plus  grands  applau- 
dissemens  tant  pour  le  mérite  de  l'exécution  que  pour  celui  de  la  composition  ^  « 
Nous  avons  déjà  vu,  au  cours  de  cet  ouvrage,  de  quelle  faveur  jouissaient  alors 
auprès  du  public  dilettante  les  grands  concertos  de  violon.  Ceux  que   donnait 

1.  Mercure,  février  1768,  p.  13.  Vers  au  bas  du  Mercure  :  i  Concerlos  à  violon  principal,  l^et 
du  porlrait  de  M.  B...  De  S.  G...  La  table  du  â«  dessus,  alto  et  basse,  hautbois  ou  flûtes  et 
Mercure  porte  :  lîonlogue  de  Saint-George.  2. cors  ad  libitum,  cotnposés  par  M.  de  Saint- 

2.  Souvenirs  d'une  actrice,  t.  1,  p.  142.  Georges,  œuvre  I,  mis  au  johr  par  M.  Bailleux, 

3.  Hoger  de  Beauvoir,  loco  cit.,  t.  lli,  p.  42.  marchand  de  .Musique  ordinaire  de  la  Chambre 

4.  An;elo's  Vic-nir,  pp.  10-11.  et  des  .>Ieuus  Plaisirs  du  roi,  rue  Saiut-Houoré, 
0.  Mercure,  déc.  m3,  p.  n6..  Voici  l'annonce        à  la  Hègle  d'or,  Lyon,  Ltordcaux,  Toulouse. 


/ 
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Saint-Georges  constituent  sa  première  œuvre  de  concertos,  et  la  Notice  historique 
enregistre  la  vogue  qui  s'attacha  à  ces  compositions  et  à  celles  qui  suivirent'. 

Mais  ces  concertos  ne  constituaient  pas  la  première  œuvre  de  Saint-Georges. 
Son  œuvre  de  début  fut  Six  Quatuors  à  cordes  dont  les  Annonces  de  mai  et  le 
Mercure  de  juin  annonçaient  la  publication  par  l'éditeur  Sieber-.  Depuis  les  envi- 
rons de  17(i5,  ce  genre  de  musique  instrumentale  commençait  à  se  répandre  à 
Paris,  où  il  bénéficiait  d'une  vogue  toujours  croissante.  Successivement,  parais- 
saient, en  décembre  ITGo,  six  quatuors  de  Toeschi,  en  février  1766,  des  quatuors 
de  J.  Martini,  et  de  Cannabich,  en  mars  et  avril,  les  quatuors  de  l'œuvre  III 
d'Haydn  et  de  l'œuvre  V  de  Toeschi.  Puis,  l'année  1767  voyait  paraître  des  qua- 
tuors de  Cannabich  (janvier,  œuvre  V),  de  Bocclierini  (avril,  op.  I)^  de  Talon 
et  de  Misliwecek.  En  176S,  on  annonçait  (avril)  six  quatuors  dialogues  d'Haydn 
(œuv.  IV),  et  l'année  1769  apportait  une  riche  moisson  de  ce  genre  de  compo- 
sitions :  citons  les  noms  de  Leemans  de  Bruges  (op.  III),  de  Léopold  Gasman 
(op.  I),  de  Giovanni  Francisconi  (op.  II),  de  Migel,  de  Iloze,  de  Gebart  (op.  I),  d'As- 
pelmayer  (op.  VI),  de  Bocclierini  (op.  VI).  En  1770,  c'étaient  les  quatuors  de 
A'^anhall  (op.  I  et  H),  de  Gossec  (op.  XIV)*,  de  Carlo  Slamilz  (op.  I);  en  1771,  de 
Janski,  de  de  Machi  (up.  III);  en  177:2,  de  Capron,  de  Gossec  (op.  XVj,  de  Fraent- 
zel  (op.  III),  de  J.-Chr.  Bach  (op.  VIII),  de  de  Mignaux,  de  Boccherini  (op.  X), 
en  1773,  de  Boccherini  (op.  XI),  de  C.  Slamitz,  d'Haydn,  et  enfin  du  chevalier  de 
Saint-Georges. 

Cette  œuvre  de  quatuors  e-t  celle  que  possède,  en  gravui-e  et  en  copie  manus- 
crite, la  bibliothèque  du  Conservatoire''.  Selon  Gerber,  un  autre  recueil  de  qua' 
luors  de  notre  musicien  fut  gravé  à  Paris,  en  I78li,  sous  le  numéro  d'œuvre  XIV  ' 
il  se  confond  peut-être  avec  celui' que  le  Mercure  annonçait  en  1773. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Saint-Georges  est,  avec  son  maître  Gossec  et  le  violoniste 
Vachon,  un  des  premiers  protagonistes  français  du  quatuor  d'archets,  et  c'est  là 
pour  lui  un  titre  nouveau  à  l'attention  des  historiens  de  la  musique. 

Au  cours  de  cette  année  1773,  Gossec,  qui,  depuis  la  fondation  du  Concert  des 
Amateurs  en  1769',  était  chargé  de  la  direction  musicale  de  cette  compagnie,  fut 
appelé  avec  Gaviniès  et  Le  Duc  à  celle  du  Concert  spirituel^  11  quitta  alors  son 


1.  Notice  histori(jiie,  p.  xx.  F.  tis  sVst  tiouipù 
en  prétendant  que  l'œavre  1  de  Saint-Georges 
se  compose  d'un  livre  de  Sonates  de  violon. 

2.  Annonces,  Supplément  à  la  reuillc  du 
13  mai  1773,  p.  440.  —  Mercure,  juin  ma, 
p.  170.  Rappelons  que  l'éditeur  Sieber,  qui 
tenait  boutique  rue  Saiut-Houoré,  à  l'hôlcl 
d'Ali^re,  près  la  Croix  du  Trahoir,  av;iit  pris 
ia  succession  d'Huberty  (G.  Cucuel,  Xotes  sur 
fjueli/ites  musiciens ,  luthiers,  riraveurs  et  édi- 
teurs de  musique  au  dix-huitième  siècle.  —  Re- 
cueil trimestriel  de  la  Société  internat icjnale  de 
musique,  janvier- mars  1913,  p.  2.50].  Voici  le 
titre  des  quatuors  de  Saiut-Georyes  : 

Six  I  Quatuors  \  A  deux  Violons  Alto  et  Basse  ) 
Dédiés  (sic)  |  A  Monsieur  le  Prince  \  De  lioljeci/  \ 
Par\  M. de  Saint-George]  CEuvrel'\  Prix9livres. 

A  Paris,  chez  M.  Sieber,  rue  Saint-llouoré,  à 
l'Hôtel  d'Aligre,  près  la  Croix  du  Trahoire,  où 
l'on  trouve  un  grand  Magaziu  de  Musique.  A 
Lyon,  chez  M.  Castaud. 


Vi.  Mercure,  avril  I,  1767,  p.  170.  —  L'op.  I  de 
Luigi  lîoccheriui  porte  le  titre  de  :  Sei  sinfonie 
ossia  quartetli  per  due  rioUni,  alto  e  r""  oOli- 
gali,  dedicate  a  veri  Diletliinti  e  Conoscitori  di 
Musica  .A\  parut  chez  N'euier. 

4.  L'œuvre  XIV  de  Gossec  (6  Quatuors)  figure 
sur  le  privilège  du  18  septembre  1769  accorde 
pour  douze  ans  à  de  Pcters  (M.  Breuel,  La 
Librairie  musicale  en  France,...  p.  4lj8).  11  fut 
annoncé  dans  VArant- Coureur,  en  janvier 
1770,  et  dans  le  Mercure,  au  mois  de  lévrier 
suivant. 

Ij.  Uib.  du  Couservafoii-c.  Recueil  n°  12.  Le 
manuscrit  de  la  Liibliulhùquc  du  Conservatoire 
porte  le  titre  suivant  : 

Six  Quatuors  \  Del  5'b'r  Saint- Georges  |  A 
iM.  l''oucques.  | 

6.  Gerber,  Lexikon,  t.  Il,  p.  489. 

7.  M.  Breuet,  Les  Concerts  en  France  sous 
l'ancien  régime,  p.  357. 

8.  Ibid.',  p.  300. 
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bàlon  do  chef  d'orchestre  à  Thôtel  Soubise,  et  ce  fut  Saint-Georges  qui  recueillit 
sa  succession*. 

Deux  ans  plus  tard,  le  13  juin  1775,  l'éditeur  Bailleux  prenait  un  privilège 
valable  six  ans,  pour  publier  toute  une  série  de  concertos  de  notre  violoniste,  les 
œuvres  II,  III,  IV  et  V,  dont  la  date  se  trouve  ainsi  fixée^  L'activité  de  Saint- 
Georges  bat  alors  son  plein,  puisque  à  la  fin  de  1773  il  a  déjà  écrit  une  œuvre  de 
Symphonies  concertantes,  dont  l'une  fut  exécutée  au  Concert  spirituel.  Aux  séances 
des  ±1  et  23  décembre  1773,  «  MM.  Schenker  et  Leduc  le  jeune  jouent  une  nou- 
velle symphonie  concertante  de  M.  de  Saint-George  »,  écrit  le  Mercure^,  de  sorte 
que  le  chevalier,  déjà  apprécié  au  Concert  des  Amateurs,  afîronlait''Je  grand  public, 
auprès  duquel  il  trouvait  l'accueil  le  plus  chaleureux. 

Sa  réputation  musicale  était  si  bien  affermie  et  sa  notoriété  si  grande  que  l'on 
songeait  à  lui  comme  co-directeur  de  l'Opéra,  alors  exploité  par  la  Ville  de  Paris. 
Grimm  nous  conte  à  ce  propos  une  amusante  histoire  où  les  daines  de  l'Opéra 
font  étalage  de  susceptibilité  et  se  retranchent  derrière  la  redoutable  forteresse 
de  leur  «  honneur  ».  «  Le  gouvernement  de  l'Académie  royale  de  musique,  écrit-il, 
s'est  vu  menacé  de  grandes  révolutions.  M.  de  Malesherbes  et  la  Ville  de  Paris, 
ayant  fortement  désiré  d'être  débarrassés  d'une  province  si  bruyante  et  si  difficile 
à  conduire,  il  s'est  présenté  plusieurs  compagnies  qui  en  ont  demandé  la  régie.  » 
Or,  parmi  l'une  de  ces  compagnies  se  trouvait  Saint-Georges,  «  jeune  Américain, 
qui  réunit  aux  mœurs  les  plus  douces  une  adresse  incroyable  pour  tous  les  exer- 
cices du  corps  et  de  très  grands  talents  pour  la  musique».  Mais,  oh  horreur!  cet 


!.  y\.  Brcnet,  loco  cit.,  p.  361. 

2.  Georges  Cucuel,  Queli]iKS Documents  sur  la 
lihrairie  musicale audix-Indtihne  siècle  (R/'cueil 
trimestriel  de  la  Société  internationale  de  mu- 
sique, janvier-mars  1912,  p.  3'Jl).  Nous  douuons 
ci-après  los  titres  des  œuvres  II  à  V. 

Deur\  Concertos  A  Violon  principal\  Premier 
et  second  dessus,  Alto  et  basse.  \  Hautbois  ou 
Fiâtes  et  deux  Cors  ad  libitum  \  Composés  \  Par 
Monsieur  :  De  Saint-Georr/e  ]  Œuvre  11^  \  .Mis  au 
jour  par  .M.  Bailleux.  |  Gravés  par  .Madame 
Annereau  '  Prix  7  livres  4  sols.  |  A  Paris,  chez 
.M.  liailleiix,  Marchand  de  ilusique  ordinaire  de 
la  Chauilire  j  et  des  Meuus  Plaisirs  du  Roy,  rue 
Saint-Honoré,  à  la  Uégle  d'or  |  à  Lyou,  à  Bor- 
deaux et  à  Toulouse  (2  éditions^  (Bib.  Conser- 
vatoire). 

L'œuvre  II  figure  aux  Annonces  du  31  juillet 
nVo,  p.  739. 

Deux  Concerto  \  A  Violon  principal,]  Premier 
et  second.  AltoetBasse\  Hautbois,  V lûtes  et  deux 
Cors  ad  libitum  \  Composés  \  Par  Monsieur  j  De 
Saint-George  |  Mis  au  jour  par  M.  Bailleux  '■ 
Œuvre  llt'^  \  Prix  7  livres  4  sols.  1  A  Paris...  [  A 
Lyou,  chez  M.  Casteau,  A  Bruxelle  chez  M.God- 
froy,  et  aux  adresses  ordinaires.  (Bib.  Conser- 
vatoire.) 

Concerto  \  A  Violon  principal,  \  Premier 
et  Second  Dessus  |  Alto  et  Basse,  Hautbois  ou 
Flûtes  i  et  deux  Cors  ad  Libitum  |  Compose'  \ 
Par  Monsieur  \  De  Saint -Georges,  \  Œuvre  V, 
1  Mis  au  jour  par  .M.  Bailleux.  1  Gravé  pur 
jVlme  Auuereau  I  Prix  3  livres  12  sol.^.  !  A  Ta;-. s, 


chez  .M.  Bailleux...  à  Lyon,  chez  M.  Castaud, 
à  Toulouse,  chez  .M.  Bruuet,  à  Bordeaux,  h 
Bruxelles  et  à  Lilles;  chez  les  llarchauds  de 
Musique.  A.  P.  D.  R.  Écrit  par  Ribière.  Bib. 
Conservatoire.) 

Deux  \  Concerto  |  A'\'iolon  principal  \  Premier 
et  second  Dessus,  Alto  et  Basse  \  Hautbois  ou 
Flûtes  et  deux  Cors  ad  Libitum  |  Composé  \  Par 
I  M.  de  Saint-Georges  \  Œuvre  V  \  .Mis  au  jour 
par  .M.  Bailleux  [  Prix  7  livres  4  sols.  [A  Pa- 
ris... Gravé  par  M^o  Annereau  Bib.  Conserva- 
toire. Écrit  par  Hibière... 

Un  voit  que  les  titres  de  ces  diverses  œuvres 
orthographient  le  nom  de  Saint-Georges  tan- 
tôt à  l'anglaise,  sans  s  à  Georges,  tantôt  à  la 
française. 

3.  Mercure,  janvier  1,  1776,  p.  1.j8.  Aprè-s 
avoir  l'ait  partie  de  l'orchestie  de  la  Pouplinièrc, 
Schencker  pa.-sa  au  service  du  prince  de  Conli 
(G.  Cucuel,  Études  sur  un  orchestre  au  dix-hui- 
tii'nne  siècle ,  p.  55}. 

La  Bibliothèque  du  Conservatoire  possède 
une  symphonie  concertante  de  Saint-Georges^ 
la  XU1<=,  dont  voici  le  titre  : 

[N.  iTiSimphoniesl  Concertantes\  A  deux  Vio- 
lons Principalles  \  Premier  et  second  Violon, 
Alto  et  Basse  |  Composée  I  Par  Monsieur  |  De 
Saint-George  \  Œuvre  ...  !  Ces  simphouies  ont 
été  jouées  au  Concert  spirituel.  '  Prix  4  livres 
4  sols  i  A  Pari»  \  chez  le  ë^  Sieber,  rue  Saiut- 
Houoré,à  l'hôtel  D'Alligre,  Ancien  Grand  Con- 
seil |  A.  P.  D.R.  I 

(XII1<=  Symphonie  concertante.}, 
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homme  aux  «  mœurs  douces  »  était  un  homme  de  couleur.  Chanteuses  et  dan- 
seuses oublient  le  Don  Juan  pour  ne  voir  que  le  mulâtre.  M""  Arnould,  Guimard, 
Rosalie  et  autres  prennent  leur  bonne  plume  et  rédigent  un  placet  qu'elles  adres- 
sent à  la  reine  «  pour  représenter  à  Sa  Majesté  que  leur  honneur  et  la  délicatesse 
de  leur  conscience  ne  leur  permettraient  jamais  d'être  soumises  aux  ordres  d'un 
mulâtre  ».  Non  sans  une  ironie  qui,  cette  fois,  est  à  sa  place,  Grimm  ajoute  : 
«  Une  considération  si  importante  a  fait  toute  l'impression  qu'elle  devait  faire.  » 
Après  de  longues  discussions,  la  f|uestion  de  la  gestion  de  l'Opéra  reçut  une  solu- 
tion qui  sauvegardait  l'honneur  des  chanteuses  :  le  roi  fît  régir  l'Opéra  par  les 
intendants  de  ses  Menus-plaisirs.  Au  cas  où  la  recette  n'égalerait  pas  la  dépense, 
la  cassette  royale  suppléerait  au  déficit;  au  cas  où  quelque  bénéfice  se  réaliserait, 
ce  bénéfice  devait  être  «  partagé  entre  les  acteurs  qui  auront  le  mieux  mérité  du 
public'  ». 

Le  chevalier  de  Saint-Georges  était,  en  dépit  de  son  teint,  un  tendre,  un  sen- 
timental. Nous  avons  relaté  plus  haut  le  touchant  épisode  survenu  au  Concert  des 
Amateurs  le  26  février  Mil,  à  l'occasion  de  l'exécution  d'une  symphonie  de  Le 
Duc.  Ce  cœur  sensible  ne  se  heurtait  pas  toujours  à  des  scrupules  aussi  sévères 
que  ceux  qui  défendaient  M"^  Rosalie  et  ses  camarades,  et  Saint-Georges  ne  con- 
naissait guère  de  cruelles.  Là-des>us,  nous  avons  le  témoignage  précis  de  Bachau- 
mont,  et  M.  de  Beauvoir  a  tiré  un  copieux  profit  des  aventures  galantes  de  son 
héros  :  «  C'est  un  homme,  écrit  Bachaumont,  doué  d'une  foule  de  dons  de  la 
nature;  il  est  très  adroit  à  tous  les  exercices  du  corps,  il  lire  des  armes  d'une 
façon  supérieure,  il  joue  du  violoîi  de  iiu^nie,  il  e^i,  en  outre,  un  très  valeureux 
champion  en  amour,  et  recherché  de  toutes  les  femmes  instruites  de  son  talent 
merveilleux,  malgré  la  laideur  de  sa  figure '^  » 

«  Doué  d'une  expression  vive,  déclare  la  yVo/ice^  il  aimoit  et  se  faisoit  aimera  » 
Le  théâtre  l'attirait;  repoussé  par  les  chanteuses  de  l'Opéra,  Saint-Georges 
trouvait  des  dédommagements  à  la  Comédie  italienne,  non  plus  cette  fois  comme 
administrateur,  mais  comme  auteur,  et,  au  mois  de  juillet  i777,  il  faisait  repré- 
senter, sur  ce  théâtre,  une  comédie  en  trois  actes  mêlée  d'ariettes  et  intitulée 
Ernestine.  Cette  comédie  était  tirée  du  joli  roman  de  M"'^  Riccobini  qui  porte  le 
même  nom^.  L'auteur  dps  paroles,  à  ce  qu'assure  Bachaumont,  avait  gardé  pru- 
demment l'incognito-';  mais  Griuim  soulève  celui-ci,  en  nous  apprenant  que  le 
librettiste  n'était  autre  qu'un  capitaine  d'artillerie  du  nom  de  Laclos,  connu  «par 
une  certaine  HpHre  à  Margot  qui  fit  quehjue  bruit  sous  le  règne  de  M™^  la  com- 
tesse du  Barry*^  ».  Les  paroles  avaient  du  re-te  subi  des  retouches,  et  c'était 
M.  Des  Fontaines,  s^vAewv  daV  Aveugle  de  Palm>jre,(\\x  Mage,  etc.,  qui  s'était  chargé 
de  ce  soin'.  Pour  le  Mercure,  le  poète  avait  «  ni'-gligé  de  ménager  dans  cette  pièce 
des  situations,  des  contrastes  et  des  caractères  qui  eussent  rendu  Taclion  plus 
vive  et  plus  intéressante**  ».  Aussi,  Erneslinc  ne  vécut  qu'un  jour. 

1.  Correspondance  lillrraire.  l.  XI ,  p.  18i.  .liui-  A.  Uislolrp  d'Ernesline,  ou  les  malheurs  d'une 
■vier  1776.                                                                           jeune  orpheline,  [)at  .M""  Riccoboni.  Ed""  Le 

2.  Bacliauinont,    Mémoires,   t.    XIV,  1"   mai        Biiill^'. 

1779.  —  Nous  rappellerons  ici  que,  d'après  la  .^.   IJanliaiunont,  McO^îo/j-e/^,  t.  X, — 21-  juillet 

Notice  historique,  Saint-Georges   se  cassa,   eu  1777. 

dansant,  le  leudou  d'Acliille  du  jùed   i^auche,  0.   (irimni,   Corresponrlance  littéraire,   t.  XI, 

vers  rage  de  quarante  ans,  accident  qui  indua  p.  497. 

beaucoup  sur  sa  vitesse  au\  armes  ''p.  xix).  7.  Itiid. 

3.  Notice  hislorii/ur,  p.  xxj.  8.  Mercure,  août  1777,  pp.  170-171. 
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La  partition  à'Ernesiino,  qui,  sans  doute,  ne  fut  pas  gravée,  ne  nous  a  pas 
été  conservée.  Il  en  subsiste  néanmoins  des  fragments  dans  un  recueil  de  mélo- 
dies et  duos  de  Saint-Georges  que  possède  la  bibliothèque  du  Conservatoire'.  Nijus 
avons  pu,  grâce  aux  noms  des  personnages,  identifier  quatre  de  ces  fragments-; 
les  voici  : 

1°  Andanle.  Arielte  par  M.  de  Saint-Georges  : 

«  La  seule  I-lrnestine  m'enflamme,  seule,  elle  règne  dans  mon  co^ur'.  » 

2"  Duo.  AlUgrello. 

«  De  Clemengis  la  douloureuse  image  remplit  et  brûle  encore  mon  cœur^  » 

'}"  Scena  Del  Sig'^  Sainl-Georges  :  liecilalivo  : 

«  lilrnesline,  que  vas-lu  faire?  As-tu  bien  consulté  ton  cœur''?  »...  suivi  de 
VAria  ci-après  : 

'("  Aria. 

«  0  Clemangis,  lis  dans  mon  âme,  vois  ma  douleur  et  mon  amour  ^.  » 

D'autres  airs,  duos  et  ensembles  qui  a|)partiennent  vraisemblablement  aux 
diverses  comédies  à  ariettes  de  Saint-Georges,  et  qui  sont  contenus  dans  le  même 
recueil,  ne  peuvent  être  identifiés,  en  raison  de  l'absence  des  livrets  d'Ernes* 
tine,  di;  la  Chasse  et  de  la  Inlle  garçon'^'. 

La  personnalité  du  musicien  recevait  de  la  critique  un  accueil  plus  bienveil- 
lant que  celle  de  M.  de  Laclos.  Le  Mercure  traitait  Saint-Georges  d'  «  amateur 
très  distingué  par  plus  d'un  talent  ».  On  ne  manquait  pas  de  faire  ressortir  la 
silhouette  sympathique  d'un  élégant  cavalier  qui  excellait  en  tout,  et  battait  tous 
les  records  des  jeux  d'esprit  et  des  jeux  d'adresse.  «  La  musique,  écrit  Grimm,  est 
de  iVL  de  Saint-Georges,  jeune  Américain  plein  de  talents,  le  plus  habile  tireur 
d'armes  qu'il  y  ait  en  France,  et  un  des  coryphées  du  Concert  des  Amateurs".  » 
Pour  Bachaumont,  Saint-Georges,  "  violon  distingué  »,  n'avait  pas  «  le  même  goût 
en  fait  d'ouvrages  dramali(|ues  ».  Il  aurait  "  dû  sentir  (|u'une  excellente  musique 
adaptée  à  un  plat  et  détestable  opéra-cumique  perd  toute  sa  valeur**.  »  Tel  était 
aussi  l'avis  du  Mercure  et  de  Grimm.  Pour  le  premier,  Saint-Georges  avait  tiré 
«  tout  le  parti  possible  »  du  livret.  Et  de  citer  «  des  duos  très  agréables,  des  airs 
brillaiis,  des  morceaux  d'ensemble  »,  tout  cela  attestant  «  un  bon  style,  avec 
beaucoup  de  connaissance,  de  facilité  et  de  talent"  ».  Bien  que,  d'après  Grimm, 


■1.  Voici  le  titre  du  Recueil  dont  il  .s'agit  : 
Recueil  I  cVAirs  el  duos  {avec  orckei-tre).  \  Bib  . 
Cous,  n"  4017.  Ms. 

2.  Ibkl.,  p.  42. 

3.  IhUL,  p.  78. 

4.  Vnd.,  p.  107. 

o.  lb(d.,p.  112.  Cet  Aria  respire  comme  un 
parùnu  gluckiste. 

6.  Nous  doaaoQS  ci-après  les  iucipit  des 
autres  airs  contenus  dans  le  llecueil  du  Con- 
servatoire : 

Alletjro  :  «  Loin  du  soleil,  bientôt  la  Rose 
perd,  ù  peine  éclose,  son  éclat  vermeil.  »  (F.  i.) 

Quatuor.  Andante  :  «  N'êtes-vous  plus  la 
tendre  amie  dont  la  main essuyoit  mes  pleurs?  » 
(P.  23.) 

Arielte  par  M.  de  Saitit  Georges.  Quatuor  : 
«  Salislait  du  plaisir  d'aimer,  charmé  de  Ja 
douceur  de  plaire.  »  (P.  41,) . 


Duo' Del  Sign^  Saint-George  :  "  C'est  donc 
ainsi  qu'on  me  soupçonne.  »  (Isabelle  et  Dor- 
val.)  (P.  37.) 

Ariette.  Allegro  :  «  Dieux!  quel  prestige!  » 
(P.  94.) 

Air  :  «  Qu'il  est  content,  qu'il  est  leste!  » 
(Air  d'Isabelle.)  (P.  137.) 

Aria  Del  Sign^  Saint-George  :  «  Image  chérie, 
écrits  si  touchants!  »  (P.  143.) 

Aria  Del  Sign^  Saint-George.  Quatuor  : 
«  Que  me  fait  à  moi  la  richesse,  je  ne  pourrois 
lui  donner  ma  tendresse.  »  (P.  133.) 

La  Bibliothèque  du  Conservatoire  possède, 
sous  le  no  4112,  un  autre  Duo  par  M.  de  Saint- 
George  (ms.)  :  »  Auprès  de  vous  mon  cœur 
soupire.  » 

1.  fjrimm,  loco  cit. 

8.  Bachaumont, /oco  ciL 

9.  Mercure,  août  1777,  p.  ITl, 
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le  poème  fût  «  un  chef-d'œuvre  de  platitude  et  de  mauvais  goût  »,  que  le  talent 
(l'un  Pergolèse  n'eût  pas  sufll  à  sauver,  la  musique  du  jeune  mulâtre  méritait  le? 
cpithèles  d'ingénieuse  et  de  savante.  Le  critique  lui  trouvait  «  de  la  grâce,  de  la 
finesse,  mais  peu  de  caractère,  peu  de  variété,  peu  d'idées  nouvelles*  ». 

Somme  toute,  pour  son  début  dans  l'art  dramatique,  Saint-Georges,  desservi 
par  un  livret  détestable,  n'avait  point  une  mauvaise  presse.  Il  bénéficiait  de  sa 
réputation  d'homme  universel. 

C'est  vraisemblablement  vers  cette  époque  que  Saint-Georges  se  vit  distinguer 
par  M"*  de  Montesson,  la  femme  du  duc  d'Orléans  -,  qui  l'attacha  à  son  théâtre  et 
à  ses  concerts.  Le  théâtre  de  M'"^de  Montesson  brillait  au  premier  rang  parmi  les 
spectacles  de  société,  «  non  seulement,  déclare  Grimm,  par  le  rang  des  acteurs  et 
par  l'éclat  de  l'assemblée,  mais  par  le  choix  même  des  pièces  »,  et  par  la  manière 
dont  on  les  exécutait^  En  1777,  à  côté  du  Barbier  de  SéviUe,  paraissaient  .4 //ne 
reine  de  Golconde  et  la  Servante  maîtresse  '*.  Dans  ces  pièces,  la  maîtresse  de  céans 
remplissait"  les  rôlesde  M"^  Arnould  et  de  M'""  Laruelte  avec  une  intelligence,  une 
grâce,  une  finesse  capables  de  suppléer  tous  les  avantages  de  l'habitude  et  du 
talent  le  plus  exercé^  ».  Sa  voix,  continuait  Grimm,  a  «  toute  la  grâce,  toute  la 
fraîcheur  de  son  esprif^  ».  M"^  de  Montesson  chantait  encore  dans  Zémire  et  Azor 
et  dans  \^  Belle  Arsène' .  D'après  les  Tahlt?lles  de  lienommée  des  Musiciens  de  ITH.j, 
Saint-Georges  était  «  écuyer  de  M""^  la  comtesse  de  Montesson  et  directeur  de 
son  Concert"  ». 

Disons,  à  ce  propos,  que  Bachaumont,  après  avoir  assuré  que  Saint-Georges 
fut  admis  à  faire  de  la  musique  avec  la  reine,  prétend  que,  sur  les  instances  de 
M""  de  Montesson,  le  mulâtre  mélomane  entra  dans  le  personnel  des  chasses  du 
duc  d'Orléans.  «  M'"*'  de  Montesson  voulant  se  l'attacher  pour  ses  spectacles,  a 
fait  créer,  par  M.  le  duc  d'Orléans,  une  place  pour  lui  dans  ses  chasses,  avec 
toutes  sortes  d'agréments,  et  beaucoup  d'utiles^  »  C'est  sans  doute  cette  assertion 
de  Bachaumont  qui  a  suggéré  à  plusieurs  auteurs,  dont  M.  de  Beauvoir,  que 
Saint-Georges  était  «  capitaine  des  chasses  »  du  duc  de  Chartres'".  Or,  de  1777  à 


1.  Grimm,  loco  cit.  Le  Journal  de  Paris  du 
20  juillet  1177  signale  lacliute  de  la  pièce,  mais 
il  ajoute  :  «  Cependant,  plusieurs  morceaux  de 
musifiue,  entre  autres  les  deux  premiers  duos 
dialogues, semblaient  lui  promettre  un  véritable 
succès.  »  (P.  3.)  La  première  et  unique  repré- 
sentation eut  lieu  le  19  juillet. 

i.  Charlotte-Jeanne  Beraud  de  la  Haie  de 
Riou,  marquise  de  .Montesson,  épousa,  le 
23  avril  1773,  Louis-Philippe  duc  d'Orléans 
fl72.j-n8;j).  Voir  Colle  [Journal,  t.  III,  p.  394, 
cdit.  de  18Û7j. 

3.  Voici  en  quels  termes  Alexandre  Dumas 
père  s'exprime,  dans  ses  Mémoires,  sur  les  ta- 
lents de  M°ie  (le  Montesson  :  »  Elle  s'occupait 
de  musique  et  des  chasses,  dont  elle  parta- 
geait les  plaisirs  avec  le  prince.  Elle  avait  un 
théâtre  dans  l'hôtel  qu'elle  occupait  à  la 
Chaussée  d'Antin,  théâtre  sur  lequel  elle  jouait 
avec  lui.  Le  duc  d'Orléans,  né  bonhomme  et 
naïf,  réussissait  dans  les  rôles  de  paysan,  et 
.M«'=  de  .Montesson  dans  ceux  de  bergère  et 
d'amante.  (A.  Dumas  père,  Mes  Mémoires, 
édit.  Cadot,  Paris,  1852,  t.  I,  p.  27.) 


4.  Aline,  reine  de  Golconde,  ballet  héroïque 
eu  3  actes  de  Sedaine  et  .Monsigny,  représenté 
pour  la  première  fois  en  avril  1766.  La  Servante 
maîtresse  était  l'adaptation  française  de  la 
célèbre  Serva  padrona  de  Pergolèse. 

o.  Grimm,  Corresp.  litt.,i.  XL  pp.  443-444. 

6.  Mirf.,  t.  XII,  p. 91.  On  joua,  en  1778,  comme 
nouveauté,  chez  M™"  de  Montesson,  le  Juf/e- 
ment  de  Midas  de  Grétry,  dont  les  paroles 
étaient  de  l'Anglais  Haies  ou  d'Héle  [lùid., 
p.  90). 

7.  Zémire  et  Azor  de  Grétry  fut  joué  pour  Ist- 
première  fois  au  théâtre  de  la  cour,  le  9  novem- 
bre 1771,  à  l'occasion  du  mariage  du  comte  de 
Provence.  La  Belle  Arsène,  comédie-féerie  eu 
4  actes  de  Monsigny,  parut  pour  la  l^e  fois  à 
Fontainebleau  le  6  novembre  1773,  et  fut  reprise 
à  la  Comédie  italienne,  le  14  août  1773. 

8.  Tablettes  de  Renommée  des  Musiciens,  1783. 
Les  Taljlettes  nous  apprennent  qu'en  1783^ 
Saint-Georges  habitait  Chaussée  d'Antin. 

9.  Bachaumont,  Mémoires,  t.  XIV,  l^f  mai 
1779. 

10. Roger  de  Beauvoir,  loco  cit.,  Avant-propos,. 
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178o,  la  maison  de  Louis-Philippe  d'Orléans  ne  comprenait  pas  de  charge  de 
«  capitaine  des  chasses  »,  et  Saint-Georges  ne  figure  ni  parmi  les  officiers  de 
ve'nerie,  ni  parmi  ceux  de  la  fauconnerie  du  prince'.  Il  en  est  de  même  à  partir 
de  1785,  époque  à  laquelle  le  duc  de  Chartres  devint  duc  d'Orléans.  —  D'autre 
part,  Henry  Angelo  nous  apprend  qu'admis  en  1779,  dans  l'intimité  du  duc 
d'Orléans,  Saint-Georges  obtint  de  ce  prince  la  qualité  de  «  Lieutenant  des  Chas- 
ses de  Pinci,  »  charge  qu'il  reçut,  assure  son  biographe  anglais,  sans  s'être  livré 
à  aucune  intrigue^  Il  pouvait  aussi  s'intituler  «  Écuyer  de  M™°  de  Montesson^  ». 

A  ce  titre,  le  duc  d'Orléans  s'intéressait  tout  spécialement  à  Saint-Georges. 
Nous  n'en  voulons  pas  d'autre  preuve  que  l'aventure  suivante  que  narre  Ba- 
chaumont  :  «  Dernièrement,  dans  la  nuit,  il  [Saint-Georges]  a  été  assailli  par  six 
hommes  ;  il  étoit  avec  un  de  ses  amis;  ils  se  sont  défendus  de  leur  mieux  contre 
des  bâtons  dont  les  quidams  vouloient  les  assommer;  on  parle  même  d'un  coup 
de  pistolet  qui  a  été  entendu.  Le  guet  est  survenu  et  a  prévenu  les  suites  de  cet 
assassinat,  de  sorte  que  M.  de  Saint-Georges  en  est  quitte  pour  des  contusions 
et  blessures  légères;  il  se  montre  même  déjà  dans  le  monde.  Phisieurs  des 
assassins  ont  été  arrêtés.  M.  le  duc  d'Orléans  a  écrit  à  M.  le  Noir,  dès  qu'il  a  été 
instruit  du  fait,  pour  lui  recommander  les  recherches  les  plus  exactes  et  qu'il  fût 
fait  une  justice  éclatante  des  coupables^.  » 

Mais,  coup  de  théâtre  :  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on  invite,  en  haut 
lieu,  le  duc  d'Orléans  à  ne  pas  se  mêler  de  celte  affaire.  Les  prisonniers,  qui  ont 
été  reconnus  pour  appât  tenir  au  monde  de  la  police,  et  dont  l'un  n'était  que 
le  détective  «  Desbrugnières  »,  sont  relâchés,  et  les  conjectures  vont  leur  train. 
Le  roman  touffu  qu'est  la  vie  de  Saint-Georges  s'accroît  ainsi  d'un  feuillet 
mystérieux. 


Notre  musicien  travaillait  alors  sans  relâche.  Les  Annonces  de  janvier  1778 
signalaient  l'apparition  de  son  œuvre  IX,  deux  Symphonies  concerlantes  pour  deux 
violons^  et,  au  mois  de  septembre  suivant,  le  Mercure  annonçait  des  Quatuors  de 
lui  pour  instruments  à  archet*^;  puis,  le  12 octobre,  la  Comédie  italienne  donnait  la 
première  réprésentation  d'une  nouvelle  comédie  à  ariettes  de  sa  composition. 
Les  paroles  de  La  Chasse  étaient  encore  de  ce  M.  Des  Fontaines  qui  avait  colla- 
boré à  celles  à'Ernestine.  Si  l'on  en  croit  Bachaumont,  la  première  attirait  «  un 
concours  de  monde  prodigieux  »,  entraîné  sans  doute  par  le  renom  du  musicien, 
et  fut«  très  tumultueuse^  »  Tumulte  sympathique  d'ailleurs,  puisque  le  Journal 
de  Paris  rapporte  que  la  pièce  fut  «  fort  applaudie  ».  On  reprochait  pourtant  à 
l'amoureux  «  qui  est  un  paysan,  de  parler  comme  un  Monsieur  »,  et  la  villa- 
geoise qu'il  aimait  n'était  point  exempte  du  même  défaut.  Ne  s'avisait-elle  pas  de 

t.  I,  p.  9,  t.  III,  p.  121.  Fétis  et  la  Biographie  4.  Bachaumont,  lococit.,  1er  ^lai  1779. 

Michaud  disent  que  Saint-Georges  fut  »  capi-  5.  Annonces  du  1er  janvier  1775^  p.  ;j.  chez  le 

taiue  des  gardes  »  du  duc  de  Chartres,  alléga-  Duc,  rue  Traversière. 

tiou  erronée.  Ces  symphonies  de  l'œuvre  IX  étaient  déjà 

i.  kYc]\.nB.ï.,Z^^M^.  Etat gén.  de  la  France,  annoncées   à   l'automne    de    1771   [Annonces, 

parlecomtedeWaroquier,4789,  t.  I,p.  345-349.  lundi  20  octobre  1777,  p.  1322.) 

2.  Angelo's  Pic-Xic,  p.  il.  G.  Mercure,  .j  septembre  1778,  p.  70  :  Qua- 

3.  M,   de  Beauvoir  n'hésite  pas  à   faire  de  tuor  de  M.  de  Saint-George. 
Saint-Georges  l'amant  de  M^e  de  .Montessou  7.  Buchaumoïii,  Mémoires,  t.  XU,  17  octobre 
[loco  cit.,  t.  Il,  p.  290).  1778. 
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répondre  à  une  grande  dame  qui  lui  demandait  en  quoi  consistaient  ses  occupations 
ordinaires  :  «  Le  matin,  je  fais  le  ménage,  elle  soir,  je  fais  l'amour'.  »  Le  Mercure 
déclarait  la  musique  digne  d'éloges  :  «  Elle  a  été  fort  goûtée,  disait-il,  et  mérite 
de  l'être^  »  Le  Journal  de  Paris  signalait  le  quatuor  qui  termine  le  repas  cham- 
pêtre du  deuxième  acte,  quatuor  qui  «  avait  fait  le  plus  grand  plaisir  »,  ainsi  que 
celui  du  troisième  acte.  Enfin,  il  nous  indique  une  des  caractéristiques  du  talent 
de  Saint-Georges  en  disant  que  «  l'air  en  vaudeville  par  lequel  finit  la  pièce  sera 
probablement,  un  de  ces  jours,  l'air  à  la,  mode^  »  De  même,  Grimm,  après  avoir 
trouvé  dans  ta  Chasse,  «  de  la  gaieté,  des  détails  agréables,  des  traits  heureux  », 
regrette  quelques  longueurs  et  quelques  réminiscences.  Lui  aussi  signale  le 
fameux  air  en  vaudeville,  celui  où  Rosette  raconte  à  son  père  les  amours  de  sa 
sœur,  et  qui  débute  ainsi  :        -   -   •  '    -.;-«-■■■ 

•     .1    '  •   i  '  ■  ■•  •       ,   ■ 

Si  Mathurin  dessus  l'herbeLte 

Cueille  la  rose  du  matin,^ 

Il  vient  l'apporter  à  Colette, 
■        Puis  il  la  place  sur  son  sein*. 

Saint-Georges  cultivait  donc  l'ariette  badine,  et  aussi,  à  ce  que  rapporte 
Louise  Fusil,  la  romance,  si  goûtée  à  cette  époque,  dont  il  composait  lui-même  les 
paroles  :  «  Saint-Georges,  écrit-elle,  donnait  souvent  des  concerts  publics  ou  de 
souscription  :  on  y  chantait  plusieurs  morceaux  dont  il  avait  composé  les  paroles 
et  la  musique;  c'éloient  surtout  ses  romances  qui  étoient  en  vogue.  Celle  que  je 
vais  citer  est  une  des  plus  faibles  dont  j'ai  conservé  la  mémoire;  il  me  la  fit 
chanter  dans  une  de  ses  soirées  chez  la  marquise  de  Chambonas'.  >> 

Les  vers  de  Saint-Georges  cités  par  sa  camarade  sont  dans  le  goût  sentimental 
et  pastoral  qui  régnait  alors  : 

L'autre  jour  sous  l'ombrage 

Un  jeune  et  beau  pasteur 
Soupirait,  ainsi  sa  douleur 
A  l'éclio  plaintifdu  bocage  : 
Bonheur  d'être  aimé  lendremenf. 
Que  de  chaprins  vont  à  ta  suite. 
Pourquoi  viens-tu  si  lentement,     .  .      ; 

El  t'en  retournes-tu  si  vile? 

Gerber   remarque  le  succès  que  remportèrent  ses  romances  et  ses  concertos 


1.  Journal  de  Paris,  l^  octobre  1778,  p.  1147. 
Sur  l'affabulation,  Grimm  fait  la  remarque  sui- 
vante :  '(  Le  trait  qui  a  doiuié  l'idée  de  ce  pe- 
tit ouvrage  est  une  anecdote  connue  de  notre 
jeune  reine  qui,  pour  être  infniiment  simple, 
n'en  est  que  plus  sensible  et  plus  louchant.  » 
(Grimm,  Corresp.  lill.,  t.  XII,  p.  160.)  Deux 
amoureux' villageois,- Colette  et  .Mathurin,  inté- 
ressent à  leur  sort  la  femme  du  seigneur  du 
village,  pendant  une  chasse.  {Mercure,  2'-i  oc- 
tobre 1778,  pp.  302  et  suiv.) 

2.  Le  Mercure  remarque  que  la  Chasse  est  le 
second  essai  dramatique  de  Saint-Georges: 
«  Il  est  infiniment  supérieur  au  premier.  Tout 
doit  l'inviter  à  continuer  une  carrière  qui  lui 
promet  des  succès.  »  {Loco  cit.,  p.  303.)  C'était 
Mme  Triol  qui  remplissait  le  rôle  de  Colette. 


3.  Journal  de  Paris,  loco  cit. 

4.  Grimm,  Correspond,  litt.,  t.  XII,  p.  169. 
•5.  Souve7iirs  d'une  actrice,  t.   I,  pp.  142-143. 

Le  British  Muséum  possède  cette  romance.  En 
voici  le  titre  :  «  L'autre  jour  à  l'ombrage,  Ho- 
mauce  nouvelle,  Pai'olcs  et  Musique  de  M.  le 
Chevalier  de  Saiut-George,  Avec  Accompagne- 
ment de  Guitare,  chez  Imbault,'Paris.(s.  d.).  » 
{Catalogue  of  printed'Mu'sic  puHlished  Oetween 
1487  and  tSOO  7iow  in  the  Bristish  Muséum, 
par  M.  W.  Barclaj-,Squire,  Londres,  1912,  t.  Il, 
p:  449.) 

•  Nous  ajouterons,  en  ce  qui  concerne  les  ro- 
mances de  Saint-Georges,  que  le  Journal  de 
//o/'joe  (3e  année,  n"  2)  contient  une  romance  de 
notre  musicien,  avec  accompagnement  de  vio- 
lon ad  Libitum  {Mercure,  1er  mars  1783,  p.  47). 
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de  violon*.  Aussi  s'arrachait-on  l'auteur  de  tant  de  mélodies  langoureuses  et  de 
vers  mélancoliques.  \il  Saint-Georges  de  continuer  son  existence  romanesque, 
passant  de  boudoir  en  boudoir,  de  salon  en  salon,  presque  toujours  flanqué  de 
son  ami  Lamothe,  le  joueur  de  cor  de  chasse  -,  à  telles  enseignes  que  Louise  Fusil 
écrit  :  «  Saint-Georges  et  Lamothe  étaient  Oresle  et  Pylade;  on  ne  les  voyait 
jamais  l'un  sans  l'autre  ^  » 

Bien  que  la  carrière  de  ses  précédentes  comédies  à  ariettes  eût  été  extrême- 
ment courte,  Saint-Georges,  encouragé  par  le  succès  qu'obtenaient  ses  mélodies 
et  ses  romances,  persévérait  dans  la  voie  dramatique,  et  au  mois  de  mars  1780, 
il  faisait  exécuter,  sous  le  titre  de  V Amant  anonyme,  une  nouvelle  comédie  en  deux 
actes,  mêlée  de  ballets,  dont  la  bibliothèque  du  Conservatoire  possède  la  parti- 
tion complète^.  Le  titre  de  la  pièce  appartenait  à  toute  une  série  alors  en  vogue. 
Rappelons-nous  VAmant  déguisé  àQ  Philidor  [\~'o%),  V Amant  jaloux  de  Grétry 
(1778),  l'Amant  légataire  d'Helmont  (1780),  que  devaient  suivre  VAmant  statue  de 
Dalayrac  et  VAmant  sylphe  de  Martini,  tous  deux  en  178o.  —  Le  livret  s'inspire 
de  la  comédie  en  cinq  actes  du  même  nom  de  M"^  de  Genlis,  que  Saint-Georges 
pouvait  approcher  souvent  parmi  les  intimes  du  duc  d'Orléans  ^  On  y  retrouve,  en 
eiïet,  la  plupart  des  personnages  de  la  pièce  que  M™°  de  Genlis  publia  en  1781,  la 
jeune  veuve  Léontine,  son  amie  Dorothée,  le  savant  Ophémon,  Jeannette  et  Colin. 
Seul,  le  vicomte  de  Clemengis  s'est  transformé  en  Valcour*^.  Le  deuxième  acte 
contient  un  de  ces  w  duos  dialogues  »  (Léontine,  Valcour)  qui  faisaient  en  ce 
temps-là  les  délices  des  dilettantes.  Il  y  a  des  ensembles,  quinque,  quatuor, 
chœurs,  et  aussi  un  ballet  et  une  contredanse.  L'orchestre  comprend,  suivant 
rhabitude  de  Saint-Georges,  le  quatuor,  deux  cors  et  deux  hautbois.  Nous  igno- 
rons sur  quel  théâtre  fut  représenté  VAm.ant  anonyme.  La  presse  ne  souffle  mot 
de  cette  pièce'. 

La  vogue  des  airs  et  romances  de  Saint-Georges  s'étendait  à  la  province.  C'est 
ainsi  que  le  '2  février  1786,  à  Rennes,  MM.  Antony  et  Wachter,  musiciens  du  roi, 
chantent  des  «  airs  nouveaux,  tous  de  la  composition  de  Saint-Georges,  quelques- 
uns  même  composés  exprès  pour  ce  concert*  ».  Notons  encore  qu'en  1781, 
Saint-Georges  publiait  chez  Le  Duc  Trois  Sonates  pour  le  clavecin  avec  accompa' 
gnement  de  violon  obligé^. 

i.  Gerber,     Neues    hislorisch-biographisckes  <Ae«^e)-.  Wien,  beym  Logenmeister,  1783,  in-8°. 

Lexikon  derTonkun.stler,\l  (1812),  pp.  290-291.  6.  Le  nom  de  Clemeogis   figure  déjà   daas 

2.  «  11  eût  été  aussi  le  premier  tireur  d'armes,  VEvnesline  de  M™e  Riccobooi  et  daus  la  pièce 
disait-on, s'iln'yavaitpaseuuuSaiiit-Georges."  du  même  nom  de  Saint-Georges. 
[Souvenirs  d'une  actrice ^  t.  I,  p.  142.)  1.  >i'i  le  Mercure  ni  le  Journal  de  Paris  n'an- 

3.  Ihid.  nonceat  l'Amant  anonyme,  à  la  date  du  8  mars 
i.  L'Amant\  Anonime\  Comédie endeux  Actes  \       1780.  Peut-être   cette    comédie    fut-elle   jouée 

Mêlée  de  Ballets  \  Représentée  à  Paris  \  Le  8  tnars  seulement  sur  le  théâtre  de  .M™<=  de  Mon- 
/7S0.\La  Musique  de  M.  \  De  Saint-George.  |  tesson.  Notons  également  que  le  Journal  de 
.Ms.  iu-fol.  Harpe  par  les  meilleurs  maîtres  nous  révèle, 
5.  L'Amant  anonyme,  comédie  eu  cinq  actes  daus  sou  n"  3,  une  autre  pièce  de  Saint-Georges 
par  l'Auteur  du  Théâtre  à  l'usage  des  jeuues  intitulée  Le  Droit  du  Seigneur,  dont  cette  pu- 
personnes  [M^ie  de  Genlis],  parut  à  Pari-,  en  blication  insère  un  air  [Mercure,  avril  1184, 
1181,  dans  le  Théâtre  de  Société  (t.  1,  pp.  181  et  p.  144). 

suivantes).  Le  succès  de  cette  comédie  avait  %.]A.\)Q\ïi\a.\itlQ,  Une  Société  musicale  à  Rennes 

dépassé    les    frontières,    puisque,    en    1783,  au  dix-huitième  siècle,  Reunes,  1917,  p.  2.  — 

on  jouait  à  Vienne  :  Der  Liebhaber  ohne  Namen,  Afficlies  de  Rennçs,  l^r  février  1786. 

ein  Lustspiel  in  6  .Aufziigen,  nach  der  Grûfin  9.  Calendrier  musical,  [1S2,  p.  249.  C'était  sa, 

von  Genlis,  aufgef'iilirt  in  clemK.K.Natiohalhof-  première  œuvre  de  clavecin. 
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A  ses  multiples  lalenls  d'escrimeur,  d'écuyer,  de  patineur,  de  nageur,  de 
danseur,  de  poète,  de  musicien  et  de  violoniste,  le  chevalier  joignait  encore  celui 
de  comédien.  Si  Ton  en  croit  le  Journal  d'un  Bourrjeok  de  Popincourt,  Saint- 
Georges,  non  content  de  briller  sur  le  théâtre  de  sa  protectrice,  M"""  de  Montesson, 
jouait  la  comédie  sur  la  scène  ultra-élégante  que  la  marquise  de  Montalembert 
avait  installée  chez  elle,  rue  de  la  Roquette  :  «  On  ignore  parfaitement  en  quel 
pays  ou  sur  quel  théâtre  étranger  le  sieur  de  Saint-Georges  est  allé  encore  jouer 
la  comédie  qu'il  ne  joue  plus,  soit  en  public,  soit  en  particulier,  avec  M"^  la  mar- 
quise de  Montalembert,  sur  celui  de  son  bizarre  époux,  rue  de  la  Roquette,  faux- 
bourg  Saint-Antoine'...  « 

Cette  note  nous  apprend,  de  plus,  les  goûts  voyageurs  de  Saint-Georges,  goûts 
que  confirment  d'autre  part  Louise  Fusil,  dans  ses  Souvenirs,  et  Henry  Angelo, 
dans  les  deux  ouvrages  précités. 

A  la  mort  du  duc  d'Orléans,  en  178.^i,  Saint-Georges  perdit  sa  place  de  lieute- 
nant des  chasses  de  Pinci,  perte  qui  fut  particulièrement  sensible  à  sa  bourse,  et 
qui  le  contraignit  à  chercher  de  nouvelles  ressources  dans  la  pratique  de  s<jn  art 
favori,  l'escrime.  Pour  exploiter  son  fleuret,  Saint-Georges  se  rendit  à  Londres, 
où  il  eut  l'honneur  de  soutenir,  en  présence  du  prince  de  Galles,  plusieurs  assauts 
avec  les  maîtres  anglais  et  étrangers  les  pins  fameux.  C'est  ainsi  qu'il  croisa  le 
fer  avec  Fabien  de  Paris,  et  aussi,  le  9  avril  1787,  en  un  combat  sensationnel,  dont 
l'aspect  nous  a  été  conservé  par  le  peintre  Robineau,  avec  cet  autre  Savalette  de 
Langes  qui  se  nommait  le  Chevalier  d'Eon^  Le  match  eut  lieu  à  Carlton  House. 
Ilobineau  a  représenté  d'I'^on,  en  jupon,  tirant  avec  Saint-Georges  devant  le  prince 
de  Galles  qui  figure,  debout  et  coifl'é  d'un  chapeau  de  feutre,  au  premier  rang  de 
l'assistance,  parmi  laquelle  on  voyait  Fabien,  de  la  Motte,  Réda,  Molland  et 
Goddard''  :  «  M""  d'l*^on,  écrit  le  capitaine  Telfer,  qui  a  retracé  la  biographie 
accidentée  du  personnage,  eut  assez  de  modestie  pour  croire  à  la  complaisance 
de  M.  de  Saint-Georges,  quand  elle  lui  portait  des  coups.  »  Mais  ce  dernier 
déclara  en  toute  franchise  qu'il  avait  dû  user  de  tous  ses  moyens  pour  essayer 
de  les  parer,  et  un  gentleman  présent  à  l'assaut  s'enthousiasmait  de  la  rapidité 
des  tireurs,  rapidité  d'autant  plus  surprenante  de  la  part  de  la  «  chevalière  »  que 
cette  «  Pallas  moderne  »  touchait  à  la  soixantaine,  et  que  son  adversaire  était 
jeune,  vigoureux  et  d'une  adresse  consommée*. 

L'été  de  1787  revoyait  notre  musicien  à  Paris;  le  18  août,  la  Comédie  italienne 
Jouait  une  comédie  en  deux  actes  et  en  prose,  mêlée  d'ariettes,  dont  un  certain 

1.  H.  Vial  et  G.  Capou  :  Le  Journal  d'un  the  9iii  of  april  1787.  —  At  Carlton  IIoiiso  in  tlie 
Bourgeois  de  Popincourt,  avocat  au  Parlenvnil,  présence  of  ttie  Nol)iiity  and  many  eniiuent 
1903,  p.  34.  Sur  le  théâtre  de  l'hôtel  de  Monta-       Feucing  Masters  of  London.  » 

tembert,  voir  l'ouvrage  de  J.  de  l'Isle  de  Salle  3.  The  Réminiscences  of  Uennj  An;/elo,  t.  II, 

et  d'imbert  de  la  Plàtrière,  1801,p.70.  p.  46. 

2.  Charles-Geneviève-Loniric-Augiiste-André-  i-.  Tlie  Slrange  Cnreer  of  the  Chevalier  d'Eon 
Tiraothée,  chevalier  d'Eon  de  Beauniont  (1728-  de  Beauinont  hy  captaiu  Telfer,  18s;i,  pp.  308, 
1810).  On  lira  sur  ce  singulier  personnage  Fou-  309  [The  Réminiscences,  \oco  cit.,  p.  421). 
vrage  de  MM.  Octave  Homberg  et  p-ernand  MM.  Momberg  et  Jousselin  remarqifent  que, 
Jousseliu  :  Un  Aventurier  au  dix-huitième  siècle,  comme  Saint-Georges,  le  chevalier  d'Eon  «  dut 
Le  Chevalier  d'Eon,  Paris,  IdOi.  se  faire    une   sorte    de    gagne-pain  »    de  son 

Le    tableau    de    Robineau     fut    gravé    par  épée.  En  septembre  1793,  il  prenait  part,  dans 

V.-M.  Picot.  Il  porte  le  titre  suivant  :  «  The  As-  un   costume  mi-masculin,    mi-féminin,    à   ua 

sault  or  Feucing  Match  which.took  place  bet-  tournoi   présidé   par  le   jtrince   de  Galles  lui- 

vsreea  —  Mademoiselle  La  Chevalière  d'Eon  de  même  {Un   Aventurier  au  dix-huitième  siècle, 

Beaumont  and  Monsieur  de  Saint- George  on.  p.  302). 
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M.  Desmaillot  avait  écrit  le  livretS  et  dont  Saint -Georges  avait  composé  la 
musique.  Ce  ne  fut,  du  reste,  que  grâce  à  celle-ci  et  aussi  au  talent  de  M"^  Renaud 
que  la  médiocre  pièce  de  Desmaillot  put  passera  Elle  portait  le  titre  de  La  Fille- 
garçon,  et  suscita,  le  17  août  1787,  une  réclamation  d'un  M.  Forgeot  qui  préten- 
dait avoir  une  pièce  reçue  depuis  six  ans  sous  le  même  nom  à  la  Comédie  fran- 
çaise^. Bornons-nous  à  observer  que  l'apparition  de  La  Fille-garçon  de  notre 
escrimeur  suit  de  près  son  assaut  à  Londres  avec  une  sorte  de  «  fille  garçon  »,  la 
chevalière  d'Eon.  A  cette  occasion,  Grimm  revient  sur  le  fameux  mulâtre,  «  plus 
célèbre  par  son  prodigieux  talent  pour  l'escrime  et  par  la  manière  très  distin- 
guée dont  il  joue  du  violon  que  par  la  musique  des  deux  opéras-comiques, 
Ernestine  et  La  Chasse,  qui  ne  survécurent  pas  à  la  première  représentation*  ». 
Le  Journal  de  Paris  donnait  une  analyse  de  la  pièce,  où  l'on  voit  le  jeune 
llosanne,  dont  la  mère  a  perdu  à  la  guerre  son  mari  et  son  premier  fils,  élevé  par 
celle-ci  sous  des  habits  de  fille,  subterfuge  qui  n'empêche  pas  les  passions  et 
qui  aboutit  au  mariage  de  la  fille-garçon  avec  la  jeune  Nicelte.  «  Le  sujet,  disait 
le  journal,  n'est  pas  heureux,  mais  l'auteur  a  tâché  de  le  féconder  par  beaucoup 
de  morceaux  de  chant  qui  ont  été  mis  en  musique  par  M.  de  Saint-George, 
amateur  très  connu  et  qui  excelle  en  plus  d'un  genre.  »  Toute  cette  musique  fut 
«  fort  applaudie"  ».  M""  Renaud  et  Carline  assuraient  une  interprétation  de  pre- 
mier ordre. 

La  Fille-Garçon  fournissait  au  Journal  général  de  France  une  nouvelle  occa- 
sion de  protester  «  contre  la  facilité  avec  laquelle  les  comédiens  italiens  reçoi- 
vent et  présentent  au  public  des  ouvrages  médiocres  ».  Mais  la  feuille  n'en  com- 
pliuientait  pas  moins  Saint -Georges ,  dont  seule  la  musique  avait  empêché 
l'écroulement  de  la  pièce.  Llle  le  traitait  «  d'amateur  distingué  et  qui  a  donné 
des  preuves  de  ses  talens  supérieurs  en  plus  d'un  genre  ».  Elle  ajoutait  :  «  Le 
s  iccès  qu'il  a  obtenu  doit  être  un  encouragement  bien  flatteur  pour  enrichir 
ce  théâtre  de  ses  productions*^.  » 

Enfin,  selon  Gerber,  Saint-Georges  aurait  écrit,  en  1788,  une  autre  comédie 
intitulée  Le  Marchand  de  Marrons,  qui  fut  représentée  au  théâtre  des  Beaujolais, 
c'est-à-dire  au  Palais-Royal  ^  A  cette  époque,  le  Calendrier  musical  le  fait  figurer 
sur  la  liste  des  artistes  en  qualité  d'  «  amateur*  ».  En  sa  qualité  d'homme  à  la- 
mode,  r  «  amateur  »  fréquentait  assidûment  la  grande  allée  du  Palais-Royal  qui 
était  alors  le  rendez-vous  de  toutes  les  élégances  parisiennes.  Durant  l'été,  les 
habitués  de  l'Opéra,  situé  à  proximité,  se  répandaient  dans  le  jardin  après  la 
représentation,  et  M™"  Yigée-Lebrun  nous  dépeint  l'assemblée  des  femmes  à  la 
chevelure  parfumée,  parées  «  de  fort  gros  bouquets  ».  Parfois,  les  soirées  se 
prolongeaient  jusqu'à  deux  heures  du  malin  :  «  On  y  faisait  de  la  musique  au 

1.  Gri«im,Co?'?'i?sp.  ^î7<.,  t.  XV,  p.  133.  Ce  Des-  7.  Gerber,  Neues  hislorischrhiographisches 
maillot  avait  travaillé  pour  les  petits  théâtres  Lea//vOw, 1. 11  (1812), p. 291. Clément, D/c^/onnojre 
des  boulevards  et  pour  le  Palais-Koyal.  des  Opéras,  p.  697.  Cet  opéra-comique  était  en 

2.  Bachaumont,  Mémoires,  t.  XXXV,  21  août  deux  actes.  Ou  sait  que  le  théâtre  des  Beaujo- 
1787.  lais  fut  construit  par  l'architecte  Louis  à  l'ius- 

3.  Journal  de  Paris,  18  août  1787,  p.  1009.  tigatiou  du  duc  de  Chartres,  et  pour  l'amuse- 

4.  {^v\mm,  loco  cit.  meut  du  plus  jeune  des  fils  de  ce   prince,  le 

5.  Journal  de  Paris,  19  août  1787,  p.  1013.  comte  de  Beaujolais.  11  servit  d'abord  comme 

6.  Journal  général  de  France,  jeudi  23  août  théâtre  de  marionnettes,  puis  celles-ci  furent 
1787,  pp.  403-404.   CL  Mercure,  29  mars   1788,  remplacées  pur  des  comédiens-enfants, 
p.  236.  8.   Calendrier  musical,  ili9,  p.  28:i. 
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clair  de  lune,  en  plein  air.  Des  arlisles,  des  amateurs,  entre  autres  Garât  et 
Azevedo,  y  chantaient.  On  y  jouait  de  la  harpe  et  de  la  guitare  :  le  fameux 
Saint-George  jouait  souvent  du  violon;  la  foule  s'y  portait'.  » 

Ainsi,  l'élégant  mulâtre  était  une  des  attractions  de  la  promenade  célèbre, 
tenue  à  cette  époque  pour  une  des  merveilles  de  Paris.  On  le  voyait  encore  dans 
les  salons  musicaux,  et  chez  le  baron  de  Besenval,  où  il  rencontrait  Dalayrac. 

C'est  probablement  en  1789  que  Saint-Georges  entreprit  un  voyage  en  Angle- 
terre et  y  connut  des  succès  aussi  flatteurs  que  ceux  qu'il  avait  remportés  lors 
de  son  premier  séjour.  11  est  vraisemblable  d'admettre  que  le  chevalier  accom- 
pagna le  duc  d'Orléans  dans  son  exil  à  Londres,  après  les  journées  des  5  et 
6  octobre.  On  sait  que  Louis- Pliilippe-Joseph,  le  fuiur  Philippe-Egalité,  avait, 
le  premier,  crié  «  Aux  armes  «  dans  le  Palais-Hoyal,  et  qu'après  une  scène  vio- 
lente chez  la  marquise  de  Coigny,  La  Fayette  exigea  du  roi  l'éloignement  du 
prince.  Le  duc  d'Orléans  se  décida  à  parlii-  pour  Londres,  chargé  d'une  mission 
purement  fictive  sur  laquelle  M.  de  Fieauvoir  ne  s'est  pas  fait  faute  de  broder^. 
Prêtant,  comme  le  dit  M.  Auge  de  Lapsus,  une  oreille  complaisanle  aux  nou- 
veautés, le  prince  s'était  «  précipité  dans  l'anglomanie  ».  lin  raison  de  ses  goûts 
sportifs,  Saint-Georges  lui  tenait  lieu,  sur  ce  terrain,  de  «  brillant  second^  ». 
Beauvoir  rapporte  que  l'arrivée  du  chevalier  à  Londres  fit  courir  tout  le  beau 
monde,  et  que  le  peuple  nomma  le  fameux  mulâtre  le  plus  séduisant  «  des  colou- 
red  gentlemen^  ». 

Henry  Angelo,  sans  faire  aucune  allusion  à  la  présence  simultanée  à  Londres 
du  duc  d'Orléans  et  de  Saint-Georges,  raconte  que,  dès  le  second  jour  de  son 
arrivée,  Saint-Georges  soutint  un  assaut  contre  lui"'. 

Le  lendemain,  Saint-Georges  on'rail  à  Angelo  le  portrait  que  le  peintre  amé- 
.ricain  Brown  avait  fait  de  lui  lors  de  son  premier  voyage  en  Angleterre.  A  ce 
sujet,  Angelo  nous  rapporte  une  anecdote  bien  significative  de  la  mentalité  du 
mulâtre.  Après  sa  dernière  séance  de  pose  devant  Brown,  Saint-Georges  s'en 
fut  dîner  chez  les  parents  d'Angelo  et,  comme  la  mère  de  celui-ci  le  questionnait 
sur  son  portrait,  et  lui  demandait  s'il  le  trouvait  ressemblant,  Saint-Georges  de 
répondre  en  souriant  tristement  :  «  Oh  Madame,  c'est  si  ressemblant,  c'est 
allVeux'''!  «  Nous  reproduisons  ici  ce  portrait  d'après  une  gravure  qui  en  fut 
publiée  à  Londres,  le  4  avril  1788''.  Au  pied  du  porlrjit,  on  lit  les  vers  suivants 
qui  célèbrent  à  la  fois  les  talents  de  Saint-Georges  et  ses  grandes  qualités  de 
cœur  : 

Dans  les  armes  jamais  on  ne  vit  son  égal, 

Musicien  charmant,  compositeur  habile, 

A  la  nage,  au  Patin,  à  la  chasse,  à  cheval, 

Tout  Exercice  enfui  pour  lui  semble  l'acile, 

lit  dans  tous  il  découvre  un  Mode  orif.!inal. 

1.  Souvenirs  de  .1/°"=  Louise-ELisabelh  Vigée-  lj>.  Ilenry  Angelo,  Tke  Réminiscences,  t.  II, 
LeI.run,  I.  I,  pp.  2ri,  26  (ôdit.  II.  Founiicr).  p.  "iS. 

2.  Voir  t.  IV,  pp.  2U5  eL  .<uivaiilL's.  6.  Henry  Angelo  avait  sauvé  ce  portrait  lors 

3.  Le  duc  d'Orléans  était  très  lial)ile  à  tous  de  riiiceudie  de  fOiiéra-house,  le  17  juin  1789. 
les  exercices  du  corps,  et  excellait  dans  l'équi-  11  le  transporta  chez  lui  Suiut-Alban's  Street, 
tatiou.  [Loco  cil.,  t.  H,  pp.  77-78.) 

4.  Roger  de  Beauvoir,  loco  cit.,  t.  IV,  pp.  217  7.  Le  portrait  de  Saint-Georges,  peint  par 
et  guiv.  Sur  l'allilude  et  le  caractère  du  duc  .Malher  Brown  et  gravé  par  W.  Ward,  parut 
d'Orléans,  voir  M™'^  de  Staël  :  Co/KfH/e/'a/i'oji^iw?'  à  Londres  chez  Bradshaw,  u"  4,  Coveutry 
ia  Hêvoluliun  française,  t.  1,  pages  306,  307  Street. 


MONSIEUR     DE     SAINT-GEO «GE 

From  an  Original  Piclure  at  M>  II.  Angelo  Academy. 

(Peiut  par  Mather  Bro^n.  —  Gravé  par  W.  W'ar.i.) 

(Bibliothèque  nationale,  cabinet  des  Estampes.) 
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Si  joindre  à  ses  Talens  autant  de  modestie 

Est  le  nec  plus  ultra  de  l'Hercule  François, 

C'est  que  son  bon  Esprit  exempt  de  jalousie 

N'a  trouvé  le  Bonheur  en  celte  courte  vie 

Que  dans  les  vrais  amis  que  son  cœur  s'était  faits. 

Pendant  ce  second  séjour  à  Londres,  Saint-Georges  se  rencontra  avec  d'autres- 
escrimeurs  réputés  en  Angleterre,  dont  Goddard,  le  sergent  Léger  et  un  certain 
M.  M.  D.,  qui  devint  conseiller  à  Dublin  et  qui  s'était  formé,  lui  aussi,  auprès  de 
La  Boëssière'.  Si  Ton  en  croit  Angelo,  Saint-Georges  menait  alors  une  vie  «  extra- 
vagante oau  Greniers  Hôtel,  Jermyn  Street,  liùlelqui  passait  alors  pour  être  aussi 
fashionable  que  le  Glarendon  ;  on  le  voyait  sans  cesse  entouré  d'une  foule  de 
maîtres  d'armes,  d'amateurs  d'escrime  et  de  violonistes.  Chacun  le  flallait  à  qui 
mieux  mieux  et  s'attachait  à  lui  soutirer  quelque  libéralité.  11  tenait  table  ouverte, 
et  toute  cette  «  clientèle  >>  se  faisait  grassement  entretenir  de  guinées,  de  Cham- 
pagne et  de  bourgogne.  Tant  et  si  bien  que  le  prodigue  ne  tarda  pas  à  s'aperce- 
voir que  sa  bourse  se  vidait  avec  une  rapidité  inquiétante^ 

Il  dut  alors  songer  à  regagner  Paris,  où,  en  1790,  il  faisait  représenter  une 
nouvelle  pièce  intitulée  Guillaume  tout  cœur^. 

Ses  précédents  biographes  ont  prétendu  que  le  duc  d'Orléans  l'employait  à  ses 
intrigues  politiques^.  II  semble  bien  qud  celte  allégation  ne  soit  pas  complùlement 
inexacte.  En  effet,  on  lit  dans  le  Moniteur  universel,  n°  17:2,  l'information  suivante, 
envoyée  de  Tournai  le  13  juin  1791  :«  On  mande  de  celle  ville  que  M.  Saint-George 
(ci-devanl  chevalier),  y  étant  arrivé  dans  rintenti(jn  d'y  passer  quelques  jours  et 
d'y  donner  aux  amateurs  le  plaisir  de  l'entendre  dans  un  concert,  a  été  secrète- 
ment averti  par  le  commandant  de  ne  point  se  montrer  en  public.  Il  paraît  que 
les  sentiments  de  M.  Saint-George  sont  connus  et  qu'ils  déplaisent  aux  réfugiés 
français,  ennemis  de  la  France  et  de  la  liberté  : 

Ces  gens,  assurément,  n'aiment  pas  la  musique. 

On  dit  qu'à  l'hùtel  où  ce  citoyen  français  est  descendu,  on  a  eu  l'impertinencfr 
de  détourner  un  couvert  qu'il  avait  retourné  à  la  table  d'hôte,  et  que  M.  Saint- 
George  a  eu  l'excellent  esprit  de  ne  point  prendre  de  l'humeur.  C'est  là  une  bonne 
action  de  la  part  d'un  homme  qui  excelle  dans  l'art  des  vengeances  particu- 
lières'. » 

Or,  on  sait  que  Tournai  et  toute  la  région  se  trouvaient  alors  remplis  d'émi- 
grés, chez  lesquels  les  idéesde  Philippe-Égalité  et  de  son  entourage  rencontraient 
la  plus  vive  répulsion.  Le  «  ci-devant  chevalier,  »  familier  du  prince  anglomane 
et  révolutionnaire,  apparaissait  donc  au  premier  chef  comme  un  «  indésirable  », 
et  point  n'était  besoin  pour  lui  de  se  livrer  à  une  propagande  en  faveur  des  idées 
du  duc  d'Orléans,  pour  s'attirer  une  implacable  animosité.  Saint-Georges  avait-il 
pris  la  musique  comme  prétexte  à  une  soi-disant  mission?  Rien  ne  permet  de 
l'affirmer,  mais  le  récit  que  sa  camarade  Louise  Fusil  fait  de  son  escapade  de 
Tournai  ne  contient  aucune  allusion  au  rôle  politique  que  Saint-Georges  se  pro- 
posait de  jouer  dans  cette  ville.  11  résulte  même  de  ce  récit  que  Saint-Georges  et 

1.  H.  Angelo  :  The  Réminiscences,  pp.  200-227,  4.  Entre  autres,  Fétis  et  l'auteur  de  l'article 

2.  Angelo's  Pic-Nic,  p.  13.  Saiut-Georges  daus  \à  Biographie  Michaud. 

3.  D'après   une    coinmumcatioQ   que  M.  le  o.  Moniteur  universel,  u»  172  'réimpressioa 
comte  Marquisat  a  bien  voulu  nous  faire.  de  1841),  p.  708.  De  ïouruay,  13  juin  1791. 
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Louise  Fusil  se  trouvaient  simplement  en  tournée  artistique  dans  le  Nord  et  que 
la  proximité  de  Tournai  de  Lille  avait  seule  engagé  le  musicien  à  s'y  rendre  : 
«  Je  fis  un  nouvel  engagement  avec  Saint-Georges  et  Lamothe,  pour  des  concerts 
à  Lille,  en  1791,  écrit  Louise  Fusil.  Lorsqu'ils  furent  terminés,  Saint-Georges 
comptait  les  renouveler  à  Tournai;  cette  ville  était  alors  le  rendez-vous  des 
émigrés.  Ils  ne  voulurent  point  y  admettre  le  créole.  On  lui  conseilla  même  de 
n'y  pas  faire  un  plus  long  séjour'.  » 

Une  note  parue  dans  les  Annonces  de  novembre  1791,  et  émanant  de  Lille, 
vient  confirmer  de  la  façon  la  plus  explicite  les  assertions  de  Louise  Fusil  sur  le 
taractère  artistique  du  déplacement  de  Saint-Georges  dans  le  Nord. 

Nous  transcrivons  ici  cet  important  document,  qui  a  échappé  à  Térudition  de 
Léon  LefebvreS  non  seulement  parce  qu'il  intéresse  au  premier  chef  la  biogra- 
phie du  célèbre  mulâtre,  mais  encore  parce  qu'il  apporte  une  utile  contribution 
à  l'histoire  du  Concert  de  Lille  : 

De  Lille,  ce  3  novembre  [1791].  «  Depuis  longtemps,  on  n'avoit  eu,  dans  notre 
ville,  un  concert  aussi  brillant  que  l'a  été  celui  de  mardi,  jour  de  la  Toussaint.  11 
suffît  de  dire,  pour  en  être  persuadé,  que  M.  Saint-Georges  l'a  formé  et  s'est 
chargé  de  le  conduire.  On  y  a  vu  réunis  les  talens  les  plus  distingués  et  cet 
ensemble  parfait  qui,  seul,  peut  ravir  tout  un  auditoire.  11  a  commencé  par  une 
ouverture  de  M.  Guénin,  et  l'on  a  terminé  par  une  symphonie  de  Paesiello. 
M.  Granville  et  M"*  Guérin  ont  chanté  dans  la  première  partie  et  ont  rendu  la 
partie  du  chœur  extrêmement  intéressante.  M.  Lombart  a  exécuté,  sur  le  violon- 
celle, un  concerto  de  Pleyel,  qui  a  été  très  applaudi  et  qui  a  valu  de  nombreux 
applaudissements  à  ce  jeune  artiste. 

c^  Mais  un  début  curieux,  qui  a  beaucoup  intéressé  dans  la  seconde  partie,  c'est 
celui  de  M.  Baillé  fils,  qui,  accompagné  par  M.  Saint-Georges,  a  rendu  une  sonate 
dé  Forte-piano  avec  une  netteté,  une  facilité,  une  exécution,  et  même  une  sen- 
sibilité qu'il  est  bien  rare  de  rencontrer  dans  un  âge  si  tendre  (il  a  tout  au  plus 
dix  à  douze  ans).  Son  talent,  aussi  vrai  que  précoce,  l'a  déjà  placé  au  rang  des 
virtuoses  distingués.  M.  Henaut  a  chanté  une  ariette  et  M"^  Guérin  a  terminé  le 
concert  par  un  duo  qu'elle  a  chanté  avec  M.  Granville,  et  qui  leur  ont  mérité  les 
plus  vifs  applaudissemens. 

«  Nous  espérons  que  M.  Saint-Georges  voudra  bien  diriger  de  même  quelques- 
uns  des  concerts  que  nous  allons  donner  jusqu'à  Pâques  prochain,  et  nous  pou- 
vons assurer  d'avance  que  les  premiers  virtuoses  de  la  France  s'y  feront 
entendre^.  » 

Ainsi,  voilà  qui  précise,  sans  conteste,  le  rôle  musical  joué  par  Saint-Georges 

1.  Souvenirs  d'une  actrice,  t,  I.  pp.  144-145.  2.  Dans  son  bel  ouvrage  :  Le  Concert  de  Lille 

Plus  loin,  Louise  Fusil  donne  quelques  détails  (1726-1816),  L.  Lefebvre  ne  fait  aucune  mention 

sur  Tournai  :  «  11  y  a  une  très  petite  distance  de  la  séance  dirigée  par  Saint-Georges.  Il  dit 

de  cette  ville  [Lille]  à  celle  de  Tournai  qui  ap-  seulement  que, lorsque  la  Révoluliou  éclata,  le 

partenoit  alors  à  l'Autriche,  et,  avant  l'émigra-  Concert  allait  être  érigé  en  Société  royale  de 

tion,  on  y  allait  très  Iréquemment.  Un  simple  musique. 

poteau  séparait  les  deux  pays...  Le  théâtre  de  «  Les  concerts  dégénérèrent  à  mesure  et  ont 

Lille  y  donnait  des  concerts  et  des  représenta-  fini  par  être  réduits  à  rien,  malgré  les  efforts 

lions.  Les  émigrés  étaient  persuadés  alors  qu'il  de  quelques  amateurs  zélés    qui,   vainement, 

leur  sul'firaitde  se  montrer  aux  portes  de  Paris,  cherchèrent  plusieurs  fois  à  les  relever.  »  [Loco 

avec  l'armée  de  Coudé,  pour  y  entrer,  et  qu'on  cit.,  p.  39.) 

les  recevrait  comme  des  libérateurs...  {Ibid.,  'i.  .4«?jonee.ç,  supplément  du  dimanche  13  no- 

t.  Il,  pp.  73-74.)                                                      ,  vembre  1791,  p.  4118. 
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au  cours  de  sa  tournée  dans  la  Flandre.   Et  n'est-ce  pas  touchant  de  voir  le 
fameux  violoniste  accompagner  un  gamin  de  dix  ans! 

D'autre  part,  des  documents  d'archives  nous  apprennent  qu'en  1791,  Saint- 
Georges  résidait  à  Lille,  où  il  habitait  rue  Notre-Dame,  paroisse  Saint-Etienne*, 
et  qu'il  avait  été,  pendant  deux  ans,  capitaine  de  la  garde  nationale  de  cette  ville  ^. 
Ainsi,  notre  violoniste,  garde  national,  alliait  Tamour  de  la  musique  à  de  solides 
sentiments  patriotiques. 


Ces  sentiments,  il  ne  devait  pas  tarder  à  les  montrer  de  façon  encore  plus 
frappante,  en  formant,  à  la  iin  de  l'été  de  1792,  un  corps  de  troupes  légères  qui 
prit  le  nom  de  Légion  Saint-Georges.  Dès  le  7  septembre  1792,  des  hommes  de 
couleur,  disposés  à  se  constituer  en  compagnie  franche,  s'étaient  présentés  à 
l'Assemblée  nationale.  L'un  d'eux,  Raimond,  déposa  une  pétition  qui  visait  la  loi 
du  24  mars  1792  et  le  serment  prononcé  alors  par  les  nègres  français  de  «  verser 
leur  sang  pour  la  défense  de  la  patrie  ».  Tous  demandaient  à  former  le  plus  tôt 
possible  une  légion  franche,  et  Haimond  proposait  de  contribuer  à  la  création 
de  ce  corps  par  un  versement  annuel  de  300  livres  destiné  à  couvrir  partie  des 
frais  d'équipement  de  la  troupe.  Le  lendemain,  8  septembre,  l'Assemblée  donnait 
satisfaction  à  ces  bons  patriotes,  et  décrétait  la  formation  d'un  corps  de  troupes 
légères,  sous  la  dénomination  de  Légion  nationale  du  Midi.  Ce  corps,  d'un  effectif 
de  1000  hommes,  devait  comprendre  800  hommes  d'infanterie  et  200  cavaliers^ 

On  se  mit  aussitôt  à  organiser  la  Légion  qui,  à  la  date  du  lo  septembre,  possé- 
dait déjà  la  plus  grande  partie  de  ses  cadres.  Eu  tête  figurait  Saint-Georges, 
avec  le  grade  de  chef  de  brigade^. 

Dans  ses  Mémoires,  Alexandre  Dumas  parle  de  la  formation  de  la  Légion 
Saint-Georges  et  du  rôle  que  joua  dans  ce  corps  son  père  Alexandre  Dumas  Davy 
delà  Pailleterie.  «  Saint-Georges,  écrit-il,  avait  été  nommé  colonel  de  la  légion 
franche  des  Américains  du  Midi.  Boyer  venait  de  lever  le  régiment  des  Hussards 
la  Liberté  et  l'Egalité.  Tous  deux  connaissaient  mon  père,  tous  deux  le  voulurent 
avoir  sous  leurs  ordres.  Saint-Georges  le  prit  le  premier  comme  sous-lieutenant, 
le  1"  septembre  1792.  Boyer  le  prit  comme  lieutenant,  le  lendemain.  Enfin,  Saint- 

1.  Voir  plus  haut  la  note  4  de  la  page  149  3.  P.  Descaves,  Historique  du  13^  Régiment 
(Arch.  adm.  Miuistère  de  la  Guerre).  de  Chasseurs  {Il 9i- 189 1),  1891,  pp.  3-4.  La  ca- 

2.  Archives  admioistratives  du  Ministère  de  valerie  de  la  Légion  portait  le  nom  de  Hussards 
la  Guerre  :  Formation  du  Riu/iment  des  Hus-  aviéricains  et  du  Midi.  Le  covps  tout  entier  fut, 
sards  américains  et  du  Midi.  État  certifié  con-  par  la  suite,  dénommé  :  Légion  Xationale  des 
forme  le  l<=r  octobre  1192 et  signé  Saiut-Georges.  Américains  et  du  Midi:  puis,  on  le  désigna,  plus 
Dans  le  travail  signalé  plus  haut,  M.  Vauchelet  fréquemment,  par  les  noms  de  :  Légion  Saint- 
a  utilisé  des  documents  d'archives,  provenant  Georges,  Légion  des  Américains,  Légion  des 
de  Lille,  et  qui  confirment  ce  fait  :  Joseph-Bo-  Hommes  de  couleur  (îbid.). 

logue  Saint-George  est  inscrit,  en  effet,  sur  les  A  la  date  du  6  décembre  1792,   la  Conven- 

contrôles  de  la  garde  nationale  de  Lille  en  1792,  lion  décréta  que  la  Légion  ne  comprendrait 

4e  bataillon,  2e  compagnie,  lef  peloton,  l'o  sec-  que  des  cavaliers,  et  qu'elle  serait  organisée 

tiou,  2e  escouade,  n"  8.  On  voit  encore  :  Litle,  à  l'instar  des  chasseurs  à  cheval.  {Historique, 

Reg.  au  recens,  de   1791 ,  tfe  section,  550,  rue  p.  6.) 

Notre-Dame  :  «  Joseph  de  Boulogne  dit  Saint-  4.  Les  chefs  d'escadron  étaient  :  MM.  de  la 

Georges,  quarante-trois  ans,  né  à  la  Guadeloupe,  Roche-Champreux  et  Dumas;  ce  dernier  n'était 

rentré  à  Lille  depuis  deux  ans.  »  Saint-Georges  autre  que  le  futur  général  Dumas  Davy  de  la 

figure  de  même  au  recensement  de  1793.  Pailleterie,  père  d'Alexandre  Dumas. 
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Georges  qui,  à  tout  prix,  voulait  le  garder,  le  fit  nommer  colonel  le  10  jan- 
vier 1793'.  » 

Sans  doute,  le  sentiment  qui  porte  ici  Alexandre  Dumas  à  faire  ressortir  la 
valeur  militaire  de  son  père,  que  les  deux  chefs  de  corps  s'arrachaient  à  l'envi  au 
moyen  de  surenchères  de  grades,  est  fort  louable;  mais  la  vérité  historique  diffère 
un  peu  de  l'amusant  tableau  que  le  grand  romancier  nous  trace  des  passages 
successifs  du  futur  général  Dumas  des  Américains  du  Midi  aux  Hussards  de  la 
Liberté.  Le  15  septembre  1792,  en  effet,  son  père  comptait  à  la  Légion  Sainl- 
Georges,  non  pas  en  qualité  de  sous-lieutenant,  mais  bien  en  celle  de  chef  d'es- 
cadron^  Cette  rectification  ne  diminue  en  rien  la  rapidité  de  l'avancement  de 
Dumas  de  la  Pailleterie,  puisque,  le  30  juillet  1793,  il  recevait  son  brevet  de  géné- 
ral de  brigade  de  l'armée  du  Nord^ 

Nous  rencontrerons  d'ailleurs,  tout  à  l'heure,  une  appréciation  cinglante 
d'Alexandre  Dumas  sur  Saint-Georges.  Tout  en  procédant  activement  à  l'organi- 
sation de  sa  légion,  celui-ci  ne  manquait  pas  de  faire  part  à  ses  amis  de  Paris,  et 
aux  parlementaires  de  l'époque,  des  bonnes  nouvelles  qui  survenaient  dans  le 
Nord.  C'est  ainsi  que,  le  29  septembre  1792,  le  député  Lassource  communique  à 
la  Convention  la  lettre  suivante  qu'il  vient  de  recevoir  du  nouveau  colonel  : 

«  Je  vous  annonce,  mon  cher  concitoyen,  que  je  reçois  à  l'instant  la  nouvelle 

que  nos  troupes  ont  repris  Saint-Âmand  et  le  camp  de  Maulde,  et  que  ce  camp 

va  être  rétabli.  Yolre  ami  et  concitoyen, 

«  Saint-Georges \  » 

On  lira,  dans  Y Hùtorique  du  13^  Régiment  de  Chasseurs,  les  diverses  péripéties 
de  la  formation  du  corps  des  Hussards  américains.  Commencées  à  Paris,  les  opé- 
rations se  poursuivirent  à  Amiens,  pendant  le  mois  de  novembre.  D'Amiens,  la 
légion  se  rendit  à  Laon,  et  c'est  dans  cette  ville  qu'elle  devint,  au  commencement 
de  1793,  le  13*  régiment  de  chasseurs.  Le  13  février  1793,  Saint-Georges  écrivait 
au  ministre  de  la  guerre  qu'il  lui  était  impossible  de  remplir,  à  Laon,  ses  «  obli- 
gations envers  la  Nation  «,  car  il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  compléter  son  corps. 
H  demande  de  porter  le  régiment  à  Lille,  mais  fait  observer  «  qu'il  ne  peut  mener 
ses  hommes  à  la  boucherie,  et  qu'il  faut,  au  moins,  leur  apprendre  à  connaître 
leur  gauche  et  leur  droite^  ».  Par  cette  lettre,  Saint-Georges  répondait  aux  solli- 
citations du  ministre  qui  manifestait  son  impatience  de  ce  que  le  13'  chasseurs  ne 
fût  pas  déjà  en  campagne ^  Non  seulement  le  Conseil  d'administration  du  régi- 
ment appuyait  le  colonel  en  signalant  que  les  escadrons,  démunis  de  chevaux, 
d'effets  d'habillement  et  d'équipement,  se  trouvaient  dans  l'impossibilité  de  se 
mettre  en  route^  mais  encore  les  Administrateurs  de  l'Aisne  demandaient  le 
maintien  à  Laon  des  chasseurs  américains,  dont  ils  louaient  l'activité,  le  zèle  et 
«  l'attitude  imposante*  ». 

1.  Alexandre  Dumas,  Mes  Mémoires  (édit.  A.  6.  Le  13  février  1793,1e  ministre  avait  donné 
Cadot),  t.  I,  p.  78.  Thomas -Alexandre  Dumas  l'ordre  au  régiment  commandé  par  Saiut- 
Davy  (ie  la  Pailleterie  était  né  à  Jérémie,  île  de  Georges  de  quitter  Laon  le  18,  pour  se  rendre 
Saint-Domingue.  à  Lille. 

2.  Historique  du  /3<>  Régiment  de  Chasseurs,  7.  Arch.  adm.  du  Ministère  de  la  Guerre. 
p   Q  Lettre  du  13  lévrier  1793.  Le  Conseil  d'admi- 

3.  Mes  Mémoires,  t.  I,  p.  82.  nistration  déclare  n'avoir  rien  touché   de  la 

4.  Moniteur  universel,  juillet-décembre  1792,  somme  de  325.430  livres  accordée  par  le  dé- 
n°  273   p.  1164.  cret  du  G  déc.  1792  pour  les  ditlerentes  masses. 

5.  Arch.  administratives  du  Alinistère  de  la  8.  Arch.  adm.  du  Ministère  de  la  Guerre. 
Guerre.  Lettre  du  13  février  1793.  Lettre  du  14  février  ^^!'^3. 
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Mais  le  ministre  passait  outre  à  toutes  ces  réclamations  et  à  tous  ces  atermoie- 
ments. Le  18  février,  les  Hussards  américains  quittaient  Laon  pour  arriver  à  Lille 
le  i23  février*.  De  là,  ils  participèrent  activement  à  la  campagne  de  Belgique,  et 
Y Hhtorique  du  13"  Chasseurs  relate  leurs  exploits-. 

Quant  à  Saint-Georges,  il  n'avait  point  suivi  son  régiment  dans  sa  voie  glo- 
rieuse. Il  demeurait  à  Lille,  sous  le  prétexte  d'assurer  l'organisation  et  l'admi- 
nistration de  son  corps,  et  ce  rôle  aussi  effacé  que  prudent  inspire  à  Alexandre 
Dumas  quelques  lignes  cruelles.  Poursuivant  le  récit  de  la  carrière  militaire  de 
son  père,  il  montre  celui-ci  «  placé  en  réalité  à  la  tète  du  régiment,  car  Saint- 
Georges,  peu  friand  du  feu,  était  resté  à  Lille  pour  veiller  à  l'organisation  com- 
plète de  sa  troupe  et  y  manger,  pour  son  propre  compte,  l'argent  qu'on  lui  avait 
donné  pour  acheter  des  chevaux^  ».  En  d'autres  lernifs,  pour  employer  une 
expression  conteniporaine,  le  colonel  Saint-Georges  n'était  qu'un  «  embusqué  », 
et  on  serait  tenté  d'accorder  créance  aux  allégations  de  Dumas,  en  lisant  le  texte 
de  la  dénonciation  suivante  que  le  commissaire  du  Pouvoir  exécutif  Dufrenne 
adressait  le  2  mai  1703  au  ministre  de  la  guerre  : 

«  Saint-Georges  est  un  homme  à  surveiller;  criblé  de  dettes,  il  s'est  avisé  de 
lever  un  corps;  il  lui  a  été  ^je  crois)  accordé  et  payé  300000  livres  par  la  Nation 
pour  fournir  aux  équipages  de  ses  soldats  qui,  nonobstant  cela,  ont  de  grands 
besoins!  Je  suis  persuadé  qu'il  n'a  pas  été  affecté  100 000  livres  aux  besoins  de  ce 
corps,  le  reste  a  servi  à  payer  les  dettes  de  M.  Saint-Georges  qui  affiche  un  luxe 
insolent  et  qui  a,  dit-on,  à  l'écurie,  plus  de  30  chevaux,  dont  plusieurs  coûtent 
3Û00  livres  pièce;  quelle  horreur *^!  » 

Oui,  quelle  horreur!  Car,  au  dire  de  Dufrenne,  Saint-Georges  ne  se  contente 
pas  de  vivre  commodément  embusqué  dans  la  capitale  flamande;  il  vit  encore 
aux  dépens  de  la  caisse  de  son  régiment,  et  cet  embusqué  se  double  d'un  pré- 
varicateur! 

La  dénonciation  de  Dufrenne  eut  pour  conséquence  de  faire  mander  Saint- 
Georges  à  Paris  parle  Tribunal  révolutionnaire;  il  est  absent  de  son  corps  le 
i  I  mai=  et,  le  2o  juin,  le  commissaire  Beaumé  écrit  au  ministre  de  fâcheux  détails 
sur  l'attilude  des  hussards  américains  en  campagne  :  «  La  désertion,  dit-il,  a 
toujours  continué;  les  hussards  Saint-Georges,  hier,  au  nombre  de  quatre  au 
moins  [sic],  ont  passé  à  l'ennemi  avec  armes  et  bagages''.  »  Il  s'agit  là,  on  le  voit, 

1.  Journal  officiel  militaire.  18  février  1793,  de   chasseurs   à  cheval  à  Tours.  [Historii/iie, 
p.  136.  pp.  6-7.) 

2.  Le  l'^ravriljlerégiraent  se  portesurCassel  ;  3.  Alexandre  Dumas  :   Mes  Mémoires,  t.  I, 
les  18  avril  et  17  mai,  il  se  coudiiit  brillamment,  pp.  78-82. 

et  le  17  juillet,  il  entre  le  premier  de  la  division  4.  Arch.  adm.  du   Ministère  de    la  Guerre. 
Souhamdans  la  ville  de  .Malines.  A  Bois-le-Duc,  Lettre  de  Lille  du  2  mai  1793.  D'après  VHisto- 
il  franchit  les  fossés  sur  la  glace.  [Historique,  rique  du  13^  Re'giment  de  Chasseurs,  les  alloca- 
pp.  40-  i2.)  Les  hommes  de  couleur  avaient  été  tlons    diverses   accordées  à  la  Légion   Saint- 
retirés  de.s  escadrons  et  restèrent  à  Lille;  puis  Georges  comprenaient  : 
(17  mars),  ils  furent  dirigés  sur  Brest  afin  de  174. oi')  livres  pour  la  solde, 
former  des  compagnies  franches  pour  les  co-  325.420  livres  pour  les  différentes  masses, 
lonies.  Le  19  juin  1793,  un  décret  du  ministre  GS8.0U0   livres   pour  les   dépenses  d'habille- 
de  la  guerre  employait  la  ire  compagnie  par-  ment  et  d'équipement. 

tout  ailleurs  qu'aux  colonies;  elle  fut  envoyée  5.  lôid..  Revue  extraordinaire  du  13^  chas- 

en  Vendée  et  -considérée  comme  un  corps  de  seurs  passée  par  Bournet,  chef  de  brigade,  et 

l'armée  de  l'Ouest.  Après  la  guerre  de  Vendée  Hermau,  commissaire  des  guerres,  23  juin  1793. 

(germinal  an  II),  cette  compagnie  fut  réduite  6.  Arch.  adm.  du  .Ministère   de  la  Guerre; 

et  incorporée  aux  escadrons  du  13«  régiment  23  juin  1793. 
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d'une  grave  affaire.  Rien  n'est  plus  bouffon  que  le  pathos  et  l'outrance  verbale 
de  tous  ces  commissaires  déclamatoires  et  empanachés. 

Toutefois,  on  ne  semble  pas  en  avoir  trop  voulu  à  Saint-Georges  pour  son 
«  luxe  insiolent  »  et  pour  l'attachement  qu'il  manifestait  à  la  cité  lilloise,  puisque, 
le  1"  juillet  1793,  il  était  confirmé,  par  le  Comité  exécutif,  dans  son  grade  de  chef 
de  brigade.  - 

Pendant  ce  temps,  loin  des  intrigues  et  des  dénonciations,  la  musique  où 
Saint-Georges  mettait  le  meilleur  de  lui-même  ne  perdait  pas  ses  droits,  et  le 
Journal  de  guitare  insérait,  en  mai  1793,  un  air  du  pauvre  colonel'.  Mais  les 
influences  politiques  continuaient  leur  action  souterraine,  et  le  même  Comité 
exécutif  le  destituait  le  25  septembre  1793,  sans  fournir  de  motifs  pour  justifier 
cette  mesure^.  Brusquement,  J.-B.  Bouchotte,  ministre  de  la  guerre,  suspendait 
Saint-Georges,  et  avec  lui  huit  officiers  du  régiments 

Saint-Georges  écrit  alors  au  ministre  la  lettre  suivante  qu'il  date  de  Château- 
Thierry,  brumaire  an  II  : 

«  Citoyen  Ministre, 
«  J'ai  attendu  jusqu'ici  avec  soumission  que  vous  vouliez  bien  minstruire  des 
causes  qui  ont  pu  mériter  ma  suspension;  je  ne  puis  plus  longtemps  rester  dans 
cette  cruelle  incertitude;  je  n'ai  rien  dans  le  monde  à  me  reprocher;  partout,  j'ai 
donné  des  preuves  de  mon  civisme  et  des  sentimens  républicains  qui  sont  innés 
en  moi.  Faites-moi  la  grâce,  citoyen  Ministre,  de  vouloir  bien  me  mettre  à  même 
de  me  justifier  des  inculpations  fausses  que  l'on  a  pu  faire  sur  moi,  et  devons 
prouver  que  votre  religion  a  été  surprise;  je  réclame  au  nom  de  l'humanité  celte 
justice;  elle  est  due  à  tout  républicain  français. 

«  Je  suis,  avec  les  sentiments  du  plus  parfait  civisme, 

«  Votre  concitoyen, 
«  Saint-Georges,  chef  de  brigade  ^  » 

Celte  lettre  nous  montre  que  Saint-Georges  s'entendait  très  bien  à  manier  la 
langue  révolutionnaire.  Bouchotte  parait  avoir  témoigné  de  quelque  embarras  au 
sujet  du  cas  de  notre  mulâtre,  car  les  Archives  du  Ministère  de  la  Guerre  conser- 
vent deux  minutes  de  la  réponse  qu'il  adressa  à  Saint-Georges,  minutes  dont  la 
rédaction  comporte  d'importantes  variantes.  Après  avoir  accusé  réception  delà 
lettre  par  laquelle  Saint-Georges  demande  à  se  justifier  des  inculpations  qui  ont 
motivé  sa  suspension,  Fune  des  minutes  porte  ;  «  Je  ne  puis  vous  répondre  autre 
chose  sinon  que  le  Conseil  Exécutif  a  jugé  cette  mesure  nécessaire  dans  les  cir- 

1.  4«  Cahier  du  Journal  de  Guitare,  Journal  13e  régimeut  de  chasseurs  à  cheval  assemblé 
r/'  de  France,  11  mai  1793,  p.  2111.  par  le  citoyen  Bissardon,  chef  d'escadron,  à  la 

2.  A  la  date  du  l^r  juillet  1193,  Saint-Geor-  réception  d'une  lettre  du  ministre  de  la 
ges  demandait  au  ministre  de  compléter  le  ré-  guerre  en  date  du  23  septembre  1793.  (Arch. 
giment  eu  officiers  et  de  confirmer  dans  leurs  adm.)  Les  officiers  suspendus,  en  même  temps 
grades   ceux  qui  étaient  encore  présents  au  que  Saint-Georges,  étaient  : 

corps.  Un   grand   nombre   d'officiers   avaient  La  lloche  Champreux,  chef  d'escadron,  Pou- 
disparu;  ils  avaient  été  versés  dans  d'autres  chin,  capitaine,  Lemerre,  Augustin  et  Danti- 
corps  ou  éliminés  en  raison  de  leur  âge,  et  ou  gny,  lieutenants,  Génégé,  Lavallière  et  Pâlotte, 
n'avait  pas  pourvu  à  leur  remplacement,  (/i/s-  sous-lieutenants.  . 
torique,  p.  8.)                                                                 4.  Lettre  de  Saint-Georges.  No.  2065.  A  Châ- 

3.  Historique  du  13''  Rér/iment  de  Chasseurs,  teau-Thierry,  le  9e  jour  de  la'lre  décade  du 
p.  ISo.  Lille,  ce  29  septembre  1793.  Extrait  des  2»  moisde  l'an  2  de  la  R.  F.  (Arch.  adm.  Mi- 
délibérations  du  conseil  d'administration  du  cist.  de  la  Guerre.) 
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constances,  »  tandis  que  l'autre  remplace  cette  fin  de  non  recevoir  par  une 
phrase  moins  brutale  :  «  Vous  pouvez  m'adresser  tous  les  titres  que  vous  croirez 
capables  de  faire  revenir  ce  Conseil  Exécutif  sur  sa  décision,  et  je  les  lui  sou- 
mettrai'. » 

Néanmoins,  Bouchotte  maintint  sa  décision,  et  Saint-Georges,  suspendu  de 
ses  fonctions,  fut  incarcéré,  ensuite,  par  ordre  du  représentant  Le  Jeune,  à  la  mai- 
son d'arrêt  d'Houdainville,  près  Clermont-sur-Oise,  où  il  resta  plus  d'un  an^. 

On  le  remplaça,  au  commandement  de  son  régiment,  par  un  ancien  dragon  du 
régiment  Colonel  Général,  Jean-François  Target,  qui  fut  nommé  chef  de  brigade 
du  13*  chasseurs,  le  4  novembre  1793  ^ 

Que  Saint-Georges,  dans  la  circonstance,  ait  été  victime  d'une  injustice,  c'est 
ce  qui  résulte  de  la  lettre  que  lui  écrivait,  le  28  ventôse  an  III,  son  successeur 
Target  : 

«  Mon  ami, 

«  Puisque  j'ai  eu  le  malheur  d'être  l'instrument  passif  et  involontaire  de  l'in- 
justice qui  t'a  été  faite,  il  est  de  mon  honneur  et  de  mon  devoir  de  la  réparer 
authenliquement.  Si  j'ai  commandé,  après  toi,  le  Régiment  que  tu  as  formé,  je  ne 
te  connaissois  point.  Mais  n'ayant  dû  cet  honneur  qu'à  la  disgrâce,  je  ne  crois 
pas  pouvoir  me  rendre  plus  digne  du  poste  que  j'ai  occupé  en  ton  absence  qu'en 
faisant  le  remettre  à  celui  à  qui  il  eût  toujours  dû  appartenir. 

«  Je  te  déclare  donc,  sur  ma  parole  d'honnéle  homme,  que  mon  plus  ardent 
désir  est  de  remettre  entre  tes  mains  un  commandement  qui  n'eût  jamais  dû  t'être 
ôté,  et  si  j'ai  rendu  quelques  foibles  services  au  Régiment  et  à  ma  Patrie,  je  n'en 
demande  pour  récompense  que  l'honneur  de  servir  sous  les  ordres  dans  quelque 
grade  que  ce  puisse  être. 

«  Je  regarderai  cette  circonstance  comme  la  plus  heureuse  de  ma  vie,  si  tu 
consens  à  regarder  Target  comme  le  meilleur  et  le  plus  sincère  de  tes  amis. 

«  Target*.  » 

Voici  un  bel  et  émouvant  hommage,  qui  devait  dédommager  Saint-Georges  des 
basses  rancunes  et  des  accusations  louches  dont  on  l'avait  lapidé.  Aussi  reprenait- 
il  courage,  et  l'ancien  chef  du  13*  chasseurs  adressait  au  Comité  de  Salut  Public 
une  intéressante  supplique  dans  laquelle  il  demande  justice  : 

«  Aux  Citoyens  Représenlants  du  Peuple,  composant  le  Comité 

de  Salut  Public. 

«  Citoyens, 

«  Je  réclame  avec  confiance  de  votre  justice  une  réparation  bien  due  par  les 

persécutions  dont  j'ai  été  la  victime.   Mon  dévouement   pour  la  Révolution   est 

connu  de  toute  la  République.  Je  n'ai  cessé,  depuis  1789,  de  me  prononcer  de  la 

manière   la  plus  énergique.  La  Patrie,  peut-être,  eût  difficilement  échappé  aux 

malheurs  les  plus  funestes  sans  le  zèle  avec  lequel  je  me  portai  à  empêcher  que 

:   1.  6<=  division.  Troupes  à  cheval.  Paris  le...  3.  Historique...  p.  183. 

hruiiiaire,  2«  année  républicaine.  Le  Ministre  4.  Arch.  adni.  Ministère  de  la  Guerre.  Sois- 

de  la  Guerre  au  citoyen  Saint-Georges,  ci-de-  sons,  le  28  ventôse  3e  Année  républiquaine.  — 

vaut  chef  de  Brigade  au  13e  Régiment  de  Chas-  Target,  chef  de  Brigade  provisoire  du  13«  Ré- 

seurs  (/6/c/.).         .     .          •                             .  giment  de  Chasseurs  à  cheval  au  Républiquain 

.-2.  Arch.  adm.  Ministère  de  la  Guerre.  Eiar-  Saint-Georges,  1er  chef  de  Brigade  et  fondateur 

gissement  de  Saint-Georges  par  le  Comité  de  du  Régiment, 

la  Sûreté  générale,  du  2  brumaire  an  111.  .     
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la  place  importante  de  Lille  ne  tombât  sous  la  puissance  de  Cobourg  et  de 
Dumouriez.  Les  Mémoires  de  ce  dernier  vous  donnent,  Citoyens  Représentans,  la 
mesure  du  service  que  je  rendis  à  ma  Patrie  à  celte  époque  désastreuse.  Je  n'en 
fus  pas  moins  suspendu  quelque  temps  après  par  Bouchotte,  et  incarcéré  ensuite, 
par  ordre  du  Représentant  Le  Jeune,  pendant  dix-huit  mois.  Arraché  à  tant  de 
persécutions  si  peu  méritées,  je  me  vois  enfin  rendu  à  l'Epoque  où  une  Justice 
éclatante  ne  peut  m'étre  refusée,  et  le  plus  ardent  de  tous  mes  vœux  est  de  con- 
tinuer de  servir  ma  Patrie,  de  lui  sacrifier  la  dernière  goûte  de  mon  sang. 

«  Veuillez  donc,  Citoyens  Représentans,   ordonner  ma  réintégration  dans  le 
Régiment  que  je  commandais  et  qui  est  sans  chef  dans  ce  moment. 

«  Je  vous  adresse  les  Pièces  justificatives  à  l'appui  de  ma  demande  que  vous 
accueillerez  sûrement,  parce  que  vous  êtes  justes  et  que  l'Innocent  opprimé,  per- 
sécuté, est  sûr  de  trouver  appui  et  justice  auprès  de  vous. 
«  Salut  et  fraternité, 

«  Saint-Georges'.  » 

Une  note  des  bureaux  est  jointe  à  cet  important  autographe  et  résume  l'exposé 
présenté  par  Saint-Georges. 

La  requête  de  Saint-Georges  s'accompagnait  de  plusieurs  pièces  rendant 
témoignage  de  son  parfait  civisme  et  relatant  les  services  qu'on  devait  à  son 
dévouement.  11  y  a  d'abord  son  élargissement  du  2  brumaire  an  III-,  puis  un 
extrait  du  registre  des  inscriptions  de  Lille  prouvant  que  Saint-Georges  s'enrôla 
des  premiers  en  1791".  Il  y  a  encore  un  certificat  de  la  municipalité  de  Lille  attes- 
tant qu'il  est  venu  y  annoncer  la  trahison  de  Dumouriez.  Aux  termes  de  ce  certi- 
ficat, «  le  Citoyen  Saint-Georges,  colonel  du  IS"^  Régiment  de  Chasseurs  à  cheval, 
a  montré  des  sentimens  patriotiques  dans  toutes  les  circonstances,  et  spéciale- 
ment lorsqu'il  est  venu  annoncer  la  trahison  de  Dumouriez».  Le  maire  et  les 
officiers  municipaux  de  Lille  déclarent,  en  outre,  qu'ils  croyaient  le  corps  com- 
mandé par  Saint-Georges  ^  composé  de  bons  Patriotes*  ».  De  plus,  les  officiers 
de  son  régiment  s'unissaient  pour  apporter  à  leur  colonel  le  solennel  hommage 
de  leur  confiance  et  de  leur  afTection.  Ils  «  croient  qu'il  est  de  la  justice  et  du 
devoir  de  vrais  Républicains  de  témoigner  leurs  regrets  de  perdre  un  citoyen 
aussi  brave  que  Saint-Georges,  en  qui  ils  n'ont  vu  qu'un  bon  chef  remplissant  par- 
faitement ses  devoirs  de  Patriote,  animé  des  plus  pures  intentions,  et  portant  au 
plus  haut  degré  l'amour  de  ses  camarades  du  13^  Régiment  ». 

Les  treize  signataires  de  cette  déclaration  terminaient  ainsi  :  «  Nous  désirons 
ardemment  que  les  soupçons  qui  ont  pu  s'élever  contre  ses  intentions  disparois- 
sent  en  scrutant  sa  conduite,  et  qu'un  aussi  brave   homme,  qui  ne  peut  avoir 

1.  Arch.  adui.  Ministère  de  la  Guerre.  Lettre  seront  levés  dans  tous  les  endroits  où  ils  ont 
aux  tuembres  du  Comité  de  Salut  Public.  Cette  été  apposés,  à  la  charge  par  lui  de  se  confor- 
pièce  n'est  pas  datée  et  ne  se  retrouve  plus  dans  mer  aux  lois  des  20  août  et  5  septembre  1793 
le  dossier  de  Saint-Georges.  (vieux  style). 

2.  Arch.  adm.,  loco  cit.  Les  Représentans  du  Peuple  composant  le 
Voici  le  texte  de  cet  Elargissement  :  Comité  de  Sûreté  générale.  Signé  :  Goupilleau 
Du  2   brumaire,    l'an   111  de  la  République       de  Fontenay,  A.  Dumont,  Merlinde  Thionville, 

Française  une  et  indivisible.  Bentabole,  Reverchou,  liewbell. 

Le  Comité  arrête  que  le  Ce"  Joseph  Bologne  3.  Voir  la  note  2,  page  4'75. 

Saint-Georges,  détenu  dans  la  Maison  d'arrêt  4.  Ce    certificat,     signé    Lefebvre    d'Hénin, 

d'Houdainville  près    Clermont-sur-Oise,    sera  maire,  porte  la  date  du  4  mai  1713  au  H,  fait 

mis  sur  le  champ  en  liberté,  et  que  les  scellés  «  en  la  maison  commune  de  Lille  ». 
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d'Ennemis  que  par  erreur,  soit  rendu  à  ses  fonctions  pour  défendre  la  Républi- 
que'. » 

Voilà  qui  lave  notre  héros  des  basses  accusations  que  lui  lance  Alexandre 
Dumas  en  le  signalant  comme  un  poltron  qui  n'ose  pas  sortir  de  Lille.  Au  reste, 
tout  ce  que  nous  savons  du  caractère  de  Saint-Georges  vient  contredire  l'alléga- 
tion du  romancier.  II  était  peu  vraisemblable  d'admettre  que  le  redoutable  escri- 
meur et  le  cœur  généreux  qu'était  Saint-Georges  eût  consenti  à  s'abaisser  à  un 
rôle  aussi  pitoyable,  et  nous  ne  tarderons  pas  à  recueillir,  dans  un  acte  officiel, 
la  preuve  de  sa  bravoure  et  de  son  esprit  de  sacrifice. 

Les  officiers  du  13'  chasseurs  n'étaient  pas  seuls  à  proclamer  le  patriotisme 
et  le  courage  de  leur  colonel.  Des  citoyens  d'Égalité-sur-Marne'  certifiaient,  à  la 
date  du  1"  fructidor  an  II,  qu'ils  n'avaient  jamais  eu  à  reprocher  au  «  général 
Saint-Georges  »  (sic)  «  des  discours  et  des  actes  inciviques  ».  Ils  déclaraient  que, 
pendant  son  séjour  dans  leur  commune,  Saint-Georges  s'était  «  montré  un  bon  et 
courageux  républicain  »,  et  qu'il  s'était  «  plaint  avec  francliise  de  voir  son  cou- 
rage dans  l'inaclion^  ». 

De  même,  d'après  un  extrait  des  délibérations  du  Comité  de  surveillance  de 
Château-Thierry,  le  citoyen  Latuellière,  commandant  le  détachement  de  l'armée 
révolutionnaire  stationné  dans  cette  ville,  rapportait  «  qu'inspiré  par  l'amour  du 
bien  public  »,  il  avait  reçu  de  la  bouche  de  plusieurs  citoyens  à  lui  inconnus, 
les  chefs  de  la  dénonciation  contre  Saint-Georges  qu'il  avait  transmise  au 
Comité^.  Mais,  à  la  suite  de  renseignements  ultérieurs,  il  était  convaincu  que  ces 
dénonciations  «  n'avaient  aucun  fondement  certain  »,  et  il  ajoutait  «  qu'à  cet 
égard,  il  avait  été  induit  en  erreur  ».  Il  retirait  donc  cette  dénonciation  «  dans 
sa  totalité  »  et  demandait  acte  de  ce  retrait'. 

Enfin,  le  commissaire  de  l'organisation  et  du  mouvement  des  troupes  de  terre, 
L.-Â.  Pille,  écrivait  à  un  correspondant  parisien  qui  l'avait  interrogé  sur  les  motifs 
de  la  suspension  de  Saint-Georges,  qu'en  envoyant  l'ordre  de  l'expédition  de 
celte  suspension,  le  ci-devant  Conseil  Llxécutif  n'avait  «  pas  donné  connaissance 
des  motifs  qui  l'ont  déterminée'^». 

De  tout  ceci  on  peut  conclure  que  la  suspension  de  Saint-Georges  avait  été 
une  mesure  purement  arbitraire,  aussi  injuste  qu'injustifiée  et  qui  caractérise 
nettement  la  mentalité  de  l'époque,  mentalité  accueillante  à  toute  calomnie  et 
atteinte  de  la  folie  de  la  suspicion. 

Le  Comité  de  Salut  Public,  contraint  de  se  rendre  à  l'évidence,  réintégra 
Saint-Georges  le  24  tloréal  anIIF. 

Cet  acte  de  justice  s'accomplit  en  suite  d'un  rapport  présenté  au  Comité  de 
Salut  Public  dans  lequel  on  lit  le  passage  ci-après  : 

«  Le  Comité  se  décidera  sans  doute  à  prononcer  la  réintégration  du  Citoyen 
Saint-Georges,  contre  lequel  il  n'existe  aucune  note  dans  les  bureaux,  qui  paraît 

1.  Le  certificat  du  13«  régimeut  de  chasseurs  tidor,  2«  auuée  républicaine  une  et  indivisible, 
porte  en  tète  des  signatures,  celle  du  chef  4.  Le  2' jour  de  la  l^^  décade  du  2^  mois  de 
d'escadron  Biîsardon.  l'an  II. 

2.  C'est  Château -Thierry  l'Aisne).  Voir  Fi-  o.  Arch.  adm.  .Ministère  Guerre.  —  Dépar'. 
guères,  Les  Noms  rérolutionnulres  des  Commu-  de  l'Aisne,  District,  canton  et  ville  de  Chàteau- 
nes  de  France  (Société  de  l'Histoire  de  la  lié-  Thierry.  Séance  du  4°  jour  de  la  l^^  décade  du 
volution  Irançaise),  1901,  p.  93.  2=  mois  de  l'an  II  de  la  R.  F.,  9  heures  du  matin. 

3.  Arch.  adm.  .Ministère  Guerre.  Dépar'.  de  G.  Ibid.,  Lettre  du  lo  vendémiaire  an  111. 
l'Aisne,  District  d'Egalité  sur  .Marne,  1'-''  l'ruc-  7.  Ibid.,  24  floréal  an  III,  9e  commission. 
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avoir  été  suspendu  sans  motifs,  et  sur  lequel,  au  contraire,  la  Commission  a  des 
témoignages  flatteurs  de  bravoure  et  de  civisme  qui  lui  ont  été  donnés  par  ses 
compagnons  d'armes  qui  attestent  qu'ils  ont  vu  notamment  le  citoyen  Saint- 
Georges  se  présenter  à  l'ennemi  et  commander  non  seulement  ses  chasseurs, 
mais  encore  une  colonne  entière  pour  le  pur  plaisir  de  servir  la  République, 
et,  dans  une  action  où,  par  son  grade  même,  il  pouvait  se  dispenser  de  paraître, 
puisqu'il  n'y  avait  que  50  hommes  de  son  corps'.  » 

Ainsi,  de  source  officielle,  il  ne  subsistait  plus  rien  de  toutes  les  accusations 
mystérieuses  que  la  malvmllance  avait  dressées  contre  Saint-Georges. 

Seulement,  il  allait  rencontrer  de  nouvelles  et  bien  singulières  difficultés. 
Pendant  sa  suspension  et  sa  détention,  le  IS*^  chasseurs  fut  réorganisé,  et  on 
nomma,  comme  nous  l'avons  vu,  le  citoyen  Target  à  l'emploi  de  colonel;  mais 
à  la  suite  d'une  autre  réorganisation 2,  un  certain  Bouquet  se  vit  désigné  pour 
prendre  le  commandement  du  régiment,  ïarget  restant  surnuméraire.  De  sorte 
qu'après  la  réintégration  de  Saint-Georges,  le  13'  chasseurs  se  trouvait  doté  de 
trois  colonels!  Ce  qui  était  assurément  beaucoup. 

«  Il  y  a  maintenant  trois  chefs  de  brigade  pour  un  seul  corps,  »  remarque  avec 
stupeur  l'auteur  du  rapport  au  Comité  de  Salut  Public,  tout  abasourdi  du  résultat 
de  la  mirifique  réorganisation  perpétrée  par  les  bureaux!  Comment  se  tirer  de 
cette  situation  plutôt  bizarre?  On  élimine  Target,  puisqu'il  n'est  que  surnumé- 
raire, et  le  débat  se  trouve  confiné  entre  Bouquet  et  Saint-Georges;  le  rapport 
penche  pour  Saint-Georges,  car  c'est  lui  qui  a  formé  le  13'  régiment  de  chasseurs, 
dont  le  commandement  lui  a  été  enlevé  «  par  un  acte  arbitraire^  ». 

Mais,  en  décidant  la  réintégration  pure  et  simple  de  Saint-Georges  dans  son 
emploi,  on  allait  soulever  une  foule  de  réclamations  S  surtout  de  la  part  de  Bou- 
quet, qui  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  cette  mesure  est  loin  d'assurer  le  «  bien 
du  service  ».  Celui-ci  écrit,  le  9  thermidor,  qu'il  n'a  pas  protesté  contre  la  réinté- 
gration de  Saint-Georges,  mais  que  ce  dernier,  se  considérant  comme  le  chef  du 
régiment,  a  donné  des  ordres  en  conséquence.  D'où  un  désordre  complet  :  «  De 
mon  côté,  poursuit  Bouquet,  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  abandonner  l'exercice  de  mes 
fonctions  sans  un  ordre  positif,  de  manière  qu'il  est  souvent  arrivé,  et  il  arrive 
encore  tous  les  jours,  qu'un  ordre  donné  par  l'un  est  contrarié  par  l'autre,  quoi- 
qu'ils tendent  seulement  au  bien  du  service'^  »  Par-dessus  le  marché,  Saint- 
Georges  commande  sans  être  présent  au  corps,  à  un  corps  «  qu'il  n'a  pas  vu 
depuis  deux  ans  »,  et  il  expédie  ses  ordres  de  Paris.  Décidément,  l'ordre  ne  règne 
pas  au  13^^! 

Le  8  fructidor,  nouvelle  missive  de  Bouquet.  Saint-Georges  s'est  décidé  à 
quitter  Paris,  et  vient  d'arriver  à  Valenciennes,  au  dépôt  du  régiment.  Il  réclame 

1.  Arch.adm.Ministère  de  la  Guerre.  Rapport  4.  Nous  citerons  en  particulier  celle-ci: 
présenté  au  Comité  de  Salut  Public,  Pa^i^,  le  Dans  une  lettre  du  8  fructidor,  le  conseil  d'ad- 
23  lloréal  au  lil.  miuistratiou   du  régiment  expose   au  général 

2.  Après  un  second  licenciement,  le  13^  avait  Pille,  commissaire  exécutif  des  armées  de  terre, 
été  (onalr/amé  avec  le  13  bis  formé  d'une  com-  que  Saint-Georges  n'est  plus  susceptible  de 
paguie  d'Américains  et  de  la  cavalerie  de  la  reprendre  son  emploi,  et  qu'il  n'arrive  que 
Légion  du  Nord,  ainsi  que  de  plusieurs  corps  pour  fomenter  la  discorde  et  supplanter  Bou- 
francs  à  cheval.  Bouquet,  chef  de  brigade  pro-  quel. 

visoire   du  13  bis,  était  maintenu   en   activité  S.  7/^/c/.,  Lcttreduchefdebrigade  du  13c(Bou- 

pour   le   13c  régiment  (Arcli.   adm.   .Mini.-tère  quel)  à  la  commission  de  l'organisation  et  du 

Guerre).  mouvement  des  armées  de  terre,  9  thermidor 

3.  l'AcL,  Rapport  déjà  cité  du  23  lloréal.  an  111. 
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le  commandement,  en  se  fondant  sur  la  lettre  adressée  le  27  floréal  au  conseil 
d'administration  du  ^3^  Que  Saint-Georges  réintègre  non  pas  le  corps,  mais  bien 
son  domicile,  conformément  à  l'art.  7  de  la  loi  du  13  prairial.  N'est-il  pas  déchu 
de  son  commandement  par  le  seul  fait  qu'il  n'a  pas  rejoint  dans  le  mois  qui  a 
suivi  la  notification  de  son  ordre  de  rappel?  Il  est  urgent  qu'intervienne  une  déci- 
sion formelle'. 

Deux  partis  se  formaient  dans  le  régiment,  les  Bouquetistes  et  les  Georgisles, 
«  parce  que,  énonçait  sentencieusement  Bouquet,  il  ne  s'y  trouve  que  des  hommes, 
et  que  tous  les  hommes  ont  des  passions^  ». 

En  même  temps,  comme  bien  l'on  pense,  la  politique  se  mêlait  à  l'affaire,  et 
le  conseil  général  de  la  commune  d'Arras  formulait  des  plaintes  contre  le  13^  régi- 
ment «  qui  manifeste  des  opinions  royalistes  ».  Cette  dénonciation  laissait  pré- 
sumer que  le  citoyen  Bouquet,  chef  du  régiment,  partageait  des  sentiments  aussi 
subversifs.  Il  convenait  donc,  avant  de  rien  décider  au  sujet  du  remplacement  de 
Bouquet,  de  prendre  des  informations  précises  auprès  de  la  commune  d'Arras^. 

Toujours  esl-il  que  Saint-Georges  reçut  olïiciellement  le  commandement  de 
ses  chasseurs,  puisque  le  général  Kermorvan,  commandant  à  Valenciennes,  le 
reconnut  en  qualité  de  chef  de  brigade,  devant  la  troupe  assemblée,  et  cela 
malgré  le  refus  du  conseil  d'administration  qui  estimait  que  cette  reconnaissance 
portait  atteinte  à  la  discipline''. 

Mais  notre  mulâtre  n'était  pas  au  bout  de  ses  peines.  Le  8  brumaire  an  IV,  oa 
le  destit«,ait  de  nouveau,  par  application  de  la  loi  du  3  brumaire  de  la  même 
année  (art.  i6),  et  le  citoyen  Bouquet  rentrait  au  13*  en  triomphateur  ^ 

«  Le  Comité  [de  Salut  Public],  écrivait  le  représentant  Goupilleau  de  Fontenai 
à  Merlin  de  Douai,  a  rendu  justice  au  chef  de  brigade  Bouquet  en  lui  rendant  le 
commandement  du  13*  régiment  de  chasseurs  qu'on  lui  avait  ùté  pour  le  donner 
à  Saint-Georges.  Il  est  important  que  le  Comité  prenne  sur  le  champ  des  mesures 
pour  que  Saint-Georges  soit  placé  ailleurs  et  qu'il  ne  reste  pas  plus  longtemps  au 
corps.  Cela  ferait  le  plus  mauvais  effets  » 

Aux  termes  de  l'arrêté  du  8  brumaire,  Saint-Georges  devait  quitter  le  13*^  régi- 
ment, et  ((  se  retirer  en  toute  autre  commune  que  celle  où  ce  régiment  peut  actuel- 
lement se  trouver  ». 

L'infortuné  colonel  attendit  que  la  loi  de  frimaire  an  V  eût  rapporté  l'ar- 
ticle 16  de  la  loi  de  brumaire  an  IV  pour  réclamer  encore  une  fois  sa  place  à  la 
tête  du  13^.  Le  o  floréal  an  V,  il  écrivait  à  Rewbell,  membre  du  Directoire  exécu- 
tif, la  lettre  dont  nous  donnons  lu  reproduction,  lettre  qu'il  signe  en  «  ci-devant  » 
respectueux  des  nouveaux  usages,  et  dont  nous  extrayons  les  déclarations  finales: 

«  J'ay  constamment  montré  mon  attachement  à  la  Révolution,  je  l'ai  servie 
depuis  le  commencement  de  la  Guerre,  avec  un  zèle  infatigable  que  les  persécu- 

1.  Arch.  adm.  llinislère  de  la  Guerre.  —  De  nisation  et  du  mouvement  des  armées  cic  lerro. 
Saiut-Omer.  —  Lettre  du  chef  de  brigade  du  Bouquet  lut  placé,  au  19<î  dragons,  luimiie  cliif 
13<=  (Bouquet)  à  la  commission  de  l'organisa-  de  brigade  adjoint.  Rapport  présenté  au  Conjité 
tiou  et  du  mouvement  des  armées  de  terre,  de  Salut  Public  par  le  général  Pille,  9  vendô- 
8  fructidor  an  III.  iniaire  au  IV. 

2.  Ibid.  5.  lliid.,  Extrait  des  Registres  du  Comité  de 

3.  Ihid.,  20  floréal  et  30  floréal  an  III.  Salut  Public,  8  brumaire  an  IV.  Arrêté  uolilié 

4.  Ibid.,  Saint-Omer,   13   fructidor    an    III.  au  corps  le  16  brumaire. 

Lettre  de  Bouquet  à  la  commission  de  l'orga-  6.  Lettre  du  19  vendémiaire  an  IV. 
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lions  n'ont  pu  rallenlir.  Je  n'ay  d'autre  ressource  que  celle  d'être  réintégré  dans 

mon  Grade.  Je  m'arlresse  à  vous  avec  confiance,  Citoyen  Directeur,  et  je  réclame 

de  votre  justice  la  place  de  chef  de  Brigade  dont  j'ai  été  privé  en  vertu  d'un  article 

qui  ne  subsiste  plus  puisqu'il  est  rapporté  par  une  Loy  postérieure. 

«  Salut  et  respect, 

«  George'.  » 

Cette  lettre  clùt  la  carrière  militaire  de  Saint-Georges;  il  ne  fut  pas  réintégré. 

Alors,  il  reprit  sa  vie  vagabonde,  et  Louise  Fusil  nous  a|)prend  qu'en  compa- 
gnie de  Lamolhc,  son  fidèle  Achale,  il  partit  pour  Saint-Domingue  qui  se  trou- 
vait en  pleine  révclulion.  Laissons  ici  la  parole  à  Louise  Fusil  :  «  On  répandit 
même  le  bruit  qu'ils  avaientété  pendus  dans  une  émeute.  Depuis  assez  longtemps, 
je  les  croyais  donc  morts  et  je  leur  avais  donné  tous  mes  regrets,  lorsqu'un  jour 
que  j'étais  assise  au  Palais-Royal  avec  une  de  mes  amies,  et  que  notre  attention 
était  fixée  à  la  lecture  d'une  gazette,  je  ne  remarquai  pas  tout  de  suite  deux  per- 
sonnes qui  s'étaient  placées  devant  moi.  En  levant  les  yeux,  je  les  reconnus,  et  je 
jetai  un  cri  comme  si  j'eusse  envisagé  deux  fantômes  :  c'étaient  Lamothe  et  Saint- 
Georges  qui  me  chanta  : 

A  la  fin,  vous  voilà!  Je  vous  croyais  pendus, 
Depuis  bientôt  deux  ans,  qu'êles-vous  devenus? 

«  —  Non,  leur  dis-je,  je  ne  vous  croyais  pas  précisément  pendus,  mais  bien 
morts,  et  je  vous  ai  pris  pour  des  revenants. 

«  — Nous  le  sommes,  en  effet,  car  nous  revenons  de  loin,  me  dirent-ils^.  » 

VA\q  les  revit  plusieurs  fois  encore,  puis  entreprit  de  longues  tournées  et  partit 
pour  la  llnssie.  A  son  retour  de  ce  dernier  pays',  en  1813,  Saint-Georges  ne  vivait 
plus  depuis  longtemps,  et  Lamolhe  était  attaché  a  la  maison  du  duc  de  Berry. 

L'expédition  de  Saint-Domingue  fut  le  dernier  voyage  de  Saint-Georges*. 
Retiré  à  Paris,  il  y  mena  une  existence  obscure  et  connut  presque  l'indigence; 
mais,  malgré  son  di'senchantement,  malgré  la  mélancolie  dont  s'enrobait  pour  lui 
la  destinée,  Saint-Georges  restait  fidèle  à  1'  «  amie  suprême  »,  à  la  bienfaisante  mu- 
sique qu'il  avait  tant  aimée.  Malgré  tout,  ?nalgré  Tàge  qui  pesait  sur  ses  épaules, 
il  se  sentait  encore  une  came  de  dandy.  Lorsque,  en  1797,  on  établit  au  Palais- 
Royal,  dans  les  anciens  appartements  d'Orléans,  une  société  qui,  sous  le  nom  de 
Cercle  de  l'HaDiionie,  rassemblait  «  dans  un  local  magnifique  tout  ce  que  les  talens, 
les  jeux  et  les  arts  peuvent  offrir  d'agrémens  »,  l'ancien  colonel  des  Hussards 
américains  s'empressa  d'en  faire  partie^.  Et  l'on  vit  le  «  fameux  Saint-Georges  >> 
diriger  les  concerts  du  Cercle  de  l'Harmonie^  qui,  assurait  \e  Mercure  français,  ne 
laissaient  c  rien  à  désirer  pour  le  choix  des  morceaux  et  la  supériorité  de  l'exé- 
cution^ ». 

1.  Arcli.  adm.  .Miiiist.delaGuerre,  uoôbl,  Sflo-  linique  avec  lo  000  fusil?,  et  mauvaise  issue  de 
ryal  au  IV:  George,  chef  de  brigade  du  13'=  iiégi-  ses  projets.  •■  iLococil.,  t.  IV,  p.  300.) 
iiientdechasseursàciieval,  Au  citoyen  liewbell,  4.  Ou  n'était  adiuis  au  Cercle  qu'après  avoir 
l'un  des  membres  du  Directoire  exécutif.  subi  «  un  scruliu  épuratoire  ».  —  Les  liommes 

2.  Louise  Fusil, /oco  ct<.,  1. 1,  pp.  146-147.  payaieut   pour    trois    mois    48    livres,    et   les 

3.  M.  de  Beauvoir  place  ce  voyage  exotique  leiuines  24.  Ou  y  jouait  au  billard,  au  trictrac, 
en  1*89  et  lui  donne  comme  but,  non  pas  Saint-  aux  échecs,  et  «  même  à  la  bouUolle  >/  (sic).  On 
Domiiigue,  mais  la  Martinique;  il  insère  dans  y  dansait,  ou  y  lisait  les  journaux, on  y  apprc- 
son  romau  une  annonce,  du  reste  fantaisiste,  ciait  une  excellente  cuisine.  [Mercure  français, 
et  ainsi  conçue  :  «  Un  samedi  6  décembre  1789.  n^  20.  Dimanche  6  avril  1797,  p.  10-j.) 
Arrivée  du  chevalier  de  Saint-Georges  îi  la  Mur-  5.  Ihid. 
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Cependant,  les  injustices  dont  il  avait  souffert,  les  déboires  qu'il  avait  suisis 
abrégèrent  ses  jours.  Si  l'on  en  croit  M.  de  Beauvoir,  il  habitait  un  1res  modeste 
appartement,  rue  Boucherai,  au  Marais,  et,  dans  son  alcôve,  de  nombreuses  let- 
tres de  femmes,  jaunies  et  recroquevillées,  étaient  fixées  à  la  muraille'.  Un  jour 
que  Saint-Georges  souffrant,  reposait  sur  son  lit,  on  entra  dans  sa  chambre,  et 
le  mouvement  de  l'air  fit  s'agiter  tous  ces  souvenirs  desséchés,  toutes  ces  feuilles 
d'automne  :  «  On  eût  dit,  écrit  le  romancier,  qu'elles  allaient  s'entreparler. 
Silence,  fit  Saint-Georges  en  se  retournant  vers  elles,  vous  n'êtes  que  des  pro- 
fanes et  des  menteuses;  vos  phrases  sont  effilées  comme  le  dard  du  serpent. 
Silence!  vous  m'avez  trompé^!  » 

II  ressentit,  assure  la  Notice,  les  atteintes  d'une  maladie  de  vessie,  «  et  par 
suite  de  sa  négligence  habituelle,  il  y  fit  peu  d'attention  ;  il  cacha  même  un  ulcère 
qui  étoit  la  source  de  son  mal;  la  gangrène  s'y  mit  et  il  succomba  le  1:2  juin  1799. 
11  descendit  au  tombeau,  accompagné  des  regrets  de  tous  ceux  qui  avoient  eu 
l'avantage  de  le  connoître^  » 

Or,  le  fonds  des  Insinuations  des  Archives  de  la  Seine  contient  la  note  suivante, 
relative  à  la  mort  de  Saint-Georges,  et  qui  confirme  avec  la  date  de  celle-ci,  une 
partie  du  passage  de  M.  de  Beauvoir  que  nous  venons  de  citer  : 

«  Saint-Georges  Bologne,  Joseph,  soixante  ans,  rue  Boucherat  n"  13,  céliba- 
taire, 22  prairial  an  VII  [date  du  décès].  Nicolas  Duhamel,  ex-officier,  même 
maison  [témoin].  Etait  domicilié  rue  de  Chartres,  a  été  relevé  par  Chagneau*.  » 

Donc,  Saint-Georges  est  bien  mort  rue  Boucherat,  mais  il  était  domicilié  rue 
de  Chartres;  il  avait  soixante  ans  au  moment  de  son  décès,  et,  par  conséquent, 
il  était  né  en. 1739;  il  est  décédé  le  10  juin  1799  et  portait  le  prénom  de  Joseph, 
comme  nous  l'ont  appris  les  archives  du  Ministère  de  la  Guerre.  Malgré  toutes 
nos  recherches,  nous  n'avons  malheureusement  pas  pu  retrouver  la  déclaration 
de  succession  de  Saint-Georges,  qui  fut  reçue  par  le  receveur  Chagneaud,  à  par- 
tir du  25  fructidor  an  VII". 


Ainsi  disparut  une  des  plus  curieuses  et  des  plus  attachantes  figures  du  dix- 
huitième  siècle  finissant.  Saint-Georges  était  un  homme  remarquablement  doué, 
plein  de  générosité  et  de  délicatesse.  11  poussait  même  la  générosité  à  l'extrême  : 
«  Méprisant  pour  lui  la  fortune,  ce  qu'il  possédoit  appartenoit  à  ses  amis.  »  On 
vantait  sa  philanthropie,  le  dévouement  assidu  qu'il  marquait  à  ceux  qui  souf- 
frent. «  Libéral,  bienfoisant,  il  se  privoit  pour  soulager  le  malheureux.  »  Et  son 
biographe  de  la  Notice  historique  de  relater  ce  trait  émouvant  :  «  J'ai  connu  moi- 

1 .  Roger  de  Beauvoir,  loco  cit.,  t.  IV,  pp.  279-  celle  de  la  Notice  historique.  D"autpe  part,  l'ou- 
281.  Voici  comment  l'auteur  s'exprime  à  cet  vrage  anglais  auquel  nous  avons  emprunté 
égard  :  «  Des  lettres  de  femmes,  sans  doute,  nombre  de  détails  sur  la  vie  de  notre  musicien, 
car  l'écriture  en  était  tine  et  déliée,  le  papier  assure  qu'il  mourut  en  1810  ou  1811  {Angelo's 
choisi,  et  aucune  n'avait  de  signature.   Elles  Pic-nic,  p.  12). 

commençaient  toutes  par  ces  mots  :  cher  Saint-  4.  /62rf.,  p.  xxj. 

Georges,  Saint-Georges  adoré,  cher  auge,  cher  y.  Arch.  Seine.  Fonds  des  Insinuations  i^'^, ci 

amour,  etc.  »  6=  arrondissements).  TafAe  u»  39. 

2.  Ibid.,  p.  288.  Nous  adressons  ici  tous  nos  remerciements 

3.  Notice  historique,  p.  xxij.  Les  auteurs  ne  à  M.  l'arge  et  à  Mademoiselle  Ducaffy,  ai'chivistes 
sont  pas  d'accord  sur  la  date  de  la  mort  de  aux  Archives  de  la  Seine,  pour  laide  pré- 
Saint-Georges.  Nous  avons  déjà  vu  que  Cho-  cieuse  qu'ils  nous  ontapportée  dans  nos  recher- 
ron  et  FayoUe  donnent  une  date  différente  de  ches. 
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même  des  vieillards  auxquels  il  a  porté  des  secours  et  les  soins  les  plus  louchants, 
tant  que  ses  facultés  le  lui  ont  permis.  »  Et  plus  loin  :  «  Il  rendoit  encore  ses 
dons  plus  précieux  par  la  délicatesse  qu'il  mettoit  à  les  faire  acceptera  » 

De  caractère  vif  et  susceptible  de  s'emporter  facilement,  Saint-Georges  était, 
au  fond,  un  doux,  un  tendre;  il  aimait  les  enfants;  il  regrettait  toujours  les  paroles 
offensantes  qu'il  pouvait  prononcer  et  «  employait  tous  les  moyens  pour  les 
faire  oublier  »,  car  «  il  ne  voulait  pas  compter  un  seul  ennemi  »  et  sa  bonté  tou" 
chait  à  la  faiblesse^.  Nous  rappellerons  ici  son  aventure  avec  Jarnowick,  le  violo- 
niste, qui  s'oublia  un  jour  jusqu'à  lui  donner  un  soufflet;  «  fort  heureusement  pour 
Jarnowick,  rapporte  M,  Pougin,  Saint-Georges  se  contenta  de  dire  :  «  J'aime  trop 
son  talent  pour  me  battre  avec  lui^  »  On  se  le  représente  assez  bien,  mélancolique 
et  désenchanté,  cherchant  à  oublier,  dans  une  vie  enfiévrée  et  un  peu  factice,  sa 
tare  originelle,  cette  tare  dbomme  de  couleur  dont  il  souffrait  silencieusement, 
sans  se  plaindre.  L'anecdote  que  nous  avons  empruntée  plus  haut  à  Henry  Angelo, 
au  sujet  de  l'appréciation  qu'il  faisait  de  son  portrait,  laisse  clairement  discerner 
ce  sentiment  profond  et  caché.  Les  succès  qui  auraient  dû  le  flatter  ne  restaient 
pas  sans  amertume,  car  il  sentait  bien  qu'ils  s'adressaient  surtout  au  «  phéno- 
mène )',  au  mulâtre,  et  la  curiosité  qui  l'entourait  lui  devenait  souvent  à  charge. 

«  11  a  été,  écrit  son  biographe,  à  portée  de  fixer  la  fortune;  mais  le  désinté- 
ressement, et  surtout  la  légèreté  de  son  caractère  ne  lui  ont  jamais  permis  de 
poursuivre  longtemps  un  même  objet*.  » 

Ses  contemporains  traitaient  de  «  moelleux  «  son  talent  de  violoniste;  et  telle 
semble  bien  devoir,  en  ell'et,  se  qualifier  sa  manière,  où  se  manifestent,  à  la  fois, 
les  deux  tendances  de  son  tempérament  :  un  mélange  de  vivacité,  d'éclat  et  de 
douceur  songeuse.  Il  «  joue  supérieurement  du  violon  »,  lit-on  dans  les  Tablettes 
de  Renommée  des  Musiciens^,  et  Louise  Fusil  nous  trace,  dans  les  lignes  qui  sui- 
vent, une  attachante  esquisse  de  son  talent  si  mouillé  de  sentimentalité  plain- 
tive :  «  L'expression  de  son  exécution  était  son  principal  mérite.  Un  morceau  qui 
lui  valut  de  grands  succès  sur  le  violon,  c'était  Les  A7nows  ci  la  mort  du  pauvre 
oiseau.  La  première  partie  de  cette  petite  pastorale  s'annonçait  par  un  chant  bril- 
lant, plein  de  légèreté  et  de  fioritures;  le  gazouillement  de  l'oiseau  exprimait 
son  bonheur  de  revoir  le  printemps,  il  le  célébrait  par  des  accents  joyeux. 

Mais,  bientôt  après  venait  la  seconde  partie,  où  il  roucoulait  ses  amours.  C'était 
un  chant  rempli  d'âme  et  de  séduction.  On  croyait  le  voir  voltiger  de  branche  en 
branche,  poursuivre  la  cruelle  qui,  déjà,  avait  fait  un  autre  choix,  et  s'enfuyait  à 
lire-d'ailes. 

Le  troisième  motif  était  la  mort  du  pauvre  oiseau,  ses  chants  plaintifs,  ses 
regrets,  ses  souvenirs,  où  se  trouvaient  parfois  quelques  réminiscences  de  sis 
notes  joyeuses.  Puis,  sa  voix  s'affaiblissait  graduellement  et  finissait  par  s'é- 
teindre. 11  tombait  de  sa  branche  solitaire,  sa  vie  s'exhalait  par  quelques  notes 
vibrantes.  C'était  le  dernier  chant  de  l'oiseau,  son  dernier  soupira  » 

Qui  sait  si  ce  petit  drame  ornilliologique  n'est  pas  une  sorte  d'autobiographie 
musicale  de  Saint-Georges? 

1.  Le  receveur  Chagneaud,  et  non  Chagneau,  4.  Notice  historique,  p.  xxij. 

avait  dans  sa  circonscription  les  1er  et  2ea,Ton-  ^    TalAettes  de  Renommée  des  Musiciens,  lim 

..issements.  -  2   NoUce  nslorique  p.  xxj.  ^^  j^  ^^^^j        Auteurs). 

3.  A.  Pougiu  :  Viotti  et  t  ecote  moderne  de  VIO-  ^                  '                   '                    ^ 

Ion,  p.  19,  en  note.  6.  Louise  Fusil,  toco  cit.,  pp.  144-143. 
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La  ville  de  la  Basse-Terre  a  voulu  marquer  sa  reconnaissance  à  l'homme  dont 
nous  avons  essayé  de  raconter  la  vie  aventureuse  et  lourde  de  chagrins.  Par 
délibération  du  Conseil  municipal  en  date  du  28  novembre  1912,  l'ancienne  rue 
Bologne  à  Basse-Terre  a  été  dénommée  rue  du  Chevalier-de-Saint-Georges.  Voici 
le  texte  de  cette  récente  délibération,  qui  prouve  que  sa  ville  natale  n'a  point 
oublié  le  célèbre  mulâtre. 

«  Nous  vous  proposons  de  dénommer  la  rue  Bologne  rue  du  Chevalier-Saint- 
Georges. 

«  Cette  voie  lire  son  nom  de  la  propriété  Bologne  située  à  son  extrémité. 

«  Le  nom  du  comte  de  Bologne  n'a  aucune  signification  pour  nous,  tandis  que 
celui  de  son  fils  par  lequel  nous  le  remplaçons  relève  de  l'histoire. 

«  Né  à  Basse-Terre  le  25  décembre  1745,  le  chevalier  de  Saint-Georges  fut  un 
musicien  remarquable.  Il  écrivit  des  sonates,  concertos  et  opéras.  Soldat,  il 
devint,  en  1791,  colonel  d'un  régiment  formé  seulement  d'hommes  de  couleur.  Il 
s'illustra  en  Vendée  par  son  courage  et  sa  ténacité  dans  la  lutte'. 

«  Escrimeur  incomparable,  ses  tours  de  finesse  et  son  habileté  firent  l'objet 
d'un  roman  portant  son  nom  et  dû  à  la  bonne  plume  de  Roger  de  Beauvoir ^  » 

C'est  ainsi  que  là-bas,  dans  l'Antille  lointaine,  se  perpétue  pieusement  le  sou- 
venir du  virtuose  de  l'épée  et  de  l'archet,  du  sentimental  auteur  à'Ernesline  et 
du  colonel  des  Hussards  Américains. 

II 

Les  compositions  pour  le  violon  qu'a  laissées  Saint-Georges,  et  qui  sont  con- 
servées dans  les  bibliothèques  parisiennes,  permettent  de  se  rendre  compte  de  la 
souplesse  et  de  la  variété  de  son  talent  de  musicien,  en  même  temps  qu'elles 
portent  éloquemment  témoignage  sur  ses  belles  quaUtés  de  violoniste.  En  voici 
la  liste  : 

I.  Six  Qualuors  A  deux  Violons,  Alto  et  Basse,  Œuvre  P''(1773). 
II.  Beitx   Concertos  A    Violon  principal,  Premier  et  second,  dessus,  Alto  et 
Basse,  Hautbois  ou  Flûtes  et  deux  Cors  ad  libitum,  OEuvre  I  de  Con- 
certos (1773). 

III.  Deux  Concertos  A    Violon  principal,  Premier  et   second.  Alto  et  Basse, 

Hautbois,  flûtes  et  deux  Cors  ad  libitum,  OEuvre  II  (1773). 

IV.  Deux  Concertos  A  Violon  principal,  Œvivve  Ul  {\~~o). 

V.  Concerto   A     Violon  principal,  Premier  et  second  Dessus,  Alto  et  Basse, 

Hautbois  ou  Flûtes,  et  deux  Cors  ad  libitum,  OEuvre  IV  (1775). 
VI.  Deux  Concertos  A   Violon  principal.  Premier  et  second  Dessus,  Alto  et 
Basse,  Hautbois  ou  Flûtes,  et  deux  Cors  ad  Libitum,  Œuvre  V  (1775). 
VII.  Deux  Concertos  pour  un  Violon  principal,  premier  et  second  Dessus,  Alto 
et  Basse,  deux  Cors  ad  Libitum,  OEuvre  VII  (s.  d.). 

1.  11  ne  semble  pas  que  Saint-Georges  soit  que  Saint-Georges  fut  nommé  colonel.  Enfin 

jamais  allé  eu  Vendée.  En  1793,  comme  nous  Saint-Georges  n'est  pas  né  en  1743. 

la%'ons  vu  plus  haut,  la  l^^  compagnie,  primi-  2.  Communication    de    M.   le   maire   de    la 

tivement  destinée  à  Saint-Domingue,  fut  en-  Basse-Terre,  en  date  du  29  janvier  1917.  Nous 

voyée  à  l'armée  de  l'Ouest  et  passa  en  Vendée.  lui  adressons  ici  nos  remerciements  les  plus 

Ce  n'est  pas  non  plus  en  1791,  mais  bien  en  1792  empressés. 


l 
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YIII.  IX^  Concerto  Pour  le  Violon,  Œuvre  VIII  (s.  d.V. 
IX.  Simphonies  Concertantes  à  Deux  Violons  Principales,  Premier  et  second 

Violon,  Alto  et  Basse,  OEuvre  IX  [1778] 2. 
X.  Six  Quartetto    Concertans   pour  deux    Violotis  Alto    et   Basse  [sans  n* 
d'OEuvrej^ 

A  ces  compositions  il  convient  d'ajouter  : 

7'rois  Sonates  pour  le  clavecin  ou  Forte-Piano,  avec  accompagnement  de  Violon 
obligé  (I"  OEuvre  rfe  clavecin  178!)^,  œuvre  qui,  sur  le  catalogue  de  Le  Duc,  porte 
len"!,  une  sonate  manuscrite  pour  la  Harpe  avec  accompagnement  de  flûte 
(B.  N.Vm'  6118)  et  un  recueil  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Conservatoire  con- 
tenant des  pièces  pour  le  piano-forte  et  le  violon  avec  la  mention  :  «  Pour  M'"'^  la 
comtesse  de  Vauban-'.  » 

Eniin,  le  British  Muséum  conserve  une  œuvre  posthume  de  Saint-Georges, 
«ous  les  espèces  de  : 

Trois  Sonates  Pour  le  Violon,  OEuvre  .posthume,  P'' Livre  (1800  ?)'\ 

Les  œuvres  de  violon  de  Saint-Georges  peuvent  donc  se  répartir  en  trois 
groupes  que  nous  étudierons  successivement  :  I''  les  Sonates;  2°  les  Concertos' ; 
3°  les  Quatuors  et  Sijmplionies  concertantes. 


SONATES 

Morphologie. —  De  Saint-Georges,  on  ne  connaît  que  six  sonates  avec  violon, 
dont  trois  posthumes.  Les   trois  premières  sont  des  sonates  de  clavecin  avec 

accompagnement  de  violon ,  genre  qui,  comme  nous  l'avons  vu  à   propos   de 
Guénin,  prenait  un  développement  considérable  aux  environs  de  1775,  et  dans 

lequel  le  violon,  loin  de  se  conQner  dans  un  rôle  secondaire  d'accompagnement» 

-collabore  à  l'exposition  thématique  et  au  développement. 

1.  Le  numérotage  de  ce  concerto  paraît  sin-  George  \  Œuvre  postume  \  l  Livre,  Gravées  par 
gulier.  Le  total  des  concertos  de  Saint-Georges  liichomme  \  A  Paris  |  chez  Pleyel,  rue  Neuve  des 
est  de  12.  L'œuvre  VL  d'après  le  catalogue  de  Petits-Champs,  n»  728. 

Bailleux.se  compose  de  syuiphouies  cancer-  Gerbercite  encorecommeœuvres  posthumes 

,jjjQ(;gç  de  Saint-Georges  :  VI  Airs  variés  pour  le  violon 

2.  Le  recueil  du  Conservatoire  qui  porte  le  \vcc  accompagnement  d'nn  autre  violon  (1-99) 
titre  ci-dessus  ne  comprend  qu'une  seule  sym-  f.  ""  ^^^.^^f  ^^V'^°^f '^  ^^  ^9)  (  Ae.^«  lustorsch- 

,     ,„                  in  htouranliisches    Lextkon   der  lonkunsller,  t.  Il, 

phonie,  la  13c.  ^     ' 

4  P-  291). 

3.  Ces  «  Quartetto  »  se  trouvent  à  la  Bib.  de  -  ^  propos  des  concertos  de  Saint-Georges, 
l'Arsenal  sous  la  cote  197  6/5.  Gerber  prétend  que   leur   succès   fut   tel  que 

4.  Calendrier  musical,  1782,  p.  249.  quelques-uns  d'entre  eux  parurent  sous  le  nom 

5.  Ce  recueil  qualifié  Trio  pour  le  Piano-forte  de  Jarnowick,  ce  violoniste  d'origine  italienne, 
et  Violon  del  Sif/n^  Saint-Georges  contient  élève  de  LoUi  et  qui  était  alors  ^à  partir  de  1773) 
quelques  pièces  pour  le  piano-forte  seul.  l'enfant  gâté  du  public  parisien.  Les  sept  con- 

6.  Le  recueil  des  sonates  de  violon  posthumes  certos  de  Jarnowick  conservés  dans  les  biblio- 
conservées  à  Londres  contient  seulement  trois  thèques  parisiennes  (Bib.  nat.  et  Bib.  du  Con- 
sonates  dont  nous  donnons  plus  loin  les  incipit.  servatoire)  ne  permettent  pas  de  vérifler  cette 
(Communication  de  M.  Barclav  Squire.)  La  So-  allégation;  ils  appartiennent  bien  en  propre  a 
uata  III  a  été  publiée  par  Alard  dans  sa  collée-  Jarnowick,  et  n'ont  avec  ceu.v  de  Saint-Georges 
tion  des  Maîtres  classiques  du  violon.  Ces  so-  que  la  similitude  du  cadre  et  l'analogie  de  la 
nates  sont  à  deux  violons  sans  basse.  Voici  le  composition  (Gerber,  Neues  historisch-hiogra- 
titre  de  la  l^e  d'entre  elles  :  phisches  Lexikon  der  Tonkïmstler,  Leipzig,  1812, 

Sonate  No  I\     pour   le    Violon]   par   Sainl-  t.  11,  pp.  290-291). 
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Comme  la  plupart  des  compositions  de  violon  de  Saint-Georges,  les  sonates 
de  clavecin  et  violon  comprennent  deux  mouvements  seulement,  un  Allegro  suivi 
d'un  Menuet  ou  d'un  Rondeau.  Seule,  la  Sonate  II  en  la  majeur  choisit  pour  second 
mouvement  un  Andantino  flanqué  d'un  Allegro  minore,  avec  Da  Capo  à  l'Andan- 
lino.  On  retrouve  donc  là  encore  la  formule  symétriqun  daMmuet  ou  du  Rondeau. 

Les  trois  sonates  posthumes  de  violon  sont  écrites  pour  deux  violons,  le 
deuxième  violon  n'efl'ectuant  qu'une  partie  tout  à  fait  efl"acée,  et  elles  aussi  ne 
comportent  que  deux  mouvements,  dont  le  dernier  consiste  en  un  Aria  con 
variazione . 

Thématique  et  composition.  —  Nous  étudierons  plus  spécialement  les  carac- 
tères de  la  mélodie  de  Saint-Georges  en  traitant  de  ses  compositions  principales, 
c'est-à-dire  de  ses  concertos.  Dans  les  sonates  de  clavecin,  le  violon  et  le  clavecin 
se  placent  sur  un  pied  complet  d'égalité.  Voici  le  début  de  V Allegro  de  la 
Sonate  I,  où  l'on  voit  le  violon  exposer  le  premier  thème  : 


Allegro 


Violon 


Clavecin 


thème  qui  est  repris  à  l'octave  supérieure  par  le  clavecin,  pendant  que  le  violon 
elTectue  des  batteries.  Parfois,  le  violon  double  la  mélodie  de  la  main  droite 
du  clavecin  à  la  tierce  supérieure  '.  Bithématiques,  les  Allégros  présentent  un 
deuxième  thème  à  la  dominante,  et  après  le  développement  auquel  contribuent 
les  deux  instruments,  il  y  a  réexposition  complète.  L'écriture  du  clavecin  est  fine, 
élégante,  légère;  dans  le  Menuet  de  la  Sonate  I,  les  délicates  batteries  de  cet  ins- 
trument s'accompagnent  de  pizzicali  du  violon  d'un  effet  charmant.  C'est  encore 
le  violon  qui  propose  le  thème  mineur  du  Menuet. 

Les  sonates  de  clavecin  laissent  percer  le  goût  que  manifeste  Saint-Georges 
pour  une  thématique  largement  ouverte  : 

AUegro  Minore 


Signalons  aussi  le  gracieux  thème  de  V Allegro  de  la  Sonate  III,  flexible  comme 
une  liane  et  d'une  saveur  toute  mozartienne. 

Quant  aux  Sonates  pour  le  violon,  et  qui  consistent,  en  réalité,  en  sonates  à 
deux  violons,  ou  mieux  en  sonates  à  violon  principal  [solo]  et  violon  d'accompa- 
gnement, elles  sont  écrites  dans  un  style  brillant,  très  violonisliquf.  L'instrument 
principal  expose  tout  le  matériel  thématique  qui  comprend  deux  motifs  dont  le 
second  adopte  le  ton  de  la  dominante.  Voici  le  deuxième  thème,  en  mi  majeur,  de 
la  Sonate  III  : 


1.  Allegro  moderato  Q  de  la  Squate  II. 


2.  Allegro  minore  2/4  de  la  même  Sonate. 
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Dans  celte  sonale,  après  une  cadence  à  la  dominante  mi,  aux  deux  barres,  le 
développement  s'efTectue  par  un  travail  de  variation  sur  les  deux  thèmes  et  part 
de  la  tonalité  de  mi  majeur  pour  s'élever  à  celle  de  la  deuxième  dominante 
si  majeur  :  après  quoi,  il  y  a  passage  au  relatif  mineur  fa  de  la  tonique,  retour 
à  la  dominante  mi,  et  enfin  réexposition. 

VAria  qui  suit,  et  qui  se  déroule  dans  le  ton  général  de  la  composition,  s'ac- 
compagne de  trois  variations,  dont  la  seconde  en  doubles  cordes  (tierces  et 
sixtes). 

Nous  donnons  ci-après  les  incipit  des  Sonates  I  et  III  du  recueil  posthume  que 
conserve  le  British-Museum^ 
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Technique.  —  Ces  sonates  témoignent,  chez  Sa'nt-Georges,  de  sérieuses  qua- 
lités techniques-  Non  seulement,  le  violoniste  démanche  avec  bravura  et  atteint 
jusqu'aux  dernières  limites  de  la  touche,  mais  encore  il  possède  un  archet  d'une 
exacte  souplesse;  on  le  voit,  por  exemple,  exécuter  des  passages  de  corde  comme 


le  suivant 


et  faire  preuve  d'une  grande  variété  d'articulation. 


CONCERTOS 


Morphologie.  —  Tous  les  concertos  de  Saint-Georges  s'enferment  dans  le 
cadre  ordinaire  à  trois  compartiments,  avec  Adagio  ou  Largo  central,  et,  comme 
ceux  de  Simon  Le  Duc  et  de  Paisible,  tous,  sauf  deux^  se  terminent  par  un 
Rondeau. 


1.  Nous  devons   la  communication   de  ces 
incipit  à  l'obligeance  de  M.  Barclay  Squire. 

2.  Allegro  de  ta  Sonate  111. 


3.  1"  Concerto  {la  majeur)  de  l'Œuvre  VIL 
Allegro  moderalo  21  i.  —  11*^  Concerto  ,{sol  ma- 
jeur), Presto  2. 
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Alix  premiers  mouvements,  auxquels  Saint-Georges  affecte  parfois  l'épithéte 
de  maesloso^,  le  musicien  impose  une  répartition  de  Tutti  et  de  Soli  assez  varia- 
ble. Aucune  de  ces  pièces  n'est  divisée  en  reprises;  tantôt,  et  c'est  le  cas  le  plus 
général,  après  un  Tiilii  d'introduction  fort  développé,  s'échelonnent  trois  Soli,  le 
lutii  intervenant  à  la  fin  pour  conclure;  tantôt  les  Soli  sont  au  nombre  de  deux 
et  même  de  quatre*. 

Dans  les  pièces  lentes,  moins  longues  que  les  mouvements  initiaux,  le  Solo 
occupe  la  plus  grande  partie  du  morceau,  après  un  Tulti  de  début.  Parfois,  une 
intervention  de  l'orchestre  d'accompagnement  se  produit  au  cours  de  V Adagio  qui 
admet  alors  deux  Soll^.  C'est  tantôt  le  Solo,  tantôt  le  Tulti  qui  termine  le  morceau, 
la  conclusion  s'effectuant  parfois  pianissimo^.  Les  Adagios  admettent  soit  le  ton 
de  la  dominante,  soit  celui  de  la  sous-dominante,  soit  le  mineur  sur  la  tonique 
de  la  composition. 

Quant  aux  mouvements  terminaux,  pour  lesquels  Saint-Georges  choisit  de 
préférence  le  type  Rondeau,  suivant  de  la  sorte  l'exemple  de  Bertheaume  et  de 
Paisible,  exemple  que  devait  d'ailleurs  suivre  Viotti%  leur  forme,  impliquant  la 
répétition  d'un  refrain,  nécessite  de  plus  fréquentes  alternatives  de  T.  et  de  S. 
C'est  très  souvent  le  Solo  qui  ouvre  la  pièce,  en  proposant  le  refrain  qui  est 
répété  par  le  Tutti.  Toujours,  les  Rondeaux  de  Saint-Georges  comportent  un 
mineur  (de  même  tonique),  avec  Da  Capo  au  refrain  majeur. 

Thématique  et  composition. —  Les  concertos  de  Saint-Georges  se  recomman- 
dent par  une  thématique  gracieuse,  avec  une  pointe  de  langueur,  toute  créole,  et 
de  sentimentalité  mélancolique.  Le  musicien  aime  à  redire  ses  thèmes  deux  fois, 
la  seconde  fois  à  loctave  grave*^.  Très  souvent,  ceux-ci  présentent  des  répétitions 
de  notes",  particularité  qui  s'observe  chez  J.  Stamilz,  Richter,  Holzbauer,  Ganna- 
bich,  Toeschi  et  aussi  chez  Gossec*. 

Cette  disposition  adaptée  plus  spécialement  aux  Rondeaux,  confère  à  la  thé- 
matique de  ceux-ci  beaucoup  de  légèreté  et  de  pimpant.  Xon  seulement  le  violo- 
niste fait  un  fréquent  usage  de  formules  ornées  de  la  petite  note  à  la  seconde 
supérieure,' que  l'Ecole  de  Mannheim  avait  mises  à  la  mode  : 

1.  L'-'l/Zegro initial  du  1  or  Coucerto(6e«i'/-e  III)  bliothèques  parisiennes  (I,  H,  HT,  IV,  V,  VI, 
s'intitule  maestoso.  YIII,  IX)  dont  le  Rondo  reçoit  parfois  la  qua- 

2.  Voirnotarament  le  Concerto  I  (Œf^vreYIl^  lificatiou   dCalleçirctto  (II,   IIlj.   De  même,  les 
(2  Soli)  et  le  Concerto  H  {Œuvre  V)  (4  Soli).       '  concertos  de  Traversa  [Œuv.  V)  et  de  Barrier 

„    ^  1     iT  //a.'  iii\     t  r.  i     11-       [Œuv.  V)  admettent  un  Rondo  comme  pièce 

3.  Concerto   II  (Œuvre  111)    et  Concerto  IX       i.     .        '  ^ 

^                     '■  6.  Par     exemple,    Allegro  du    Concerto    II 

i.  Andantemoderato du  Concerto}  {ŒuvreX)  {Œuvre  ]\),  Aller/ ro  moderato  du  Concerto   I 

et  Adarjio  du  Concerto  li Œuvre  Xh).  (Œuvre  vil).  La   même   particularité  se  pré- 

5.  Les  Concertos  1,111,  VII,  YMI,  IX,XI,  XIV,  sente  chez  Gossec  :  Andanlino  poco  Aller/relto 

XVI,  XX  de  Yiotti  se  terminent  par  un  Rondo.  du  Quatuor  V  {Œuv.  VI)  (vers  1763),  et  chez 

Ce  Rondo  porte  l'indication  Allegretto  dans  les  Jaruowick  :  Concerto  I  en  la  majeur.  Allegro. 

Concertos  VII,  VIII,  XX,  et  la  mention  :  Allegro  '.  Allegro  maestoso,  (^  Concerto  I  {Œuvre  III) 

non  troppo  dans  le  Concerto  XIV.  Il  esta  remar-  et  Rondeau  2,  Concerto  IV  (Œuvre  VIIl). 

quer  que  les  concertos  contemporains  de  ceux  8.  Voir,   eu    particulier,  le    Quatuor   V  de 

de   Saint-Georges  se  terminent  généralement  VŒuv.  VI-  de  Gossec  :  Non  troppo  Presto,  et 

par  des  Rondos.  Tel  est  le  cas  pour  les  sept  surtout  V Adagio  du   Trio   à  deux  violons  et 

concertos  de  Jaruowick  que  possèdent  les  bi-  basse  en  rê  majeur  (Œuv.  I,  1753). 


[ 
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pianissimo  t'coL. 

mais  encore  sa  mélodie  se  caractérise  par  l'emploi  presque  constant  du  Vorhalt, 
lequel  produit  une  impression  d'insistance  douloureuse  ou  solennelle  : 


Nous  avons  rencontré,  chez  le  violoniste  Paisible,  des  caractères  mélodiques 
du  même  ordre,  en  ce  qui  concerne  l'usaf^e  du  Vorhall.  Saint-Georges  utilise  quel- 
quefois, comme  matériel  thématique,  la  gamme  du  ton,  témoin  V Allegro  du 
Concerto  II  (œuvre  II)*.  Quelquefois  au.^si ,  ses  thèmes  rappellent  par  leurs 
inflexions  et  leurs  cadences  ceux  de  Gluck.  Voici,  en  particulier,  un  début  dVlu- 
danle  qui  prouve  bien  que,  vers  1773,  la  mélodie  gluclvisle  était  «  dans  l'air  »  : 


Yioloniste  audacieux  et  brillant,  Saint-Geurges  connaît  les  effets  qui  résultent. 
d'une  thématique  munie  de  grands  intervalles  et  que  son  archet  sabre  avec  bra- 
voure ^  Comme  la  plupart  des  musiciens  de  son  temps,  il  marque  une  forte 
prédisposition  à  multiplier  les  modulations  chromatiques  qui  jettent  dans  la 
trame  mélodique  des  touches  langoureuses,  mélancoliques.  Sur  ce  point,  il  suit 
l'exemple  de  Gaviniès  et  de  Simon  Le  Duc. 

Dans  les  pièces  initiales  de  ses  concertos,  l'exposition  thématiquQ^est  confiée 
au  Tutti.  Généralement,  ces  morceaux  comportent  deux  thèmes  de  caractères 
différents,  présentés  tantôt  tous  deux  à  la  tonique'',  tantôt  le  premier  à  la  toni- 
que et  le  second  à  la  dominante*.  Le  Solo  reprend  ces  thèmes  et  les  traite  à  la 
manière  ordinaire,  en  épuisant  toutes  les  ressources  du  système  de  la  variation 
et  en  parcourant  lestons  voisins  ou  leurs  relatifs  mineurs.  Souvent,  le  plan  tonal 
reste,  pendant  la  plus  grande  durée  du  morceau,  celui  de  la  dominante.  Tel  est 
le  cas,  par  exemple,  pour  le  neuvième  Concerto  fœuvre  YIII)  ;  mais  les  Sali  se 
recommandent  par  un  jeu  assez  serré  de  modulations.  On  verra  le  dernier  Solo 
de  VAlleijro  initial  du  premier  Concerto  de  l'œuvre  V,  partir  du  ton  de  la 
dominante,  sol,  après  une  cadence  en  sol  majeur  du  Tutti,  puis  monter  à  la 
sur-dominante /'é,  pour  retomber  au  relatif  mineur  [la]  de  la  tonique,  à  celui  de  la 
sur-dominante  [si]  et  enfin  venir  cadencer  au  relatif  mineur  [mi)  de  la  dominante. 


1.  Aller/ro  ^.  Concerto  I  (OEuvreU). 

2.  Allegro7)iodcralo  2 ;  i,Coucerto  (Œui7-e  \U). 

3.  Allegro  moderato  (^ ,  Concerto  W  Œuvre  V). 

4.  Ou  encoreV Allegro inoderato  du  Concerto  I 
eu  la  majeur  [OEuvre  VII). 

'6.  Andante  3/4  du  Concerto  II  {Œuvre  VU). 


6.  Moderato  Q  du  même  Concerto. 

".  Allegro  (!j,  du  Concerto  I  [Œzivre  IJ). 

8.     Allegro    maestoso     A     du     Concerto  [I. 
{Œuvre    III),    Moderato    C    du    Concerto    W 
{Œuvre  VIT),   Alllcgro  (fc    du    Concerto^  IX. 
[Œuvre  VJII). 


LES    PREDECESSEURS   FRANÇAIS   DE    VIOTTf 


495 


Saint-Georges  aime  beaucoup  ce  travail  d'oscillations,  ces  inflexions  vers  les  tons, 
mineurs  après  des  poussées  brillantes  dans  1  échelle  des  quintes. 

Les  mouvements  lents,  moins  développés,  s'exposent  dans  un  style  assez 
orné,  où  les  figurations  chères  aux  Mannheimistes  abondent,  ou  bien  font  élat  de- 
ces  mélodies  entrecoupées,  plaintives,  sanglotantes,  si  fort  à  la  mode  dans  les 
dernières  années  du  dix-huitième  siècle,  avec  leurs  incises  saccadées,  drama-- 
tiques  et  comme  implorantes  : 

Largo 


^■ij     tJ 


^'\uj  ir  a 


4 


ij-H  r  rir^T 


rT'rf  J 


/ 

Ce  Largo  appartient  au  type  de  la  Romance.  Très  souvent  les  pièces  lentes, 
concluent  pianissimo,  morendo.  Nous  noierons  que  Saint-Georges  souligne  le 
caractère  rêveur  du  Molto  Adagio  2/i  du  deuxième  Concerto  de  son  œuvre  111,  en 
le  faisant  exécuter  «  con  sordini  ». 

Enfin,  presque  tous  les  Rondeaux  de  notre  musicien  se  distinguent  par  une 
variation  brillante  et  généralement  majeure  exécutée  par  le  violon  principal, 
dispositif  qui,  d'ailleurs,  est  commun  à  la  plupart  des  œuvres  contemporaines. 

Ces  Rondeaur  affectent  une  allure  bon  enfant,  populaire,  avec  un  faciès  très, 
marqué  de  vaudeville  : 


Nous  ajouterons  que  la  dynamique  est  toujours  très  minutieusement  indiquée 
dans  les  concertos  de  Saint-Georges.  Les  alternatives  de  p.  eide  f.,\esrinforzan'Jo^ 
les  crescendo  et  les  pianissimo  ponctuent  sa  mélodie  de  ressauts  ou  d'atténuations 
tous  expressifs. 

L'orchestre,  d'accompagnement  des  concertos  de  Saint-Georges  comprend, 
outre  le  quatuor  à  cordes,  deux  flûtes  ou  hautbois  et  deux  cors  ad  libitum. 

Technique.  —  La  technique  du  violon  dans  les  concertos  de  Saint-Georges 
est  hardie  et  pleine  d'éclat.  Le  violoniste  démanche  crânement,  situe  des  mélodies 
entières  dans  le  haut  de  l'échelle,  ou  bien  se  lance  dans  l'aigu  pour  retomber 
brusquement  au  grave;  il  affectionne  tout  spécialement  ces  contrastes  heurtés  : 


8°  alla  -  -  - 


T'-r^Ui 


^« 


Au  reste,  ainsi    que  nous  l'avons   déjà  remarqué,  Saint-Georgf^s  pratique 
volontiers  les  grands  écarts  mélodiques  : 


1.  Largo  3/4  du  1X°  Coucerto   {Œuvre  VllI).  4,  Allegro  moderato  C  du   Concerto  I  [Œu- 

2.  Rondeau  2/4  du  Coucerto  I  [OEuvre  11).  j^,,g  yjn^ 

3.  Allegro  (^  du  Coucerto  l  {OEiicre  11). 


496 


^^^}^A    gj-j 


L'ECOLE   FRANÇAISE   DE    VIOLON 

ri 


Il  excelle  dans  le  travail  des  balleries;  non  seulement  il  pousse  avec  entrain 
jusqu'aux  limites  du  manche  des  batteries  octaviées,  mais  encore  il  en  exécute  en 
dixièmes  : 


Il  lie  des  passages  malaisés  tels  que  celui-ci 

3  -  "3 


et  manie  avec  la  plus  grande  aisance  la  double  corde.  Ses  concertos  nous  le  lais- 
sent voir  sous  les  espèces  d'un  virtuose  audacieux  et  extrêmement  habile. 


QUATUORS  ET  SYMPOONIES  CONCERTANTES 

Morphologie.  —  Les  six  Quatuors  pour  instruments  à  cordes  de  Saint-Georges 
que  nous  connaissons  se  coulent  régulièrement  dans  le  moule  :  Allegro,  Rondeau. 
Ce  moule  était  très  employé  par  les  auteurs  contemporains.  Nous  observerons 
d'abord  que  l'usage  du  Menuet  ou  du  Rondeau  comme  pièce  terminale  est  extrê- 
mement fréquent  aux  environs  de  1770.  Ainsi,  l'op.  I  de  Bocclierini,  publié  en 
17G7,  adopte  le  Menuet  en  guise  de  conclusion  des  quatuors.  Dans  l'op.  VI  du 
même  maître,  le  Quatuor  I  se  termine  par  un  Rondeau.  Dans  l'op.  II  de  Misli- 
wecek,  la  Sinfonia  I  présente  un  Menuet  à  la  fin;  il  en  est  de  même  des  Quatuors  V 
et  VI  de  Top.  IV  de  Kammel.  Le  Mmuello  contient  toujours  une  partie  en  mineur, 
et  lorsque  les  compositeurs  ne  choisissent  pas  ce  type  de  pièce  pour  terminer 
leurs  quatuors,  ils  imposent  à  V Allegro  final  la  particularité  modale  typique  du 
Menuet;  cet  Allegro  contient  alors  un  Mineur'.  Chez  Gasman  (op.  I),  nous  rencon- 
trons encore  le  Minuelto  à  la  fin  des  Quatuors  I  et  IV.  Chez  Schwindl  op.  VII), 
même  dispositif  en  ce  qui  concerne  les  Quatuors  IV,  V,  VI;  dans  ce  dernier  qua- 
tuor, le  Minuetto  porte  la  mention  :  Rondo  di  tempo*'. 

C'est  que  le  Rondeau  fait  une  concurrence  sérieuse  au  Menuet  dans  le  rùle  de 
morceau  conclusif.  Si  trois  des  quatuors  de  l'œuvre  de  J.-Chr.  Bach  publiée  chez 
Sieber'  finissent  sur  un  Menuet^,  deux  d'entre  eux,  les  Quatuors  IV  et  VI  se  ter- 


1.  Allegro  (f  du  IXc  Concerto  (OEiave  VIII). 

2.  Rondeau  21  ik  du  Concerto  C  i'Euvre  IVj. 

3.  Aller/ro  Q,  du  même  Concerto. 

4.  Allerjro  maesloso  (^  du  Concerto  I  {Œ.  III). 
i).  Ainsi,  Kammel  (Quatuor  II,  op.  IV)  intro- 
duit un  Mineur  daus  VAllerjro  termiual. 


6.  Le  Quatuor  II  de  Schwindl  (même  œuvre) 
finit  par  uu  Rondo  que  précède  un  Menuet. 

1.  Six  quarlelto  concertante,  chez  Sieber. 

8.  Ce  sont  les  Quatuors  I,  III  et  V.  Le  Me- 
niictto  final  du  Quatuor  I  comporte  des  varia- 
tions. 
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minent  par  un  Rondeau.  De  même,  les  quatuors  de  l'œuvre  IX  de  J.-Chr.  Bach 
concluent  soit  sur  un  Menuet,  soit  sur  un  Rondeau,  alors  que  Leemans  de  Bruges 
préfère  le  Menuet^. 

Voilà  pour  la  terminaison  par  un  Menuet  ou  par  un  Rondeau.  Quant  au  cadre 
comportant  deux  mouvements,  nous  en  rencontrons  aussi  de  nombreux  exemples. 
Non  seulement  les  Divertimenti  de  Boccherini  (op.  X)^  ne  comprennent,  chacun, 
que  deux  mouvements,  mais  encore  les  quatuors  de  J.-Chr.  Bach  se  plient  à  un 
dispositif  identique,  et  sur  les  six  quatuors  de  l'œuvre  III  de  Leemans  de  Bruges 
à  laquelle  nous  faisions  allusion  tout  à  l'heure,  quatre  compositions  appartiennent 
au  type  en  deux  mouvements.  Enfin,  et  c'est  là  une  circonstance  qui  a  pu  influen- 
cer directement  Saint-Georges,  puisqu'il  avait  appris  la  composition  sous  la 
direction  de  Gossec,  les  six  quatuors  de  l'op.  XV  de  ce  dernier  musicien  reçoivent 
un  cadre  binaire.  Trois  quatuors  adoptent,  comme  pièce  terminale,  le  Tempo  di 
Minuetto,  et  les  trois  autres  un  air  de  danse,  avec  partie  en  mineur,  intitulé 
Englese,  et  dans  lequel  il  faut  voir  VAyiglaise  ou  Contredanse  assez  vive,  à  deux 
temps,  qui  faisait  fureur  à  partir  de  iT.jO^ 

Saint-Georges  a  donc  obéi,  dans  l'architecture  de  ses  quatuors,  à  un  usa^^e 
solidement  établi  de  son  temps.  Que  si  certains  musiciens  font  suivre  la  quali- 
fication de  Minuetto  de  la  mention  Tempo  di  Rondo,  vice-versa,  Saint-Geor^'es 
ajoute  à  l'intitulé  de  deux  de  ses  Rondeaux  l'indication  Tempo  di  Minuetto^'. 
il/enue/s  et  ^onc?e«Ma?  sont  donc  interchangeables  à  la  fin  des  quatuors  destinés 
aux  instruments  à  archet. 

De  même,  la  seule  Symphonie  concertante  que  nous  connaissions  de  Saint- 
Georges,  la  13',  comprend  seulement  un  Allegro  et  un  Rondeau,  cadre  qui,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  à  propos  de  Berlheaume,  jouissait  alors  d'une 
grande  faveur. 

Enfin,  les  six  Quartetti  concertants  publiés  par  Durieu,  à  Paris  %  et  dont  le 
titre  reproduit  exactement  celui  d'un  ouvrage  analogue  de  J.-Chr.  Bach,  obéissent 
à  d'identiques  tendances;  chacun  d'eux  ne  se  compose  que  de  deux  mouvements 
mais  le  Rondeau  y  cède  souvent  la  place  à  un  Gratioso  ou  à  un  Aria  con  varia' 
zione^\  Le  Quartette  II  en  sol  mineur  se  distingue  des  autres  en  ce  que  ses  deux 
pièces  constitutives  sont  un  Adagio  3  et  un  Aria  Andantino  2/4  écrit  en  majeur 

1.  Les  6  quatuors  de  l'op.  III  de  Leemaus  de  Clerc,  et  la  collection  du  journal  l'Ecfio,  Lié<^e 
Bruges,  comportaut  flûte  ou  violon,  alto,  bas-  (17o8-176o),  consacrés  à  la  Contredanse,  nous 
son  ou  violoncelle,  furent  annoncés  en  mars  citerons  les  20  recueils  publiés  par  La  Chevar- 
^69.  dière  entre  1760  et  1768  sous  le  titre  de  Réper- 

2.  Ces  Divertimenti  da.tent  de  décembre  1773.  toi7-e  de  bals. 

3.  Les  quatuors  de  l'op.  XV  de  Gossec  paru.  4.  Quatuors  I  et  V. 

rent  en  avril  1772.  Sur  la  mode  des  Contredan-  '6.  Voici  le  titre  de  ces  Quartetti  que  con- 
gés, voir  G.  Cucuel  ;  La  Pouplinière  et  la  Mu-  serve  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  dans  le  re- 
sirjue  de  Chambre  au  dix-huitième  siècle,  pp.  cueil  intitulé  :  Musique  de  Saint-Georges,  mU' 
396-397.    Voici    comment    Lichtenthal   définit  lâtre,  n°  197  bis. 

YAnr/taise  :   »   Sorte   de   danse  d'un  caractère  Six  \  Quartetto  \  concertans  \  Pour  \  deux  Vio- 

brillant  et  marqué,  dont  la  mélodie  est  à  deux  Ions,  Alto  et  Basse  |  Par  |  M^  De  Saint-George  \ 

reprises  de  huit   mesures,  à    deux  temps  et  Œuvre  \  Gravé  par  .M"'  Fleury.  A  Paris,  chez 

d'un  mouvement  plus  ou  moins  vif.  Quelque-  M.  Durieu,  musicien  et  éditeur,  rue  Dauphine, 

fois  on  l'appelle  contredanse,  du  mot  anglais  à  côté  de  la  rue  Christine,  Au  Goût  du  Jour, 

country-dances,   c'est-à-dire    danse   en    usage  et  aux  adresses  ordinaires.  A.  P.  D.  R. 

parmi  les  paysans.  »  {Dictionnaire  de  musique  Une  banderole  placée  en  haut  du  titre  porte  : 

par  le  D"-  Pierre  Lichtenthal,  traduction  Mondo,  «  Au  Goût  du  Jour.  » 

Paris,  1839,  t.  I,  pp.  111-112.)  6.  Par  exemple,  les  Quartetti  I  {si  bémol), 

Outre   les  recueils   du  violoDiste  Jean  Le  V  {sol  majeur),  VI  {si  bémol). 

II.  32 
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mais  qui,  après  une  variation  efTectuée  par  le  premier  violon,  conclut  dans  le  ton 
mineur. 

Thématique  et  composition.  —  Nous  retrouvons,  dans  les  quatuors  de  Saint- 
Georges,  les  caractéristiques  et  les  qualités  que  nous  avons  fait  ressortir  en  trai- 
tant de  ses  sonates  et  de  ses  concertos.  L'écriture  en  est  claire,  coulante,  aérée. 
La  mélodie  apparaît  plus  souple,  plus  chantante,  plus  sentimentale  que  celle  de 
Gossec,  et,  notamment  dans  les  liondenux,  elle  porte  bien  la  marque  du  mélan- 
colique mulâtre.  Nous  citerons,  comme  exemple  de  sa  manière,  le  début  du  char- 
mant et  tendre  Rondeau  du  Quatuor  II,  si  délicatement  enrobé  des  sonorités 
câlines  et  berçantes  des  instruments  d'accompagnement*  : 

Rondeau  di  Minuctto 


Au  demeurant,  Saint-Georges  exclle  dans  les  Rondeaux,  et  ses  petits  airs 
.•yaudevillesqu£s  lui  avaient  attiré,  ainsi  que  nous  l'avons  signalé  plus  haut,  une 
^'éritable  notoriété.  Tous  ont  de  l'entrain  et  une  grâce  tendre  très  typique;  ils  se 
gravaient  aisément  dans  la  mémoire  et  on  les  fredonnait.  En  voici  un  qui  revêt 
une  allure  familière,  presque  faubourienne  : 

Rondeau 


On  peut  appliquer  à  noire  musicien  ce  que   M.  Brenet  dit  d'Haydn   qui,  lui 
aussi,  dans  ses  finales,  afTectionne  les  thèmes  «  dégagés,  familiers,  voire  vaude- 

1.  Oq   retrouve  dans  racQonipagu.euieat  du  Vlu  re^te  uue  grande  parenté  avec  celle  du  Ron- 

Rondeau  graaoso  de  la  Sonate  .111  do  clavecin  dmà  du  Quatuor  11  et  se  pare  de   la  munie 

et  violon,  un.  dispositif  tout  à  fait  aiialdgiie.  grâce  mélancolique. 

■^La  mélodie  de  ce  Rondeau  gmcioso  présente  -2.  Rondeau  l:\iivi  Quatuor  111. 
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villesques  »  :  «  Le  souvenir  le  hante  des  rythmes  traditionnels  à  divisions  et  à 
reprises  fixes,  dictés  au  musicien  par  les  mouvements  des  danseurs.  Ses  motifs 
s'adaptent  d'eux-mêmes  au  quadrillage  d'un  filigrane  qui  découpe  les  portées  de 
quatre  en  quatre  ou  de  huit  en  huit  mesures*.  » 

C'était  un  des  grands  plaisirs  musicaux  de  cette  époque  de  retrouver  ces  divi- 
sions symétriques,  ces  répétitions  d'incises  mélodiques  :  «  La  rondeur,  les  retours 
de  phrase  en  musique,  déclare  Grélry,  en  font  presque  tout  le  charme^.  »  Et  plus 
loin  :  «  Qu'est-ce  qui  fait  le  charme  de  nos  vaudevilles  que  l'on  chante  depuis 
un  siècle?  C'est  leurs  retours,  leurs  répétitions,  leur  rondeur,  enfin-\  »  La  ron- 
deur, la  bonhomie,  voilà  ce  que  l'on  goûte  le  plus,  d'où  la  vogue  des   Rondeaux. 

L'un  de  ceux  des  quatuors  de  Saint-Georges,  de  rythme  6/8,  appartient  au  type 
très  apprécié  aussi  des  Chasses  : 


Et  Grétry  cite  un  autre  refrain  en  0  8  qu'il  goûte  infiniment,  et  qui  figurait 
à  la  fin  d'une  symphonie  concertante  de  Saint-Georges  : 


«  Ce  dernier  refrain,  écrit-il,  a  été  employé  dans  une  symphonie  par  l'habile 
artiste  Saint-George;  il  y  est  répété  vingt  fois,  et  à  la  fin  du  morceau,  on  est 
fâché  de  ne  plus  l'entendre.  Une  nuit,  passant  par  la  rue  Thévenot,  je  m'assis  sur 
une  borne  pour  entendre  ce  morceau  qu'on  exécutoit  à  grand  orchestre,  dans  une 
maison  voisine;  il  me  fit  un  plaisir  qui  n'est  point  efTacé"'.  » 

Les  A //e^/'05  de  Saint-Georges,  divisés  en  deux  parties  par  des  barres  de  reprises, 
sont  construits,  classiquement,  sur  deux  thèmes,  avec  cadence  à  la  dominante 
aux  deux  barres,  développement  et  réexposilion.  Les  rythmes  syncopés  y  sont 
fréquents*^,  et  Saint-Georges  emploie  fréquemment  les  notes  piquées,  ajourées 
de  silences  dont  les  compositions  de  l'école  de  Mannheim  présentent  tant 
d'exemples. 

La  seule  symphonie  concertante  que  nous  connaissions  de  lui  adt)pte  le  ton 
de  sol  majeur  et  se  compose  de  deux  morceaux  :  Allegro  C,  Rondeau  2/4.  IIP 
s'agit  là,  somme  toute,  d'une  sorte  de  concerto  destiné  à  deux  violons  princi- 
paux avec  l'accompagnement  d'un  orchestre  comprenant  le  quatuor  ordinaire 
des  instruments  à  archet.  Les  deux  violons  principaux  échangent  leurs  Soli,  et 
le  partage  d'attributions  thématiques  se  poursuit  dans  le  Rondeau  où  le  premier 
violon  principal  exécute,  suivant  l'habitude  chère  à  Saint-Georges,  une  variation 
brillante  en  doubles  croches  continues,  pendant  que  le  deuxième  violon  principal 
exposa  le  thème  mineur  du  morceau. 


1.  M.  Brenet,  Haydn  {Les  Mailres  de  la  Mu- 
'siqiie),  1909,  pp.  160-161.  —  Voir  aussi,  sur  le 

parl'um  de  terroir  qui  se  dégage  de  la  musique 
■d'Haydn  :  Alfred  Sclmerich,  Josef  Hmjdn  und 
seine  Sendwig,Y>.  19. 

2.  Grétry.  Mémoires  ou  Essais  sur  la  Musi- 


t/iie.    édition    de    l'an    V,    tome   II,    page   74. 

3.'  Iliid. 

i.  Rondeau  6  8  du  Quatuor  VI. 

o.  Grétry  :  loco  cit.,  p.  l'ô. 

6.  Aller/ro  2  du  Quatuor  II.  —  Allegro  C  du 
Quatuor  V.  -    ■ 
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Nous  signalerons,  dans  V Allegro,  une  série  de  syncopes  ascendantes  que  l'on 
rapprochera  des  figurations  similaires  de  Gossec^ 

Les  quatuors  de  Saint-Georges  sont  des  œuvres  fort  intéressantes,  claires  et 
chantantes,  bien  écrites  pour  les  instruments. 

Pierre  La  Houssaye. 
I 

Il  s'appelait  en  réalité  Pierre-Nicolas  Housset,  dit  la  Houssaye,  et  était  né  à 
Paris  le  1 1  avril  1735^. 

Son  premier  maître  de  violon  fut  ce  PifTet  que  nous  avons  déjà  rencontré  et 
qui  n'est  autre  que  le  violoniste  de  l'Opéra  Joseph-Antoine  PifTet^..  Puis,  il  tra- 
vailla sous  la  direction  de  Pagin,  qui  le  fit  entrer,  comme  violoniste,  chez  le  comte 
de  Clermont.  La  Houssaye  s'était  mis  en  relations  avec  Pagin  dans  les  circons- 
tances suivantes.  Fréquentant  la  maison  du  comte  de  Senneterre  où  les  violo- 
nistes les  plus  réputés  de  Paris,  Giardini,  Piignani,  Pagin,  Ferrari,  se  rencon- 
traient, il  avait  attiré  l'attention  de  Ferrari,  qui  n'avait  pas  tardé  à  discerner  chez 
lui  des  dons  surprenants  pour  le  violon.  Le  musicien  italien  lui  fournit  l'occasion 
de  se  faire  entendre  dans  le  cercle  du  comte  de  Senneterre;  il  y  joua,  par  cœur 
à  la  stupéfaction  de  tous,  la  célèbre  Sonate  du  diable  de  Tartini.  Aussitôt,  Pagin, 
qui  était  l'élève  du  maître  padouan,  de  demander  à  la  Houssaye  de  travailler 
avec  lui.  Notre  musicien  accepta  immédiatement,  poussé  qu'il  était  par  le  secret 
désir  de  compléter  ses  études  auprès  de  Tartini  lui-même'*. 

Ce  furent  les  bons  offices  du  prince  de  Monaco  qui  permirent  à  La  Houssaye 
de  mettre  à  exécution  le  projet  qui  lui  tenait  tant  à  cœur.  U  se  rendit  avec  le 
prince  en  Halie  et  alla  trouver  Tartini,  puis  entreprit  des  études  de  composition 
à  Parme  avec  Traetta.  De  l'Italie,  La  Houssaye  gagna  l'Angleterre  et,  à  partir  de 
1772,  il  dirigea  l'opéra  italien  de  Londres. 

En  1777,  nous  le  rencontrons  à  Paris,  oh,  sous  la  direction  Legros,  il  conduit 
l'orchestre  du  Concert  spirituel.  Voici  comment  le  Mercure  appréciait  son  talent, 
après  le  premier  concert  de  la  direction  Legros,  le  dimanche  16  mars  1777  : 

«   Le   public  a  remarqué   l'exécution   ferme    et   l'intelligence    supérieure  de 
M.  de  la  Houssaye,  premier  violon  bien  digne  de  conduire  l'orchestre  auquel  il 
tepréside^  » 

C'est  en  1781  qu'il  devint  premier  violon  de  la  Comédie  italienne,  oii  il  rem- 
plaça Le  Bel,  musicien  ordinaire  du  roi*^.  Les  Spectacles  de  Paris  de  1782  indiquent 
son  adresse  :  M.  Delahoussaye,  rue  Bergère^  et  l'année  suivante,  1783,  on  la 
irouve  précisée  dans  le  Calendrier  musical.  La  Houssaye  demeure  «  rue  Bergère 
entre  un  marchand  de  vin  et  un  menuisier*  ». 

1.  Voir   en    particulier    V Andantino    de    la  5.  Mercure,  avril  I,  1777,  p.  160. 
Symphonie  I  (op.  IV)  de  Gossec.  Les  Maunhei-  g_  Almanach  des  Spectacles,  1781,  p.  117. 
mistes,  et  notamment  Richter,  sont  coutiuniers 

de  ces  nappes  de  syncopes.  ^-  l-ss  Spectacles  de  Paris,  ou  Calendrier  histo- 

2.  Constant  Pierre,  Le  Conservatoire  national  ri<iueet  clironologiquedes  Théâtres,  1782,  p.  117. 
de  musique  et  de  déclamation,  p.  4i8.  ^"•'  ^ '°3,  p.  117. 

3.  Voir,  plus  haut,  les  Piffet.  8.  Calendrier  musical,  1783,  p.  87.  En  1788, 

4.  Wasielewski.  Die  Violine  undihre  Meister,  La  Houssaye  demeurait  rue  Montmartre,  vis-à^ 
p.  320.  vis  l'hôtel  d'Uzès  (lOid.,  1789,  p.  299). 
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Il  était  alors  dans  la  toute  la  verdeur  de  son  magnifique  talent.  «  Ce  virtuose, 
écrivent  les  Tablettes  de  Renommée  des  Musiciens,  réunit  à  la  noblesse  de  son  jeu 
une  expression  flatteuse  et  délicate  qui  ravit,  et  ne  fait  qu'ajouter  chaque  jour  au 
désir  ardent  que  le  Public  a  de  l'entendre  jouer  seul'.  » 

La  maîtrise  avec  laquelle  La  Houssaye  savait  mener  un  orchestre  lui  valut, 
d'après  Denne-Baron,  de  partager  avec  Puppo,  en  1 790,  l'emploi  de  chef  d'orchestre 
du  Théâtre  de  Monsieur  qui  prit,  par  la  suite,  le  nom  de  Théâtre  Feydeau. 

En  1797,  nous  retrouvons  La  Houssaye,  chef  d'orchestre  du  Théâtre  Feydeau, 
dirigeant  des  concerts  à  l'Elysée,  hôtel  Bourbon,  faubourg  Saint-Honoré.  Les 
Affiches  du  26  juillet  (8  thermidor)  annoncent,  pour  ce  jour  même,  un  grand 
concert  au  programme  duquel  figurent  une  «  nouvelle  symphonie  d'Haydn  et 
une  symphonie  concertante  à  deux  violons  de  Viotti ,  exécutée  par  Vacher  et 
Lafond  »  ;  le  concert  s'accompagnait  d'un  bal  et  d'un  feu  d'artifice'^. 

Le  9  thermidor,  la  même  feuille  chantait  les  louanges  des  artistes  qui  avaient 
pris  part  à  ce  concert  :  la  symphonie  d'Haydn  avait  «  surpris  l'assemblée,  immo- 
bile de  plaisir  et  d'enchantement  ».  Quant  à  l'ouverture  de  Martini^  c'était  «  un 
feu  d'artifice  en  musique  par  ses  effets  et  son  originalité.  »  Châteauneuf,  le  rédac- 
teur de  l'article,  n'oubliait  pas  La  Houssaye  :  «  Nous  ne  dirons  rien  du  talent 
supérieur  de  M.  La  Houssaye;  il  y  a  longtemps  que  sa  célébrité  ne  peut  augmenter 
par  des  éloges*.  »  Puis,  on  se  livrait  à  une  petite  réclame  en  faveur  du  «  seul  éta- 
blissement qui  réunisse  les  Beaux-Arts,  les  jouissances  de  l'esprit,  aux  plaisirs 
vulgaires  qu'on  trouve  dans  tous  les  jardins  de  Paris  ».  Oui,  l'Elysée  : 

Où  les  Beaux-Arts,  la  Danse  et  la  Musique 
De  cent  plaisirs  font  un  plaisir  unique, 

méritait  bien  son  nom. 

Le  dithyrambe  monte  encore  de  ton  à  l'occasion  du  concert  donné,  le  mois 
suivant,  en  l'honneur  de  l'ambassadeur  ottoman,  Ali-Seid  -  Efîendi.  D'abord, 
l'Excellence  se  voyait  saluée  d'un  magnifique  feu  d'artifice,  puis  l'Elysée  ofl"rait«  au 
disciple  de  Mahomet  »  le  spectacle  des  plus  jolies  femmes  de  Paris  :  «  Entouré 
d'un  essaim  de  jeunes  beautés  »,  l'ambassadeur  de  la  Sublime  Porte  pouvait 
a  se  croire  transporté  dans  le  jardin  d'Armide  ou  parmi  les  Houris  du  Grand 
Prophète  ».  Le  concert  se  tenait  à  la  hauteur  de  cette  exhibition  sensationnelle, 
et  le  nombre  des  artistes  de  l'orchestre,  que  dirigeait  La  Houssaye,  s'élevait  à 
plus  de  cent.  Malheureusement ,  l'éclairage  était  insuffisant  :  «  Le  parfait 
ensemble  de  l'exécution,  déjà  si  difficile  à  saisir,  lorsqu'un  orchestre  nombreux 
est  placé  en  plein  air,  a  dû  nécessairement  un  peu  souffrir  de  cette  inadver- 
tance ^  » 

Cette  fête  remporta  un  si  grand  succès  et  impressionna  tellement  le  diplo- 
mate ottoman  qu'il  en  demanda  une  seconde  édition,  et  les  Affiches  du  24  ther- 
midor annoncèrent  celle-ci  pour  le  dimanche  suivante  D'ailleurs,  les  concerts  se 

1.  Tablettes  de  Renommée  des  Musiciens,  3.  li>id.,  20  tliermidor  aa  V,  pp.  2923-2924. 
1758.  La  fête  était  déjà  anuoucée  les  8  et  11  thermi- 

2.  Affiches,  Annonces,  etc.  Octidi  8  thermi-  dor.  Pour  la  circonstance,  on  avait  ajouté  des 
dor  an  V,  p.  3668.  —  Le  prix  d'entrée  était  de  embellissements  au  jardin;  6  000  personnes 
3  livres.  assistaient  à   la   réception   de   l'ambassadeur 

3.  11  s'agit  ici   de   Jean-Paul-Egide-Martini,  ottoman. 

dont  le  véritable  nom  était  Schwarzendorf.  6.  Affiches,  24  thermidor  an  V,  p.  6020.  Id., 

4.  Affiches,  nonidi  9  thermidor  an  V,  p.  5688.       2j  thermidor,  p.  6048.  Id.,  26  thermidor,  p.  6068* 
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multipliaient  en  l'honneur  d'Ali-Seid-EITendi  et,  le  29  thermidor,  une  audition 
extraordinaire  avait  lieu  au  Théâtre  Feydeau;  pour  en  corser  l'attraction,  on  fai- 
sait exécuter  les  solos  d'instruments  par  des  femmes,  et  la  salle  était  illuminée  à 
giorno,  «  à  triples  rangs  »,  comme  le  rapportent  les  Affiches^. 

Applaudi  par  tout  Paris  et  par  l'ambassadeur  ottoman,  La  Houssaye  demeura 
longtemps  chef  d'orchesire  à  Feydeau.  Il  occupait  encore  ce  poste  en  1800-  et 
s'était  spécialisé  dans  les  concerts  de  jardins,  puisque,  le  18  messidor  an  VI,  il 
dirigeait  à  Tivoli  un  grand  concert  vocal  et  instrumental  exécuté  par  les  artistes 
de  son  théâtre'. 

Lorsque  le  Conservatoire  de  musique  se  fonda,  on  jeta  les  yeux  sur  cet  excel- 
lent violoniste,  et,  en  novembre  1795,  on  lui  confiait  les  fonctions  de  professeur 
de  violon ^  La  Houssaye  fut  réformé  en  Fan  X  (1802).  Lors  de  son  entrée  au  Con- 
servatoire, il  n'avait  point  remis  de  note  sur  ses  services  antérieurs  '. 

Le  26  vendémiaire  an  XI,  on  appelait  le  vieil  artiste  au  Prytanée  pour  y 
donner  des  leçons  de  violon,  et  le  document  d'archives  auquel  nous  empruntons 
ce  détail  ajoute  :  «  Son  âge  et  sa  célébrité  réclament  un  secours  du  gouverne- 
ments » 

Comme  bien  l'on  pense,  ce  secours  ne  vint  point.  La  Houssaye  eut  une  vieil- 
lesse misérable,  contraint  pour  vivre  de  tenir  à  l'Opéra  une  partie  de  deuxième 
violon  jusqu'en  1813^  Il  mourut  en  1818S 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  ses  remarquables  qualités  d'exécutant  se  doublaient 
de  qualités  non  moins  éminentes  de  directeur.  La  Houssaye  était  un  excellent 
chef  d'orchestre  auquel  ses  contemporains  ne  cessèrent  de  rendre  l'hommage 
le  plus  mérité.  C'est  ainsi  qu'on  peut  lire  dans  VIndicaleur  dramatique  de 
1798  un  éloge  enthousiaste  de  La  Houssaye,  chef  d'orchestre  de  la  Comédie 
italienne  : 

«  Sous  la  direction  de  l'estimable  citoyen  Lahoussaye,  l'orchestre  brillant 
dans  toutes  ses  parties  ne  laisse  rien  à  désirer  pour  l'ensemble.  Qui  ne  se  rap- 
pelle pas  avec  plaisir  la  manière  savante  avec  laquelle  on  exécute  les  chefs- 
d'œuvre  des  Lesueur,  des  Cherubini,  des  Méhul,  des  d'Aleyrac  et  des  autres 
compositeurs*.  » 

Et  Grétry,  à  propos  des  adjonctions  et  enjolivements  que  les  musiciens  de  la 
Comédie  italienne  se  permettaient  de  faire  à  leurs  parties  respectives,  en  appe- 
lait à  La  Houssaye  pour  mettre  fln  à  ces  pratiques  : 

«  Si  les  Comédiens,  écrit-il,  donnent  un  jour  un  pouvoir  moins  limité  à  l'ha- 
bile artiste  (M.  de  la  , Houssaye)  qui  conduit  l'orchestre,  je  ne  doute  pas  qu'il 
réprime  cet  abus'".  » 

Membre  de  la  Société  des  Enfants  d'Apollon,  il  conduisit  durant  de  longues 
années  l'orchestre  de  cette  compagnie,  et  Bouilly,  lors  du  discours  qu'il  prononça 

1.  Affiches,  21  thermidor  au  V,  p.  6087.  1.  Une  fâcheuse  lacune  des  archives  de  l'O- 

2.  D.  Denne-Baron,  article  de  la  Biographie  péra,  qui  s'étend  de  1798  à  1827  pour  les  états 
Hôfer,  27-28,  p.  907.  de  payement  du  personnel  de  l'orchestre,  nous 

3.  Affiches,  16  messidor  an  VJ,  p.  5611.  a  empêché  de  contr(jler  cette  assertion  du  bio- 

4.  Constant-Pierre,  loco  cit.,  p.  448.  graphe  de  La  Houssaye. 

5.  Arch.  Nat.,F-'  1281.  La  Houssaye  était  en-  8.  Denne-Baron,  loco  cit. 

ixé  au  Conservatoire  le  17  brumaire  au  IV.  H  9.  Indicateur  dramatique  ou  Almanacli  des 

habitait  alors  rue  de  la  Tour-d'Auvergne.  Tliéàtres  de  Paris,  an  VU,  pp.  70  et  suivantes. 

6.  Ibid.,  Notes  sur  la  situation  des  artistes  10.  Gvéiry,  Essais  sur  la  musirjue  {an  \),  1. 1, 
■déformés.  pp.  37-38. 


pour  ISA  II'      DK      I'.      LA      IIOUïSAYE 

(Dessillé  par  .Moreaii  le  jeune.  —  Givivé  par  .Miger.) 
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pour  la  réception  de  Grétr}'^  dans  la  Société,  disait  :  «  Ici,  vous  voyez  ce  bon 
Lahoussaye  qui,  pendant  vingt-cinq  ans,  dirigea  votre  orchestre  ^  » 

Même  lorsque  l'âge  vint  s'appesantir  sur  lui,  La  Houssaye  jouait  avec  une 
puissante  sonorité  et  une  expression  remarquable.  Félis  exprime  son  admiration 
pour  ce  beau  vieillard  à  la  figure  calme  encadrée  de  longs  cheveux  blancs'. 

Wasielewski  narre  diverses  anecdotes  sur  le  compte  de  La  Houssaye,  qui, 
toutes,  dénotent  le  culte  que  notre  violoniste  vouait  à  son  maître  Tartini;  c'est 
d'abord  le  jugement  qu'il  porte  sur  celui-ci,  jugement  qui  contredit  l'opinion  de 
Quantz  selon  laquelle  le  jeu  de  Tartini  n'allait  pas  au  cœur  :  rien,  affirmait  La 
Houssaye,  ne  peut  exprimer  l'étonnement  et  l'admiration  que  suscitaient  la  per-. 
faction  et  la  pureté  de  son  exécution,  le  charme  de  son  expression,  la  magie  de. 
son  archet.  C'est  ensuite  l'aventure  arrivée  à  Giuseppe  Puppo,  qui  se  disait  élève 
de  Tartini,  sans  avoir  jamais  mis  les  pieds  à  Padoue;  un  jour,  en  présence  de  La 
Houssaye,  Viotli  pria  Puppo  de  jouer  «  à  la  manière  de  Tartini  )>.  En  même 
temps,  il  lui  disait  :  «  Fais  attention,  La  Houssaye  va  te  donner  une  idée  du  jeu 
de  Tartini ^  » 

II 


Si  l'on  en  croitDenne-Baron,  La  Houssaye  aurait  laissé  en  manuscrit  un  grand 
nombre  de  compositions  pour  le  violon.  Seule,  une  œuvre  de  sonates  fut  publiée  ; 
elle  se  trouve,  sous  le  tilre  suivant,  à  la  bibliothèque  du  Conservatoire  de  Bruxelles  : 
Sei  Sonate  a  Violino  solo  e  Basso,  Opéra  prima.  Paris,  Sieber*  (s.  d.). 

Morphologie.  —  Ces  six  sonates  comprennent  toutes  trois  mouvements,  et 
débutent  par  un  Al[eg7'o;]e  centre  des  compositions  est  occupé  par  une  pièce 
lente  [Largo,  Adagio,  Caniabile],  et  la  pièce  finale  consiste  soit  en  un  mouvement 
vif,  soit  en  un  Andanle  ou  un  Menuet  varié  (Sonates  V  et  VI),  Une  seule  fois 
(Sonate  II),  le  morceau  lent  adopte  la  tonalité  générale  de  l'œuvre  ;  dans  les  autres 
sonates,  il  est  en  mineur,  à  la  dominante  ou  à  la  sous-dominante. 

Thématique  et  composition.  —  La  Houssaye  cultive,  dans  ses  Allégros,  une 
thématique  saccadée,  utilisant  l'accord  brisé  du  ton  et  incorporant  une  ornemen- 
tation abondante;  mais  il  pimente  son  harmonie  et  met  fréquemment  à  contri- 
bution le  jeu  en  doubles  cordes.  Ainsi,  V Allegro  affettuoso  de  la  Sonate  I  expose 
son  premier  thème  à  deux  octaves  différentes  et  l'approfondit  des  résonances  de 
la  quatrième  corde,  tandis  que  le  deuxième  thème  prend  une  allure  tendre  et 
câline  que  précise  un  régime  de  sixtes  : 


■  AUegro 


^tj    f 


''    1.  J.-N.  Bouilly,  Mes  Récapilulations,  t.  III, 
p.  252. 

2.  Vidal,   Les  Instnunenls  à  archet,    t.    H, 
p.  296. 

3.  Wasielewski,  lococit.,  p.  127. 

[   4.  Wotqueuue,  Catalogue  de  la  BiOlioth'que 


du  Conservatoire  de  Bruxelles,  t.  II,  p.  278.  Cet 
ouvrage  porte  la  cote  T.  3732.  Le  titre  eu  est 
aiosi  libellé  :  Sei\  Sonate\  A  Violino  Solo  e  Basso  | 
dedicule  |  AU'  lllustrissimo  \  Signor  di  Montri- 
bloud\  di  \  Pietro  La  Houssaye  |  Opéra  prima  \. 
Gravé  par  Fouchault  |  Prix,  9  livres.  |  A  Paris  | 
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Ce  bilhémalisme  est  fréquent  chez  La  Houssaye,  puisqu'on  le  rencontre 
encore  dans  les  Sonates  IV  et  YI,  où  il  s'accompagne  d'une  réexposition  com- 
plète; souvent  aussi  le  musicien  soutient  ses  figurations  de  pédales,  situées  au 
grave  ou  à  l'aigu.  Il  écrira,  par  exemple  : 


ou,  en  surmontant  d'une  pédale  de  dominante  des  batteries  saccadées  réalisées 
sur  la  quatrième  corde  : 

tr 


WMW^^ÏÏWU 


La  Houssaye  recherche,  manifestement,  des  contrastes  de  sonorité  et  de  tim- 
bre. Nous  en  rencontrons  un  exemple  frappant  dans  V Allegro  a/fetluoso  de  la 
Sonate  I,  où  il  glisse  des  traits  rapides  en  sons  harmoniques  au  sein  de  passages 
en  doubles  cordes  : 


Armonico 


Armonlco 


D'autres  Allégros  coupent  des  dessins  liés  et  appuyés  de  prestes  batteries  exé- 
cutées en  sautillé  : 


Les  mouvements  lents,  aux  mélodies  sentimentales  ou  pathétiques,  sont  par- 
fois bithématiques  (Sonates  II  et  IV).  Certains  d'entre  eux  se  parent  de  lenute  ou 
de  points  d'orgue  joués  ad  libitum.  Ainsi,  le  Canlabile  de  la  Sonate  IV  en  si  t> 
place,  à  deux  reprises  différentes,  une  tenuta  dans  la  tonalité  de  fa  mineur,  ce 
qui  produit  une  singulière  impression  suspensive  *,  et  le  beau  Largo  en  ul  mineur 
do  la  Sonate  I  dessine  un  point  d'orgue  très  modulant  sur  une  pédale  de  tonique, 
point  d'orgue  portant  l'indication  pianissimo.  Ailleurs,  le  musicien  écrit  en  dou- 
bles cordes  un  Canlabile  con  expressione  où  s'accumulent  de  langoureux  retards 


chez  le  Sieur  Sieber,  éditeur  de  plusieurs  ou- 
vrages de  Musique,  rue  Saiut-Hoiioré,  à  l'Hô- 
tel d'Aligre,  aucieu  grand  Conseil. 

Et  aux  adresses  ordinaires  de  Musique.  A 
Lyon, M.  Castau.  A  Bruxelles,  M.  GodI'roy.  Avec 
privilège  du  Roy.  —  Le  t'eulllet  suivant  coutieut 
le  catalogue  de  musique  de  Sieber. 

1.  Soup.ta  L  Allegro  affelLuoso  2/4. 


2.  Sonata  V,  Allegro  briUante  2/4. 

3.  Sonata  III,  Alle(jro2li. 

4.  Uu  elFet  analogue  se  remarque  dans  la 
Gif/a  allefjro  6/8  eu  vii  mineur  de  la  Sonate  IV 
d'Alexandre  Duu  qui  coutieut  des  sortes  de 
points  d'orgue  avec  ralentissement  du  mou- 
vement :  piu  lento,  lento,  et  arrêt  sur  uu  ac- 
cord de  septième  de  dominaute. 
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et  de  curieux  effets  harmoniques,  comme  l'alternance  suivante  de  septièmes  mi- 


neures et  de  quintes  : 


fe 


Il  aime  les  frottements  savoureux  et  fait  Ijattre,  par  exemple,  des  notes  àinter-, 
valle  de  seconde  augmentée-.  A  l'exemple  de  celle  de  Gaviniès,  sa  mélodie  connaît, 
les  élans  lyriques  et  les  affaissements  douloureux  qui  rappellent  la  manière  de 
Gluck\  Ou  bien,  fière  et  bravache,  elle  s'ouvre  largement,  et  dresse  de  brusques 
escarpements  qui  atteignent  et  dépassent  la  double  octave^. 

Enfin,  la  Houssaye,  maître  dans  l'art  de  la  variation,  témoigne  de  la  plus 
grande  ingéniosité,  en  tirant  de  YAndante  et  du  Minuetto  de  ses  Sonates  V  et  VI. 
toute  une  série  de  produits  délicatement  ouvragés  et  extrêmement  violonistiques.. 

Technique.  —  Notre  musicien  est  un  technicien  de  premier  ordre.  11  pratique 
le  jeu  en  doubles  cordes  avec  une  aisance  parfaite  :  traits  en  tierces,  en  sixtes^,; 
en  quintes  et  sixtes  à  raigu%  croisemefits  de  doigts',  abondent  dans  son  œuvre. 
Il  lance  des  passages  rapides  en  octaves  : 


i 


rrr  r.  ■  .iS.  r  r  rr:..lr  r 


'T'^^l^^^a^Ujj^a 


et  démanche  jusqu'aux  positions  les  plus  élevées;  c'est  ainsi  qu'il  lance  le  trait 
suivant  : 


Allegro  moderato 


et  qu'il  réahse  des  séries  de  passages  de  cordes  et  de  dixièmes  dans  le  haut  du 
manche.  La  deuxième  variation  du  Minuetto  terminal  de  la  Sonate  VI  présente 
un  long  friselis  de  triolets  de  doubles  croches  que  le  violoniste  joue  à  l'octave 
supérieure  : 


Minuetto  2° 
S"  alta  .  .    . 


La  seule  œuvre  de  La  Houssaye  qui  nous  ait  été  conservée  jusLiQe  pleine- 
ment la  réputation  de  haute  virtuosité  que  lui  reconnaissaient  ses  contemporains. 


1.  SoDala  lll,  Cantabile  con  expressione  3/4. 

2.  SoQata  II,  Rondo  3/4. 

3.  Par  exemple,  V Adagio  (^  eu  la  majeur  de 
la  Sonata  VI. 

4.  Allegro  2/4  de  la  Sonata  111. 


o.  Allegi'o  affettuoso  2/4  de  la  Sonata  l. 

6.  2e  Allegro,  même  Sonate. 

~l.  4e  Variation  du  Minuetto  de  la  -Sonata  VI. 

8.  Allegro  2/4  de  la  Sonata  II. 

9.  Allegro  moderato  ^  de  la  Sonata  VI. 
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C'est  dans  les  premiers  mois  de  Tannée  1782  que  Jean-Bapliste  VioUi  apparut 
à  Paris,  où  son  talent  «  fit  l'cllet  d'un  coup  Qh,  loudro'  ».  A.  Pougin,  dans  le  livre 
qu'il  a  consacré  à  l'illustre  violoniste  piéuiontais,  rapporte  la  première  mention 
qu'inscrivent  les  Mémoires  secrets  de  l'impression  produite  par  Violti  sur  le  public 
parisien.  «  M.  Viotti,  rapportent  les  Mémoires  à  la  date  du  13  mars  1782,  violon 
étranger,  qui  n'a  point  encore  paru  ici,  qui  s'est  fait  connaître  par  hazard  pour  la 
première  fois  dans  un  petit  concert  parliculier  avec  une  modestie  rare,  et  fit  tom- 
ber l'archet  des  mains  de  tous  nos  grands  mailres,  doit  débuter  au  Concert  spiri- 
tuel durant  la  quinzaine;  il  est  des  amateurs  qui  le  niellent  au-dessus  de  tout  ce 
que  nous  avons  entendu  jusqu'à  présenta  » 

Voilà  le  premier  jugement  que  l'on  porte  sur  le  violoniste  :  Yiotli  «  fait 
tomber  l'archet  des  mains  de  tous  nos  grands  maîtres  ».  Son  audition  du  Concert 
spirituel  (dimanche  17  mars)  suscite,  dans  la  presse,  «  un  enthousiasme  indes- 
criptible^ »,  auquel,  toutefois,  se  mêlent  quelques  critiques. 

Les  Affiches  sont  tout  éloge  :  au  nouveau  venu,  on  reconnaît  «  une  exécution 
brillante,  ferme  et  rapide  dans  V Allegro;  wne.  expression  vraie,  un  fini  précieux 
et  une  qualité  de  son  admirable  dans  V Adagio  ».  VA  de  placer  Viotti  «  au  rang 
des  plus  grands  Maîtres*  ».  Nous  retrouvons  ici  l'énuméralion  des  qualités  sur 
lesquelles  la  critique  parisienne  base,  ainsi  que  nous  le  verrons  au  chapitre  XIX, 
les  jugements  qu'elle  applique  aux  violonistes  :  le  brillant,  la  vérité  d'expres- 
sion, le  fini,  la  qualité  de  sou\  Pour  le  Mercure,  «  M.  Viotti  est  un  des  plus 
grands  violons  qui  se  soient  fait  entendre  au  ConceM  spirituel  depuis  vingt  ans; 
quand  sa  tête  est  montée,  il  exécute  parfaitement  et  les  morceaux  d'expression 
et  les  choses  difficiles*^  ».  Le  Journal  de  Paris  loue  sans  restrictions  :  «  Depuis  le 
fameux  Lolli,  il  n'avait  pas  paru  de  violon  de  la  force  de  M.  Viotti.  11  surprit 
dans  le  premier  morceau  de  son  concerto  par  la  facilité  incroyable  et  la  netteté 
avec  laquelle  il  exécuta  les  plus  grandes  difficultés;  il  entraîna  tous  les  suffrages 
par  le  fini  avec  lequel  il  joua  Y  Adagio  ;  ce  fut  dans  ce  morceau  qu'on  sentit  vrai- 
ment combien  le  talent  de  cet  artiste  était  précieux'.  »  Enfin,  VAlmanach  musical 
disait,  en  1783  :  «  Dès  le  premier  jour  qu'on  a  entendu  M.  Viotti,  tout  le  monde 
s'est  accordé  à  le  placer  au-dessus  de  tous  ses  concurrens^  » 

Ainsi,  maîtrise  absolue,  supériorité  Incontestable  sur  tous  les  autres  instru- 
mentistes, telles  sont  les  qualités  que  la  critique  s'accorde  à  trouver  chez  Viotti. 

Seul,  le  Mercure  apporte  une  ombre  à  ce  brillant  tableau,  et  s'abrite  der- 
rière le  jugement  de  prétendus  «  connaisseurs  »  pour  chercher  noise  au  grand 
violoniste.  «  La  prééminence  de  M.  Viotti,  écrit-il  après  le  premier  concert  de 
celui-ci,  n'a  pas  été  reconnue  d'une  manière  unanime;  des  connoisseurs  prétendent 
que  son  jeu  est  parfois  brusque  et  heurté,  qu'il  sacrifie  souvent  l'expression  et 

.1.  A.   Pougiû  :   Vhtli  et  l'Ecole  moderne  du  h  l'ôgard  de  VioUi,  des  expressions  identiques. 

violon,  p.  '.j.  Jls célèbrent  »  la  liante  réputation  qn'il  s'ctoit 

2.  Mémoires  secreh,  13  mars  i7S2(tom3  XX).  déjà  si  proinptenient  acquise  dans  ce  pays-ci» 

3.  A.  Pougin,  loco  cil.  (20  mars   1782j. 

4.  Affiches,  Annonces,  Avis  divers,   19  mars  6.  Mercure,  13  avril  1782,  p.  131. 
1782.  7.  Journal  de  Paris,  23  mars  1782. 

b.  Les  Mémoires  de  Bachaumoat  emploient,  8.  Almanach  musical,  \.183,  p.  il^  {[''^  partie). 


PORTRAIT    DE    JEArS-RAPTlSTE    VIOTTI 

(Dcrsiué  par  1*.  Guériu.  —  Gravé  par  Lambert.) 
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l'esprit  de  soa  sujet  au  désir  de  tirer  de  so  n  instrument  des  sons  extraordinaires, 
qu'enfin,  son  genre  de  connpositiaa  est  inférieur  à  celui  de  Jarnowick  et  de  quel- 
ques autres  virtuoses  connus'.  » 

«  Tirer  de  son  violon  di's  sons  extraordinaires  »,  que  voilà  donc  bien  un  témoi- 
gnage des  sentiments  de  routine  de  ceux  que  V Almanach  musical  appelle  «  les  gens 
difficiles  »!  Quelle  peut  bien  être  la  signification  d'un  grief  aussi  mystérieux?  «  On 
a  sans  doute  voulu  désigner  par  là  cette  fierté  de  doigts  et  d'archet  qui  donne  un 
caractère  très  prononcé  et  de  Tàme  aux  sons,  »  ajoute  Y  Almanach^.  Nulle  expres- 
sion ne  caractérise  mieux  le  mlsonéisme  jinvétéré  de  la  coterie  désignée  sous  le 
nom  paradoxal  de  «  connaisseurs  ».  Au  demeurant,  ces  «  connaisseurs  »  ne  tar- 
dent pas  à  capituler,  submergés  qu'ils  sont  sous  l'admiration  sans  cesse  grandis- 
sante des  profanes,  et  le  Murcare,  un  an  après  l'exposé  de  ses  réserves  sur  le 
talent  de  Violti,  embouche  à  son  tour  une  trompette  tardive  :  «  Un  autre  objet  de 
l'amour  du  public,  écrit-il,  et  qui,  cette  fois,  paroit  sans  concurrens,  c'est  M.  Viotti. 
Son  succès  a  été  encore  plus  grand  que  celui  de  l'année  passée,  et  nous  croyons 
que  son  talent  est,  de  même,  augmenté.  On  a  trouvé  que  ses  sons  étoient  attaqués 
avec  plus  de  justesse  et  de  sûreté,  sa  manière  encore  plus  moelleuse  et  mieux 
fondue,  sa  composition  même  plus  agréable .  Il  a  été  reçu  avec  les  transports  les 
plus  mérités,  et  il  semble  que  les  artistes  commencent  à  lui  pardonner  de  n'être 
pas  né  en  France^.  »  Ainsi  donc,  le  grincheux  Mercure  va  àCanossa,  et  la  dernière 
phrase  laisse  percer  le  bout  de  l'oreille  en  nous  révélant  la  véritable  cause  de 
l'animosité  des  «  connaisseurs  »  contre  le  nouveau  venu.  Comme  le  remarque 
A.  Pougin,  cette  cause  n'était  que  la  jalousie  de  nos  violonistes  en  présence  d'un 
maître  qui  les  dominait^.  VA  rien  ne  prouve  plus  éloquemment  la  valeurde  Viotti 
que  pareille  amende  bonorahlc;  il  appartient  aux  talents  réels  de  forcer  l'admi- 
ration en  dépit  de  toutes  les  résistances.  «  L'illustre  chef  de  l'école  des  violonistes 
modernes,  »  ainsi  que  le  désigne  Fétis,  connaissait  un  triomphe  d'autant  plus 
éclatant  qu'il  avait  dû  enfoncer  peu  à  peu  les  dernières  lignes  de  défense  de 
l'ennemi. 

A  partir  de  cet  instant,  l'école  française  de  violon  suit  une  route  nouvelle. 
«  Le  vrai  beau  reprend  toujours  ses  droits,  »  dit  justement  Miel,  et,  à  l'exemple  de 
Viotti,  nos  violonistes  s'appliqueront  à  des  œuvres  «  mâles  et  substantielles  »;  ils 
se  risqueront  dans  le  «  pathétique  et  le  grandiose  »,  en  même  temps  que  leur 
technique,  déj^  si  poussée,  se  fera  la  fidèle  servante  de  leurs  chants.  Éperdu  et 
torturé,  ou  contemplatif  et  mystérieux,  le  violon  deviendra,  encore  plus  que  par  le 
passé,  le  chantre  émouvant  de  l'àme  humaine,  et,  dès  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  on  peut  prévoir  le  moment  où  Verlaine,  dans  une  langue  magique  et  fris- 
sonnante, célébrera  : 

Les  sanglots  longs 

Des  violons. 

\.  Mercure,  13  a7riHT82,  p.  1.31.  jugement  fut  rendu  après  les  concerts  du  di- 

2.  Alni'inach  musical,  1733,  p.  173.  inauctie  6  et  du  vendredi  11  avril  1783. 

3.  Mercure,   19  avril  1783,   pp.   123-129.    Ce  4.  A.  Pougin,  /oco  c/<.,  pp.  23-26.  ;.    ' 


ADDENDA  ET  ERRATA 


Pages. 
17      ir<=  citation  musicale,  l'e  mesure,  ajouter  un  soupir. 
19      3e  citation,  l^e  rnesure  :  la  2<^  blanche  est  un  sol  et  non  un  la;  2e  mesure  :  la  £<=  blanche  est  un  fa  et 

non  un  sol. 
27       l^*^  citation,  partie  de  basse,  2c  mesure  :  la  4'=  croche  est  un  ré  et  non  un  fa. 
29.     l^o  citation,  partie  de  B.  G.,  dernière  mesure  :  la  2^  double  croche  est  un  iil  et  non  un  ré. 
36,     14e  ligne  du  texte  :  lire  B,  A,  B',  au  lieu  de  A,  B,  A',  et  «  la  pièce  médiane  A  »,  au  lieu  de  «  la  pièce 

médiane  B  ». 

38,  ire,  2",  4e  citations  :  l'indice  de  la  scorilaliira  doit  porter  un  dièse  dans  le  premier  interligne,  et  non 

un  dièse  sur  la  seconde  ligne. 

39,  dernière  citation  :  il  faut  un  ut  dièse  à  la  clef. 

59,     ire  ligne  du  texte,  lire  26  août  au  lieu  de  26  octobre. 

65,     dernière  citation,  dernière  mesure,  le  fa  est  une  blanche  et  non  une  ronde. 

67,     8"  ligne  du  texte,  il  faut  Sonate  II  au  lieu  de  Sonate  I. 

67,     3e  citation,  2,'4  à  la  clef  au  lieu  de  2. 

71,     4c  citation,  2*^  mesure  :  la  croche  qui  suit  le  sol  noire  est  un  fa  et  non  un  sol. 

73,  13e  et  14e  lignes  du  texte  :  lire  B,  A,  B',  B"  au  lieu  de  B,  A,B',  A'. 

74,  3e  ligne  du  texte  :  lire  Folia  au  lieu  de  Follia. 

74,  2«  citation,  partie  de  violino  2  :  le  sol  grave,  noire,  doit  être  pointé. 

75,  20<^  ligne  du  texte  :  lii'e  Folia  au  lieu  de  Follia. 

90,     5e  citation  :  la  8<^  triple  croche  est  un  ?)ii  et  non  un  fa. 

95,     13c  ligne  du  texte  :  lire  A,  B,  B'  et  B,  .A,  B',  au  lieu  de  A,  B,  A'  et  B,  \,  A. 

97,     La  fe  citation  doit  porter  le  rappel  de  note  1. 
126,     2e  citation  :  il  faut  sol  dièse  à  la  clef.  —  La  ô"  citation  doit  porter  le  rappel  de  noie  5. 
150,     3e  citation,  3e  mesure  :  la  f'^  noire  est  un  fa  et  non  un  ré. 

155,  2e  citation,  2*  portée,  4e  mesure  :  la  3e  double  croche  est  un  si  et  non  un  ut. 

156,  1  le  ligne  du  texte  :  lire  «  Rameau  assis  »  au  lieu  de  '<  Rameau  debout  ».  —  Rameau  est  assis  sur  une 

chaise  cannée.  —  G.  Wildenstein  {Le  Peintre  Ared,  1922,  t.  Il,  p.  82)  donne  à  J.-A.-.J.  Aved  le 
tableau  de  Dijon,  sans  exposer  les  raisons  de  cette  attribution.  Il  signale  que  l'attribution  à  Aved 
est  admise  aussi  par  J.  Guitîrey  (dans  le  Catalogue  joint  à  son  livre  :  J.-R.-S.  Chardin,  en  collaboration 
avec  A.  Dayot,  n°  48)  ;  et  par  P.  Dorbec  [Le  portraitiste  Ared  et  Chardin  portraitiste,  in  Gazette  des 
Beau.r-Arls,''[Ç)Oi,  t.  II,  p.  350). 
168,     3e  ligne  du  texte  :  lire  Burckhoffer  au  lieu  de  Durckhoffer. 

176,  ne  ligne  du  texte  :  lire  A,  B,  A',  B',  au  lieu  de  B,  A,  B',  A'. 

177,  3e  citation  :  la  douzième  double-croche  est  un  mi  et  non  un  .lol. 

185,     l^e  citation  :  les  deux  premières  notes  sont  une  double  croche  pointée  et  une  triple  croche. 
188,     22e  ligne  du  texte  :  lire  A,  B,  B'  et  B,  A,  B',  au  lieu  de  A,  B,  A'  et  B,  A,  A'. 
198,     fo  citation  :  il  faut  mi  bémol  à  la  clef. 

209,     La  li'e  citation  doit  porter  le  rappel  de  note  1,  et  la  deuxième  le  rappel  de  note  2. 
232,     2e  citation  :  il  faut  un  point  après  la  croche  qui  se  trouve  sous  le  second  point  d'orgue. 
254,     2e  citation,  dernière  mesure  :  la  3^  note  de  la  partie  inférieure  est  un  sol  (double-croche)  et  non  un  fa. 
260,     Note  3  :  lire  Amiante  2  4  de  la  Sonate  V  au  lieu  de  Poco  Altef/ro  2  4  de  la  Sonate  IV. 
274,     Citation  au  bas  de  la  page  :  la  dernière  croche  est  un  si  et  non  un  ré. 
325,     2e  ligne  du  texte  :  lire  Œuvre  I  au  lieu  d'Œuvre  III. 

327,     4e  citation,  fe  mesure  :  les  deux  premières  notes  de  chacun  des  triolets  de  doubles  croches  sont  liées. 
341,     13e  ligne  du  texte  :  lire  avec  Gossec,  Capron  et  Saint-Georges. 

343,     30e  ligne  du  texte  :  lire  Sonate  VI  (Œuvre  IV;  au  lieu  d'Œuvre  I.  —  Note  8  :  lire  Œiirre  IV  au  lieu 
A'Ibid. 

345,  Note  2  :  lire  Trio  VI  {Œuvre  V)  au  lieu  à'Ibid. 

346,  3e  citation  :  il  ne  faut  pas  de  mi  bémol  à  la  clef.  —  Note  1  :  lire  Œuvre  IV,  au  lieu  de  Œiitre  I.  — 

Note  3  :  lire  Ms.  au  lieu  d'Ibid. 
356,     Les  numéros  des  notes  7  et  8  sont  intervertis. 
367,     Note  5,  5e  ligne  :  lire  Variation  III  au  lieu  de  Variation  V. 
378,     li'e  citation,  2e  portée,  supprimer  le  1er  sol  blanche,  de  la  2»  mesure.  —  2e  citation,  partie  de  basse, 

dernière  mesure  :  le  chiffrage  du  mi  bémol  blanche  est       et  non     ,  avec  la  tierce  sol  bémolisée. 

Note  5,  lire  :  Sonata  III. 
391,     La  3°  citation  doit  porter  la  note  3. 
394,     Note  3  :  lire  Œuvre  IV  au  lieu  d'Ibid. 

429,     Citation,  2e  mesure  :  les  3  dernières  croches  sont  à  VS'  alla. 
432,     2*  citation  :  pas  de  sot  dièse  à  la  clef. 

491,     l^'e  citation,  partie  de  clavecin  :  portée  sup^e,  4e  mesure  :  la  5e  croche  est  un  ré  et  non  un  mi. 
49^,     4e  citation;  la  l^e  note  est  un  si  blanche  et  non  un  sol.  —  Note  2  :  lire  Concerto  I  {ŒurreWl),  au  lieu  de 

Concerto  [Œuvre  VII). 
498,     l'e  citation  :  partie  de  1er  violon,  mesures  5  et  6;  la  liaison  des  4  doubles  croches  ne  doit  pas  se 

prolonger  sur  le  sol  noire  pointée  qui  suit. 
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